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DE  L'ÉDITEUR. 


En  offrant  au  public  un  nouveau  Dictiormaire  uni- 
versel des  Synonymes  de  la  langue  fra/nçaige^  je  ne 
prétends  pas  nier  le  mérite  de  Fancieu  :  trois  ^éditions 
attestent  son  utilité.  Je  n'ai  eu  pour  but  que  de  per- 
fectionner le  travail  de  mes- prédécesseurs,  en  y  ap- 
portant plus  de  soin  et  en  y  disant  des  additions  con- 
sidérables. 

Quels  qu'aient  été  mes  efforts,  je  suis  loin  de  regar- 
der ce  nouvel  ouvrage  comme  complet;  je  ne  crois 
pas  qu'un  Dictiormaire  des  Synonymes  puisse  jamais 
l'être  ;  mais  il  Ëdlait  se  borner.  De  plus  de  cent  cin- 
quante articles  ajoutés  à  ceux  que  contient  l'ancien 
recueil  quelques-uns  avaient  déjà  été  publiés  ailleurs  ; 
les  autres  sont  de  moi  :  j'ai  choisi  les  mots  qui  m'ont 
paru  le  plus  véritablement  synonymes,  ceux  dont  il 
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est  plus  aisé  de  confondre,  et  p^r  conséquent  plus 
utile  de  distinguer  les  nuances. 

Quelque  justesse  que  je  me  sois  appliqué  à  mettre 
dans  ces  nouveaux  synonymes,  ce  n'est  assurément 
pas  sur  cette  partie  de  mon  travail  que  je  fonde  l'opi- 
nion que  je  puis  avoir  des  avantages  du  Dictionnaire 
que  je  publie  ;  maffî  je  crois  qu'il  peut  m'étre  permis 
d'insister  sur  le  soin  et  l'exactitude  que  j'ai  apportés 
dans  sa  composition  générale. 

Parmi  les  articles  dont  il  «st  formé,  ceux  de  Rou- 
baud  exigeaient  des  retranchemens  considérables: 
développés  avec  une  sorte  de  diffusion  et  de  prolixité, 
surchargés  d'étymologies,  la  plupart  hasardées  et 
inutiles,  ils  enveloppent  trop  souvent  d'une  abondance 
superflue  les  idées  heureuses  qui  en  font  la  base. 

Les  éditeurs  de  l'apcien  Dictionnaire  avaient  senti 
la  nécessité  d'élaguer  ce  luxe  embarrassant  d'explica- 
lions  et  d'exemples  ;  mais  il  ÊiUait  un  choix,  et  c'est 
ce  choix  qui  ne  m'a  pas  paru  dicté  par  le  goût  conve- 
nable. J'ai  donc  refait  en  totalité  et  sur  un  nouveau 
plan  cette  partie  du  Dictionnaire.  J'ai  regretté  de  ne 
pouvoir  conserver  les  étymologies,  dont  quelques 
unes  au  moins  pouvaient  présenter  une  utilité  gram- 
maticale ;  mais,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  ce  qui 
n'est  pas  d'un  intéi-êt  général  est  déplacé  ;  je  n'ai  donc 
inséré  d*entre  les  étymologies  de  Houbaud  que  celles 
qui  étaient  absohunent  nécessaires  au  développement 
de  ses  idées  ;  et  quant  à  ses  recherches,  souvent  ingé- 
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oieuses,  quelquefois. hasardées,  sur  les  tennioaiso^s 
dra  mote,  rintroductioq,  où  je  les  ai  péujoî^,  sup- 
pléera 4US  retrancfaemeQts  qfie  j'ai  été  <^ligé  île  faire 
dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Quant  aus  synonymes  de  t'abbé  Girard,  las  éditeurs 
de  l'ancien  Dictionnaire  en  avaient  supprimé  quel- 
ques-uns y  j'ai  cm  devoir  les  insérer  tous.  J'ai  l'établi 
presque  tous  les  passages  qui  avaient  été  omis  :  si  j'ai 
laissé  subsister  quelques-uns  des  anciens  retranche- 
ments, c'est  dans  uu  très-petit  nombre  d'articles. 

n  ne  me  reste  qu'un  mot  h  ajouter  sur  ce  recueil  : 
quelque  mérite  qu'aient  à  mes  yeux  les  auteurs  dont 
les  travaux  sont  ici  rassemblés,  je  ne  partage  pas 
toutes  leurs  opinions  ;  les  distinctions  qu'ils  assignent 
entre  les  mots  me  paraissent  quelquefois  inutiles, 
hasardées  ou  même  fausses.  Mais  j*ai  prétendu  faire 
un  Dictionnaire  des  synonymes,  et  non  pas  un  ouvrage 
sur  les  synonymes;  chaque  auteur  répond  ici  de  son 
travail,  et  chacun  est  désigné  par  la  majuscule  initia- 
tive de  son  nom  :  ainsi 

La  lettre  G.  désigne  Girard. 


R. 

Roubaud. 

.     B. 

Beauzée. 

d'Al. 

d'Alembert. 

F.  G. 

F.  Guiiot,  éditeur. 

Anon. 

Anonyme,  etc. 

V Introduction  dont  j'ai  fait  précéder  le  Diction- 
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iv  .  AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 
naire  n'est  qu'un  Essai  fort  court,  où  j'ai  essayé  de 
développer  rapidement  la  théorie  des  synonymes: 
s'il  peut  offrir  quelque  utilité  à  ceux  qui  s'occupent  de 
celte  intéressante  partie  de  la  langue,  mon  but  sera 
entièrement  rempli. 

L'ËDITEtR. 
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Ce  n'est  pas  diaprés  le  nombre  des  mois  qu'il  faut  calculer 
la  richesse  d'une  langue,  mais  d'après  celui  de  leurs  valeurs 
et  des  idées  qu'ils  exprimeRt.  Celtç  vérité  vulgaire  suffit  pour 
faire  sentir  l'importance  de  l'étude  des  synonymea. 

Le  caractère  de  la  langue  française  donne  encore  pour  nous 
un  degré  de  plus  à  celte  importance.  Peu  ricbe  par  le  nombre 
des  mots,  notre  Dictionnaire  doit  suppléer  à  cette  indigence 
par  la  variété  des  sigoiâcalions.  Un  mot  susceptible  de  trois 
acceptions  est  l'équivalent  de  trois  mois  j  il  ne  s'agit  que  de 
déterminer  positivement  la  différence  de  ces  acceptions;  celle 
détermination  ajoute  aux  ressources  de  la  langue  par  des  dis- 
tinctions ânes,  mais  toujours  vraies. 

Les  synonymes,  d'après  une  étymologie  rigoureuse,  sont 
des  termes  qui  ont  le  même  sens  :  on  a  modiflécette  acception, 
et  on  appelle  synonymes  les  termes  dont  le  sens  a  de  grands 
rapports,  et  des  difTércDces  légères,  mais  réelles. 

Les  rapports  frappent  au  premier  coup  d'œil;  c'est  à  saisir 
les  différences  qu'il  feut  s'appliquer. 

Le  premier  pas  à  faire  vers  ce  but,  est  de  flser  avec  exactitude 
le  sens  propre  de  cbaque  mol ,  considéré  d'une  manière  absolue 
et  indépendante:  il  sera  facile  ensuite  d'assigner  les  modifi- 
cations que  ce  sens  peut  recevoir;  il  ne  restera  plus  alors  qu'à 
comparer  le  sens  propre  des  mots  et  leurs  modiflcatïoDS  pour 
découvrir  clairement  la  diversité  de  leurs  significations  primi- 
tives et  accessoires. 

Pour  délerininer  le  sens  propre  d'un  mot,  il  faut  le  consi- 
dérer sous  deux  points  de  vue;  l'un  lo^que,  l'autre  gramma- 
tical: quant  au  premier,  l'analyse  des  idées  dont  le  sens  du 
mot  se  compose  est  le  guide  qu'il  feut  suivre;  pour  le  second, 
l'examen  de  son  élymologie  est  le  principal  moyen  à  em- 
ployer. 

L'analyse  des  idées  constitutives  d'un  mot  a  pour  résultat 
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une  bonne  déflniUon;  c'est  donc  par  cette  déSnitton  que  doivent 

commencer  loin  les  syDo&ymes  :  elle  se  fait  en  rassemblant  les 

diverses  acceplions  dont  le  mot  est  sosceptible  dans  la  langue, 

ea  voyant  ce  qu'elles  ont  entre  elle  de  coœraan ,  et  en  prenant 

l'id^  qui  se  retrouve  dans  toutes  pour  le  sens  propre  du 

mot. 

«  Définissons  les  termes,  dit  l'abbé  îtoub^ud,  lirons  de 
leurs  dëfioilions  leurs  différences,  el  justiflons-les  par  l'usage.* 

L'étymologie  apprend  aussi  à  connaître  le  sens  primitif  et 
par  conséquent  le  sens  propre  des  termes.  Je  ne  repaierai  pas 
que  si  les  erreurs  où  sont  tombés  quelques  savants  en  s'oci^u- 
pant  de  ce  gmre  de  recherches,  si  les  vains  systèmes  qu'ils 
ont  rêvés,  ont  pu  décrier  l'étymologie  auprès  de  ceux  qui  sont 
plus  frappés  d'un  tour  dé  force  ridicule  que  de  ceni  vérités 
découvertes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  le  seul  flam- 
beau à  la  lumière  duquel  ou  puisse  étudier  les  langues,  et  sur- 
tout les  rapports  de  synonymie  qui  existent  entre  les  mots.  Si 
l'abbé  ïtoubaud,  qui  en  avait  senti  l'importance,  s'est  laissé 
aller  quelquefois  à  des  hypothèses  sans  fondements,  c'est  qu'il 
voulait,  comme  plusieurs  philologues,  trouver  tout  dans  les 
débris  du  celle,  et  tirer  du  langage  d'une  peuplade  toutes  les 
langues  modernes:  son  exemple  montre  un  écneil  à  éviter,  et 
ne  fait  aucun  tort  à  l'étymologie  en  général,  dont  il  a  d'ailleurs 
profité  souvent  avec  finesse  et  vérité. 

.  11  est  une  espèce  d'étymologie  plus  claire  et  moins  incer- 
taine que  les  autres,  dont  on  se  sert  avec  succès  dans  l'élude 
des  synonymes;  je  veux  parler  de  celle  des  Onomatopées. 

hei  onomatopées  sont  des  mots  qui  rappellent  par  leur  sons 
l'objet  ou  l'aciion  qu'ils  désignent.  Les  langues,  dans  leur  ori- 
gine, n'ont  dû  Sire  composées  que  d'onomatopées,  et  il  en 
reste  encore  plus  qn'oii  ne  le  croit  vulgairement.  Cette  qualité 
seule,  reconnue  dans  un  mot,  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
sens  propre;  e{le  lui  donne,  pour  ainsi  dire,  lin  corps,  en 
l'unissant  d'une  ftianîère  inséparable  avec  son  objet:  le  signe 
devient  l'image  fidèle  du  signifié,  et  se  trouve  distingué  par  lui- 
même  de  ses  synonymes. 
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PâftBlles  mxtm  tàoyain  qoe  l'on  ptw  empVjjtsr  pour  reton- 
fialtre  la  sigoifinfiott  printitirè  des  netsy  le  pin  nsttrqiuble 
«it  eeliil  qse  fournit  lenr  temr)o«i»o(i. 

Comioe  les  langues  se  sont  form^  ttte  plos  dfl  régularité 
qu'oo  n'est  d'abord  tenlé  de  le  crotrt,  11  est  ai^  de  voir  que 
les  mots  (les  noms,  par  exemple,)  sont  susceptibles  d'toe 
fanges,  d'«près  lear  terminaison,  sous  diverses  dasses  esseri- 
lillemeDl  distinctes:  ain»  la  terminaison  eur  Msigoe  en  géné- 
1^1  celui  qui  agit,  eomp^'teur,  agriculttur,  etc.  ;  la  leminaisoD 
ion  indiqne  l'action  de  Taire,  nuperuion,  lésion,  etc.  ;  la  ter- 
minaison té  mnvjne  l'état  oà  se  troure  celui  qui  agit,  Vinae~ 
tion,  par  exemple,  est  l'acte  de  ne  rien  Taire,  de  rester  Inactif, 
tandis  que  Voiaivelé  est  r^tat  de  celui  qui  ne  bit  rien.  Ces  db- 
tinctions  une  Tois  établies,  délerndneDt  sur-le-cbamp,  du  moins 
sous  certains  rapports,  le  sens  propre  des  mots  (1). 

La  comparaison  de  notre  langue  arec  le  latin  dont  elle  dérive, 
et  avec  les  langues  vivantes,  surtout  atec  celtes  qtri,  nées  de  la 
même  source,  ont  suivi  Ji  peu  près  la  mSme  marcfae  dans  lenrs 
progrès,  peut  encore  ne  pas  Èlre  inutile.  Comme  il  arrive  sou- 
vent que  de  deux  mots  synonymes,  le  premier  est  empruulé  i 
une  langue,  le  second  à  une  autre,  il  importe  de  connaître  leur 
sens  dans  la  langue  originaire,  afin  de  savoir  quelle  est  leur 
acception  propre. dans  la  nâtre  :  \è  prendra  pour  exemple  les 
synonymes  bannir,  exiler.  Le  premier  vient  de  l'ancien  mot 
allemand  bann,  qui  signifia  d'abord  ce  qui  gênait  la  liberté  « 
d'un  homme,  daigna  dans  la  suiie  l'acte  de  Tautorité  judiciaire 
par  lequel  uo  homme  était  privé  de  sa  liberté,  exclu  d'une 
communauté  dvile  ou  religieuse,  et  s'appliqua  enfin  i  cette 
exclusion  même  qui  était  toujours  le  résultat  d'une  condamna- 
'ion  juridique  (2).  EwiieT  vient  du  latin  easiftum  («rsi/iVe,  qui 
veut  dire  simplement  sauter  dehors).  ExsUhim,  dit  Cicéron, 
tiow  supplicium  est,  sed  perfiigium  portusqve  supplicii  :  «L'eiil 

?)  U  M  itit  fct  qu-hi^att  i^ràGU  de  a  in*ûl,^Dl  bu   tnaïaw  plot  lotd   k 
tt)  rn/ra  k  Biclionuiie  d'idelung. 
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D'est  pas  aoe  coodamnatioD,  mais  an  refoge,  ud'  port  contre 

elle.»  {Orat.  pro  Cœcina;  iOO.  34).  A  la  vérité,  les  latins 
cooDaissaicnt  aussi  l'exil  îudtoiaire;  maïs,  dans  son  sens  pri^ 
luilif,  Veiàlé  était  simplement  celui  qui  se  trouvait  contraint, 
par  un  motif  quelconque,  de  vivre  loin  de  sa  patrie  ;  tel  est 
aussi  le  sens  dans  lequel  nous  avous  emprunté  ce  mot  du  latin, 
et  c'est  sur  celte  diflérence  d'origine  que  repose  la  distinction 
établie  par  l'abbé  Roubaud  entre  exiler  et  6annir.  ■  Le  ban- 
nissement, dit-H,  est  la  peine  infamante  d'un  délit  jugé  par  les 
tribunaux;  l'-ea^U  est  une  disgrâce  encourue  sans  déshonneur, 
pour  avoir  déplu  :  l'exil  vous  éloigne  de  votre  patrie,  de  votre 
domiàle;  hbatmiss^nenl  vous  en  chasse  ignominieusement... 
Ainsi  on  ne  se  bannit  pas,  on  s'exile  soi-même,  etc.» 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  que  l'on  peut,  souvrat  avec 
fruit,  appeler  à  son  seconrs  la  connaissance  des  langues  étran- 
gères ;  mais  c'est  un  moyen  dont  il  ne  faut  user  qu'avec  circon- 
spection. En  passant  d'une  langue  à  une  autre,  les  mots 
changent,  pour  ainsi  dire,  de  patrie;  leur  ancienne  figure,  leur 
première  signification  s'altèrent  et  se  décomposent:  ce  serait 
donc  à  tort  qu'op  voudrait  tirer  de  leur  origine  des  inductions 
positives;  c'est  un  guide  qu'on  peut  conSulter,  mais  qu'on  ne 
doit  pas  toujours  suivre, 

Ajotilerai-je  enfin  que  pour  détenninér  avec  justesse  le  sens 
propre  des  termes,  il  faut  connaître  l'histoire  des  mœurs,  des 
.  usages  de  la  nation  qui  les  emploie,  et  de  celle  à  qui  ils  ont 
été  empruntés?  La  langue  est  intimement  liée  avec  les  habi- 
tudes, les  piindpes  de  ceux  qui  la  parlent;  elle  en  dépend 
comme  l'image  dépend  de  l'objet,  comme  le  signe  dépend  du 
signifié  :  cette  liaison,  moins  sensible  lorsque  la  grammaire 
formée  et  perfectionnée  s'est  mise  en  quelque  sorte  àt'abri  de 
la  variation  des  opinions,  |ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  une 
influence  réelle.  Que  l'on  suive  l'histoire  de  la  langue  française 
depuis  François  I"'  jusqu'à  nos  jours,  en  la  comparant  arec 
celle  de  nos  mœurs  et^  de  nos  coutupies,  on  sera  frappé  de 
leur  conformité:  nous  verrons  notre  langue,, revêtue  d'abord 
d'un  caractère  de  franchise  et  du  naïveté  chevaleresque,  perdre 
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de  sa  simplicité  à  mesure  que  dispandssait  celle  de  pos  idées, 
pour  gagner  en  uriianilé  et  en  sagesse  proportionnément  aux 
progrès  de  la  civilisation.  Hérissée,  sous  Louis  Xni,  des 
pointes  et  des  jeas d'esprit  qui  faisaient  les  délices  de  ce  temps, 
elle  prît  une  tournure  pleine  de  prétention  et  de  subtilité, 
qu'elle  échangea  bieot6t,  sous  Louis  XIV,  contre  un  caractère 
de  noblesse,  d'élégance  et  d'ostentation  conforme  à  celui  de  ce 
siècle.  Le  siècle  suivaat  lui  donn^  plus  de  clarté  :  elle  était 
.  formée,  il  la  fixa,  mais  en  laissant  encore  sur  elle  l'empreinte 
de  l'esprit  quL  régnait  alors.  «  Ce  serait,  a-t-on  dit,  nne  chose 
assez  curieuse  à  savoir,  pour  rhistoire  des  mœurs,  que  l'his- 
toire des  mots  ;  »  il  n'est  pas  moins  curieux  pour  l'histoire  des 
mots  de  connaître  celle  des  mœurs.  Cette  influence  réciproque 
des  usages  et  des  opinions  snr  le  langage,  et  du  langage  sur 
la  direction  et  le  progrès  des  connaissances,  s'étend  plus  loin 
qu'on  ne  le  suppose  au  premier  coup  d'œil. 

Elle  n'est  donc  pas  à  dédaigner  pour  la  détermination  du 
sens  propre  des  synonymes;  mille  exemples  le  prouvent.  Ainsi 
le  mot  Wertin  ne  désigna  probablement  d'abord  que  ceux  qai 
faisaient  usage  de  leur  liberté.  Pendant  le  siècle  de  Lonis  XIV, 
on  l'appliqua  aux  homntes  trop  libres  dans  leurs  opinions  poli- 
tiques et  religieuses.  M^"  de  Motteville,  dans  ses  Mémoires,  se 
plaint  des  esprits  libertins  qui  décrient  le  gouvernement. 
OrgoQ,  dans  Tartufe,  dit  en  parlant  de  Valère  : 

Je  ]«  loiipcpaaB  encor  d'éire  un  peu  libetlin  -, 
J«  u  remarque  pat  qu'il  buile  1»  égliie* 

Il  était  donc  à  peu  près  synonyme  A'esprit  fort,  incrédule, 
noms  d'invention  plus  récente. 

Lorsque,  sous  la  régence,  la  corruption  des  mœurs  fut  de- 
venue lecaractèredelasociété,  onn'appelaplusIi&eTtint  que  ceux 
qui  se  piquaient  de  penser  librement  sur  les  devoirs  à  obsener 
dans  le  commerce  des  femmes,  et  ce  mot  devint  synonyme  de 
licencieux,  débcmché,  etc.  Ce  dernier  sens  lui  reste  aujourd'hui, 
mais  on  voit  quels  changemenls  lui  a  fait  subir  l'alléralion 
progreaive  des  prindpes.  Le  mot  prends  a  éprouvé  le  môme 
sort  :  preude/emtne  signifiait  autrefois  une  femme  vertueuie  et 
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prUbntef  «bmOK  preud'hemmê  slguifltit  ifti  bomm  M^  M 
vertueux.  Quand  les  meesn  se  rellcbeat,  la  vertu  est  BonTeilt 
Iraitéit  ffhyiiocrlsie  :  aus^,  dans  let  temps  modèrMs,  te  mn 
prude  D'a-til  plw désigna  qii'aiie  sagesse,  aoe  ret-ta  afFectëe; 
il  «  cessé  d'être  un  tilr«  honorable  et  s'est  troirré  lié  par  dés 
rapports  de  STOonymie  avec  des  termes  dont  jadis  il  était  bîeB 

éloigné*. 

On  toitf  d'après  celt^  ^qoelles  ressources  peut  foornir  la 
coODÛssaoce  des  mœurs  et  des  babiliutes  de  la  lUtioD  aax 
diverses  époques  de  son  histoire  :  on  en  proflln^  d'abord  pour 
établir  le  seos  propre  des  mots^  et  ensuite  poor  découvrir  Us 
'  modiâeations  qu'ils  ont  subies.  Ce  second  travail  n'est  pas  le 
moins  raseutiel:  chaque  modiâcatiou  met  un  not  ea  eontaet 
avec  de  nouveaux  synonymes ,  et  lors  même  quelle  tombe  en 
désuétude,  le  mot  en  conserve  l'empreinte  ;  quelque  posiUf  que 
soit  le  sens  qui  lui  est  définitivement  assigné,  il  lui  reste  ton- 
ÏAurs  quelque  chose  des  diverses  acceptions  qu'il  «reçues)  ce 
sont  des  nuances  que  l'on  ne  doit  jamais  négliger:  on  appren- 
dra à  les  connaître  datK  deui  sources  principales,  l'usage  écrit 
A  l'usftge  parlé. 

L'usage  écrit  se  délermine  d'après  l'emploi  qu'ont  fait  des 
termes  les  auteurs  classiques  de  la  langue.  On  n'a  pas  assez 
fait  sentir  encore  la  nécesàté  d'appuyer  les  distinctions  établies 
entre  les  mots  synonymes  sur  des  exemi^es  tirés  des  grands 
écrivains  ;  c^st  le  seul  moyen  d'assurer  une  autorité  reconnue 
à  des  distinctions  précaires  tant  qu'elles  ne  sont  fondées  que 
sur  un  avis  isolé.  Noo-Séulement  celui  qui  suivra  celle  marcbe 
donnera  de  la  solidité  à  son  travail,  il  découvrira  de  plus  une 
infinité  de  modifications  à  travers  lesquelles  ont  passé  les 
tomes  dans  les  ouvrages  de  différents  genres  et  de  divers 
temps.  Les  bons  auteurs  sont  les  témoins  irrécusables  des 
variations  de  la  langue;  ils  lui  en  font  subir  eus-mémes  que 
leur  nom  seul  frit  adopter  )  ent  seuls  peuvent  nous  apprendra 
à  les  connaître. 

Cette  étude  est  d'auunt  plus  ûnportdnte^  que  noai  voyons 
quelquefois  le  même  mot  «D|doyé  par  certains  sut^ifs  dans  une 
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accepttoD  {Bff^reatË  de  ceHe  ((ni  laî  a  été  ifoao^'ptf  9Mttti, 
et  Ké  aînsî  à  dÏTerses  famrlles  de  synoDymes  :  cela  est  arrÎTé 
surtout  à  l'époque  où  la  laogue  s'est  fixée.  L'eïpressitW  Sbeit- 
n&e  htmttie  botn  ea  «ffrin  an  eieinple  fira^poiât  ;  Aaoi  Saint- 
Évteaméf  e1k  est  constatsinent  ey oonyme  de  celte  d'tomrAe  A 
bcinton,de  Smrne  eompagftie:  âata  ce  sens,  D  appelle  PAroae 
titt  des  plus  hoimitei  homnm  au  monde;  c'était  minn  nasi 
qa'ofl  PiAteiKlait  dans  la  société.  Cependast  Boitera  a  pris  fiott- 
nHe  homrM  pour  syntotyme  d'homnw  wrtumt*,  tersqalls  dU 
que  LuctliuSf  dam  se»-satlres  ^ 


Aojoard'lnri  fexpression  ^liMméte  Aomnle  if est  itisceptible 
que  de  l'acception  adoptée  par  Boileaa;  celle  d* tomme  AonnJM 
ne  semble  pas  éloignée  du  sens  qiie  Sainl-ÉTrenioHd  donnait 
à  la  première  j  et  cependant  cel  le-ti  doit  awir  conserré  qoelqne 
chose  de  sotl  ancienne  signification,  puisqae  l'abbé  Roabwd  a 
considéré  honnête  homme  et  htfmme  haanllo  comme  étant 
encore  synonymes.  • 

J'ai  insisté  sur  cet  exemple,  poar  montrer  la  nécessité  «féts- 
dler  chez  nos  auteurs  eUi-mémeSf  se'flls  régnlalem-s  rt  seols 
)ttges  dé  l'usage  écill,  les  modifleeitions,  StfM  simoitanéei^  mA 
snccessives,  que  le  Sens  propre  dts  mots  a  po  oti  peirt  encoit 
Mmetlre. 

Quant  à  l'osage  parlé,  tm  vient  de  voir  qu'il  n'es!  pds  ttn^oots 
d'accord  avec  l'osage  écrit  ;  c'est  ntie  raison  de  ploï  pour  ne  pas 
)e  négliger.  H  est  d'itlllecrrs  one  liifltiité  de  moU  qai  sont  plotAt 
du  ressort  de  la  conTersalloii  que  de  eelui  dil  style,  et  dom  les 
modifications  no&s  soQt  connues  anic|ucment  par  la  iradiUmf, 
de  quelque  manière  qu'elle  arrive  jusqu'à  tiOifS.  Cet  bsagtf,  pltfs 
arbitt^ire  et  plus  passager  que  l'usage  écrite  paft«  qde  celHî- 
ci  dêvieril  ane  règle  dès  qu'il  eA  èofisaeré  daU  \ei  lirrt»  flK$- 
siques,  ett  plus  difficile  à  reconnaître)  11  fdUt  ^  dtérctfer  les 
tracés  chez  leâ  poèteâ  eomlqoes,  dans  les  MrrespMdMices  et 
dans  les  mémoires  des  contemporains. 

Od  obutrvmi  que  )e  n'ai  eneore  parlé  que  de  Xn^e  des 
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temps  antérieurs  au  nàtre);  ceM-ci  cependant  ne  paraît  pas 
devoir  être  oublié  :  peut-on  s'en  servir  avec  finiit  dans  l'étude 
des  synonyioesP 

U  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'usage 
écrit  moderne  ;  il  n'appartient  qu'aui  auteurs  classiques  de  le 
former,  et  les  auteurs  ne  deviennent  classiques  dans  la  langue 
que  lorsque  la  posténté  les  a  bouorés  de  ce  titre  ;  elle  a  le  droit 
de  juger  ceux  dont  les  exemples  doivent  faire  rëgle  pour  elle. 
Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  nos  contemporains,  il.ne  faut 
oserdeleurantorité  qu'avec  uoegrande  circonspection,  dussions- 
nous  d'ailleurs  les  prendre  pour  modèles  dans  nos  propres 
ouvrages. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'usage  parlé  :  incertain  et  fiigitif',  il 
n'a  sur  la  postérité  aucune  influence  positive;  l'bistoire  de  la 
langue  est  le  seul  rapport  sous  lequel  il  puisse  l'intéresser. 
formé  presque  au  hasard,  fondé  souvent  sur  des  motifs  de  peu 
de  valeur,  il  n'oblige  que  les  contemporains,  qui  eux-mêmes  en 
sont  plutAt  les  témoins  que  les  juges  ;  c'est  à  eus  de  transmettre 
aus  générations  à  venir  les  modiâcations  qu'il  fait  subir  aux 
mots,  puisqu'elles  sont  des  règles  pour  eux,  et  ne  seront  peut- 
être  pour  elles  que  des  faits  isolés  et  sans  pouvoir. Celui  qui  s'oc- 
cupe de  la  synonymie  des  mots  doit  donc  y  avoir  égard  ;  et  cette 
précaution  est  d'autant  plus  nécessaire,  que,  ne  pouvant  prévoir 
les  variations  que  subira  la  langue,  il  écrit  essentiellement  pour 
ses  contemporains. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  à  prendre  pour  déterminer 
la  signification  propre  des  mots  et  les  modifications  dont  elle 
est  susceptible,en  examinant  chacun  d'eux  d'une  manière  indé- 
peadanle,  abstraction  Mte  de  tont  synonyme  et  de  toute  compa- 
raison. C'est  par  là  que  doit  commencer  notre  travail.  Après 
l'avoir  considéré  sous  ce  premier  point  de  vue,  j'arrive  au  mo- 
ment où  finissent  ces  opérations  préliminaires  ;  le  sens  propre 
des  divers  synonymes  est  fixé;  leur  histoire,  leurs  alternatives 
sont  connues,  il  ne  reste  jilus  qu'à  les  rapprocher,  à  les  com- 
parer, à  les  adopter,  pour  ainsi  dire,  les  uns  aus  autres,  afin  de 
voir  par  quels  points  Us  ne  se  louchent  pas ,  quelles  nuancci 
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]es  distinguent,  et  qu'elles  consikfnences  eo  résultent  pour 
j'emploi  qu'on  peut'-en  faire. 

La  question  la  plus  importante  qui  se  présente  dans  l'examen 
des  principes  généraux  qui  doivent  présider  à  ce  travail,  est 
celle  de  savoir  qiKlles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  qae 
des  mats  foient  synonynm  i  I<a  plupart  de  nos  auteurs  ont  attaché 
à  ces  conditions  peu  d'importance;  ils  les  ont  Laissées  dans  le 
vague;  l'usage  seul  leur  a  servi  de  guide  et  souvent  même  ils  . 
l'oDt  abandonné  pour  établir  des  rapports  de  synonymie  et  des 
distinctions  entre  des  mots  si  différents,  que  personne  ne  se 
serait  avisé  de  les  confondre.  Les  uns  n'ont  cherché  qu'à  Ëiire 
briller  leur  esprit,  les  autres  ont  voulu  développer  des  étymo- 
logies  favorites.  Le  moindre  inconvénient  qui  résulta  de  là  est 
la  perte  d'un  travail  sans  fniit,  puisqu'il  est  sans  nécessité. 

Nons  avons  appelé  «ynonymes  les  tenues  dont  le  sens  a  de 
grands  rapports  et  des  différences  légères,  mais  réelles.  Les  sy- 
nonymes les  plus  parfaits  seront  ceux  qai  auront  entre  eux  les 
rapports  les  plus  grands  et  les  différences  les  plus  légères.  C'est 
d'après  ceux-là  que  nous  devons  raisonner  pogr  résoudre  d'une 
manière  rigoureuse  la  quesUon  que  nous  nous  sommes  propo- 
sée :  il  faut  donc  tracer  ta  limite  qui  sépare  la  plus  grande  res- 
semblance possible  d'une  parfaite  similitude  f  tous  les  mots 
qui  se  trouveront  sur  cette  limite  seront  synonymes. 

Les  idées  exprimées  par  des  mots  synonymes ,  sont  on  auh- 
orâmmées  ou  coordonnées.  Les  idées  subordenn^  à  une  autre 
idée  sont  celles  qui  reproduisent  cette  idée  mère,  avec  de  cer- 
taines modifications.  Ainsi  les  idées  de  reprocfte,  bWme,  cen- 
suret  etc. ,  sont  des  idées  subordonnées  à  celle  de  ^^pprofra- 
tion,  parce  que  celle-ci  se  trouve  dans  chacune  d'elles,  quoique  * 
diversement  modifiée.  J'appelle  idées  coordonnées  celles  qui 
contiennent  la  même  idée  mère  avec  des  modifications  diffé- 
rentes; ainsi  les  idées  de  reproche,  blâme,  censure,  etc.,  sont 
des  idées  coordonndes  entre  elles. 

Les  termes  qui  expqment  les  idées  subordonnées  ou  des 
idées  coordonnées  peuvent  seuls  être  considérés  conmie 
synonymes. 
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l^  synonymie  des  premiers,  c'est-à-dire  celle  des  mot 
exprimeol  les  idées  subordoonées  avec  celui  qui  exprime  ] 
mère,  a  été  révoquée  en  doute  par  quelques  philologues,  ' 
autres  par  ^Allemand  Fischer,  mais  à  toit.  EsamlnoDs,  ea  < 
quel  est  le  vrai  caractère  des  syaonymes. 

lje&  synonymes  ne  peuvent  Sire  des  noms  propres,:  (prop 
jJs  doivent  être  <]es  noms  générique  l^appejf^ttva...)-  H  i 
point  de  synonymie  entre  les  mots ,  qui  désignent  des  ch 
individuelles j  ils  sont  distincts  par  leur  nature  même; 
n'offrent  aucune  nuance  à  saisir,  car  du  moment  où  il  y  en 
rait  une,  ijs  n'ejpriiœraient  pjus  le  même  objet  individ 
Pour  que  des  mots  puissent  être  synonymes,  il  faut  donc  qi 
expriment  des  choses  générales. 

II  ?uit  de  là  qu'une  idée  générique  commune  est  çécess! 
aux  mots  synonymes  :  plus  cette  idée  générique  qui  Tait  I 
rapport  sera  voisine  de  l'idée  particulière  qui  fait  leur  dii 
rence,  plus  la  synonymie  sera  grande:  si  les  mots  n'ont 
commun  qu'une  idée  générique  trè$  éloignée,  ils  ne  seront  j 
vraiment  synonymes,  car  alors  leur  sens  propre  et  lenrs  can 
1ères  dislioctifs  seront  aisés  à  assigner.  Ainsi  les  mois  mer 
fleuve  ne  sont  pas  synonymes,  parce  qu'ils  n'ont  en  comm 
que  l'idée  générique  éloignée  d'eaujtandis -que  les  mots^t 
et  rivière  peuvent  élre  considérés  cpmme  tels,  parce  qu'i^  ( 
en  commun  l'idée  çénérique  très-rapprochée  d'eau  courmiK 

Or,  les  mots  qui  esprimenl  les  idées  subordonnées  ont  < 
commun  avec  celui  quj  exprime  l'idée  mèrej  celle  idée  ell 
m6me,  et  il*  peuvent  en  être  peu  élcignés^  rien  ne  s'oppo 
donc  à  leur  synonymie.  Les  mois  déserteur  el  transfuge  me  se 
viront  d'exemple.  D^sermtr  contient  l'idée  mère;  il  daigne  i 
soldat  qui  abandonne,  saus  co[^géJ  le  service  auquel  il  est  er 
gagé  :  transfuge  eiprime  une  idée  subordonnée,  car  il  ajoul 
an  sens  propre  de  déserteur  l'idée  accessoire  de  passer  au  set 
tice  des  ennemis  ;  cependant  ces  deux  mots  sont  de  vrais  syno 
nymes,  et  Beauzée  les  a  traités  comme  tels. 

A  la  vérité,  les  synonymes  de  ce  gibre  sont  moins  p^rfaîl 
que  ceux  qui  ont  pour  objet  des  mois  représeauuiâ  d'idée 
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ceordoaoées.  11  est  plas  aisé  de  voir  ce  que  l'idée  stibi»-doiiiiée 
ajoute  à  l'idée  mère,  que  d'assigner  les  Duaaces  différentes  par 
lesquelles  des  idée^  coordonnées  se  distinguent  entre  elles; 
1^  ç^  p'empécbe  pas  que  les  premières  w  soient  aussi  du 
domaine  de  l'élude  qui  nous  occupe,  domaine  qu'une  rjgiwiF 
estréme  rendrait  trop  borné. 

Il  arrive  parfois  qu'un  mot  a  deux  significations,  dont  l'une 
correspond  à  une  idée  principale,  l'autreà  une  idée  particulière; 
celle-ci  peut  avoir  des  idées  coordonnées,  celle-là  des  idées  su- 
bordonnées ;  en  sorte  que  le  mot  se  Irouve  lié  à  des  synonymes 
des  deux  genres.  Ainsi  le  atoi  poids  désigne  arbitrairement  la 
quaUté  qui  fait  tendre  les  jBorps  vers  ^e  ceotre  de  la  terre  ;  sous 
ce  rapport  il  exprime  une  idée  coordonnée  à  celle  des  mots 
gravité,  pesanteur,  aT«c  lesquels  il  est  synonyme,  mais  il  est 
de  plus  lié  par  des  rapports  de  synonymie  «vec  les  mots  charge, 
faix,  fardeau,  qui  ei priment  des  idées  subordonnées  à  celle  de 
poids,  à  laquelle  ils  ajoutent  t'idée  accessoire  déporter.  Une 
charge,  un  faix,  un  fardeau,  sont  des  poids  que  l'on  porte  : 
OQ  dit  flgurément  soutenir  le  poids  des  affaira^  comme  on 
dirait,  soutenir  le  fardeau  des  affaires. 

C'est  pour  avoir  négligé  de  distinguer  la  synonymie  qui 
résulte  de  la  subordination  des  idées  à  une  autre,  de  celle  qu: 
résulte  de  leur  coordination  entre  elles,  que  l'abbé  Girard  a 
soutenu  contre  l'Encyclopédiequelemot  poids  n'était  pas  syno- 
nyme des  mots  charge,  fardeau,  faix,  mais  sailement  des 
mots  graiité  «t  pesanteur. 

11  n'est  pas  aAoM  oéeesstire  pour  qu'un  mot  se  rattache  à 
différentes  familles  de  synonymes,  qv'!!  ait  ^^oc  les  unes  des 
■rapports  de  subordination  et  avec  les  autres  des  rapports  de 
coordinadon;  il  suffit  qu'il  soit  suscepti%  de  différents  sens. 
Le  mot  imputer,  par  exemple,  est  dans  une  acception  synonyme 
de  déduire,  retrancher;  et  dans  une  autre,  il  est  synonyme 
d'fwcwer,  incuipw,  qnoiqu'U  n'ait  «rjec  ces  deux  familles  de 
mots  que  des  rapports  de  coordination  :  cette  multiplicité  de 
sens  ayant  presque  toujjjjirs  pour  cause  le  nombre  des  idées 
simples  qui  fome  Fidé»  composée  que  ïc  mol  esprisa^  l'ana- 
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I;se  de  ces  idées  simples  est  la  voie  la  plus  sûre  pour  déco 
les  divers  sens  du  mot,  et  par  conséquent  ses  diverses  brai 
de  synonymie. 

Il  ne  sera  pas  iautïle  de  joindre  à  ces  réflexions  an  table 
synonymes  saccessifs  qai  puisse  offrir  une  applicalioo  c 
et  complète  de  la  théorie  que  je  viens  d'exposer. 
(  Idée  mère.  ) 
Désapprouver. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination.) 
Censurer  —  blâmer  —  condamner. 


(Synonymes  entre  enx  par  coordination.  ) 
Reprendre,  reproclier,  réprimander. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination.) 

Chapitrer,  gronder,  qdlreller,  etc. 

On  voit,  par  ce  seul  exemple,  &  comljien  de  synonymes  t 
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mot  peat  se  tronver  associé  par  des  rapports  éloignés  sansdoute, 
mab  réels,  quoique  incapables  d'établir  entre  ce  mot  el  les 
derniers  de  ceux  qui  s'y  attachent  une  synonymie  proprement 
dite.  Il  suffit  de  jeter  les  yenx  sur  ce  tableaa  pour  reconnaître 
la  nécessité  des  deux  conditions  sans  lesquelles,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  mots  ne  sauraient  être  synonymes  :  X"  ils  doivent 
être  liés  par  une  idée  générique  commune;  2"  et  difTérenciés 
par  des  idées  particulières  assez  peu  distantes,  soit  de  l'idée 
générique,  soit  entre  elles,  pour  qu'une  analyse  fine  pubse  seule 
les  distinguer.  > 

Gardons-nous  de  croire  cependant  que  tous  les  mots  où  œs 
conditions  sont  réunies  soient  synonymes  :  ils  peuvent  avoir  des 
propriétés  qui  s'y  opposent.  Je  vais  en  indiquer  quelques-unes. 

1*>  Les  termes  dont  le  sens  propre  peut  être  saisi  au  premier 
coup  d'œil,  c'est-à-dire  dont  la  compositîou  est  telle  qu'elle 
indique  clairement  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de  particulier 
dans  les  idées  qu'ils  expriment,  ne  sauraient  être  synonymes. 
C'est  à  tort  que  MM.  Piozzi  ont  fait  entrer  dans  leur  synonymie 
anglaise,  les  expressions  chim  de  chasse t  chim  couchant, 
chien  boiset,  etc.  :  elles  ont,  ji  la  vérité,  une  idée  générique 
commune  et  une  idée  particulière  qui  les  différencie;  mais  cette 
dernière,  énoncée  d'une  manière  positive,  les. distingue  trop 
spécialement  pour  qu'une  analyse  quelconque  soit  néces^ire. 

2"  Les  mots  qui  expriment  des  objets  phy^qnes,  susceptibles 
de  tomber  individuellement  sous  les  sens,  ne  peuvent  Sire  traités 
comme  synonymes,  parce  que  la  seule  inspection  de  l'objet 
suffit  pour  faire  connaître  leurs  caractères  distinctifs  ;  têts  sont 
un  grapd  nombre  de  mots  qui  désignent  des  ouvrages  de  l'art 
ou  des  productions  de  la  nature.  Un  chénè,  un  tilleul,  sont  de 
grands  arbres  ;  une  fasse,  un  verre,  sont  des  vases  à  boire  ;-  un 
posais  et  une  cabane  sont  des  habitations ,  et  cependant  ces 
mots  ne  seront  jamais  dits  synonymes,  car  la  simple  représen- 
tation de  l'objet  les  dbtingue  durement. 

Il  7  a  ici  une  exception  à  faire.  Les  objets  qui  sont  du  domaine 
des  sens  appartiennent  quelquefois  à  diverses  classes  de  choses  ; 
ils  sont  liés  avec  chacune  de  ces  classes  par  difiérens  rapports, 
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et  diversement  modifiés  par  chacun  de  ces  rapports;  Us  tirent 
gouvent  leur  nom  de  ces  modiScations  mêmes.  Ainsi  (a  copie 
faite  par  no  peintre  de  la  tête  d'une  personne  quelconque  s'ap- 
pelle une  image  et  un  portrait;  elle  est  image  en  tant  qu'elle 
offre  la  ressemblance  de  l'original,  et  portrait  en  tant  qu'elle 
estpnnte;  image  peirUe.  En  voyant  cette  copie,  je  vois  en  même 
temps  une  image  et  un  portrait  ;  mais  cette  vue  ne  m'apprend 
rien  de  ce  qui  distingue  le  portrait  de  l'image;  elle  ne  me 
découvre  par  leurs  caractères  particuliers;  il  faut  donc  avoir 
recours  a  l'analyse  des  synonymes. 

Ce  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  les  mots  r^résentatifs 
des  objets  physiques  ne  les  désignent  pas  d'une  manière  positive 
et  spéciale. 

3"  Enfin,  les  termes  techniques  ou  scientifiques  donc  la  signi- 
fication propre  est  fixée  dans  la  science  ou  dans  l'art  auquel  ils 
appartiennent  et  hors  duquel  ils  ne  se  présentent  pas  ordinaire- 
ment, ne  sauraient  être  synonymes;  ainsi  une  houe  n'est  pas 
synonyme  d'uu  hoyau,  quoiqu'on  les  confonde  souvent,  parce 
qu'en  agriculture  un  hoyau  est  une  houe  à  deux  tranchants. 

Il  est  des  mots  qui ,  bien  qu'appartenant  à  nue  science,  se 
reproduisent  fréquemment  hors  de  sou  domaine,  et  sont  d'un 
grand  usage,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie;  sous  ce 
dernier  point  de  vue,  on  peut,  je  pense,  les  considérer  comme 
synonymes,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas  dans  la  science  à  la- 
quelle ils  appartiennent;,  ainsi  les  mots /leuve  et  rivière  ne 
sont  pas  synonymes  pour  un  géographe,  qui  n'appelle  /leuve 
que  la  rivière  qui  a  son  embouchure  dans  la  mer,  mais  ils  peu- 
vent l'être  pour  le  poète,  qui  sans  doute  n'est  pas  obligé  à  une 
exactitude  plus  minutieuse  que  celle  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, où  l'on  ne  met  entre  fleuve  et  rivière  d'autre  différence 
que  celte  de  la  grandeur. 

Je  range  dans  la  classe  des  termes  techniques  les  noms  des 
jeux,  des  danses,  etc.,  qui  sont  dlsUncts  par  leur  nature  même, 
eine  sauraient  être  confondus  par  ceus  quiles  connaissent,  quel- 
ques rapports  qu'ils  aient  d'ailleurs  entre  eux.  Maintenant  que 
les  conditions  nécessaires  pou^  rendre  des  mois  vraiment  syno- 
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ofmes  sont  assignées,  nous  n'aurons  plos  qu'à  voir  si  elle  se 
trouvent  dans  ceux  qui  font  l'objet  de  notre  travail  :  nous  con- 
naissons lear  sens  propre  et  leurs  modifications  ;  la  comparaison 
qui  reste  à  faire  est  facile,  et  doit  avpir  pour  résultat  la  déter- 
mination des  caractères  distiuctiË  de  chaque  mot. 

Pour  donner  à  ce  résultat  plus  d'évidence,  il  est  essentiel  de 
placer  les  synonymes,  chacun  d'après  son  sens  particulier,  dans 
des  pbrases  qui  fassent  ressortir  les  nuances  qui  les  séparent. 
J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  de  grands  avantages  à  citer  à  cet  effet 
les  écrivains  dont  le  nom  seul  est  une  autorité.  Au  défaut  de 
ces  citations,  des  exemples  sont  nécessaires,  mais  il  faut  pren- 
dre garde  surtout  à  ne  pas  choquer  l'usage  ou  la  langue,  en 
s'eflorçant  de  les  ramener  aux  distinctions  que  l'on  a  établies 
d'avance. 

Comme  rien  n'est  plus  propre  à  répandre  du  jour  sur  une 
tfiéoriequesoD  application,  je  vais  développer  ici  un  synonyme 
d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer;  et  pour  ne  pas 
nuire  à  la  simplicité  par  un  trop  grand  nombre  de  termes,  je 
me  bornerai  aux  deux  mots  peuple,  notion. 

PEIIPLK,  NATION. 

Définitions. 
Un  peuple  est  une  multitude  d'hommes,  vivant  dans  le  même 
pays  et  sous  lès  mêmes  lois. 

Une  nation  est  une  mulUtude  d'hommes,  ayant  la  même  ori- 
gine, vivant  dans  lé  même  État  et  sous  les  mêmes  les  lois. 
Jdée  générique  commune. 
Assemblage  d'hommes  vivant  dans  le  même  pays  et  sous  les 
mêmes  lois. 

Idées  particulières  qui  formeiU  la  différence. 

Peuple -vieat  du  latin  populus,  qui  vient  lui-même  du  grec 

mXu:  plusieurs,  par  rédupUcalion    populus ,  comme  on  le 

trouve  dans  la  loi  des  Douze-Tables,  et  dans  la  suite  populw. 

Il  rappelle  donc  essentieUeneat  l'idée  de  nombre,  de  multitude. 


.vGooglf 


XX  INTRODUCTION. 

Nation  vient  du  latio  nalio  (de  noscor,  natta)  naissance, 
.origine;  il  rappelle  donc  d'abord  l'idée  d'origine  commane. 
Natiûnem...  Cincius  genus  hominum  qui  non  aliundé  venerunt 
sedibi  nati  sun(,  iignificare  ait:  «  Cincius  dit  que  notion 
signifie  une  race  d'homme  qui  ne  sont  pas  venus  d'ailleurs, 
mais  sont  nés  dans  le  pays  même.  ■  Vid.  S.  P.  Fest.  de  verb. 
àgnif. 

Ainsi,  être  de  fa  mime  nation  ne  désignait  pas  seulement 
chez  lès  Romains  être  de  la  même  origine,  mais  eneore  être  né 
dans  le  même  lieu.  C'est  dans  ce  sens  qae  Qcéron  a  dit:' 
■  Soeietas  propior  e$t  ejusdem  gentis,  nationis,  linguœ;  une 
alliance  plus  intime  est  celle  qui  unit  lès  hommes  de  la  même 
race,  de  la  même  nation,  parlant  la  même  langue,  etc.  •  Nous 
avons  négligé  ce  dernier  sens,  etnons  traduisons  indifférem- 
ment par  le  mot  de  nali'on,  celui  de  gens  et  celui  de  nalio, 
quoiqne  les  Latins  fussent  loin  de  les  confondre. 

De  'Cette  diversité  d'étymologie  proviennent  tontes  les 
nuances  que  l'on  peut  établir  entre  peuple  et  nation.  Comme 
on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  le  synonyme  de  l'abbé  Roa- 
baud  sur  ce  sujet,  je  ne  donnerai  ici  que  peu  d'eiemples  des 
caractères  distinctifs  de  ces  deux  mots. 

La  nafion  fait  corps;  le  peuple  fait  nombre;  aussi  dlt^on  le 
droit  des  nations,  l'émigratiou  des  peuples. 

La  nation  est  la  masse  des  citoyens  ;  le  peuple  est  celle  des 
habitants.  Mepeuple  ou  a  fait  populace,  parce  qu'une  multitude 
peut  inspirer  le  mépris  ;  on  ne  tirerait  pas  de  nation  un  mot 
avilissant,  parce  qu'une  société  organisée  est  toujours  respec- 
table. 

On  se  sert  du  mot  peuple  lorsqu'on  veut  porter  les  idées  sur 
les  individus  eux-mêmes,  leur  nombre,  etc.  C'est  ainsi  que 
Racine,  en  parlant  de  l'apparition  de  Dieu  sur  le  mont  Sinai, 
adit:  (Foj/ez  Athaiie,  acte  1, scène 4. ) 


)  n'eût  pu  employer  le  rnot  de  nation  ;  tandis  que  Bossue 
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voulant  peindre  la  rapidité  de  l'existence  d'un  corps  social,  a 
dit  :  «  La  vie  des  nations  s'écoule  comme  eelle  des  individus.» 

J'aurais  pu  donner  beaucoup  d'étendue  au  développement  de 
cet  exemple,  en  faisant  suivre  pas  à  pas  l'application  de  la 
théorie,  mais  les  lecteurs  feront  aisémenl  eux-mSmes  un  travail 
aussi  ample;  je  passe  aux  autres  questions  que  présente  mon 
sujet. 

Les  philologues  se  sont  demandé  souvent  s'il  pouvait  exister 
des  sfDonjrmes  parfaits.  D'après  la  définition  que  nous  avons 
adoptée  du  mot  synonyme,  cette  question  nous  est  étrangjve, 
puisque  nous  avons  donné  ce  nom  aux  termes  qui  ont  entreeux 
de  grands  rapports  et  des  différences  légères:  ceux-là  seule- 
ment  peuvent  faire  l'objet  de  notre  étude,  puisqu'eux  seuls  of- 
frent des  nuances  à  assigner  ;  mais  en  rendant  an  mot  son  ac- 
ception rigoureuse,  l'abbé  Girard ,  Dumarsais  et  autres,  ont 
répondu  qu'il  n'y  avait  point  de  vrais  synonymes,  «  Parce  que, 
dit  le  dernier,  s'il  y  avait  des  synonymes  parfaits,  il  y  aurait 
deux  langues  dans  une  même  langue.  Quand  on  a  trouvé  le 
signe  exact  d'une  idée,  on  n'en  cherche  pas  un  autre.  ■  (Voyez 
DuM.  Traité  des  Tropes,  3«  part.,  art.  12.) 

Si  la  langue  s'était  formée  d'après  une  délibération  réfléchie, 
une  convention  reconnue  de  tous  ceux  qui  devaient  la  parler, 
ces  philologues  affirmeraient  avec  raison  qu'elle  ne  peut  conte- 
nir de  vrais  synonymes;  les  inventeurs  auraient  évité  tout  dou- 
ble emploi.  «  Mais  la  signification  des  mots,  dit  Dumarsais  lui- 
même,  ne  leura  pas  été  donnée  dans  une  assemblée  générale  de 
chaque  peuple,  dont  le  résultat  ait  été  signifié  à  chaque  parti- 
culier qui  est  venu  au  monde.  •  La  langue  est  un  composé  des 
divers  langages  des  hordes' éparses  qui,  dans  l'origine,  consti- 
tuaient la  nation  :  ces  hordes  ayant  très-peu  de  rapports  entre 
elles,  les  mots  n'étaient  connus  d'abord  que  dans  un  cercle  fort 
étroit;  dans  un  autre  cercle  on  en  inventait  d'autres  pour  dé- 
signer les  ménies  choses,  faute  de  savoir  qu'il  en  existait  déjà  : 
il  se  trouva  donc  nécessairement,  lors  de  la  réunion  des  bordes 
et  des  langages,  plusieurs  mots  représentatifs  des  mêmes  ob- 
jets, c'est-à-dire  parfaitement  synonymes.  C'est  sur  les  OWls 
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repr&entatife  des  objets  physiques,  des  premiers  besoins  de 
l'homme,  des  productions  les  plus  communes  de  la  nature,  que 
cette  synonymie  dut  surtout  tomber  :  aussi  a-t-il  fallu  que  les 
naturalistes  créassent  une  lan^^ue  scientifique  en  di'flnissant  soi- 
gneusement les  mots,  et  qu'ils  indiquassent.les  dénominations 
synonymes  des  divers  dialectes.  La  botanique  en  offreun  exem- 
ple frappant. 

A  la  Térili',  ces  mots,  par  leur  nature  rnSme,  n'ont  pour  nous 
aucun  intérêt;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  partie  de  la  langue, 
et  c'est  pour  avoir  trop  généralisa  une  vérité  particuliÈre,  pour 
avoir  né|;ligé  l'analyse  exacte  et  complète  du  langage,  que  nos 
philologues  ont  nié  l'exislpnce  des  synonymes  parfaits. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'à  l'époque  où  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  rapproché  les  peuplades  et  formé  de  leurs  dia- 
lectes particuliers  une  langue  commune,  on  a  dû  s'apercevoir  de 
l'inutilité  des  synonymes,  et  ne  conserver  qu'un  seul  mot  pour 
chaque  objet.  Plus  les  langues  se  sont  perfectionnées,  plus  le 
double  emploi  a  dû  devenir  rare,  et  l'on  a  raison  d'affirmer 
qu'une  langue  parfaite  n'aurait  point  de  vrais  synonymes;  c'est 
le  seul  cas  où  r.on  puisse  répondre  affirmativement  ainsi  que 
Dumarsais  et  l'abbé  Girard  :  mais  comme  aucune  langue  ne 
peut  se  glorifier  d'avoir  atteint  une  perfection  qui  probable- 
ment ne  sera  jamais  que  théorique,  gardons-nous  de  croire 
qu'il  ne  peut  exister  des  synonymes  parfaits  :  bornons-nous  à 
dire  que  ceui  qui  existent  n'ont  aucun  intérêt  pour  nous,  et  que 
ce  sont  d'ailleurs  presque  toujours  des  mots  représentatifs 
d'objets  pliysiques  et  individuels.  Quant  aiix  autres  mots  qui, 
dans  l'origine,  ont  pu  être  vraiment  synonymes,  l'usage  éta- 
blit graduellement  entre  eux  des  nuances  qu'il  faut  saisir,  aux- 
quelles on  peut  même  ajouter,  et  qui  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses  ou  plus  frappantes. 

Dumarsais  lui-même  paratt  avoir  le  sentiment  de  cette  vérité, 
lorsqu'il  ajoute  ;  a  Les  mots  anciens  et  les  mots  nouveaux  d'une 
langue  sont  synonymes:  motnfs  est  synonyme  dep/tiswurj,  mais 
lepreraier  n'est  plus  en  usage.  C'est  la  grande  ressemblance  de 
signification  qui  est  cause  que  l'usage  n'a  conservé  que  l'un  de 
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ces  termes  et  qa'LI  a  rejeté  l'autre  comme  ioutile.  »  Ce  n'est 
donc  qu'en  consid^nt  la  langue  française  cpmme  parfaite, 
comme  arrivée  à  ce  point  où  les  langues  peuvent  mourir,  mais 
ne  vieillissent  plus,  qu'il  a  pu  dire  qu'elle  ne  contenait  point  de 
vrais  synonymes. 

Maintenant,  dira-1-OD,  comment  les  synonymes  (nous  reve- 
venons  au  sens  que  notre  défiaition  donne  à  ce  mot)  se  sont-ïls 
introduits  dans  la  langue?  les  causes  de  leur  origine  sont  si 
multipliées  que  je  me  bornerai  à  indiquer  les  principales. 

1*  La  diversité  des  dialectes.  Toutes  les  peuplades  d'une 
grande  nation ,  presque  indépendantes  les  unes  des  autres , 
avaient  chacune  leur  dialecte  particulier.  Lorsque  le  dialecte  de 
l'une  d'elles  a  prévalu  et  est  devenu  la  langue  commune,  il  a 
été  contraint  de  s'associer  en  quelque  sorte  les  autres  dialec- 
tes ;  de  là  une  infinité  de  synonymes  qui  se  sont  distingués  in- 
sensiblement s'ils  ne  l'étaient  pas  déjà  à  cause  de  la  mai'che 
différente  qu'avùent  suivie  les  diverses  peuplades  dans  la  for- 
mattoa  des  mots- 

2"  La  variété  des  sources  étymologiques.  Ce  n'esl  pas  du  la- 
tin seulement  que  le  français  dérive;  plusieurs  autres  langues 
ont  concouru  à  sa  formation;  les  Phéniciens  et  les  Grecs ayau' 
formé  des  colonies  le  long  des  côtrs  de  la  mer  Méditenanée,  y 
laissèrent  des  traces  de  leur  langage  et  de  leurs  moeurs.  Les 
Francs,  lors  de  leur  invasion  dans  les  Gaules,  y  apportèrent  le 
tetilonique,  qui  s'associa  bienlôt  au  gaulois;  on  en  trouve  des 
exemples  dans  la  préface,  que  Borel  a  mise  en  tête  de  son  Dic^ 
tionnaire  du  vieux  français-  Avant  les  Francs  étaient  vedus  les 
Romains,  dont  la  domination  s'était  établie  dans  une  partie  des 
Gaules,  et  dont  la  langue  constituait  l'ancien  romani  qui  a 
servi  de  base  au  français  actuel.  Les  irruptions  des  Anglais  en 
Bretagne,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  donnè- 
rent lieu  à  de  nouveaux  mélanges,  et  cette  rauUiplicilé  de  lan- 
gues qui  se  réunirent  pour  former  le  français,  a  été  la  source 
d'un  grand  nombre  de  synonymes.  On  en  a  déjà  vu  une  preuve 
dans  les  mois  hannir,.fxiler.  Je  pourrais  eu  citer  beaucoup 
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d'autres  ;  je  me  borocrai  i  une  seule,  Urée  des  mois  guerrier, 
belliqtieux. 

Belliqueux  a  été  formé  du  latin  bellwn  :  guerrier  est  l'adjec- 
tif du  substantif  guerre,  dérivé  du  vieux  mot  liois  (1)  wtrra, 
qui  signifiait  sédition,  guerre  intestine,  et  qui  se  retrouve  dans 
les  Capitulaircs  de  Charles-le-Chauvë  (tit.  23,  chap.  15),  ainsi 
que  dans  l'Ëpitre  de  l'empereur  Henri.  (Voyez  les  Anucales  du 
moine  Geoffroy,  sur  l'an  tl96.)  C'est  originairement  le  teuto- 
nique  wahren,  garder,  garanltr  ;  sick  frewaAren,  se  défendre, 
se  tenir  sur  ses  gardes,  d'où  les  Anglais  ont  tiré  les  mots  war, 
guwrre;  ta  untrd,  garda-,  etc.  La  filiation  de  ce  mot  est  sus- 
ceptible de  grands  développements,  mais  il  me  suffit  de  montrer 
par  cet  exemple  qu'elle  infinité  de  synonymes  ont  dû  naître  de 
la  variété  des  langues  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  la 
nôtre. 

3"  La  facilité  que  les  savants  avaient,  dans  l'origine,  pour 
former  de  nouveaux  mots  par  des  alliances  étymologiques 
souvent  obscures  et  bizares,  fut  une  nouvelle  source  de  syno- 
nymes; elle  y  contribua  encore  indirectement  en  répandant  sur 
le  sens  propre  des  mots  une  indétermination  que  le  petit  nom- 
bre des  gens  lettrés  et  des  livres  était  peu  propre  à  dbsiper. 
Nous  savons  que  l'orthographe  a  demeuré  longtemps  incCT- 
taine  ;  sous  Louis  XIV  même  la  plupart  des  gens  de  la  cour  en 
ignoraient  les  règles  ;  c'est  le  siècle  de  Louis  XV  qui  l'a  rendue 
vulgaire,  et  cependant  une  incorrection  qui  blesse  à  la  fois  l'ceil 
et  l'entendement-devait  être  plus  facile  k  écarter  que  l'indécision 
du  sens  des  mots,  dont  l' entendement  seul  est  offensé.  Or,  cette 
indécision  est,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  qui  s'oppose  le  plus 
à  la  distinction  des  synonymes. 

4°  Le  passage  des  mots  de  leur  sens  propre  à  un  sens  Hguré 
n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  le  nombre  des  synonymes. 


())  Oa  appelle  lanjluîlioincelle  qui  teforfflattumélani^derallsnumdei  (lu  c^U' 
loU  lors  de  l'ëubiUaenieDI  des  Fnmcf  dam  la  Caula  :  uu  appellt  Muù  IheuA-fraiK 
ta  frmo-tlieulh. 
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«  Les  langues  les  plus  riches,  dit  Dumarsais,  n'ont  point  un 
assez  grand  nombre,  de  mots  poar  exprimer  chaque  idée  parti- 
culière par  un  terme  qui  ne  soit  que  le  signe  propre  de  cette 
idée;  ainsi  l'on  est  souvent  obligé  d'emprunter  Le  mot  propre 
de  quelque  autre  idée  qui  a  le  plus  de  rapport  à  celle  qu'on  veul 
eiprinier.  »  De  nouveaux  liens  de  synonymie  ont  ainsi  associé 
des  mots  jusque-là  éloignés  les  uns  des  autres.  L'iofluence  de 
tous  les  tropes  s'est  fait  plus  ou  moins  sentir  :  la  métaphore,  en 
transportant  la  signiBcaliou  propre  des  mots  à  une  signification 
qui  ne  peut  leur  convenir  qu'en  vertu  d'une  comparaison  que 
l'esprit  a  conçue  ;  la  métonymie,  en  prenant  le  signe  pour  le  si- 
gnifié, l'effet  pour  la  cause,  le  contenant  pour  le  contenu  ;  la  sy- 
necdoche,  en  généralisant  ou  particularisant  le  sens  propre  des 
mots;  plusieurs  autres  tropes  enfin  ont  fait  naître  de  nouveaux 
rapports  de  synonymie.  Aussi  c'est  par  métaphore  que  le  mot 
lumièrtf  qui  ne  désignait  d'abord  que  fa  cîart^  le  jour,  est 
devenu  au  pluriel  synonyme  des  mots  connoûsoncei,  tcien- 
CM,  etc.  C'est  par  synecdoche  que  l'expression  les  mortels, 
qui  comprend  à  la  rigueur  tous  les  animaux  sujets  à  la  mort 
comme  nous,  est  synonyme  des  expresàons  les  humains,  les 
hommes,  etc.  La  fécondité  de  cette  cause  est  trop  évidente  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  longs  développe- 
ments. 

S»  Les  termes,  en  passant  de  l'une  des  parties  du  discours 
à  une  autre,  n'ont  pas  toujours  gardé  le  même  sens.  Les  verbes 
formés  d'un  substantif  se  sont  écartés  de  leur  origine  ;  les  ad- 
verbes, les  adjectifs ,  ont  suivi  une  marche  ausù  irrégulière. 
Voltaire  a  même  remarqué  que  «  les  mots  en  passant  du  sub- 
stantif au  verbe  ont  rarement  la  même  signification.  »  Ainsi  le 
substantif /'élictt^  est  synonyme  de  bonheur  ;  le  verbe  féliciter 
qui  en  dérive  est  synonyme  de  congratuler;  l'adjectif  pIoi«an( 
s'est  formé  du  verbe  plaire,  et  a  désigné  d'abord  ce  qui  plait, 
ce  qui  charme;  ce  sens  s'est  altéré  dans  la  suite,  tl  est  devenu 
synonyme  de  comique,  facétieux,  ridicule;  enfin  il  a  formé  lui- 
même  le  verbe  plaisanter,  tandis  que  son  contraire  dèptotsant  a 
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gardé  sa  première  signification  ;  noavelle  source  d'mu  infinité 

de  synonymes. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  étendu  la  synony- 
mie des  mots  ;  je  n'en  indiquerai  pas  un  plus  grand  nombre  : 
ceux  qui  s'appliqueront  avec  soin  à  cette  partie'de  la  grammaire 
pourront  s'occuper  à  les  rechercher  ;  ils  verpont  bientôt  que  celte 
recherche  répand  un  grand  jour,  non^seulement  sur  l'histoire 
des  synonymes,  mais  encore  sur  celle  de  la  langue,  et  que  celle 
branche  des  travaux  du  philologue,  quelque  particulière  qu'elle 
paraisse  d'abord,  porte  des  fruits  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Cette  utilité  gagnera  autant  en  étendue  qu'en  importance,  si 
l'on  considère  l'étude  des  synonymes  sous  un  point  de  vue  pins 
général  :  elle  eserce  la  sagacité  de  l'esprit  en  l'accoutumant  à 
distinguer  ce  qu'il  serait  aisé  de  confondre  j  en  déterminant  le 
sens  propre  des  termes,  elle  prévient  les  disputes  de  mots  dont 
une  équivoque,  un  malentendu,  sont  presque  [oujours  la  cause; 
elle  fixe  l'usage  dont  elle  devient  le  témoin  et  l'iDlerprète ;  elle 
recueille,  pour  ainsi  dire,  les  feuilles  éparses  où  sont  contenas 
les  oracles  de  cette  impérieuse  sibylle  ;  elle  peut  même  les  sup- 
pléer en  s'aidant  des  ressources  que  l'analyse  logique  et  gram  - 
maiicale  lui  fournit;  elle  fait  acquérir  au  style  cette  propriété 
d'expression,  cette  précision,  pierre  de  louche  des  grands  écii- 
vains;  enfin  elle  enrichit  la  langue  de  Ions  les  termes  qu'elle 
dislingue  d'une  manière  positive:  ce  n'est  pas  la  répélitiou  des 
mêmes  sons,  mais  celle  des  mêmes  idées  qui  fatigue  le  lecteur; 
l'esprit  se  lasse  plus  aisément  que  l'oreille  ;  la  preuve  en  est 
dans  cette  multitude  de  particules,  de  conjonctions,  etc.,  dont 
le  retour  continuel  n'est  pas  pénible  à  l'entendement,  parce 
qu'elles  amènent  ou  remplacent  de  nouvelles  idées  :  la  variété  des 
idées  estdonc  plus  essentielle  à  la  richesse  de  la  langue  que  celle 
des  sons;  rien  ne  contribue  aussi  elRtacement  à  l'augmenter, 
que  l'étude  des  synonymes;  elle  rend  aux  divers  mots  d'une 
même  famille  leur  physionomiepropreetleur  caractère  oiigiaal; 
elle  sépare,  en  quelque  sorte,  les  rameaux  d'un  mfime  tronc; 
et  rinfiuence  qu'elle  exerce  sur  la  clarté  des  expressions,  s'étend 
aux  idées  même  qui  acquièrent  par  elle  une  netteté  plus  grande. 
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L'importance  de  cette  étude  est  donc  incontestable:  aussi  a- 
t-elle  été  sentie  dans  les  temps  anciens  comme  de  nos  jours. 
Cicéron  et  Quintilien,  peut-être  les  deux  juges  les  plus  compé- 
tents que  l'antiquité  puisse  offrir  sur  celte  matière,  ont  parié 
positivement  de  la  nécessité  de  distinguer  les  synonymes  : 
«  Quamquam  mimwct^ula,  dit  le  premier,  propé  idem  valere 
vîdeanlur,  tamen  quia  res  differebant,  tumina  rerum  di$tare 
voluenmt.  Car  bien  que  les  mots  paraissent  avoir  à  peu  près  le 
mSme  sens,  il  existe  toujours  entre  eus  une  diff'érence  due  à 
celle  qui  existe  entre  les  objets  qu'ils  sont  destinés  à  représen- 
ter. »  (rid.  Cic.  rop.c.  8,  S34.)QuinliUenditaussi:«Pft»- 
rï6uj  autemnominibus  in  eâdem  re  vulgà  uHmur,  qwB  tamen, 
si  deducas,  suam  propriam  qaamdam  vim  ostendent.  last.  or. 
VI,  3,  17.  Nous  nous  serrons  souvent  de  plusieurs  mots  pour 
exprimer  la  même  chose;  mais  si  vous  les  analysez  avec  soin, 
vous  verrez  qu'ils  ont  chacun  leur  propriété  particulière.  » 

Les  anciens  ont  dâ  par  conséquent  s'occuper  de  cette  étnde; 
fhîstoire  de  leurs  travaux  et  de  ceux  des  grammairiens  mo- 
dernes, tant  nationaux  qu'étrangers,  est  assez  peu  connue  pour 
que  les  lecteurs  attentifs  y  trouvent  de  l'intérêt  :  j'entrerai  dans 
quelques  détaUs  sur  les  ouvrages  les  pitis  importants  par  leur 
réputation  ou  par  leur  mérite. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  connus  sur  cette  matière,  est  le 
grammairien  Ammonius,  qui  florissait  au  commeacement  du 
deuiième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qui  à  écrit  en  grec  un 
traité  sur  la  différence  des  mots  synonymes ,  m^'i  ofiaki*  xù 
\i^f!.M-j  li^i,^.  On  ne  connaissait  guère  ni  l'ouvrage  ni  Vauteur 
avant  l'édition  que  le  célèbre  Valckenaer  en  donna  à  Leyde  en 
1739  :  le  nom  même  d'Ammonius,  l'époque  où  il  vivait,  le 
texte  de  son  livre,  étaient  des  sujets  de  discussion  et  de  doute. 
Les  uns  attribuaient  ce  traité  à  un  certain  Herennuis  Philo, 
prédécesseur  d'Ammonius;  les  autres  lui  donnaient  pour 
auteur  un  Ammouius  plus  moderne;  dont  l'historien  So- 
crate  fait  mention ,  et  qui  se  réfugia  à  Alexandrie,  l'an  du 
Christ  389,  lorsque  l'empereur  Théodose  fit  renverser  les  tem- 
ples des  idolâtres.  Valckenaer,  après  avoir  réfuté  ces  diverses 
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opinions  et  solidement  établi  la  sienne,  a  défendu  l'ouvrage 
même  contre  Henri  Etienne,  qni,  tout  en  faisant  un  appendix 
à  son  Trésor  de  la  langue  grecque,  s'était  exprimé  dé- 
favorablement sur  le  compte  de  l'auteilr;  il  a  montré 
que ,  précieux  par  son  antiquité  et  par  la  nature  de  son 
sujet,  le  livre  d'Ammonîus  avait  en  outre  le  mérite  de  nous 
conserver  plusieurs  passages  des  auteurs  anciens,  qui  seraient 
perdus  sans  lui  ;  enfin,  il  s'est  appuyé  de  l'autorité  de  Jos. 
Scaliger  et  de  Tib.  Hemstephuis,  qui  nomment  Ammonîus 
UD  des  écrivains  les  plus  utiles  et  des  grammairiens  les  plus 

savants  :  scriplorem    utilissimum eruditissina^  gram- 

malkum.  Vaickenaer  a  ajouté  au  texte  d'Ammontus  un  com- 
mentaire aussi  instructif  que  détaillé. 

Nous  avons  sur  la  synonymie  latine  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages,  quoiqu'il  ne  nous  reste  des  Latins  eux-mêmes 
aucun  traité  classique,  comme  l'est,  dans  la  littérature  grecque, 
celui  d'Ammonius.  On  rencontre  des  synonymes  épars  dans 
Cicéron  et  dans  Quintilien,  même  dans  Sénèque.  D'Alembert  a 
cité  celui  d'œffritudo,  onj/or,  mtcror,  ïuclus,  etc.,  tiré  du  4'=  ■ 
livre  des  Tuscrilanes,  ch.  7. 

■  VarroB,  Festus,  Aulu-Gelle,  s'étaient  occupés  de  ce  genre  de 
recherches  ;  ceux  de  leurs  écrits  qui  nous  sont  parvenus  en  con- 
tiennent des  fragments,  mais  nous  ne  trouvons  des  recueils  de 
synonymes  que  chez  les  latinistes  modernes.  Enjoignant  ici  la 
Ible  des  principaux,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  ceux  sur  lesquels 
je  puis  donner  quelque  détails. 

t»  De  formuUs  et  solemnibus  Populi romani  verbts.  Lib.  8. 
De  verbontmquœ  ad  jus  pertinent  significatione.hib.  19,  flaiœ, 
1731  et  1743.  Auctore  Bamabâ  Brissonio. 

Des  formules  et  des  mots  solennels  du  Peuple  romain.  Du 
sens  des  Termes  de  droit,  à  Halle, -1731  et  1743,  par  Bamabas 
Crissoo,  né  en  iâ31  à  Fontenai  en  Poitou,  président  du  parle- 
naenl  de  Paris,  et  envoyé  à  Londres  sous  Henri  111.  Ces  deux 
ouvrages,  quoique  spécialement  desUnés  à  l'étude  du  droit, 
contiennent  un  ^rand  nombre  de  synonymes  et  sont  néces- 
saires pour  l'intelligence  des  classiques. 
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2°  Amtores  linguœ'latiwE  in  unum  redaclieotpus,  adjectis, 
nolis  Dionysti  Gothofredi,  jur.  e.  sti.  Editto  postrema  emenda- 
iiorelnonnullis  auctior-.  Caloniœ  Atlobrogitm,  1622,  4". 

Les-  grammairiens  latins,  réunis  en  un  recueil,  avec  des 
noies  de  Denis  Godefroy,  jurisconsulte.  Dernière  "édition, 
re\iie  et  augmentée.  A  Genève,  1622,  4". 

3"  Ausonii  Popmœ,  Frîstï,  de  differentis  verborum,  librt  4. 
Item  de  usu  antiquœ  locutimis  libri  2,  jam  dmuô,  insù/niter 
aucti  ab  Adam  Daniel  Jtichtero.  Lipsiœ  et  Dresdas,  178), 
în-8. 

Traite  des  différences  qui  excitent  entre  les  mots,  en  4  livres  ; 
Traité  des  anciennes  locutions  latines ,  en  2  livres,  réaug- 
inentéspar;Ad.  Dan.  Bichter.A  LeipsicetàDresde,  1781, in-8", 

Aiisone  Popma,  né  AIst,  en  Frise,  d'une  famille  noble,  Ho- 
rissait  vers  l'an  1610;  c'était  un  jurisconsulte  distingué.  Son 
ouvrage  est  devenu  classique  pour  les  latinistes  modernes. 

4"  I^  synonymes  latins  et  leurs  différentes  significations, 
avec  des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs:  par  Gardio- 
Bumesnil,  professeur  de  réthorique  en  l'université  de  Paris.  A 
Paris,  1777. 

Cet  ouvrage,  plus  répandu  que  les  précédents,  est  aussi  plus 
spéciale!  plus  complet;  mais  l'auteur,  qui  s'élait  proposé  de 
faire  en  latin  ce  que  l'abbé  Girard  avait  fait  en  français,  s'est 
souvent  laissé  guider  par  la  synonymie  française  plutôt  que 
par  une  pure  latinité. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  ouvrages  des  philologues 
allemands  sur  la  même  matière,  tels  que  celui  de  Hehirich 
Braun  et  autres. 

Quelles  que  soient  les  recherches  des  s'avauts  sur  la  syno- 
nymie des  langues  mortes,  on  devine  aisément  qu'elles  laissent 
après  elles  beaucoup  d'incertitude  et  de  lacunes.  U  synonymie 
des  langues  modernes  peut  seule  être  traitée  avec  justesse  et 
exactitude  ;  encore  faut-il  qu'elle  le  ^it  par  des  écrivains  na- 
tionaux. 

Ce  sont  les  grammairiens  français  qui  ont  commencé  à  s'en 
occuper  i  mais  comme  l'analyse  de  leur  travaux  est  ceUe  à 
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laquelle  je  donnerai  le  plus  d'étendue>  je  crois  devoir  placer 
d'abord  ici  quelques  renseignements  sur  les  AUemands  et  les 
Anglais. 

Les  premiers  sont  en  grand  nombre  :  le  plus  complet  et  le 
plus  réceat  est  J.  Âug.  Ëberhard,  professeur  à  Halle,  qui  a 
publié  un  IHctionnaire  critique  des  Synonymes,  précédé  d'un 
Essai  sur  la  théorie  de  la  synonymie  allemande.  Un  étranger 
peut  dilUcilemcnt  juger  par  lui-même  du  mérite  de  cet  ouvrage  ; 
mais  l'auteur,  aussi  distingué  par  sa  prolondeur  philosophique 
que  par  la  pureté  et  l'élégance  de  son  style,  est  mis  en  Alle- 
magne au  nombre  de  ces  écrivains  classiques  qui  ODt  le  mérite 
d'avoir  fixé  et  même  créé  la  langue:  ce  titre  seul  esl,  pour  son 
Dictionnaire  des  Synonymes,  le  plus  bel  éloge  et  la  plus  puis- 
sante recommandation.  Quant  à  l'Essai,  malgré  un  peu  de 
pi-olixiié  et  de  diffusion,  il  contient  d'excellentes  choses,  et  j'en 
ai  emprunté  presque  littéralemmt  touj  ce  qui  m'a  paru  d'une 
vérité  indépendante  des  applications  particulières  ;  jb  dois  entre 
autres  à  M.  Eberbard  plusieurs  des  idées  qui  concourent  à  la 
solution  de  celte  question:  Quelle*  conditions  sont  nécessaires 
pour  que  des  mots  soisnl  synonymes  ?  Les  AUemands,  nation 
éminemment  douée  de  l'esprit  philosophique,  se  font  recon- 
naître partout  à  la  sagacité  et  à  la  profondeur  de  leurs  vues;  ils 
ont  porté  spécialement  dans  leurs  recherches  philologiques  une 
solidité,  une  sagesse,  une  étendue  dans  les  idées,  qui  font  de 
leurs  livres  des  mines  inépuisables  ;  je  n'ai  que  le  regret  de  n'en 
avoir  pas  tiré  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  me  fournir.  Le  célèbre 
'  Adeluog  entre  autres  a  écrit  sur  la  théorie  des  synonymes  plu- 
sieurs, morceanx  où  l'on  retrouve  son  érudition  et  son  génie. 

Stosch,  Fischer,  Teller,  Schlùter,  etc.,  occupent  un  rang 
distingué  parmi  les  écrivains  de  leur  nation  quise  sont  occupés 
de  l'étude  des  synonymes. 

Les  Anglais  ne  semblent  pas  s'ôlre  autant  appliqués  à  ce  ■ 
genre  d'étude  que  les  Allemands  et  les  Français  :  du  moins  je 
ne  connais  sur  cette  matière,  dans  leur  littérature,  que  les 
Essais  du  docteur  Hugh  Blair,  dans  son  Cours  de  rhétorique 
et  de  belles-lettres;  la  iSynonymte  anglaise,  publiée  à  Londres 
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par  MM.  Piozzi,  et  ud  recueil  en  2  volumes,  întitiilé  :  Syno- 
mftnes  anglais,  ou  différences  entre  les  mots  réputét  synonymes 
dans  la  langue  anglaise,  traduit  en  françùs  en  1803,  par 
M>P>  L.  Ce  dernier  ouvrage  m'a  paru  incomplet  et  souvent 
inexact:  celui  de  MM.  Piozzi  est  peu  estimé. 

VenoRS-en  aux  auteurs  fi-ançais,  les  seuls  dont  les  travaux 
nous  appartiemient  en  propre  et  dont  nous  puissions  juger  le 
mérite.  L'abbé  Girard  est  le  premier  qui  ait  fait  des  synonymes 
une  étude  particulière,  quoique  avant  lui  Ménage  et  le  Père 
Boubours  s'en  fussent  occupés.  Les  observation^  de  l'un  sur  la 
langue  /ranf^aise,  et  les  Bemarques  critiques  de  l'autre,  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  synonymes  ;  mais  les  change- 
ments qu'a  subis  la  Idngue,  les  variations  qu'a  essuyées  le  sens 
des  mots,  rendent  la  plupart  des  observations  de  ces  deux 
savants  plus,  curieuses  qu'utiles.  Ce  qui  m'en  a  le  plus  frappé , 
ce  qui  doit  servir  de  leçon  et  d'exemple  aus  grammairiens 
modernes,  c'est  la  scrupuleuse  eiactitude  avec  laquelle  Ménage 
étaie  toujours  sou  opinion  de  l'autorité  des  écrivains  célèbres 
de  son  temps. 

•  Dès  que  l'ouvage  de  l'abbé  Girard  parut,  dit  Beauzée,  il  fixa 
l'attention  des  savanU  et  les  suffrages  du  public.  Lamotte  jugea 
d'après  cet  écrit,  et  saus  en  connaître  l'auteur,  que  l'Académie 
française  ne  pourrait  se  dispenser  de  l'admettre  dans  son  sanc- 
tuaire, s'il  s'y  présentait  avec  un  tel  ouvrage.  Il  subsistera,  dit 
M.  de  Voltaire,  autant  que  la  langue,  et  il  servira  mfime  à  la 
fâlre  subâster.- 

Je  n'i^outerai  rien  à  ces  éloges  ;  je  me  bornei'ai  à  faire 
observer  que  l'abbé  Girard  n'a  presque  jamais  consulté  eu  écri- 
vant que  l'usage  et  sa  sagacité  naturelle  :  il  a  bien  connu  l'un 
el  a  été  heureusement  servi  par  l'autre  ;  mais  l'absence  de  toute 
étrmol<^ie,  de  toute  cilaUon,  de  toute  analyse  grammaticale  et 
rigoureuse,  prive  souvent  son  ouvrage  de  ce  caractère  de  soli- 
dité si  essentiel  dans  les  recherches  sur  la  synonymie  des  mots, 
où  la  finesse  peut  si  aisément  séduire,  où  l'agrément  des  détails 
fait  oublier  tant  de  fois  la  faiblesse  des  raisonnements.  L'abhë 
Girard  ne  manque  ni  de  sagacité  ni  de  justesse;  il  possède  sur- 
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tout  le  talent  d'encadrer  les  synonymes  dans  des  exemples  pro- 
pres à  ea  faire  ressortir  les  nuances;  mais  le  désir  de  briller 
l'engage  parfob  dans  des  dissertations  sans  intérêt  et  sans  bat. 
Plusieurs  de  ses  synonymes  servent  moins  à  distingaer  les 
termes  qu'à  amener  des  phrases  spirituelles:  on  peut  voir 
entre  autres  le  long  synonyme  qu'il  a  fait  sur  amour  et  galan- 
terie; ces  deux  mots  sont  trop  différents  pour  avoir  besoin 
d*etre  distingués,  et  il  a  rempli  cinq  pages  de  nuances  souvent 
recherchées,  et  tout  au  moins  déplacées. 

C'est  â  peut-être  ce  qui  rend  son  ouvrage  plus  agréable  pour 
les  gens  du  monde  qu'utile  pour  ceux  qui  étudient  l'art 
d'écrire:  il  parait  même,  d'après  la  préface,  que  c'était  Jà  le 
dessein  de  l'auteur.  Malgré  ces  défauts,  ce  n'eu  est  pas  moins 
un  ouvrage  classique,  digne,  à  plusieurs  égards,  de  la  réputa~ 
tion  qu'il  a  obtenue,  et  des  éloges  que  Voltaire  lui  a  donnés. 

Après  Girard ,  Beauzée  s'occupa  avec  soin  de  l'étude  des 
synonymes.  Logicien  plus  sûr  que  son  prédécesseur,  mais  doné 
de  moins  de  finesse,  Beauzée  était  plus  capable  de  classer  dans 
une  grammaire  les  principes  de  la  langue  que  d'assigner  les 
nuances  distinctivcs  des  mots  :  les  synonymes  qu'il  a  ajoutés  à 
ceux  de  Girard,  quoique  pleins  de  solidité  et  de  justesse,  ont 
rarement  tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles.  Il  ne 
possède  ni  la  précision  nécessaire,  ni  l'art  de  choisir  ses  appli- 
cations :  en  revanche,  il  cite  à  propos  ;  et  l'usage  qu'il  fait  des 
classiques  anciens  et  modernes,  prouve  que  dans  ce  genre  de 
recherches,  comme  partout  ailleurs,  les  connaissances  positives 
sont  d'un  puissant  secours. 

D'AIembert,  Diderot  et  plusieurs  autres,  ont  parcouru  la 
même  carrière  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Quelque  mérite 
qu'aient  leurs  travaux,  comme  ils  ne  forment  pas  un  corps 
d'ouvrage,  je  ne  fais  que  les  indiquer,  afin  de  donner  plus 
d'étendue  à  l'analyse  de  ceux  d'un  écrivain  aussi  laborieux  que 
distingué;je  veux  parler  de  l'abbé  Roubaud. 

Frappé  de  l'irrégularité  de  la  marche  qu'avaient  suivie  ses 
prédécesseurs,  et  de  la  légèreté  avec  laquelle  ils  négligeaient  la 
preav«  de  leurs  assertions,  l'abbé  Roubaud  sentit  la  nécessité  de 
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donner  à  cette  marche  moins  d'incertitude,  à  celte  preave  plus 
de  solidité  et  de  développement.  ■  Nos  sjmonymistes,  dit-il  lui- 
mSfbe,  en  déployant  dans  ce  travail  leur  géuie  et  lenr  sagacité, 
n'ont  presque  riett  fait  pour  l'instruction  du  public  et  pour  les 
progrès  de  la  langue.  Il  ont  aligné  ani  termes  syuonytnes  des 
différences  disliDctives,  mais  les  ont-ils  justifiées?  Et  ponrqnoi 
ne  pas  les  justifier,  s'ils  avaient  des  motiiîi  capables  de  dissiper 
nos  doutes  et  nos  craintes?  Destituées  de  preuves,  leurs  déci- 
sions ne  sont  que  des  opinions  qui ,  par  l'autorité  Seule  de  ces 
écrivaiDS,  forment  bien  des  préjugés  dans  mon  esprit,  mais 

n'y  portent  point  la  lumière Voilà  ce  dont  j'ai  voulu  me 

détendre:  au  lieu  de  deviner,  j'ai  voulu  découvrir;  convaincu 
qu'on  ne  sait  pas  la  vérité  tant  qu'on  ne  se  la  prouve  pas  à  sol- 
mSiue,  et  qu'on  croit  en  vain  la  tenir,  si  l'on  n'a  fait  que  l'em- 
brasser comme  ou  embrasse  si  souvent  l'erreur;  j'ai  donc 
cberdié  les  difiérences  des  mots  synonymes  dans  leur  valeur 
matérielle  oa  daus  leurs  éléments  constitutifs,  par  l'analyse, 
par  l'élymologie  et  par  les  rapports  sensibles,  tant  de  son 
que  de  sens,  qu'ils  ont  avec  des  mots  de  différentes  langues.* 

Composé  d'après  cette  méthode,  l'ouvrage  de  l'abbé  Rou- 
baud  doit  être  considéré  sous  trois  points  de  vues  principam  : 
1°  l'étymologie  ;  2°  la  classification  d'un  grand  nombre  de  mots 
d'après  leur  terminaison;  3'  la  synonymie  proprement  dite. 

C'est  à  ses  recherches  étymologiques  que  l'abbé  Roubaud 
parait  avoir  mis  le  plus  d'imp<niance  ;  on  peut  même  dire  qu'il 
leur  doit  presque  entièrement  ses  succès  :  sou  érudition,  la  nou- 
veauté del'appUcation  qu'il  en  sut  [aire,  d'heureuses  rencontres, 
ontfidt  regarder  cette  partie  comme  la  meilleure,  la  plus  solide 
de  son  ouvrage  :  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  la  plus  faible, 
la  plus  hasardée,  et  qu'elle  aurait  obtenu  moins  d'éloges,  §i  le 
public  avait  été  un  peu  plus  familiarisé  avec  les  connùssaaces 
philologiques.  Élève  de  Court  de  Gébelin,  l'abbé  Roubaud, 
grand  admirateur  des  idées  et  des  travaux  de  son  maître,  avait 
adopté  sa  méthode,  la  plupart  de  ses  prinrâpes,  et  entre  autres 
cette  hypothèse,  si  souvent  renouvelée  depuis,  qui  bit  du  celti- 
que la  source  de  toutes  les  langues  européennes^  anciennes  ou 
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modernes,  el  même  de  plusieurs  langues  de  l'Asie  occideulale. 
Ccsl  là  la  base,  l'âme,  pour  aiost  dire,  de  toutes  ses  recher- 
ches étymologiques.  Il  serait  inutile  de  donner  ici  à  la  discus- 
sion de  ce  système  un  grand  développement;  je  me  bornera 
à  quelques  observations  qui  en  feront  sentir  la  faiblesse  et  Iln- 
coDséquence. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  confondra  les  langues  dont 
la  grammaire  est  entièrement  différente:  c'est  vouloir  ôter  à  la 
philologie  le  seul  guide  sûr  qu'elle  puisse  avoir,  c'est  éteindre  ' 
le  seul  flambeau  qui  puisse  l'éclairer  dans  sa  marche  :  c'est  ce- 
pendant ce  qu'ont  fait  les  partisans  de  Court  de  Gébelin,  et 
parmi  eux  l'abbé  Roubaud.  Avec  de  l'adresse,  des  tonrs  de 
force  et  des  assertions,  on  établit  un  système  ;  mais  si,  an  lieu 
de  contribuer  aux  progrès  de  la  science,  il  ne  tend  qu'à  là  plon- 
ger dans  l'incertitude  et  dans  le  vague,  s'il  ne  s'appuie  que  sur 
des  conjectures  et  sur  des  suppositions,  quelle  autorité  peut-il 
avoir  aux  yeux  de  ceux  qui  pensent  avec  raison  que  la  philolo- 
gie, cqmme  l'histoire,  ne  doit  avancer  qu'à  la  lumière  des 
ftiiu? 

L'erreur,  de  ces  étymologistes  a  sa  source  dans  une  méprise 
demots.  •  Les  Gracs,  ditSchlozer  dans  son  Histoire  universelle 
du  Nord,  divisait  tout  le  genre  humain  en  Grecs  et  Bari)ares,  et 
ces  derniers  en  quatre  grands  corps;  les  Celtes,  les  Scythes, 
les  Indiens  et  les  Éthiopiens.  La  Celtique  comprenait  ainsi  toute 
l'Europe  septentrionale  et  occidentale  ;  mais  il  est  ridicule  de 
prendre,  comme  l'avaient  déjà  fait  quelques  auteurs  anciens,  ce 
nom  parement  géographique  de  Celtique  ponr  un  nom  histori- 
que, etd'inventer,  d'après  cela,  les  migrations  de  peuples  les 

plus  extraordinaires C'est  raisonner  comme  le'ferait  un 

Turc  (dans  la  langue  duquel  tous  les  Européens  se  uomment 
Francs),  qui  dirait  que,  dans  le  seizième  siècle,  les  Francs  de 
la  race  de  Clovis  ont  envoyé  des  colonies  à  Sumatra;  dans  le 
dix-septième,  aux  rives  de  l'Orénoque,  etc.  Le  fait  est  que  des 
Francs,  c'est-à-dire  des  Européens,  ont  fondé  ces  colonies; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  Francs  de  la  race  de  Clovis  :  c'est  là 
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£ependaDt  ce  qui  esl  arrivé  pour  la  plupart  des  prétendues  colo- 
nies celtiques,  elc,  « 

L'histoire  des  langues  a  ^  sujette  à  la  même  méprise  que 
celle  des  faits  ;  de  là  tant  d'élymologics  prétendues,  de  raison- 
Dements  spécieux,  d'bypothèses  hasardées,  auxquelles  se  sont 
livrés  Court  de  Gé[)elin  et  ses  sectateurs.  Les  philologues  les 
.plus  distingués,  lels  qu'Adelung,  Gaterer,  Wbiter,  etc.,  ont 
signalé  cet  écueil,  en  rejetont  tout  ce  qui  pouvait  y  conduire. 
Gallerer,  dans  sa  classidcalion  des  langues  européennes,  ne  re- 
connaitquelebiscaïen,  la  langue  erse,  le  finnois  et  le  dialecte 
de  la  Bretagne  et  du  pays  de  Galles,  que  l'on  puisse  considérer 
comme  sortant  du  même  tronc.  Adelung  restreint  encore  plus 
les  ramifications  du  celtique.  De  pareilles  autorités  sont  décisi- 
ves ;  et  pour  mettre  dans  une  plus  grande  évidence  le  peu  de 
solidité  du  système  étymologique  de  l'abbé  Roubaud,  je  citerai 
quelques-unes  des  applications  qu'il  en  a  faites. 

1".  «  Adoucir,  dit-il,  vient  du  latin  edukare  (de  dufcis), 
rendre  doux  ;  racine  celle,  dol,  toi,  qui  signifie  raboter,  apla- 
nir, polir,  adoucir.  ■  Je  me  contenterai  d'opposer  à  celte  pré- 
tendue étyniologie  celle  que  Yossius,  dans  son  Etymologicon 
linguœ  laiinœ,  donne  du  root  dulcis.  »  I>ulcis,  dit-il,  vient  de 
delicere,  charmer,  attirer.  On  dut  dire  d'abord  delicii,  par  syn- 
topedelcis;  de  d«fds  on  fit  ensuite  do/m,  comme  d'/iemo  on  avait 
fait^mo,  etc.,  et  enfin  du/cts.  Ce  mot  peut  venir  aussi  du  grec 
-/luxi-t,  dont  on  \irt  gi4cis,  par  métatbèse,  et  enfin  duîcis.  » 

2o.  Selon  l'abbé  Roubaud,  <■  le  mot  garant  est  le  celte  ou  lu- 
desque  wahren,  tcar,  garder.  »  Pourquoi  confondre  le  celte  et 
le  tudesque,  qui  n'ont  aucun  rapport?  le  mot  toakren  est  d'ori- 
gine teulonique  ;  on  en  retrouve  la  racine  dans  Otfried,  le  plus 
ancien  traducteur  des  Évangiles;  on  peut  en  voir  la  filiation 
dans  les  Racines  germaniques  de  Flulda. 

li  serait  inutile  de  relever  un  plus  grand  nombre  des  erreurs 
où  l'abbé  Roubaud  a  été  entraîné  par  son  système  ;  il  me  suffit 
d'en  avoir  fait  sentir  Vîiiiportance.  La  partie  étymologique  de 
son  ouvrage,  fondée  sur  de  pareits  principes,  est  très-souvent 
fausse  ou  hypothétique  :  l'auteur  n'est  même  guère  plus  heureux 
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lorsqu'il  se  borne  à  des  origines  plus  simples  el  moins  recu- 
lées; on  sent  alors  que  l'attention  particulière  qu'il  a  donnëe  à 
tout  ce  qui  pouvait  étayer  ses  idées  favorites,  lui  a  fait  négliger 
la  connaissance  positive  des  autres  langues.  Ainsi,  en  faisant 
venir  le  latin  austerus,  austère,  du  grec  =ip;pit,  qui  a  !e  même 
sens,  il  donne  pour  racine  de  ce  dernier  met  ster,  aTipio;,  qui 
désigne  la  fermeté,  la  dwrcM,  elc.  ;  tandis  qu'en  consultant  Vos- 
ans ,  il  eût  trouvé  que  aiçM^b;  s'est  formé  d'aj^-âf,  qui  vient 
d'aùu,  sieeo,  je  sèche,  comme  severus  s' est  formé  de  sœmis,  etc. 
{Voyez  encore  fétymologie  de  popuîus,  l.  3.  pag.  260.) 

Si  i'û  insisté  sur  celte  partie  des  travaux  de  notre  écrivain, 
c'est  qu'il  était  d'autant  plus  important  d'en  montrer  la  fai- 
blesse, qu'elle  a  été  louée  par  beaucoup  de  gens  de  lettres,  dont 
les  uns  partageaient  les  opinions  de  l'auteur,  tandis  que  les 
autres  ne  les  avaient  point  examinées. 

Il  est  un  autre  genre  d'observations  plus  claires,  plus  sûres, 
qui  donnent  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Roubaud  un  intérêt  et  uu 
mérite  très-réeis;  je  veux  parler  de  celles  qu'il  a  faites  sur  la 
terminaison  des  mots  et  les  classifications  distinctîves  que  l'on 
en  pouvait  déduire.  J'ai  déjà  indiqué  l'utilité  de  ce  travail,  quel- 
ques exemples  mettront  le  lecteur  à  portée  d'en  juger. 

1°.  Explication  des  terminaisons  substantives  meni  et  ton, 
(Voyez  Synonymes  de  Boubaud,  édition  de  179G,  1. 1.  p.  143.) 
■  La  terminaison  substantive  ment  signifie  la  chose,  ce  qui 
{ait,  la  cause,  ou  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ou  est  de  la  sorte; 
monument  veut  dire  la  chose,  le  signe  qui  avertit,  ce  par  quoi  on 
est  averti;  ornement,  ce  qui  orne,  ce  par  quoi  on  est  orné; 
instrument,  ce  qui  sert  à  faire,  à  former;....  rationnement, 
le  discours  qui  établit  une  raison,  elc. 

>  La  terminaison  substantive  ton  annonce  l'action  et  son  effet 
ou  son  habitude,  l'action  qu'on  imprime  et  celle  qu'on  reçoit, 
l'actif  et  le  passif:  ainsi,  confession  c'est  l'acte  ou  l'action  de 
confesser;  destruction,  c'est  l'action  de  détruire^  profanitton, 
l'action  de  profaner,  etc. 

»  En  appliquant  ce  principe  aux  synonymes  assujetHissm^intt 
iUjétwn,  le  mot  assujeUmmtent  se  distingue  par  un  rp.ppo<t 
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particulier  à  la  cause,  à  la  puissance  qui  dous  assujellU  dans 
m  tel  état, .....  et  celui  de  mjétvm,  par  un  rapport  spécial,  à 
l'action,  à  la  géoe,...  à  la  soumission  dans  laquelle  nous  sommes 
tenas,  etc.  > 

3°.  Explication  des  tenniDaisons  adjectives  ol ,  eux ,  ier. 
(Voyez  Synonymes  de  Roubaud,  même  édit-,  t.  III,  p.  182.) 

(I  La  terminaison  al  indique  les  appartenances,  les  dépendan- 
ces, les  circonstances  de  la  chose,  comme  on  le  voit  dans  local, 
ce  qui  est  propre  au  lieu  ;  amical,  ce  qui  est  propre  à  l'amilié  ; 
conjecturai,  ce  qui  n'est  que  conjecture,  etc. 

D  Ia  termioaisoD  eux  désigne  l'atMindance,  la  propriété,  la 

plénitude,  la  force  : ainsi,  radieux,  abondant  en  rayons  ; 

vertueux,  plein  deveilu,  etc.  ■  (Voyez  tome  IV,  pag.  16.) 

■  La  terminaison  ter  indique  très-communément  l'habitude, 
l'attachement,  le  métier  même  ;  comme  dans  ouvrier,  jardinier, 
cordier,  elc. 

■  Ainsi,  l'adjectif  maftnal  ^gniSe  ce  qui  est  du  matin,  pro- 
pre au  matin,  comme  l'aube  mattfuizé,  la  rosée  moltnafe.  Cette 
épLifaète  est  propre  ans  choses;  les  personnes  ne  sont  pas  des 
circonstances  du  malin.  Maîineux  désigne  l'acte  de  se  lever  de 
graad  matin.  Virgile  applique  à  son  héros  i'épiUiète  de  tnatit- 
(mus,  matinex. 

^n-,  lib.  VIU,  ..  MB. 


•  Matinier,  enfin,  exprime  l'habitude  'de  se  lever  de  grand 
matin.  L'homme  matinier  a  l'habitude,  iait  profession  de  se  le- 
ver malin,  etc.  »(1) 


(  riules,  Kjnble  unir  fait  power  l'cpilliÈi 
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L'abbé  Roubaud  a  fait  le  même  travail  sur  un  grand  nombre 
de  terminaisons  sabsuotives ,  adjectires  et  autres  :  il  serait 
trop  long  de  développer  îd  les  résultats  de  ses  rec^rches;  î^ 
me  contenterai  d'en  joindre  un  tableau  abrégé  aux  exemples  dé- 
taillés qae  je  viens  de  citer. 

TERMINAISOnS  scbstautites. 

La  terminaison  ode  désigne  l'action  de  faire  telle  diose  mar' 
quée,  ou  tel  genre  d'action,  ou  ua 
concoure,  un  ensemble,  une  suite 
d'actions  ou  de  choses  d'un  tel 
genre  ;  bravade,  l'action  de  faire 
le  brave  ;  canonnade,  l'action  de 
canonner,  etc. 

<H'r,ou  otre la  destination  propre  des  choses, 

le  lieu  disposé,  on  moyen  préparé 
pour  tel  dessein,  tel  objet  ;  dortoir, 
lieu  où  l'on  se  retire  pour  dormir  ; 
observatoire,  lieu  élevéj  rouf  ob- 
server; tnoucftotr,  linge  pour,  se 
moacber,  etc. 

^    !  &S.- )«»»«»»«.'•  m.  p-«"- 

La  termin.  ag9  désigne  les  actions,  les  choses  d'un  tel  genre, 
ou  le  résultat^  le  produit  de  ces 
actions  ou  de  ces  choses,  ou  leur 
ensemble,  leur  tout  :  ouvrage,  l'ac- 
tion faite  ou  le  travail  Tait  :  passeuse, 
l'action  dépasser,  etc. 

La  termin.  erie  désigne  un  genre  ou  une  espèce  particulière 
de  choses,  d'action,  dedesUmtioo, 
ou  les  choses  d'un  tel  genra,  d'une 
telle  espèce.  Ainsi  nous  appelons 
différentes  sortes  d'arts,  imprime- 
Vie,  orfèvrerie,  etc. 

p,    (  Lainage.   |  5ymm.  t  lU,  p.  9.  Voues  aussi  t.  IV, 
"•  l  Lainerie.  }      p.  96  et  97. 
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aille....\a  graDdeor,  la  Torce,  l'assemblage, 
la  multitude,  la  collection  :  ba- 
taille, grand  combat;  volcUlte,  ca- 
naille, mots  collectifs,  etc. 

.^-  j  MÏ!iiii..j-5»»"-'-'n.P-2«- 

»rt...  1"  un  office,  consulat;  2«  une  per- 
pourvue  d'un  office,  prélat;  3"  une 
espèce  parliculiëre  d'action  oa  son 
résultat,  attentat,  etc. 
Exemple  :  A^rst^  (Voyez  t.  1,  p.  440,  à  la  note.) 

ie...  l'assemblage,  la  réunion,  uncorps. 
Armée,  réunion  de  troupes  ;  nuée, 
amas  de  nuages,  etc. 
(  Nom.  ) 

Ex.  j  Renom.       [  Symn.,  t.  III.,  p.  291. 
'  Renommée.) 

enoej  once.... l'existence,  U  durée,  la  possession 
d'être,  l'état  de  suteister,  du  mot 
»  «15,  être,  qui  est  :  espérance,  dis- 

podtion  habituelle  de  lame  à  l'es- 
poir; concurrence,  état  libre  et  ha- 
bituel, de  coaeourSf  etc. 
Contrition,     j 

a^Sc  \sy«on..t.,,,.m. 

Remords.       J 

La  termin.  ille  désigne  la  quantité  de  petites  choses  d'une 
même  espto  :  charmille^  de  petits 
charmes,  etc. 

B-    ISSe.    )s!/»»..,..I.p.M9. 

ili,  l^....l3  qualité,  l'état  des  choses  ou  des 
personnes  :  promnàté,  état  de  rap- 
prodiement;  habileté,  qualité  d'an 
homme  habile,  etc. 
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le;  aie,  aye....  En  maUère  de  planlalions,  ces  ler- 
minaisODâ  désignent  le  lieu,  le  ter- 
rain planté,  couvert  de  telle  ou 
telle  espèce  d'arbres  :  savssaj/e, 
lieu  plaAté  de  saules;  cerisaie,  lieu 
planté  de  cerisiers,  elc. 

wle..^..  l'existence,  l'état,  la  manière  propre 
d'être;  Ao^tfwie,  existence  bahî- 
tuelle  ;  solticittide,  état  d'un  homme 
iuquiet,  etc. 

tire...  l'effet,  le  résultat  de  l'action  ou  du 
travail;  cr^tire,  effet  de  la  créa- 
tion ;  rancismre,  effet  éprouvé  par 
un  corps  ranci,  etc. 

I  SS^!-  )*»»•.■• 'V.P-«I; 

yau Terminaison  diminutive  :  noyau, 

petite  noix  i  joyau,  petit  ornement 
précieux,  elc. 

I  tÏ?Iù.     1  5î^»-,t-IV.p.&17. 


TERMI!filIS05S  ADIECTIVES. 

La  termin.  atn  désigne  des  relations  extérieures  ou  appa- 
rentes de  lieu,  de  temps,  d'of- 
fice. Romain,  né  à  Rome  ;  franàs- 
àain,  qui  est  de  l'ordre  de  Saint- 
Françob,  etc. 

La  termin.  ter  désigne  la  force,  la  valeur,  la  puissance,  on 
l'aclion  de  cette  puissance,  l'babi- 
tude,  etc. 

El.  j  Jgf-i  Stfmm.,t.II,p.306. 
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o/.. .  ce  qui  concerne  ou  regarde,  ce  qui 

appartient  ou  convient  à  :  moratf 

ee  qui  regarde  les  mœurs,  brtUal, 

ce  qoi  convient  à  une  brute,  etc. 

me très,  entièrement,  parfaitement,  à 

fond  :  unanime,  ce  qui  est  d'un 
parfait  accord  :  iu&Iitn«,  fort 
élevé,  etc.  (da  latin  ttnttt). 

ile le  participe  passé  du  verbe,  ce  qui 

est  déjà,  ce  qui  est  fait,  devenu  : 
maudit,  maudite,  ce  qui  est  on  a 
été  maudit,  etc. 


I  Légal.      j 
Ex.  ]  Légitime.!  Sj/noit.,  t.  UI,p.  41. 
(  Licite.      ' 

atti,  eut.,  terminaison  du  participe  présent, 
signifle  ce  qui  .est  actuel,  ce  qui  se 
fait,  ce  qui  arrive,  etc. 

uiX.....  la  propriété,  l'abondance,  la  pléni- 
tude, la  force,  etc. 

>^- lar"- !*»»-•. '■■v.p"- 

audf  [  la  plénitude  du  défaut,  l'excès  de  grossièreté  : 

tre\ (  badaud,  nigaud,  rustre,  etc. 

«'M&"'!s»»o».,..iv,p.m 

^. ce  qui  est  actif,  qui  fait,  qui  ré- 
duit en  acte  :  oppressif,  qui  op- 
prime ;  négatif,  qui  nie,  etc. 

^   I   oSl.j  ^S»»' •■'">?•  381- 

ewr^.  celai  qui  a  coutume  de  faire,  qui 
fait  métier  ou  profession  d'une 
chose  :  wleur,,<\ni  vole  ;  seiwcïew, 
qui  séduit,  etc. 
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La  termin.  ard  désigne  l'ardeur,  ta  passion  immodérée, 
l'excès  :  babillard,  qui  a  la  fureur 
du  babil;  hagard,  tout  égaré,  etc 

(  Patelin.        i 
Ex.  {  Patelinear.    [  Synon.,  t.  111,  p.  440. 
<  Papelard.     > 

oin la  cause,  l'emcacité,  ce  qui  fut 

iqu'uDe  chose  a  tel  ou  tel  dfet  :  il- 
lusoire, qui  est  fait  pour  faire  illu- 
sïod;  pérentptoire,  qui  dédde,  etc. 

]  Manifeste,   i 
Ex.    f  Notoire.      [  Synoii.,  t.  in,p.  142. 
J  Public.       i 


TERMINAISON  DES   VERBES. 

■  Ëa  général,  les  verbes  compos<h«  tirent  leur  terminaison 
de  quelque  simple,  dont  ils  prennent  le  sens;  tels  qu'être,  avoir , 
(haberé)  faire  ou  agir  (facere  ou  agere),  aller  {ire),  etc.  ; 
ainsi,  à'itre  on  fait  connaître  owétre  connaissant;  paraître oa 
être  apparent,  etc.  D'ire,  ir,  allery  on  fait  sortir,  aller  dehors  ; 
teeourir,  aller  au  secours,  etc.  »  Cette  seule  idée  peut  donner 
la  clef  de  la  composilicHi  et  du  sens  d'un  grand  nombre  de 
verbes.  (  Voyez  %nontfmes  de  Roubaud,  I.  IV,  p.  470.). 

TERMDtilSOIlS   ADVERBIALES. 

La  term.  ment  désigœ  la  qualité  d'une  action  :  prudemment, 
avec  prudence,  etc.  C'est,  selon 
.Court  de  Gébelin,  le  vieux  mot 
mant,  beaucoup,  qui  fit  l'italien  et 
le  provençal,  manto,  l'italien  ta- 
mento,  si  grand,  et  notre  mot  matnJ,  - 
par  lequel  nous  désignons  un  grand 
nombre.  (  Voyez  la  préface  de  l'ab- 
bé Roubaud,  p.  43.) 

Un  grand  nombre  de  ces  explications  sont  hasardées,  va- 
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gués,  particulières,  susceptibles  d'esceptions  nombreuses,  mais 
elles  offrent  dans  leur  ensemble  un  travail  utile,  dopt  l'abbé 
Roubaud  doit  avoir  l'honneur  comme  il  en  à  le  mérite. 

J'ai  dit  que  la  synonymie  proprement  dite  faisaitla  troisième 
partie  de  son  ouvrage;  elle  en  est  peut-être  I3  meiileure.  Lo- 
gicien sûr,  habile  dialecticien,  l'abbé  Rouband  n'écrit  ni  iwur 
plaire  ni  pour  amuser,  mais  pour  trouver  la  vérité  et  pour  ins- 
truire; il  choisit,  Don  les  applications  les  plus  *pr<>pres  aie 
faire  briller,  mais  celles  qai  présentent  les  principes  avec  le 
plus  de  clarté  et  d'évidence  ;  il  ne  perd  jamais  de  vue  cette  ana- 
lyse rigoureuse  qui  doit  servir  de  fil  conducteur  dans  la  décou- 
verte des  nuances  dtstinctives  du  sens  des  mots;  il  sait  mellre 
dans  ses  dissertations  de  la  variété  et  de  la  chaleur  ;  enfin,  on 
voit  en  lui  un  homme  nourri  de  la  lecture  des  classiques  anciens 
et  modernes,  qui  sait  puiser  chez  eux  ses  exemples,  et  qui  cher- 
che toujours  à  donner  au  développement  de  ses  idées  on  inté- 
rêt propre,  tiré  du  sujet  même.  (Foj/esentre  autres  le  dévelop- 
pement des  synonymes  balancer ,  hésUer ,  Syn.  de  Roubaud, 
1. 1,  p.  216.) 

Ces  qualités  assurent  à  l'abbé  Roubaud  un  rang  distingué 
parmi  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  l'étude  des  synonymes  :  il 
est,  dans  mou  opinion,  supérieur  à  tous  ses  rivaux  quoique  son 
ouvrage  ne  soil  ni  aussi  agréable  à  lire,  ni  aussi  facile  à  juger 
que  celui  de  l'abbé  Girard. 

Je  terminerai  ici  cet  Essai  sur  la  théorie  des  synonymes,  il 
aurait  été  susceptible  de  plus  grands  développements,  mais  j'ai 
dû  me  borner  aux  principes  les  plus  essentiels^  et  je  n'ai  eu  d'au- 
tre ambition  que  celle  d'indiquer  la  route.  En  général,  on  cher- 
che peu,  en  Ftance,  à  donner  aux  études  une  direction  philo- 
sophique :  les  théories  générales  nous  sont  peu  familières  ;  ou 
dirait  que  la  contention  d'esprit  et  l'examen  qu'elles  nécessitent 
nous  font  peur;  elles  seules  cependant  peuvent  contenir  de 
grandes  vues  et  des  légles  positives  ;  elles  seules  peuvent  mettre 
de  l'ensemble  dans  dos  idées  et  dans  nos  opinions  ;  je  vois  entre 
ces  théories  et  les  recherches  particulières  la  même  différence 
qu'entre  les  livreii  faits  pour  des  hommes  et  les  livres  faits  pour 
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dès  enranls;  œux-ci  doivent  précéder  les  antres,  ils  doivent  Ctre 
placés  à  l'entrée  de  notre  carrière  d'instruction  et  de  travail  ; 
mais  ne  pas  aller  au-delà,  ne  pas  s'avancer  jusqu'aux  principes 
généraux  dont  ils  contiennent  l'application,  c'est  perdre  le  fruit 
des  lumières  acquises  et  des  matériaux  aumassés. 
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1. 

Dhe  idée  de  dégradation,  commime  &  ces  deux  termes,  en  fonde  la 
synony mie  ;  mais  Os  ont  dei  différences  bien  marquées. 

Si  on  les  appUqne  à  l'âme ,  VabaiaseTtient  Tolonialre  oh  elle  se  tient 
est  un  acte  de  vertu  ;  Vabaiuement  où  on  la  tienPest  nne  hnmillation 
passagère  qn'on  oppose  à  sa  fierté ,  afin  de  la  réprimer  ;  mais  la  bas-  . 
sesse  est  iine  disposition  on  une  action  Incompatible  avec  l'hoimear, 
et  qui  eatralne  le  mépris. 

Si  on  api^que  ces  termes  i  la  forttnM,  &  la  condition  des  hommes, 
Vabaissement  est  l'effet  d'un  événement  qui  a  dégradé  le  premier 
état  ;  la  bassesse  est  le  degré  le  plus  bas ,  le  plus  éloigné  de  toute 
considération.  Vabaissement  de  la  fortune  n'Me  pas  pour  cela  la  con- 
sidération qui  peut  être  dne  3  la  personne  ;  mais  la  bassesse  l'exclut 
enUërement  :  ainsi  les  mendiants  sont  an-dessous  des  esclaves  ;  car 
ceux-ci  ne  sont  qoe  dans  Vabaissement,  et  ceux-là  sont  daas  la 
bassesse. 

On  peut  encore  api^quer  ces  deux  termes  à  la  manière  de  s'expri- 
mer ,  et  la  même  nuance  les  dilTéreDcie  toujours.  Vabaissement  du 
Ion  le  rend  moins  élevé,  moins  vif,  plus  soumis  ;  la  bassesse  dn  style 
le  rend  populaire^  trivial,  ignoble..  <E.) 

9.  Abaisser,  BabalsMr,  Ravaler,  AvUlr,  HamUlw. 

Abaisser  vient  de  bas ,  mot  celtique ,  opposé  à  Itaut  ;  tant  au  phy-  ■ 
Elque  qu'an  moral  :  Il  signifie,  i,  la  lettre,  pousser  en  bas ,  mettre  plus 
4*   ÉDIT.  TOME  I.  1 
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bas,  au-dessous  ;  dbnlauer  la  hauteur  d'onC  chose,  et,  par  extenstoD, 
K  valeur,  son  prix,  sa  dignité,  son  mérite,  l'opinion  qu'on  eu  a.  Por- 
senoa,  protecteur  de  Tarquln ,  abaisse  sa  hauteur  devaut  le  sénat  de 
Rome,  ett  demandant,  par  un  ambassadeur,  i  traiter  atcc  M»  dit 
Voltaire. 

Rabaisser,  c'est  abaisser  encore  davantage ,  de  plus  en  pins ,  avec 
effort  on  redoublement  d'action.  L'envie,  dit  BoUeau,  ne  pouvant  s'é- 
lever Jusqu'au  mérite,  pour  s'égaler  i  lui,  tâche  à  te  rabaisser. 

Ravaler  est  formé  de  val,  qui  descend,  par  opposition  îi  bal,  qui 
monte  ;  auaJ  est  le  coBtiaire  d'amont. 

Avilir  est  également  tiré  du  celte  waét,  vil,  abject,  méprisable, 
opposé  à  bel,  grand,  noble,  beau  :  il  signifie  jeter  dans  une  abjectl(m 
bontense,  rendre  vil  et  méprisable,  couvrir  de  bonté,  d't^probre, 
â'inbmle. 

Humilier  vient  du  latiu  humus,  terre  :  il  slgnlBe  abaisser  Jusqu^i 
terre,  prosterner,  jelcr  dans  un  état  de  confusion. 

Le 'sens  propre  de  ces  mots  est  assez  déterminé  par  les  explications 
précédentes  :  nous  ne  ies  considérons  Ici  qu'au  figiu'é. 

Abaisser  expriihe  une  action  modérée  :  il  convient  surtout  pour 
désigner  un  médiocre  abaissement  II  faut  bien  que  vous  vous  fibais- 
liez  Jusqu'à  ceux  qui  nepeuvents'élever  Jusqu'à  vous. 

L'action  de  rabaisser  est  plus  forte,  et  son  effet  plUs  grand  :  on  ra- 
baisse ce  qui  est  beaucoup  trop  élevé ,  ou  on  rabaisse  ce  qu'on 
abaisse  trop.  En  parlant  de  l'orgueil ,  de  l'arrogance ,  de  la  présomp- 
tion, des  vices  qui  prétendent  à  une  hauteur  démesorée,  on  dit  plutôt 
par  cette  raison,  rabaisser  qu'abaisser. 

L'action  de  râiMifer  produit,  par  un  abaissement  profond,  un  chan- 
gement ou  plutôt  une  opposition  de  situation,  d'état,  de  condition; 
elle  met  entre  la  hauteur  dont  l'objet  déchoit  et  la  sorte  de  bassesse 
dans  laquelle  il  tombe ,  on  grand  intervalle  :  ce  qui  suppose  néces- 
sairement qu'il  était  dans  une  assez  grande  élévation. 

L'action  i^avilir  répand  le  mépris,  atthre  la  honte,  imprime  la  flé- 
trissure; elle  fait  plus  que  ravaler  et  humilier.  Le  grand  homme 
peut  être  humilié ,  ravalé,  mais  non  pas  avili  :  sa  gloire  le  suit  dans 
Vhumiliation,  sa  grandeur  le  relève  quand  on  le  ravale,  sa  vertu  le 
défend  de  l'avilissement.  De  grands  motifs  nous  engagent  à  noos  Ati- 
milier,  à  nous  ravaler  même,  aucun  â  nous  avilir. 

On  est  a6aùj^  par  la  détradion,  rabaissé  par  le  mépris,  raoaié 
par  la  dégradation,  avili  par  l'opprobre. 

L'homme  modeste  s'obaûw,  le  simple  se  rt^ttdssiit  l^falUe.  K  TU/' 
vale,  le  ladic  n'avilit,  le  pénitent  s'humilie,  (R.) 


..Cooglf  " 


Mf  âHHUtdanncment,  AIMieatl«a,   RenanelAtlsB, 
DémUateH)  Oéalatement. 

Vabatuiffnnement,  Vabdk(UUm  et  la  rviumeiation  se  font ,  le  dé^ 
tblBinent  m  donne,  la  dimwmm  se  fà!t  et  k  donne. 

On  mt  nn  abandonneraent  de  ses  bleu,  nne  abdication  de  u  di- 
gnité et  de  son  ponvolr ,  m»  reifoJuiatUm  k  Ma  droits  et  à  ses  pré- 
UDtlon>t  tuM  iJémiMlondeMs.chaTges,eiDplolaetbéneficeB|  et  Ton 
dsmie  un  désittement  àa  ses  ponnoites. 

n  nnt  mleni  blre  on  abandomem^il  d'mie  partie  de  ses  revama 
Il  ses  crëauders ,  que  de  laisser  saisir  et  Tendre  le  fonds  de  son  bien. 
Quelques  politiques  regardent  l'aMii^a  (ion  d'nne  eonronne  comme  on 
eflet  dn  caprice  on  de  la  faiblesse  de  l'espdi ,  plutd^ae  comme  nne 
grandeur  d'ame.  Les  lois  et  la  Justice  malôtiennent  tes  renonciations 
des  particuliers  ;  mais  celles  des  princes  n'ont  ben  qu'autant  que  leur 
aitnatlon  et  leurs  fntâréta  les  empêchent  d'en  appeler  i  la  force  des 
armes.  L'amour  dn  repos  n'est  pas  tonjonrs  le  molirdes  démissions, 
le  méctmtenlement  on  le  soin  de  sâ  famille  en  est  scavent  la  cause. 
Certains  plaideurs  de  profession  ne  se  mêlent  des  procès  et  n'y  Inter- 
«tennent  gué  poor  foire  acbeter  leur  désiitement. 

Il  ne  fant  abandonner  que  ce  qu'on  ne  saurait  retenir,  abdiquer 
que  lorsqu'on  n'est  plus  en  état  de  gonvemer ,.  renoncer  que  ponr 
«Yotr  quelque  cbose  de  melllenr,  se  démettre  que  quand  il  ij'est  pins 
permis  de  remplir  ses  dProlrs  btcc  honnenr,  et  se  désister  que  lorsqne 
Ms  ponnmites  «ont  Injustes  ou  luniflea ,  on  pins  fiitigantes  qu'avanu- 
genses.  (G.) 

Aà  AbutdanacTf  BéUAmé^n 

AbautmAer  se  dit  des  choses  et  des  pentmttes  ;  dilaitter  ne  »e  dit 
9K  des  persomies. 

tiowiidKindonnanM  les  choses  dont  nous  n'avons  pas  soin  ;  nona  dé- 
Udaons  les  malheurenK  i  qui  nous^ne  donnons  aucun  seconrs. 

On  se  sert  ^oa  conununément  dn  mot  n'abandonner  que  de  celui 
de  délaUter.  Le  [wemler  est  également  bien  employé  i  l'actif  et  an 
IMsdf  ;  k  deralo'  a  melUenre  grâce  an  participe  qu'ï  ses  autres  modes» 
et  11  a  par  M  seul  nne  énergie  d'oniTersallIé  qu'on  ne  donne  au  pre' 
Bder  qu'en  T  joignant  quelque  tenue  qui  b  marque  précisément  ;  ainsi 
Ton  dit  :  C'est  au  panire  délaissé ,-  fl  est  généralement  abandomU  de 
-lont  le  monde, 

On  est  abaitdomé  de  ceux  qol  doiveiit  être  dans  nos  IntérèU  1 1» 
CR  dêlaUti  de  tons  «nx  tpï  penteiit  nous  secourir. 

SwTçnt  n»  parent»  nous  abandmmçM  ^uiàt  qw  nt»  atnls  ;  Dieii 
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permet  qnel^efols  que  les  hommea  nom  délaissent,  pour  nous  obli- 
ger i  avoir  recourt  &  loi. 

Qnand  on  a  été  abandonné  dans  llnfbrtiuie,  on  ne  connaît  pins 
d'amis  dans  le  banheur  ;  ou  ne  compte  qne  sor  sa  propre  conduite,  et 
l'on  ne  coi^pratule  qae  soi-même  de  tooi  les  serrfces  qae  l'tm  reçoit 
alors  de  la  part  des  hommes.  Une  personne  qai  bd  volt  délaissée  dans 
sa  misère,  ner^iarde  la  charité  qae  comme  nn  paradoxe  qui  oçcape 
inutilement  tme  quantité  de  vains  disconreon. 

□  a  été  heureux  pomr  certaines  personnes  d'être  abandonnées  de 
lemrs  proches  ;  c'est  par-là  qu'a  commencé  la  chaîne  des'  événements 
qol  les  ont  conduits  &  la  forbme.  Il  y  a  des  gens  dont  le  mérite  et  le 
courage  ont  besoin  d'être  sontenns ,  et  d'antres  qui  ne  les  font  valoir 
qne  lorsqu'ils  se  voient  délaissés,  (G.) 

S.  Alra(tr«)nénMUF,BenT^rMr,  Rainer,  Détraire. 
Abattre  veut  dire  mettre,  jeter  à  biu  ce  qid  était  élevé. 
Démolir  vent  dire  abattre  les  différentes  parties  d'un  édlUce ,  Ja&- 
qv^  ce  qnil  n'en  reste  plus  rien  sur  pied,  ou  qn'll  ne  reste  qae  les  ma- 
tériaux, de  ta  masse  :  il  ne  se  dit  qne  dans  ce  sens-lL 

Benvener  est  le  composé  de  verser,  pris  dans  le  sens  de  feire  tom- 
ber snr  le  côté  une  charrette,  nn  carrosse,  des  blés,  etc.  :  11  veut  dire 
jeter  par  terre ,  chai^r  «itlèrement  la  situation  d'une  chose,  mettre 
le  hant  en  bas. 

Suù»er.  Ce  verbe  signifie  à  la  lettre,  aller,  choir  en  roulant ,  en  se 
préclfdtant,  tomber  en  mines,  en  pl&ces,  en  morceaux.  L'actif  ruiner 
n'est  gu^  employé  que  dans  le  sens  de  désoler,  dévaster,  rava^r,  on 
de  causer  ta  perte  d'une  chose  dans  un  sens  figuré. 

Détraire  veut  dire  rompre,  anéantir  les  rapports,  les  formes,  l'ar- 
rangement des  parUes ,  la  construction  d'une  chose ,  jusqu'à  la  mine 
totale  de  l'onvrage  on  la  perte  eutlÈre  de  la  chose. 

Résmnons.  L'idée  propre  d'abattre  est  celle  de  jeter  &  bas  ;  on  abat 
ce  qui  est  élevé,  hant.  Celle  de  démolir  est  de  rompre  la  liaison  d'une 
masse  construite  :  on  ne  démolit  que  ce  qui  est  bâti.  Celle  de  renver- 
ser est  de  coucher  par  terre  ce  qui  é|ait  sur  pied  :  on  renverse  ce  qui 
peut  changer  de  sens  ou  de  direction.  Celle  de  ruiner  est  de  faire 
tomber  par  morceaux  ;  on  ruine  ce  qui  se  divise  et  se  dégrade.  Celle 
de  détruire  est  de  dissiper  enliÈrement  ra[^)areitcc  et  l'ordre  des 
chues. 

L'action  d'ofeottre,  volontaire  on  nécessaire,  est  plus  ou  moins  vive 
et  forte  ;  elle  se  réduit  quelquefois  à  un  seul  acte  :  vous  abattez  nn 
arbre  à  conps  de  hache,  et  un  oiseau  d'un  coup  de  fnsU.  L'action  de 
déTHottr,  fondée  sur  des  convenances,  est  proportionnée  à  la  résis- 
tance et  successive  ;  vous  démolissez  avec  des  Instruments  les  étages 
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d'une  maison  l'on  après  l'aatre,  et  enfin  ses  fondations.  L'actitm  de 
renverser,  tantôt  volontaire,  tantôt  Involontaire,  est  tonjoars  forte  et 
violente  :  on  renverse  une  table  sans  le  vonloic  en  la  hennant  nide- 
ment,  et  un  rempart  &  coups  de  canon.  L'action  de  détruire,  Vbn  ou 
nécessaire,  est  puissante  et  opiniâtre,  he  temps  détruit  tout  ;  mais  il  se 
sert  plutôt  de  la  lime  que  de  la  fauli.  (B,] 

6*  Abdiquer,  se  DéoieMrc*  • 

C'est  en  général  quitter  un  emploi,  une  charge.  Abditpier  ne  se  dit 
(pière  qne  des  postes  considérables,  et  suppose  de  {dni  un  abandon 
volontaire  ;  an  lieu  qne  se  démettre  pent  être  forcé,  et  pent  s'appli- 
quer plus  aux  petites  places  qu'aux  grandes, 

Christine,  reine  de  Snède,  abdiqua  la  conronna  Edouard  D,  ml 
d'Angleterre,  fnt  forcé  i,  se  démettre  de  la  royanté,  Philippe  V,  roi 
d'Espagne»  s'en  détml  volontairement  en  faveur  du  prince  Louis,  son 
fila.  (E) 

7.  &bh»mr,  BtftMter* 

Ces  denx  mois  ne  sont  guire  d'usine  qu'an  présent,  et  marquent 
également  des  sentiments  d'aversion,  dont  l'on  est  l'effet  du  goût  na- 
turel ou  du  penchant  du  coenr,  et  l'antre,  l'effet  de  la  raison  et  du  Ju- 
gement. 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  pent  souffrir,  et  tout  ce  qui  est  l'objet  de 
rantipatbie.  On  déteste  ce  qu'on  désapprouve  et  ce  que  Ton  con- 
damne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malhenreox  déteste  le  jour  de 
sanalssanca 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  serait  avantageux  d'aimer;  et  t'en 
déteste  ce  qn'on  estimerait,  si  on  le  connaissait  mieni. 

Une  amebienplacée(i6Aorretoat<»qni  est  bassesseet  lâcheté.  Une 
personne  vertueuse  déteste  tout  ce  qui  est  crime  et  injustice.  (G.) 

8,  AI>|eetteB}  BaMcate. 

L'abjection  se  trouve  dans  l'obscurité  où  nous  noUs  enveloppons  de 
notre  propre  mouvement;  dans  le  peu  d'esii me  qu'on  a  pour  nous, 
dans  le  rebut  qu'on  en  fait,  et  dans  tes  situations  humiliantes  où  Ton 
nous  réduit.  La  bassesse  se  trouve  dans  le  peu  de  naissance,  de  mé- 
rite, de  fortune  et  de  condition. 

La  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'élévation  et  d'autres  dans  la  Aoj- 
wue;  mais  elle  ne  place  personne  dans  l'abjectton  ;  l'homme  s'y  Jette 
de  sm  choix  ou  y  est  plongé  par  la  dureté  d'autrul. 

La  piété  diminue  les  amertumes  de  l'état  d'abjection.  La  stupidltS 
empecbe  de  sentir  tous  les  désagrémenu  de  la  basseste  de  l'état-  0  faut 


.vGooylc 


6  ABO 

tâcher  de  se  retirer  de  la  baaetse  :  l'on  D'en  vient  pas  a  boat  sans 
travail  et  sans  bonheur.  11  but  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dmi 
Vabjectîon.  Le  sage  usage  de  sa  fortune  et  de  son  crédit  en  en  le  plni 
sûr  moyen. 

Les  secrets  ressorts  de  l'amonr-propre  jouent  sonvent  dans  une  afr- 
jection  volontaire,  et  y  font  quelquefois  trouver  de  la  satbfactlDD  ;  mais 
il  n'y  a  que^la  vertu  la  plus  pore  qui  puisse  lalre  goftter  &  one  Ima 
.  noble  la  bas3€Si^  de  l'étaL  (G.) 

tt.  AhtUr,  Abrocflv, 

Abolir  se  dit  plnlAt  a  l'yard  des  contumes;  et  Ahroger,  I  regard 
des  lois.  Le  non  nsage  sntBt  pour  Yabolitkm;  mais  il  fbal  un  acte  po- 
sitif pour  Vabrogation. 

Le  changement  de  goQt,  aidé  de  la  poUtlqne,  a  aboli  en  France  les 
Joutes,  les  toamofs  et  les  autres  divertissements  MUants.  De  grandes 
raisons  d'intérêt,  et  peut-être  mCioe  de  bonne  disdidlne,  ont  été  cause 
qne  la  Pragmatique-SaDcUon  a  été  abrogée  par  le  Concordat. 

Les  nouvdies  pratiques  tbnt  que  les  anciennes  a'aboliuent.  La  pnis- 
eanca  despotique  abroge  souvent  ce  qjie  l'équité  avait  établi- 

On  voit  l'intËrËt  particulier  travailler  avec  ardeur  à  abotir  la  mé- 
moire de  certains  faits  honteux  ;  niais  le  temps  seul  vient  à  bout  de  tout 
abolir,  et  la  gloire  et  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a  quelquefois 
abrogé,  par  pure  haUie  personndle,  ce  qne  ses  magisUats  avaient  or- 
donné de  twa  et  d'avant^stu  à  la  république.  Vabolitùm  4'une  re. 
ligion  coâte  toujours  du  sang,  et  la  victoire  pent  n'être  pas  attachée, 
en  cette  occaaion.  a  celui  qui  le  répand,  le  persécuté  y  triomphant 
quelquefois  du  persécuteur  ;  c'est  ainsi  que  le  Christianisme  a  triomphé 
du  Paganlame  par  le  martyre  des  premiers  fidËles.  Vabrogation  d'une 
loi  fondamentale  est  souvent  la  cause  de  la  ndue  du  prince  ou  du 
penple,  et  quelquefois  de  tous  les  deux.  (G.) 

10.  Abamlnable,  Béteatable,  Exécrable. 

L'idée  primitive  et  positive  de  ces  mots  est  une  qualification  du 
mauvais  au  suprême  degré.  Exprimant  par  enx-memes  ce  qnll  y  a  de 
plus  fort.  Ils  excluent  tous  les  modiflcatifs  dont  on  peut  faire  accom^ 
pagner  la  plupart  des  autres  épithètes. 

Lq  chose  abominable  excite  l'aversiou  ;  la  chose  détestable,  la 
haine,  le  soulêvemeàt  :  la  chose  exécrable,  Tindlgnation,  l'horreur. 

Ces  sentiments  s'expriment,  contre  la  chose  abominable,  pat  Aes 
cris  d'alarme,  des  conjurations  ;  contre  la  chose  détestable,  par  l'ani- 
madverslon,  la  réprobation;  contre  la  chose  exécrable,  par  de»  im- 
précationSf^dea  anathèmes. 

Ces  trois  mot?  kctcdI,  dans  un  sens  motos  strict,  à  marquer  simple- 
) 
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ment  lea  divers  Aegtfy  d'excès  d'une  chose  trës-mavTalae;  de  lacon 
qa'abominahle  dit  plus  qae  détestable,  exécrable  [dus  qu'adomi* 
noble.  Cette  gradation  est  obserrée  dans  l'exemple  suivant  : 

Denys  le  Tyran,  Informé  qu'une  femme  très-Agée  priait  les  dteax 
chaque  Jour  de  conserver  la  vie  à  son  prince,  et  fort  étonné  qu'un  de 
ses  sujets  daignât  s'intéresser  à  son  salut,  interrogea  celte  femme  sur 
les  mollis  de  sa  bienveillance,  a  Dans  mon  enfance,  dit-elle,  j'ai  vu 
régner  un  prince  détestable  ;  je  soubaitais  sa  mort  ;  il  périt  :  mais  un 
Ijran  abominable,  pire  que  lui,  lui'  succéda  ;  je  fis  contre  celui-ci  les 
mêmes  voeux  ;  Us  furent  remplis  :  mata  nous  eûmes  un  tyran  pire  que 
hd  encore;  ce  monstre  ex^cruàfe,  c'est  toL  S'il  est  possible  qu'il  y  en - 
Bit  nu  plus  méchant,  je  craindra  qu'il  ne  te  remplaçât,  et  Je  demande 
an  ciel  de  ne  pas  "te  survivre.  > 

Vexagératton  emploie  assex  IndUT^remmenl  ces  terme»  pour  désigner 
une  cbose  trËs-mauvaise,  mais  en  enchérissant  sur  une  de  ses  quali- 
flcatiouB  par  l'autre,  suivant  la  gradation  précédente.  Ainsi  détestable 
sera  comme  le  surperlatif  de  wiauDaw;  abominable  celui  àe  détes- 
table; exécrable,  celui  d'abominable. 

En  matière  de  goût,  d'art,  de  littérature,  on  se  sert  encore  de  ces 
termes,  mais  souvent  hors  de  sens,  et  par  une  eiagératton  ridicule. 
Ce  langage  outré  et  boursonSIé  semble  tenir  àla  frivolité  de  nos  mœurs, 
qnl  se  (Ut  de  grandes  afbires  des  petites  choses.  (II.) 

Vabrégé  est  un  ouvrage,  mais  la  réduction  d'un  plus  grand  i  un 
moindre  voimne  :  sll  est  bien  fait,  son  original  cotirt  tisque  d'être  né- 
gligé. Le  sommaire  n'est  point  un  ouvrage;  Il  ne  fait  simplement 
qu'indiquer  en  peu  de  mots  les  principales  choses  contenues  daHs  l'ou- 
vrage ;  en  le  place  ordinairement  h  la  tête  de  chaque  chapitre  ou  divi- 
Aon,  comme  une  espace  de  préparatoire,  Vépit(»ne  est,  ainsi  que 
fabrégé,  un  ouvrage,  mais  plus  sucdnct  :  ce  mot  d'ailleurs  est  pure- 
ment grec,  et  n'est  employé  que  par  les  gens  de  lettres  pour  le  tiure  de 
certains  ouvrages. 

On  ne  doit  et  l'on  ne  peut  traiter  l'histoire  générale  qu'en  abrégé. 
rai  m  des  livres  dont  beaucoup  de  chapitres  n'étalent  pas  plus  longs 
que  leurs  sommairet.  11  n'est  peut-être  pas  d'^'totne.raleox  fait  que 
celui  de  iliisiohie  romabie  par  Eatrope.  (G.) 

13*  AtoMla,  Im^érlmaxi 

Cn  homme  impérieux  commande  avec  empire  ;  un  homme  absolu 

veut  être  obâ  avec  exactitude.  L'on  peut  n'exiger  que  de  la  déférence  ; 

l'autre  veut  de  la  somnission.  Le  caractère  impérieux  ne  se  njanitestc 

■     gatrc  que  lorsqu'il  est  Irrité  par  la  contradiction  :  ainsi  on  est  impé- 
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rieux  avec  emportement  ;  on  peut  Ctre  absobi  en  conaerrant  de  la 
Suceur  dans  tea  formes. 

Un  monarque  impérieux  esi  celui  qui  commande  avec  hauteur  à 
ceoz  qui  l'eDloureat;  un  monarque  absolu  est  celui  qol  règne  en  des- 
pote sur  tons  ses  sujets.  Être  impérieux  tient  i  l'oi^eil  ;  être  absolu 
tient  &  la  raideur  dn  caractère.  AnssI  on  peut  être  impérieux  et  faible  : 
sans  fermeté  on  n'est  pas  absolu,  . 

On  n'est  impérieux  que  par  moments  :  un  caractère  absolu  se  fait 
sentir  sans  interruption.  Aussi  une  femme  qui  a  un  mari  impérieux 
n'a-t-elle  besoin  qne  de  douceur  ;  s'il  est  absolu,  11  lui  faut  de  la  doci- 
lité. On  peut  se  soustraire  aux  volontfs  d'nn  homme  impérieux,  il.ii'j 
a  qu'à  éluder.  H  faut  suln-e  celles  d'un  homme  absolu,  elles  sont  Im- 
muables. Une  femme  impérieuse  a  des  caprices;  une  femme  abtoltte 
ne  permet  pas  aux  autres  d'en  avoir. 

On  dit  la  voix  impérieuse  des  circonstances,  l'empire  absolu  da 
devoir.  Les  circonstances  n'ont  qu'une  infloence  momentanée  :  le  âe- 
vok  ne  cesse  Jamais  d'filre  impérieux;  c'est  li  ce  qol  le  rend  atf- 
loiu.  (F.  G.) 

IS.  AlHwIaUaii,  PardAK,  BéOilmtoB. 

Le  pardon  est  en  conséquence  de  l'offense,  et  regarde  principale-^ 
ment  la  personne  qol  l'a  faite  :  Il  dépend  de  celle  qui  est  oSensée,  et  • 
11  produit  la  réconclUaHon  quand  11  est  dncèrement  accordé  et  sincère- 
ment demandé. 

La  rémission  est  en  conséquence  dn  crhne,  et  a  mLrapport  partt- 
cnller  h  la  peine  dont  11  mérite  d'ètce  puni  :  elle  est  accordée  par  le 
prince  on  par  le  magistrat,  et  elle  arrête  l'exécution  de  la  justice, 

Vabsolution  est  en  conséquence  de  la  foule  ou  dn  péché,  et  cwi- 
oeme  proprement  l'état  dn  coupahle  :  elle  est  pron<Hicée  par  le  Juge 
dvU  ou  par  le  ministre  eccléstastlqite  ;  elle  réubUt  l'accusé  ou  le  pénl- 
'    tent danslesdroHsdelInnoceuce.  (6.) 

14.  àhm»rb«r,  Enflontlr. 

QdI  connaît  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  totalité  et  Itntégrallt^ 
doit  sentir  celle  (pu  se  trouve  IcL  Absorber  exprime,  i  la  vérité,  une 
sUion  générale,  mais  snccesrive,  qui,  en  ne  commençant  qne  par  une 
partie  du  sujet,  continue  ensuite,  s'étend  sur  le  tout.  Engloutir 
marque  une  action  dont  la  généralité  est  rapide  etlnt^ale,  salissant 
le  tout  à  la  fois,  sans  le  détailler  par  parlias. 

Le  premier  a  un  rapport  particulier  h  la  consommation  et  &  la  des- 
truction. Le  second  dit  proprcmeot  quelque  chose  qui  enveloppe,  . 
emporte  et  fait  disparaître  tout  d'un  coup.  Ainsi  le  feu  absor^,  et 
('eau  éngioutii, . 
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Cea,  selon  cette  mËme  analogie,  qu'on  dit  dans  on  sens  Bgwé, 
Être  absorbé  en  Dieo  «  ou  dans  la  contemplation  de  qnelque  sujet , 
lorsqu'on  r  livre  la  totalité  de  ses  pensées,  sans  se  permettre  la  moindre 
diatractiou.  Je  ne  crois  pas  qa'englovtir  soit  d'usage  au  figuré.  (G.  J 
15.  AtMtralt,  Distrait. 
Ces  deux  mots  emportent  dans  leur  signification  l'idée  d'un  défont 
d'attention;  mats  avec  celte  différence  qoe  ce  sont  nos  propres  idées 
intérienres  qui  nous  rendent  abstraits,  en  non»  occupant  si  fortement 
qu'elles  nous  empêchent  d'être  attentifs  h  autre  chose  qu'à  ce  qu'elles 
nous  représentent;  an  lien  que  c'est  on  nouvel  objet  eitërieur  qai  nous 
rend  distraits  en  attirant  notre  attention  de  façon  qu'il  la  détourne 
de  celui  à  qui  nous  l'avons  d'abord  donnée,  ou  h  qui  nous  devons  la 
donner.  Si  ces  défauts  sonl  d'habitude.  Us  sont  giavés  dans  le  com- 
merce dt^  monde. 

On  est  abstrait ,  lorsqu'on  ne  pense  â  aucun  objet  présent ,  ni  \  rien 
de  ce  qu'on  diL  On  est  distrait,  lorsqu'on  regarde  un  antre  objet  qoe 
celui  qu'on  nous  propose)  ou  qu'on  écoute d'anti:es  discours  qne  ceux 
qu'on  nous  adrrâse. 

Les  personnes  qid  font  de  profondes  étqdes,  et  celles  qui  ont  de 
grandes  affaires  ou  de  fortes  passions,  sont  pins  sujettes  que  les  antres 
&  avoir  des  abitractions  ;  leurs  idées  ou  leurs  desseins  les  frappent  d 
vivement,  quils  leur  sont  toujours  présents.  Les  distractions  sont  le 
partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ;  un  rien  les  détourne  et  tes  amuse. 
La  rêverie  produit  des  abstractions,  et  la  curlodté  cause  des  disr- 
tractions. 

Un  homme  abstrait  n'a  point  l'esprit  oiï  il  est ,  rien  de  ce  qnl  Ytst- 
vironne  ne  le  frappe  ;  il  est  souvent  à  Rome  au  milieu  de  Paris  ;  et  quel- 
qnerois  il  pense  politique  ou  géométrie ,  dans  le  temps  que  la  conver- 
sation roule  sur  la  galauteile.  Un  homme  distrait  veut  avoir  l'esprit  & 
tout  ce  qui  lui  est  présent  ;  il  est  frappé  de  tout  ce  qui  est  autour  de  la! , 
et  cesse  d'être  attentif  à  une  chose  pour  le  vouloir  être  à  l'autre;  eu 
écontant  tout  ce  qu'on  dit  à  droite  et  à  gauche,  souvent  il  n'entend 
rien,  on  n'entend  qu'à  demi,  et  se  met  au  hasard  de  prendre  les  choses 
de  travers. 

Les  gens  abstraits  se  soudent  peu  de  la  conversation  :  les  distraits 
en  perdent  le  frulL  Lonqu'on  se  h'onve  avec  les  premiers ,  Il  faut  de 
son  cOté  se  livrer  à  soi-même,  et  méditer  ;  avec  les  seconds,  il  faut  at- 
tendre a  lenr  paiier,  qne  tout  autre  objet  soit  écarté  de  leur  pré- 
sence. 

Une  nouvelle  passion ,  si  elle  est  forte ,  ne  manqne  guère  de  nous 
roujre  abstraits.  Il  est  bien  difficile  de  n'être  pas  distraits,  qtiand  on 
nous  tient  des  discours  ennuyeux,  et  que  nous  entendons  dlfe'd'iU) 
autre  coté  quelque  chos^  d'iniéressaut  (C), 
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Ces  deax  personnages  sont  l'un  et  l'antre  membres  d'une  aociété  qui 
porte  le  nom  A'académie,  et  qui  B  ponr  objet  des  matières  qui  de- 
mandent de  rftnde  et  de  l'application.  Hais  les  sciences  et  le  bel  esprit 
sont  le  partage  de  Vùcadémicien;  et  tes  exerdcerdu  corps,  soit  d'a- 
drétM  ou  de  talenti,  «ont  du  ressort  de  racadémiite  :  l'on  traTallIe  et 
compose  des  o&Tngei  pour  la  perfectton  de  la  littérature;,  l'autre 
étndie  et  s'ezercs  dans  la  sdene«  dn  cfaeTkl ,  de  la  danse,  de  l'eadiinc 
Cl  des  antres  qualités  penonnellea  :  on  peut  être  su  même  temps  aca- 
démiden  et  académitie.  (G.) 

17.  Aecablemeaf,  Abattement,  Déeonirasemcnt. 

Accablement  «lent  dn  corps  et  de  l'esprit.  Vaecablement  au  corps 
vient  de  maladie  ou  de  fadg^e  :  Vaccablement  de  l'esprit  est  nn  état 
de  rime  qui  succombe  sous  le  poids  de  ses  peines. 

Cet  im  dégrade  l'biHnme ,  et  laisse  voir  sa  faiblesse,  n  n'est  polat 
de  mauK  ni  de  situation  dans  la  lie  aosquela  11  n'f  aU  dn  remède  t  ^ 
quand  mCme  11  n'y  en  aurait  pas,  ce  serait  toujours  une  folle  de  s'en 
pSIIger,  puisque  cela  ne  servirait  b  rien. 

L'abattement,  qui  n'est  qu'une  langueur  que  l'Ame  éprouva  1  la 
vue  d'un  mal  qui  lui  arrive,  nous  condolt  qudquefcds  jusqu'i  Vaccct- 
tikment,  qui  produit  toujours  te  découragement. 

Le  découragement  est  aussi  une  faiblesse  de  i'koKt  qui  cède  aux 
4lfficultéa,  et  qnl  nous  fait  abandonner  une  entreprise  commencée,  eu 
nous  OtanI  le  courage  nécessaire  pour  la  finir.  (DlcL  Ph.) 

18.  Accabler,  Opprimer,  Oppresser. 

Accabler  est  cdul  des  trois  mots  qui  exprime  l'Idée  la  {dns  géné- 
rale ;  il  vent  dire  simplement ,  faire  succomber  sous  le  pcdds  t  il  se 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part ,  accabler  de  cbagrins,  accabler  , 
de  bienfaits.  Opprimer  signifie  accabler  par  force,  par  violence  ;  il  ne 
•e  prend  qu'en  mauvaise  part  i  le  bible  est  toujours  opprima.  O^ 
pretter  n'Indique  qu'une  action  phfrique  ;  il  veut  dire,  presser  forte- 
ment Une  respiration  gênée  est  oppressée. 

Un  penide  accablé  dlmpOis  est  opprimé  par  son  sooverak  ;  on  ne 
dit  pas  que  Xoppreueur  est  celid  qui  oppresse,  c'est  celui  qoi 
opprime. 

Les  cboses  aeeabtent  ansal  bioa  qne  les  personnea  ;  U  n'y  a  que  les 
personnes  qiji  oppriment;  quand  on  dit ,  la  douleur  m'oppresse,  c'est 
pour  dire,  elle  me  siiSbqne,  elte  m'Ote  la  re^tration. 

Quand  accabler  exprime  une  iciios  pbysiqoe  ■  la  cause  de  l'aeee- 
Mesuet  |Kut  (tre  vUlde.  ^yarente.  Tatim  et  t»  Sablas  aetabUrmi 
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TarpëU  sotu  le  pcdds  de  leurs  boacUerg  :  on  pent  ynii  les  boncllera. 
Une  personne  oppressée  l'est  sana  que  )b  now  de  m  OM>resBtoii  «oh 
Tjilble ,  eitérleore  ;  l'asUiine  oppresse ,  mais  on  ne  voit  ^  TuUupe , 
Il  De  se  manifeste  qoe  par  ses  eSeU,  Opprimar  oe  désigne  Jamais  wn 
RctioQ  phjsfqne  Immédiate;  l'i^ppreuitnt  des  peuples  est  le  ifstdai  du 
de^iisme  du  souveraio. 

Ce  qol  accable  Ate  les  forces  ;  celui  qui  gpprbiK  écrase  ;  ce  qol 
oppresse  snfloqae. 

Le  ntalhenr  a'accabie  Jamais  les  carauires  Ienii«s;  Vopprasion 
«tUII  les  Smes  (alUes. 

Vaecabiement  physlqae  se  lait  seoUr  dans  tons  les  membres  ;  Vùlkr 
pressùm  ne  porte  que  sur  la  poitrine  on  sor  l'estomac. 

On  peut  être  accablé  uns  que  personne  y  contribue  Tolonialre- 
ment  ;  des  chagrina Loaglralres  snfiaett.  On  l'etl  opprimé  qne  par 
dea  causes  réelles ,  nées  de  la  volonté  des  supérieurs.  11  faut  distraire 
un  homme  accablé  de  mélancolie.  On  doit  prendre  la  défense  de 
Vopprimé.  (F.  G.) 

On  ^  accès  oà  Ton  entre.  On  aborde  les  personnes  i  qn!  l'on  Tnl 
parler.  On  approche  celles  a?ec  qui  Ton  est  souTenL 

Les  princes  donnent  accès  i  11  se  laissent  aborder,  et  ils  pennetlent 
qu'on  les  approche.  L'occis  en  est  facile  on  difficile  ;  l'abord  en  est 
rode  oa  gradenx  ;  Yapprocite  en  est  utUe  on  dangereuse. 

Qui  a  beaucoup  de  connaissances  peut  avoir  accÈt  en  beaucoup 
d'endrolta.  Qui  a  de  la  bardiesse  aborde  sans  peine  tout  le  monde.  Qui 
joint  &  la  bardiesse  un  Mfffit  souple  «t  flâneur,  pent  approcher  les 
grands  avec  [dus  |]e  succès  qne  d'antre«i 

Lorsqu'on  rem  Cure  connu  des  gens ,  on  diercbe  les  moyens  d'avoir 
accès  auprès  d'eux  :  quand  on  a  quelque  chose  i  leur  dire,  on  lAcIw 
de  les  aborder  :  lors^'on  a  desseia  de  s'insinuer  dans  leurs  bonne* 
grâces,  on  essaie  de  les  approcher. 

11  est  souvent  plus  difficile  à'avoir  accès  dans  ks  maisons  bMr> 
geolses  que  dans  les  palais  des  rois.  Q  sied  bien  aux  magistrats  et  k 
toute  personne  constituée  en  dignité  d'aioir  Vabord  grave,  pourra 
qu'il  n'y  ait  pcdnt  de  fierté  nfilée.  Ceux  qui  approchent  les  niaiMOm 
de  près  sentent  i>ien  que  le  public  ne  leur  rend  presque  Jamais  jnstlc«f 
ni  snr  ]c  Uen,  ni  sur  le  mal, 

.  Q  est  noble  de  donner  un  fiùre  dccév  aux  honnêtes  iiBBs  ;  mais  B  *•! 
dangereux  de  le  dann«  ans  ftourdlà.  La  belle  éducation  fait  qu'en 
n'aborde  jamais  les  damea  qu'avec  un  air  de  respect ,  et  qu'on  en  ap» 
proche  lonjoura  avec  une  aorie  de  hardiesse  sswhonaé*  d'égaida.  {&> 
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90.  AecM«MtelIeiBeBt.  VortalteaieBt. 

Accidentellement,  par  accideor.  Fortuitement ,  par  fortune  on  cas 
rortniL  L'aœident  est  plus  maUieuFeux  qu'heureux;  accident  bcoI, 
^nifie  malheureux  :  fortune  se  preud  plutôt  dans  le  sens  contraire  ; 
ïooa  direz  qnelquefbia  fortune  pour  bonheur  :  ainsi,  aeciàenleUc- 
ment  acra  ptua  convenable  à  regard  d'un  éTénemenl  acheta;  forlui' 
tetnent  h  l'égard  d'nn  événement  faTorabte, 

Dans  tous  les  cas ,  ce  qui  arrive  accidentellemerU  est  im  événement 
qui  survient  contre  votre  attente.  Ce  qui  arrive  fortuitement  est  ira 
événement  extraordinaire ,  qnl  paraît  être  an-dessus  de  toute  pré- 
voyance, parce  qu'il  tient  à  des  causes  absolument  Inconnues.  (R.) 

91a  Aeeempagn^,  Eacorften 

On  accompagne  par  égard,  ponr  faire  honneur,  ou  par  amltté, 
pour  k  plaisir  d'aller  ensemble.  On  escorte  par  précaution ,  pour  em- 
pêcher les  accidents  qnl  pourraient  arriver,  ou  pour  inetu%  à  couvert 
de  l'insulte  d'im  ennemi  qu'on  pent  rencontrer  dans  sa  marche. 

C'est  le  désir  de  plaire  on  de  se  procurer  quelque  agrément ,  qnl  bit 
1^  dans  le  premier  cas;  et  c'est  la  crainte  du  danger,  qui  détermine 
dans  le  second. 

On  dit,  avoir  avec  soi  une  nombrense  compagnie,  et  ime  forte 
escorte. 

Escorte  s'entend  toujours  d'un  nombre  de  personnes.  Sn  homme 
seul  accompagne,  et  n'escorïe  pas.  (G,) 

11%.  AeccmpU,  Farfidt. 

Ces épithètes,  dit  Tabbé  Girard,  expriment  l'assemblage  et  le  coih 
cours  de  toutes  les  qualités  convenables  au  sujet,  de  façon  qu'elles 
marquent  ses  qualifications  au  suprême  degré,  et  par  conséquent  n'ad- 
mettent point  dans  leur  cortège  les  modifications  angmentatlveB.-MaIa 
accompli  ne  se  dit  qu'à  l'égard  des  personnes  et  toujonrs  en  bonne 
part ,  pour  leur  attribuer  un  mérite  distingué  ;  an  lieu  que  parfait  ifxp' 
pllque  non-senlemcnt  anx  personnes,  mais  encore  aux  ouvrages  et  k 
tontes  les  autres  choses,  lorsque  l'occasion  le  requIerL  De  plus,  11 
s'emploie  en  mauvaise  part,  comme  modification  angmeutatlve,  pour 
grossir  une  qualité  désavantageuse. 

Tontes  ces  assertions  sont  fausses ,  aind  que  M.  Beanzée  l'a  fort  UeD 
observé.  •  Quoi  qu'en  dise  l'A.  G, ,  accompli  se  dit  également  des . 
personnes  et  des  choses  :  comme  on  dit  im  homme  accompli,  une 
femme  accomplie;  on  dit  aussi  une  femme  d'une  beauté  accompliCt 
vn  ouvrage  accompli  ;  >  ces  exemples  se  trouvent  dans  le  Dlctlonuidie 
de  l'Académie ,  édilioa  de  1762,  . 
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1)  me  semble  awal  qoe  rcnteur  n'a  pas  saisi  les  véritables  dlITérences 
des  deux  épitbètes.  Fixons  d'abord  la  valenr  précise  des  deux  termes. 

Les  mots  complet,  complément,  plein,  remplir,  etc.,  nous  in- 
diquent le  sens  â'accompli;  c'est  cdni  d'une  chose  complète,  d'une 
mesure  comble,  de  l'assemblage  entier,  de  la  plénitude,  Ainsi  l'Idée 
d'assemblage  est  propre  an  mot  accompli;  et  l'assemblage  qu'A  an- 
nonce est  complet,  plein,  entier. 

Parfait  est  le  participe  de  parftàre,  composé  du  verbe  faire  et  de 
la  préposition  par,  signifiant  ii  traversj  d'un  bout  h  l'autre,  eotlère- 
menl.  L'idée  de  ce  mat  est  donc  celle  d'une  chose  entièrement  acbe- 
vée,  bien  faite  d'un  boat  &  l'autre,  consommée,  Noos  disons  qu'an 
ouvrage  est  fait  et  parfait 

Il  n'y  a  rien  i  ajouter  à  ce  qui  en  accompli,  il  n'y  a  rien  i  fair3  h 
ce  qtd  est  parfait.  Un  tout  est  parfait,  lorsqu'il  a  tontes  sea  par- 
ties, toutes  r^^lères,  toutes  exactement  accordées  les  unes  avec  les 
Antres,  Un  tout  est  accompli,  lorsqu'il  est  non-seulement  parfait, 
mais  fini  et  travaillé  avec  le  plus  grand  soin  Jusqoe  dans  les  plus  petits 
détails,  si  plein  et  si  complet,  qu'il  n'en  comporte  pas  davantage. 

L'onvrage  parfait  est  donc  celui  qui  réunit  toutes  les  perfections 
qn'il  doit  avoir  :  l'onvrage  accompli  est  celui  qui  réunit  toutes  celles 
qu'il  peut  avoir,  par  la  raison  qne  le  mot  accompli  exige  une  mulli^ 
tnde,  un  assemblée  de  cboses,  de  rapports,  de  qualités  et  de  perfeo 
llMis.  (R.) 

SI.  jleeoFder«  C^onclUer. 

Accorder,  dit  l'abbé  Girard,  suppose  la  contestation  on  la  contra- 
riété. Concilier  ne  suppose  qne  l'élolgnement  on  la  diversité. 

>  On  accorde  les  différends,  oti  concilie  les  esprits. 

■  n  parait  Impossible  d'accorder  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
avec  les  prétentions  de  la  COUT  de  Rome  ;  il  faut  nécessairement  que  tôt 
on  tard  les  unes  ruinent  les  autres  ;  car  il  sera  toujours  très-difficile  de 
concilier  les  maximes  de  nos  Parlements  avec  les  préjngés  du  Consis- 
toire. 

•  On  emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se  contrarient, 
et  le  mot  concilier  pour  les  passages  qui  semblent  se  contredire. 

•  Le  début  de  justesse  dans  l'esprit  est  pour  rordluaire  ce  qui  em- 
pêche les  docteurs  de  l'école  de  s'accorder  dans  leurs  disputes.  La 
connaissance  exacte  de  la  valeur  de  chaque  mot,  dans  toutes  les  cir- 
constances ofi  11  peut  être  employé,  sert  beaucoup  il  concilier  les 
antres,  n 

Accorder  marque,  comme  son  effet  caractéristique,  l'anlon  étroite, 
des  rapports  Intimes,  de  fortes  convenances,  une  confonnilé  particu- 
IKsre,  la  corre^nndance,  le  consentement,  l'unanimité,  etc.  Concilier 
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laleur  laol  qa^OD  a  dans  rame  une  ointite  d'âévatloii,  d'&onneicli;,  da 
dignité.  (G.) 

Cest  i  la  Justice  qne  Vacctuateur  s'adresse  ;  c'est  ane  Joate  et  légi- 
time vengeance  qDll  wlltclie,  c'est  une  action  parliculifn'e. 

Délateur,  du  latin  delalm;  qui  cherche,  qui  découvre  et  défère  ou 
rapporte  secrètement  ce  qnll  croit  avoir  va,  et  souvent  ce  qu'il  est 
Intéressé  è  &ire  croire. 

Le  dénonctateur,  du  latin  demmctator^  est  celai  qui  auionce ,  qui 
manifeste,  qui  rend  un  fait  public  i  c'est  celui  qui  défère  à  la  Justice,  li 
la  société  un  crime,  un  complot  qui  intéresse  la  sâreté  publique;  c'est 
l'élan  Bidillme  de  Cicéron  contre  Verres  et  Catillna;  c'est  l'action  do 
ministère  public  qui  veille  au  salât  de  la  patrie.  Le  déUuettr  épie  et 
dépose  sourdement  ;  le  dénonciateur  se  découvre  ;  le  premier  est  va 
lAche  assassin  qiil  profile  de  son  crime  ;  le  second  est  un  champion 
généreux,  qui  court  les  risques  d'un  combat  i  la  suite  duquel  est  la 
peine  Infligée  aux  calomniateurs. 

La  loi  qnl  encouragerait  la  délation  par  des  récompenses  est  immo- 
rale; celle  qui  proscrirait  la  d^nOTiriorûm  serait  impoliUque.  [R,} 

M.  Aetterer,  rimlr,  TmalncTi 

On  achève  ce  qui  est  commencé ,  en  continuant  à  y  travailler.  On 
finit  ce  qui  est  avancé,  en  y  mettant  ta  dernière  main.  On  termine  ce 
qui  ne  doit  pas  durer ,  en  le  faisant  discontinuer.  De  sorte  que  l'idée 
caractéristique  d'achever  est  la  conduite  de  la  chose  j  usqu'à  son  dernier 
période  ;  celle  de  ^iV  est  l'arrivée  de  ce  période  ;  et  celle  de  terminer 
est  la  cessation  de  la  chose. 

Achever  n'a  proprement  rapport  qu'à  l'ouvrage  permanent,  soit  de 
ta  main,  soit  de  l'esprit.  On  désire  qu'il  soit  achevé,  par  la  curiosilë 
qu'on  a  de  le  voir  da'is  son  entier.  Finir  se  place  particulièrement  à 
l'égard  de  l'occupation  pas'iagiTe;  on  souhaite  qu'elle  soit  finie,  par 
l'envie  de  s'en  donner  une  auire,  ou  par  l'ennui  d'èlre  toujours  appliqué 
à  la  même.  Terminer  ne  se  dit  gufire  que  pour  les  discussions,  l» 
différends  et  les  courses. 

Les  esprits  légers  commencent  beaucoTip  de  choses  sans  en  achever 
aucnne.  Les  personnes  estrêmement  prévenues  en  leur  faveur  ne  don- 
nent guère  de  louanges  aux  autres  sans  finir  par  un  correctif  satirique. 
Kc  pent-on  pas  douter  de  la  sagesse  de  ces  lois  qui,  au  lieu  de  terminer 
les  procès,  ne  servent  qu'à  les  prolonger  î  (G.) 

97.  A  c«nTerl}  A  l%bH. 

A  couvert ,  désigne  quelque  chose  qui  cache  ;  à  l'abri,  quelque 
cl- r  ;  e  ;îni  défend.  Voilà  pourquoi  l'on  dit,  ôlieùcouwr^  dA  soleil,  à 
Ca^tdnmaavaJs temps;  être âcoucérf des poursidtesdesesciéaoders. 
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à  Cabri  des  Insultes  de  ses  eno^nis.  Oq  a  bean  s'enfoncer  dans  l'obsco- 
riié,  rien  ne  met  à  couvert  des  poursuites  de  la  méchanceté  ;  rien  ne 
met  à  l'abri  des  traits  de  l'envieL  (G.) 

98.  Acquitté,  l^nUto. 

'  On  s'est  ac<p&tté  quand  on  a  |»yé  tout  ce  qne  l'on  doit  pour  le  mo- 
ment ;  on  est  quitte  quand  on  ne  doit  pins  rien  du  louL  On  a  acquitté 
différents  billets  à  terme,  mais  on  n'est  quitte  que  quand  le  dernier  est 
paré. 

C'est  ici  le  Heu  d'établir  une  distlncUon  entre  les  partidpes  des  serbes 
réciproques  et  les  adjecHts  correspondants.  Les  premiers  expriment  l'ac- 
tion ou  la  rappellent;  les  seconds  expriment  le  résultat  de  celte  action, 
l'état  où  se  trouve  celui  qui  l'a  faite.  Lorsqu'on  s'est  acquitté  de  tont 
ce  que  l'on  devait ,  on  est  quitte.  Oa  s'est  acquitté  d'us  emploi  tant 
qu'on  l'a  exercé  ;  ou  n'en  est  quitte  que  quand  on  ne  l'exerce  plus.  On 
s'est  acquitté  d'une  commission,  sans  ëire  quitte  de  ceUes  qu'on  pourra 
avoir  â  faire  dans  la  suite.  On  s'acquitte  mal ,  en  général ,  des  choses 
dont  on  di^sire  être  bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  acquitté  journelle- 
ment de  ses  devoirs,  on  n'en  est  jauials  quitte. 

S'éire  acquitté  d'une  dette,  c'est  l'avoir  payée  ;  en  Être  qtàlte,  c'est 

ai  être  libéré  d'une  manière  quelconque,  parunéchai^,  par  le  don 

dn  créancier,  etc.  S'acquitter  emporte,  en  général,  l'idée  de  payement  ; 

Sire  ^itte  ne  suppose  que  celle  de  libération.  (F.  G.) 

9».  Acre*  Ayre. 

Ces  deux  termes  s'appliquent  aux  fruits,  ainsi  qu'à  d'autres  aliments  : 
Us  marquent  dans  le  goût  une  sensation  désagréable ,  et  encbérissent 
l'on  sur  l'autre,  de  façon  que  le  palais  de  la  bouclie  est  plus  vivement 
affecté  par  ce  qui  est  dcre  que  par  ce  qui  est  âpre.  Le  premier  fait 
ime  impression  piquante ,  qui  peut  provenir  de  la  quantité  excessive 
des  sels  ;  le  second  dit  quelque  cbose  de  rude  dans  sa  composition ,  et 
K  trouve  dans  un  défaut  de  maturité. 

Apre  se  dit,  an  figuré ,  pour  marquer  l'excès  d'ardeur  ou  d'avidité 
que-  l'on  a  pour  certaines  choses.  On  dit  d'un  Joueur,  qu'il  est  âpre  au 
gain,  au  jeu. 

Apre  s'emplele  aussi  figurément ,  en  parlant  d'une  personne  dont 
les  manières  sont  choquantes  et  rudes.  (G.) 

SO*  Aerlmonle,  Aercté. 

Acrimonie  est  un  terme.BcIentiflqne  exprimant  une  qualité  active  et 
monUcante  qui  ne  s'appUque  guère  qn'aux  hnmeurs  qui  circulent  dans 
l'être  animé,  et  dont  la  nature  se  manifeste  plutôt  par  Iqs  effets  qu'elle 
produit  dans  lés  pardesqui-en  sont  affectées,  que  par  aucune  sensation 
bien  dlsdncdve.  Acreté  est  d'im  usage  commun,  par  conséquent  plus 
à'  iniT.  TOHB  I.  3 
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fréquent.  UcaavlcDi aosslfiplinleara sorti» de chssa:c'esIiH>K-«etile' 
ment  unequali[i?  piquante,  capable,  ainri  que  Vaerittwnie,  i'Ure  vne 
cause  acUve  d'alléralloD  dans  les  parties  vivantes  du  corps  aounal  ;  c'est 
encore  noe  Mtrtede  saveur  que  le  goûl  distingue  et  démêle  des  autres 
f»  (me  seQsàtioD  proi^  et  païUcallëre  que  produit  le  sujet  affecté  de 
cette  qnalilë.  (6.). 

SI.  Acte*  AeUon. 

AcH/m,  4H  l'abbé  Girard,  se  dit  Indifféremment  de  tout  ce  qn'on  fait, 
«ommun  on  extraordhiatre;  acte  se  dit  seulement  de  ce  qutest  remar* 
quable. 

•  Cest  plds  par  ses  aclioits  qne  par  ses  paroles  qa'on  découvre  les 
sentiments  de  son  ctsor.  Cest  un  aae  bérolqne  que  de  pardonner  h 
son  ennemi  lorsqu'on  est  en  état  de  s'en  venger.  > 

'  Le  sage  se  propose,  dans  toutes  ses  actions,  une  fin  hooDête.  Les 
princes  doivent  marquer  les  diverses  époques  de  leur  vie  par  des  actes 
de  vertu  et  de  grandeur.  Ou  dit  une  action  vertueuse,  et  une  bonne  ou 
mauvaise  action;  mais  oa  dit  Un  acte  de  vertu  et  un  acte  de  bont^.  * 

■  Ou  fait  une  bonne  action  en  cachant  les  défauts  de  son  prochain; 
c'est  \'acle  de  charité  le  plus  rare  parmi  les  hommes.  • 

■  Tout  le  mérite  de  nos  actions  Vient  du  moUf  qui  les  produit,  et  de 
leur  conrormlté  à  la  loi  âleradtËj  Mail  tMtè  leur  gloire  est  due  aux 
circonstances  avantageuses  qui  les  accompagnent,  et  â  la  faveur  qu'elles 
Cuvent  dans  les  prévenlions  humaines.  Quelques  empereurs  se  sont 
Imaginé  faire  des  actes  d'uoe  inïtlgue  piété  en  persécutant  ceux  de  leurs 
sujets  qui  étaient  d'une  religion  ditlérente  de  la  leur  ;  d'autres  ont  cru 
faire  seulement  par  là  des  actes  d'une  politique  indispensable  ;  m^ds  ils 
ne  passent  lous  que  pour  avoir  fait  en  cela  des  actes  de  cruauté.  » 

•  Un  peiit  accessoire  de  sens  pliyslque  ou  historique  distingue  encore 
ces  deux  mots  ;  celui  d'action  ayant  plus  de  rapport  à  la  puissance  qui 
agit,  et  celui  d'acte  en  ayant  davantage  à  l'elTet  produit  par  cette  puis- 
sance; ce  qui  rend  l'un  propre  à  devenir  attribut  de  l'autre  :  de  façon 
qu'on' parierait  avecjustesse  en  disant  que  nous  devons  conserver  dans 
nos  actions  la  présence  d'esprit,  et  faire  en  sorte  qu'elles  soient  toutes 
des  aclei  de  bonté  ou  d'équité.  • 

L'acte  est  le  produit  de  roction  d'une  puissance.  C'est  par  l'action 
qn'nne  puissance  &it,  ocfue,  eflectoe. 

On  marque  les  degrés  de  l'action  qià  annoncent  l'énei^ie  ;  on  marque 
le  nombre  des  octCi ,  qnl  forme  l'habitude.  On  dit  une  tictton  vive, 
véhémente,  impétueuse  ;  te  feu,  la  clialenr  de  l'action.  Une  puissance 
^1  reste  sans  Influence,  sans  monvement,  a  perdu  son  action.  On  dit 
IID  acte,  divers  acte*  d'une  telle  espèce,  La  ri'pi^tltton  des  acte*  d'ava- 
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rlce  dëcèle  l'aVare.  Hoùs  appelons  fou  celui  qui  (iik  pliialenfs  actes  de 
foUe. 

Vacteénaat  doncde  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  nn  acte  de  vertu, 
de  générosité ,  d'équité,  de  magnanimité.  Vaction  est  le  mode  de  la 
poùsance  :  ainsi  vous  dites  une  action  vertueuse,  généreuse,  éqtdtable, 
magnanime.  Vaction  vertueuse  a  telle  qualité  ;  l'acte  de  vertu  appar- 
tient à  telle  cause. 

Vaction  marque  mieux  l'intention ,  le  dessein ,  et  reçoit  les  qualifi- 
cations morales  plutôt  que  Vacte.  Nous  faisons  des  actes  de  foi,  d'er- 
rance, de  charité  ;  ces  actes  oe  sont  quedes  émissions,  des  déclarations, 
des  aveux  de  nos  sentiments,  et  non  pas  des  actioni,  Mous  péchons  par 
pensée,  par  paroles,  par  action.  La  pensée  n'est  qu'un  acte,  et  Vaction 
est  une  œuvre.  (R.) 

S3,  Acteur,  ComëdleD. 

Dans  le  sens  propre,  on  n»mme  ainsi  ceui  qui  jouent  la  comédie  sur 
on  tbéaife;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  dit  le  P.  Bouhoars,  que, 
dans  ce  sens,  ces  deux  mots  aient  absolument  la  même  signification. 

Acteur  est  relatif  au  persiinnage  que  représente  celui  dont  on  parle  : 
cométften  est  relatifs  sa  profession.  Desamis,  rassemblés  pour  s'amuser 
entre  eux,  jouent  sur  un  Uiéùtre  domestique  un  drame  dont  ils  se  par- 
âgent  les  rOies  :  ils  sont  acteurs,  puisqu'ils  ont  diacun  un  personnage 
à  représenter;  mais  ils  ne  sont  pas  comédiens,  puisque  ce  n'est  pour 
enx  qu'un  amusement  ibomeniaué,  et  non  pas  une  profession  consacrée 
ïramusement  du  public-  Les  jeunes  gens  qu'une  institution  un  pea 
plus  que  gothique  fait  monter  sur  les  théâtres  de  collège,  sont  acteurs, 
et  ne  soQt  pas  comédiens  :  mais  quelques-uns ,  qui  sans  cela  seraient 
peut-fttre  devenus  d'habiles  avocats,  de  bons  médecius,  de  pieux  ecclé- 
liasiiqnes,  sont  devenus  de  mauvais  comédiens,  pour  avtrfrété  au 
collège  de  pHoyables  acteurs ,  encouragés  par  des  applaudissements 
hnbécUes. 

Dans  le  sens  figuré,  ces  deux  termes  consenent  encore  la  mGme 
^tinciion  il  beaucoup  d'égards. 

Acteur  se  dit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite ,  dans  l'exécntloa 
d'une  afiaire,  dans  une  partie  dejeu  on  de  plaisir;  comédien,  de  ceiui 
qol  febit  bien  des  passions,  des  sentiments  qu'il  n'a  point,  dont  la  con- 
duite est  dissimulée  et  artificieuse.  Le  premiei-  terme  se  prenden  bonne 
ou  en  mauvaise  part,  selon  la  nature  de  ratlaireoù  l'on  est  acteur:  le 
Rcond  ne  se  prend  Jamais  qu'en  mauvaise  part,  parce  que  la  dissima> 
latlon,  qui  fait  le  comédien,  est  toujours  une  chose  odieuse.  (8.) 

SB,  Adhèrent  f  A«taeli«,  Annexa. 

Vw  lAwe  est  adhérente  par  l'anion  que  produit  la  nature  >  on  par 
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cdJe  qui  vient  do  tîssa  «t  de  la  cootinnilé  de  la  maliËrc  Elle  mi  dtta- 
ckée  par  des  liens  arbitraires,  mais  réels,  avec  lesquels  on  la  flxe  dans 
la  place  ou  dans  la  sltuatloa  où  Ton  veut  qu'elle  demeure.  Elle  est 
Otmexie  par  une  simple  Jonction  morale,  effet  de  la  voloDté  et  de  Tios- 
UtDtlon  humaiaes. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc,  et  la  statue  l'est  h  ion  pié- 
destal, lorsque  le  tont  est  d'un  senl  morceau.  Les  voiles  sont  attachées 
nu  mat,  et  les  laplsseiies  aux  murs.  Il  j  a  des  emplois  et  des  bénéCcea 
amexés  à  d'autres  pour  les  reudre  plus  considérables. 

Adhérent  est  du  ressort  de  la  [dirsique ,  par  conséquent  toujours 
pris  dans  le  sens  HitéraL  Attaché  est  totalement  de  l'usage  ordinaire  ; 
Il  s'emploie  assez  communément  et  frëquemment  dans  le  sens  figuré, 
Amexé  tient  un  peu  du  stjle  léglslatir,  et  passe  quelquefois  du  littéral 
an  figuré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  parties  da  corps  animal 
sont  plus  ou  Taa\ai  adhérente»,  selon  la  profondeur  de  leurs  racines.  Il 
n'est  pas  encore  déddé  que  l'on  soit  plus  fortement  attaché  par  les  liens 
de  l'atome  que  par  ceux  de  l'Intérêt ,  les  iacoostants  n'étant  pas  moins 
rares  qoe  les  ingrats.  Il  semble  qae  l'air  faoforon  soit  amiexè  ft  la 
'  fausse  bravoure,  et  la  modestie  au  vrai  mérite,  (B.J 


On  admet  quelqu'un  dans  une  société  particulière  :  on  le  reç<Àt  à 
,  mie  diarge< 

Le  premier  est  ime  tbveur  accordée  par  les  personnes  qni  composent 
la  société,  en  conséquence  de  ce  qu'elles  vous  Jugent  propre  a  parll- 
dper  &  leurs  desseins,  %  goûter  leurs  occupations  et  à  augmenter  leur 
amnsement  et  leur  plaisir.  Le  second  est  une  opération  par  laqu(^le  on 
acbËve  de  vous  donner  nne  entière  possession,  et  de  tous  installer  dans 
la  place  que  vous  devez  occuper ,  en  conséquence  d'un  droit  acquis, 
■oit  par  bieniidts,  soit  par  stipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  usage  pins  ordinaire ,  une  idée 
commime  qoi  les  rend  synonymes,  et  dont  la  différence  consiste  alors 
en  ce  qa'admettre  semble  supposer  un  objet  plus  intime  et  plus  de 
cboii,  et  que  recevoir  parait  exprimer  quelque  chose  de  plus  extérieur, 
et  où  il  faut  moins  de  précaution. 

Ainsi  on  admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence  ceux  i^n'on 
en  J  uged^es  :  on  r£f oit  dans  les  malsons  et  dans  les  cercles  ceux  qu'on 
y  présente. 

Les  ministres  étrangers  sont  admis  i  l'andleoce  du  prince ,  et  reçvs 
à  sa  conr. 

Mieux  les  sociétés  sont  composées,  plus  elles  doivent  avoir  aiiL'niion 
&  u'odmftrrs  que  de  bons  sujets.  Quoique  la  probité,  la  sagesse  et  la 
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sdeoce  nom  fassent  estimer,  elles  ne  nous  font  pas  néanmoiiiR  recevoir 
dans  le  monde  :  cette  prérogative  est  dévolue  aux  talents  et  à  l'esprit 
d'amosement  (G.) 

SJt-  Adorer*  Honorer,  Révérer. 

Ces  trois  mots  s'emploient  également  pour  le  culte  de  religion  et  pour 
le  colle  dvH.  Dans  le  premier  emploi,  on  adore  Dieu,  on  honore  les 
saints,  on  révère  les  reliques  et  les  Images,  Dans  le  second,  on  adore 
une  maltresse,  on  honore  les  lionnStes  gens ,  on  révère  les  personnes 
Hlnsireset  celles  d'un  mérite  distingué. 

En  fait  de  religion,  adorer,  c'est  rendre  i  l'Être  suprCme  uo  cnlte 
de  dépendance  et  d'obéissance  ;  honorer,  c'est  rendre  aux  êtres  Bnbal-- 
ternes,  mais  spirituels,  on  culte  d'invocation  ;  révérer,  c'est  rendre  on 
culie  extérieur  de  respect  et  de  soin  à  des  êtres  matériels,  relallTement 
anx  êtres  spirituels  i  qui  ils  ont  appparteou. 

Dans  le  stf  le  profane,  on  adore  en  se  dévouant  totalement  au  service 
de  ce  qu'on' aime,  ei  en  admirant  jusqu'à  ses  défaut;  on  honore  par 
les  attentions,  les  égards  et  les  politesses  :  on  révère  en  donnant  des 
marques  d'une  liante  estime,  on  d'une  considération  au-dessus  dn 


La  manlËre  d'adorer  le  vrai  Dieu  nedoit  jamaiss'écarierde  la  raison, 
parce  qu'il  en  est  i'aateur,  et  qu'elle  n'a  été  donnée  à  Tbomme  que 
pour  qu'il  en  fasse  un  usage  continuel.  On  u'honorait  pas  les  saints, 
uion  ne  réu^raîMeurs  images  dansles  premiers  siècles  de  l'Ëglise,  parce 
que  l'aversion  qu'on  avait  pour  l'idolâtrie^  alors  régnante,  rendait 
circonspect  sur  un  culte  dont  le  précepte  n'élait  pas  assez  formel  pour 
ne  point  éviter  le  scandale  et  la  méprise  qu'il  poQvait  occasionner  dans 
ces  lempï-là.  [G,; 

16.  Adoucir,  Hltlgcr.  Modérer,  .Tempérer. 

Le  propre  d'adoucir  est  de  corriger  toute  qualité  désagréable  au 
godt;  celui  de  mitiger,  est  de  corriger  l'austérité  ou  autre  qualité 
analogue;  celui  de  modérer,  est  de  corriger,  ou  plutôt  de  supprimer 
l'eicÈs  ;  celui  de  tempérer,  -est  de  corriger  ou  de  diminuer  la  force 
pour  affaiblir  l'effet 

Tous  les  mojrens  contraires  â  la  qtiallté  vicieuse  adoucissent;  les 
raotUfications,  les  amendements,  la  réforme  mitigent  ;  le  frein,  la  r^ie , 
la  puissance,  le  temps,  »u»férmf;  les  contraires,  leur  mélange ,  les 
contre-poids,  les  contre-forces,  tempèrent. 

Vous  adoucissez  •  l'amertume  de  la  douleur  par  l'expres^on  naïve 
de  cette  sen^ilité  vraie, que  le  cœur  du  malheureuxpréfère  au  secours 
mr;me.  ,Voui  miligez  l'austérité  d'un  institut  par  des  dispenses  qui  le 
mettent  plus  à  la  ponée  d^riiimanlté.  Vous  modérez  la  passion  d'im 
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bomme  aveuglé  par  uoe  attention  déUcale  à  lui  montrer  l'objet  tel  qn'il 
est,  toni  aoire  qn'tl  ne  le  voit  Vous  tempérez  l'éclat  de  la  gloire  par 
la  modestie  qui  la  fait  supporter. 

L'abbé  Girard  a  comparé  ensemble  adoucir  et  mitigé,  mais  appll-. 
qués  seulement  aus  règles  religieuses,  et  sans  nous  en  donoer  des 
noiiobs  générales  qui  conviennent  aux  dlffércnies  manières  de  les  em- 
ployer. 

Seliin  lui,  ocloucfr,  c'est  dUnlnoer  la  rigueur  de  la  règle,  par  des 
dispenses  ou  des  tolérances,  dans  des  choses  passagères  et  particulières, 
effet  de  la  bonté  et  de  la  facilité  du  supérieur  ;  et  mitiger,  la  diminuer 
parla  réforme  despointsrndes  ou  trop  difficiles,  au  moyen  d'une  consU- 
tuUon  constante,  et  en  vertu  d'une  convention  de  tous  les  membres  du 
corps.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'une  règle  s'adoucît  par  toute  espèce  de 
modération  eide(emp^amen(,qu'eUequ'en  soit  la  cause;  «qu'elle  . 
est  mitigée,  lorsqu'elle  est  adoucie,  suivant  les  fonnes  régulières,  par 
l'autoriié  compétente.  Ain^  l'on  appelle  ordres  mitigés,  ceux  dont  la 
règle  primitive  a  été  adoucie  par  une  règle  nouvelle.  (It.) 

97>  Adresse,  Souplesse,  Elo^sse,  Base,  ArtUce- 

L'adresse  est  l'art  de  conduire  ses  entreprises  d'une  manière  propre 
à  ;  réussir.  La  souplesse  est  une  di^tosition  à  s'accommoder  aux  con- 
jonctures et  aux  événements  imprévus.  La  finesse  est  une  façon  d'agir 
secrète  et  cachée.  La  ruse  est  une  voie  déguisée  pour  aller  à  ses  £ns. 
L'artifice  est  un  moyen  recherché  et  peu  naturel  pour  l'esécuiiou  de 
ses  desseins.  Les  trois  premiers  mots  se  prennent  plus  souvent  en  bonne 
part  que  les  deux  autres, 

L'adreise  emploie  les  moyens  ;  elle  demande  de  l'intelligence.  La 
soup/pue  évite  les  obstacles;  elle  veut  de  la  docilité.  La  ^n^ue insinue 
d'une  façon  insensible;  ellesupposedela  pénétration.  La rtue trompe; 
elle  a  besoin  d'une  imagination  ingénieuse.  L'artifice  surprend  ;  Il  se 
sert  d'une  dissimulation  préparée. 

11  faut  qu'un  négociant  soit  adroU;  qu'un  courtisan  soit  souple; 
qu'un  pdltique  soit  ^;  qu'un  e^don  soit  rusé;  qu'un  lieutenant- 
criminel  soit  artificieux  dans  ses  laterrogatious. 

Les  aifalres  difficiles  réussissent  raremtat,  si  (fies  ne  ^t  traitées 
avec  beaucoup  d'adresse.  Il  est  Impossible  de  se  maintenir  longtemps 
dansla  faveur,  sans  être  doué  d'une  grande  souplesse.  Si  l'on  n'est  pas 
extrêmement  fin,  l'on  est  bientôt  pénétré  i  la  conr  jusqu'au  foqd  de 
l'âme.  Il  n'est  pas  d'an  galant  tiommc  de  se  servir  de  nue,  exceptées 
cas  de  représailles  et  en  fait  de  guerre.  On  est  quelquefois  obl^é  d'user 
à'artifice,  pour  ménager  les  geia  épineux,  ou  pour  ramener  au  point 
de  la  vérité  dès  perEonnes  fartetnent  prévennes,  (Voyei  l'article  finesse^ 
nMc.)(fi.) 
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SS;  AdnU,  HabUe,  Entçnda. 

Uabijfi  H  dit  de  la  cooduHe  ;  entendu ,  des  liuoiëies  de  l'esprit  ;  e; 
adroit,  desgrûceg  de  l'aciioii.  Adrott.daus  le  discours i(ialiii,u preod 
quelquefois  poar  un  honnête  fripon,  [^icl.  Pti.J 

Un  homme  ingénieux  Imagine  ;  un  homme  indtulrieiu:  trouve  les 
moyens  d'eïdcuier;  bu  homme  aiWif  exécnlç.  le  dernier  met  en 
pratique  les  iaTenllons  du  premier  et  les  théories  du  second. 

Èlre  adroit  ne  désigne  qu'un  acte  des  mains.  Pour  être  ingénieux 
U  faut  de  l'imagination.  £lre  industrieux  ne  suppose  que  de  la  fécon- 
dité dans  les  ressources. 

Un  homme  ingénieux  est  original,  ses  Idées  iodI  neuves.  Un  homme 
inrfmti-iewj;  n'est  jamais  embarrassé;  II  découvre  d'un  coup -d'teil 
tous  les  moyens  de  se  tirer  d'atfaire  ,  mais  il  ne  s'occupe  pas  de  leur 
nouveauté.  Un  homme  adroit  ne  gâte  rien  de  ce  qu'il  fait,  ne  casse 
rien  de  ce  qu'il  touche. 

Od  peut  être  â  la  fois  ingénieux  et  Indolent  Pour  être  industrieux 
n  faut  être  actlHH  n'est  pas  nécessaire  d'être  expédiilT  poui;  être 
adroit. 

On  âalt  ingénieiix  et  adroit.  On  peut  devenir  industrieux;  la  né- 
cessité, dit-on ,  est  la  m^rc  de  l'iniiDstrie.  r<e  mot  industrieux  semUe 
indiquer  nn  besoin,  tine  obligation  d'appliquer  son  industrie  ï  un  objet 
quelconque.  Ingénieux  et  adroit  ne  désignent  qu'une  dispO!r:tion  na- 
turelle qui  se  manifeste  en  tout,  mais  qui  peut  n'avoir  jamais  d'appli- 
cation directe. 

Dédale  fut  ingénieux  en  Inventant  les  ailes  pour  sortir  de  sa  prison  ; 
mdustrieux,  en  pensant  à  les  attacher  avec  de  la  cire,  et  adroit  en  se 
tenant  toujours  k  une  dislance  convenable  du  solelL  (F.  G-) 

4*.  Aftectattan,  A«teric. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  i  ta  manière  extérieure  de  se 
compttfter,  et  coosialem  également  dans  l'éloigiienieDt  du  naturel  : 
avec  cette  aliirérence ,  que  l'affectation  a  pour  objet  les  pensées ,  les 
sepUment»  et  le  goAt  dont  on  veiit  faire  parade  ;  et  que  i'affélerie  ne 
■nBurdeqHle*  petllaDunlêrei  par  lesquelles'an  crottpbtre. 

Vaffeetation  est  sonvert  contraire  à  la  ifncérité  i  idors  elle  travaille 
i  d«cev«lr;  et,  qnxsdeOe  n'est  pas  bon  du  vrai,  elle  ik  déplaît  pas 
mtAas  qoe  la  trop  grande  atteaUai  à  ialre  parsUrs  ou  roaarqaer  la 
chose.  L'afféterie  est  toujours  opposée  au  stmi^e  et  ag  naïf;  elle  a 
qadque  dtost  de  redterdié,  qui  déplaît  aortout  k  ceux  qiri  aiment 
l'air  de  la  iranelttoe  ;  ou  la  pasae  plu*  aisément  aux  femmes  qu'aiu 
iKHomes. 
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*  pn  lombe  dam  l'affeetatUm ,  en  coannt  aprts  l'esprit  ;  et  dans 
Vafféferie,  en  rectaercbant  les  giices.  L'affectation  et  Vàffétarie  MWt 
deux  défauts  qae  cerlajiu  caractère»  Uen  tonrnéa  ne  peuvoit  jamais 
preodre,  et  que  ceux  qid  les  ont  pris  ne  penreat  presque  Jamais  per- 
dre. Il  n'y  a  guère  de  petits-malaes  sans  affectation  ,  ni  de  petites- 
maîtresses  sans  aj^i^tme.  {Eacyct,].  157.) 

41,  AUbttmTf  8e  plqa^. 

Selon  H.  l'abM  Girard,  djfect»- se  dit  des  habilodes  do  corps,  telles 
qne  la  manière  de  parler,  de  marcher,  de  s'habiller,  le  ion,  les  airs  et 
lés  laçons  :  k  piquer  se  dit  des  qualités  de  rame,  «ott  celles  de  Tesprit 
ou  do  cœur,  ainsi  que  des  talents  naturels  ou  acquis,  tels  qne  l'esprit^ 
legoût,  l'équité,  Tadresse,  la  beauté,  léchant. 

Dans  l'une  et  l'antre  acception,  affecter  n'est  point  le  synonyme  de 
se  piquer.  Avoir  fort  à  cœur  une  prétention ,  c'est  m  piquer  i  manl- 
ràter  ou  déceler  la  prétention  par  des  manières  recherchées,  étudiées, 
slognlières,  haUtnelles,  choquantes,  c'est  affecter.  On  k  pique  en  Md; 
on  affecte  au  dehors.  Celui  qui  se  pique  d'avoir  une  qualité ,  a  telle 
opinion  de  lui-même  ;  celui  qui  l'affecte,  vent  vous  donner  de  lot  telle 
opiobn.  Le  premier  croît  être  tel;  le  second  reut  le  paraître. 

Il  arrive  sans  doute  que  ces  deux  sentiments  se  trouvent  réiuils,  mais 
Os  n'en  sont  pas  moins  différents. 

Vous  voiu  piquez  d'être  homme  dlionnenr,  et  vous  ue  l'affectez 
pas,  vonsnel'affidiei  pas,  vous  n'en  faites  pas  gloire.  L'hypocrite 
ffecte  les  vertus  de  l'homme  de  Men  ;  et  certes  il  ne  se  pique  pas  de 
les  avoir,  ï  moins  qu'abusivement  on  ne  venllle  dire  qall  a  l'air  de 
s'en  piquer,  ou  qu'il  agit  comme  sll  s'en  piquait. 

Ou  volt  et  on  dit  qu'un  homme  se  pique  d'une  chose ,  lorsqu'il  est 
si  sensible ,  si  susceptible,  si  déUcat  sur  cet  article,  qu'il  se  pique  même 
du  mot,  du  trait  le  plus  léger  qui  lui  fait  soupçonner.  Imaginer  qu'on 
n'a  pas  de  lui  la  même  opinion.  (It.) 

4X.  AUteOmUf  DévraraieKt. 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  la  tienvelllance  et  de  l'amitié. 

Affection,  latin  affeeiio,  action  d'aimer.  La  syllabe  aff,  dans  les  mots 
français,  indique  ordinairement  un  redoublement  de  l'action  du  simi^e 
.  'dont  11  est  dérivé  :  ahisl,  affamé ,  avoir  plus  de  faim  ;  affinité,  pins  de 
relation  ;  affiner,  rendre  plus  fin  ;  afficher,  nendre  plus  public  ;  affec- 
tation, soin  plus  parUcnller,  etc. 

Affection,  dérivé  d'afflcere,  toucher,  faire  Impression,  sert  au  phy-  . 
slque  et  an  moral.  C'est  une  sorte  d'action  continue ,  un  senthneat 
profondément  gravé,  qui  vous  rend  sujet,  vous  attache.  C'est  une 
passion  douce,  toujours  en  activité  ;  sa  terminaison  l'an 
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DéDOuement,  latin  devotio ,  est  une  sorte  de  conséeralloii,  c'ctt 
l'oubli  de  soi-même. 

L'affection  a  ses  degrés,  le  dévouement  absolu  n'en  a  pas;  h'affec- 
titm  est  KHiTeni  ardente,  impétueuse  ;  elle  prend  le  caractère  de  pas- 
sioii  ;  elle  ne  raisrane  pas,  c'est  ramonr. 

Le  dévouemenl  est  toujours  te  résultat  d'an  amour  ardent,  mais  11 
ne  faut  pas  conclure  de  U  qu'A  soit  toujours  une  conséquence  néces- 
sai  de  cet  amoor. 

En  abusant,  si  l'on  vent,  de  l'eipression,  la  politesse  et  l'usage  nous 
comblent  d'aqpnranoes  A'affèciùm ,  alors  que  nons  sommes  au  moins 
indifférents.  On  novs  assure  d'un  dévouement  absolu,  lors  même  qu'on 
nous  refuse  une  chose  qui  est  juste;  mais  ne  proscrivons  pas  ces  formu- 
les,  c'est  nu  hommage  continuel  qu'on  rend  au  sentiment  qtil  doit  imlr 


Ces  deux  mots  signifient  l'action  par  laquelle  le  propriétaire  d'une 
chose  en  cède  à  une  autre  la  jouissance  et  l'usufruit,  an  moyen  d'une 
somme  par  an. 

Uals  affermer  ne  se  dit  qne  des  biens  ruraux,  et  louer  est  destiné 
ans  logements,  ustensiles,  animaux.  (G. }  '  ' 

Vaffliction  est  au  chagrin  ce  qne  l'habitude  est  i  l'acte.  La  mort 

d'un  père  nons  afflige,  la  perte  d'un  procès  nous  donne  du  chagrin , 

'    le  malheur  d'nne  personne  de  connaissance  nous  cause  de  la  peine. 

Vaffliction  abat,  le  chagrin  donne  de  l'homeurî  la  peine  attriste 
pour  un  moment 

Les  affligés  ont  l>e80ln  d'amis  qui  les  consolent  en  s'affligeant  avec 
enx  ;  les  personnes  chagrines ,  de  personnes  gaies  qui  leur  donnent 
des  distractions  ;  et  ceux  qui  ont  de  la  peine,  d'une  occupation,  quelle 
qu'eBe  soit,  qui  détourne  leurs  feux  de  ce  qui  les  attriste,  va  un  antre 
objet  {Enq/ct.  L  IG.) 

45.  junic«,  Sàebé,  Utrimtt,  Vnatrtmttt  MTOMé. 

Leur  service  commun  étant  de  présenter  le  déplaisir  dont  l'Ame  est 
affectée,  Ils  tirent  leurs  différences  de  celles  des  événements  qui  cau- 
sent ce  déplaisir. 

Les  deux  premiers  sont  l'eflèt  d^in  mal  particulier ,  SDit  qu'il  nous 
touche  dlfectemenl,  soit  qu'il  ne  nous  regarde  qu'iodlrectemeut  dans 
la  personne  de  nosamis  ;  mats  te  terme  d'affligé  exprime  plus  de  sen- 
sibilité, et  suppose  nn  mal  plus  grand  que  ne  fait  celui  de  fâcké.  Il  me 
semble  aussi  voir,  dans  une  personne  affligée,  nn  cœur  réellement' 
péntHré  de  douleur,  ayant  un  motif  fort ,  et  vçnant  d'une  chose  à  la- 
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qu'elle  fl  ne  parait  point  y  at olr  de  remMe  :  an  Uea  que  dai»  tme 
penoDiw /drlh^,  1)D>  asovTcni  qoe-M  slm^e  mCameotem^i , 
prodalt  par  quelque  chose  de  Tobniaire,  el  qu'on  ponialt  empéchei*. 
Od  eat  agligé  de  la  perte  de  ce  qir'oa  afine,  d'âne  maladie  dangerease, 
d'un  bonlcTersement  de  forlimer  os  est  fâché  d'une  perte  an  jeu, 
d'une  partie  manquée,  d'nu  contrc-tenips  lurreiitt,  d'une  tndlsposillMi. 
Ceqni  office,  ruine  les  fcndeiBcnt»  de  la  HUclté,  es  attaqnaiit  les 
objet!  de  l'auaefannent  :  ce  qui  fdehe,  ne  fait  que  \i{mtàer  na  pen  b 
satisfaction,  en  contrariant  le  (;oût  ouïe  système  qn'on  k'esi  fidt. 

Altrùté  et  contritti  ont  leor  cause  dans  de*  aunx  pIns£biieDë>  et 
.  moins  persoutels,  que  ceux  qnl  produisent  les  deox  pc^c^denies  làtm*- 
lions.  Ui  paralsteot  s'opposer  plntAt  à  la  gaieté  et  i  la  joia,  qn'i  la  sad»- 
fietkin  parUcnUère  et  int^riewe.  La  dUT^mcc  qs'U  j  a  entre  eox  ne 
consiste  qu'en  ce  que  run.eaciiéttt  sw  l'aniRL  Auritté  dét^ae  br 
déplaieir  plus  apparent  que  profond,  et  qui  ne  fait  qu'ettenrer  le  cœm. 
ContrUté  marque  une  personne  plus  tonebée,  etdes  maux  plus  grands 
on  plus  prochains.  On  est  attristé  d'une  maladie  populaire,  d'une 
Gontinuallon  de  mauvais  temps ,  des  accidents  qid  arrivent  sous  dos 
yeax,  quoiqu'a  des  personnes  IndifTërentes  :  on  eSl'ctmtTitté  d'une 
calamité  générale,  des  ravagés  que  fait  autour  de  nous  une  malade 
contagieuse,  de  voir  ses  projets  manques  et  toutes  ses  espérances  éva- 
nouies. 

Mortifié  ii^f^K  on  d|éi4ai|ii  qnl  a  *«  teont.  oi^  4ans  les  fautes 
qn'on  &lt,  ou  dons  les  mépris,  les  airs  de  hauteur  et  les  ironies  qu'on 
essuie,  ou  dans  les  saccËs  d'un  concurrent  :  l'amour-propre  y  est 
directement  attaqué.  Un  auteur  est  toujours  mortifié  de  la  critique 
qu'on  fait  de  son  ouvrage,  surlout  quaod  elle  est  jusia 

Les  personnes  sensibles  s'alfiigent  p\us  facilement  que  les  indlffë- 
rentes.  Les  petits  esprits  sont  fâchés  de  peu  de  chose.  Ceux  qui  ont  dn 
penchant  h  la  mélancolie  ^''attristent  aisément.  L'ardeur  de  la  passion 
et  la  vivacité  dn  désir,  font  qu'on  est  centriste  quand  on  ne  r^usdt 
pas.  Pinson  a  de  vanité,  pinson  a  occasion  d'CtrenuM'li'^  (G.) 

46.  AflBnenee,  Conconm,  foule,  Snltttade; 

Le  ancoKTi  d^me  gcande  mùUiatde  prodidi  nqe  offbtenee  4foii 
résalleqrdioairt;meatla^ui«.  lie  concourt  ^s^-iiuiViflA^  slfBu|ta- 
née  de  plusieurs  personnes  qui  se  rendent  an  même  en4roit  ;  cpncw^ 
rere,  courir  ensemble.  La  muUitude  exprime  la  quantité  de  c^  pev- 
sonne^  Va/fiaaue  déslgue  le  non^eux  cassesdtlâfteBti^  »'y>^l; 
la  fo^  indique  1«  gâne  que  prodi4  leur  réunion  dw»  no  mC^c  Hf» 

U  n'y  a  foutf  qn'i  Veodroti  ojk  l'on  est  pressé,  fonlé.  Voffatetue  «( 
partout  où  l'on  arrive  en  grand  oomt»%,  oA  l'on  a^ue.  pQur  le  conr 
tçurs,  il  «'uffit  que  {(lii^ars  penWDes  conrenl  e^semUe  an  oiCne 
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endroit  ;  la  mtdtitude  peut  s'étendre  sur  tooi  espace  capable  de  cm- 
tenir  m  grwd  aondjre  dtndifldiM,  nfftotbi$  pu  Mpû^  JV^  ftf 
a  fotite  à  la  porte  d'an  spectacle  ;  une  vDle  le^it  oue  gnutde  afflueticf 
d'étrangers:  dm  Mre  attire  on  grand  concotu'j;  la  ten^  eUcouteiif 
d'aae  mitllitude  d''batritaDts. 

Multitude  a'esprimant  que  le  nombre  des  olijeti ,  n'a  point  de  s^is 
figuré  et  s'emploie  toujours  au  propre ,  qu'il  s'appUque  soit  au  per- 
sonnes  soit  aoi  clioses  :  ainsi  on  dit  également  et  au  pn^ire,  une  nudr 
titude  d'iDdlTklus,  une  miUlitude  d'objets ,  une  multitude  de  sensa- 
tions. A  l'idée  de  la  qoantiié,  foule  jtdnt  celle  de  l'étAt  ;  anul  s'emr 
ploie-t-il  dans  le  sens  moral  ;  une  fmtte  de  seutimenu  :  dans  te  seu 
physique,  il  se  prend  byperboliquenient  pour  nadlitude;  l'Ilalie  ren- 
ferme uue  fotde  4e  nvuuuMBts  aittiques.  Ctntc»urt,  pils  mta^  figiirt- 
ment ,  exprime  l'action,  et  il  s'applique  aussi  aux  choses  :  le  concourt 
des  marchandises,  le  CfTTurfiurt  das  lumières.  Jfjluence  àxM  W  tma 
où  nous  l'employons  est  ligure,  son  sens  propre  désignant  le  rnooTe- 
ment  et  l'abondance  des  fluldesL  - 

Fouie  et  multitude  ne  nécessitent  ni  l'Idée  de  monvcment,  ol  cela 
de  repos;  af^uence  et  concours  emportent  l'Idée  de  monTernsHt 
(F.  G.) 

4T.  Umuwhlr,  DéUvrer- 

f  On  affranchit,  dit  l'abbé  Girard,  on  esclave  qui  est  ï  sol  ;  on  dé- 
livre un  esclave  qu'on  tire  des  mains  de  l'ennemi.  Dans  le  sens  figuré, 
ajoute-t'il,  on  s'affranchit  des  servitudes  du  ci!rémonial,  des  craintes 
puériles, des  préjugés  populaires  ;  on  se  délivre  des  incommodes,  des 
curieux,  des  censeurs.  > 

Il  est  dit  dans  l'Encyclopédie ,  i^'affranchir  marque  plus  d'efforts 
que  d'adresse  ;  et  délivrer,  plus  d'adresse  qae  d'efforts.  Sur  quel  fini* 
dementî 

Ne  nous  bornons  pas  à  de  simples  aU^Uons,  qnl  n'Instmlsent  point 
tant  qu'elIes.Qe  sont  pss  justifiées. 

J/]^ïiiu;h)r  est,  à  la  leltre,  donner  ^  fraiHàdw  i  et  .(f^ra-^r,  rendre 
la  liberté. 

On  affranchit  oae  terre  d'une  redevapce,  d'one  cbarge,  de  toute 
aerrlinde  dont  eUe  était  grevée.  On  délif^e  an  pa>f  s  d'^mieiiûs,  ^ 
brigands,  de  tout  ce  qni  lui  est  nidsU^ 

On  affranchit  d'une  sujétion,  d'nn  devoir,  d'm  droJtj  d'an  tribut, 
d'un  engagemeat,  esptee  de  Mrritnde  qui  dow  M  jim  VHn^ii  von 
délivre  d'an  poids,  d'nn  fardeaa,  d'une  durge,  d'an  enibarraa,  d'u^e 
entrave,  d'an  travail,  amant  de  gènes  qui  nuisait  i  I9  liberté  natu- 
relle. 

Le  inot  affranchir  dés^  va  aœ  d'astorlté,  de  puisMuce ,  etc.  ; 
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or  n  fout  nne  poiamtce  pour  briser  Je  JODgqne  la  pnissanee  Impose^ 
Délivrer  ne  denuDde  qu'une  vole  de  fait ,  un  acte  tel  quel,  sans  idée 
acceraolre;  car  on  d^/irrv  par  tontes  aortes  de  moyens. 

C'est  pourquoi  Doaa  affranchissez  TOtre  esclave,  il  était  A  toos; 
Tons  édez  le  maître  de  retenir  sa  liberté  ou  de  la  loi  remettre  :  et  c'est 
pourquoi  TOUS  délivre^  l'esclave  d'antmi  ;  11  a  son  maître,  U  faut  Feu- 
lever  ou  le  racheter. 

Le  baptême  nous  affranchit  do  premier  lien  du  pécbé  ;  la  grâce 
nous  délivre  de  la  tentation.  Dans  le  premier  cas.  Il  y  a  changement 
de  condition,  et  dans  le  second,  changement  de  situation.  (R.) 

48.  Anrenx,  Horrible,  Efflr«rable,  ÊpaaTantabIc. 

Ces  épithètes  sont  du  nombre  de  celles  qnl,  portant  la  qualification 
Jusqu'à  l'excès,  ne  sont  guère  empbyées  avec  les  adverbes  de  quantité 
qui  forment  des  degrés  de  comparaison.  Elles  qualifient  toutes  les  qua- 
tre en  mal,  mais  en  mal  provenant  d'mie  ctmfbnnatlou  laide  >  OU  â'iin 
aspect  déj^alsant 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rapport  plus  préds  â  la  dil- 
foimilé ,  et  les  deux  dernières  en  ont  plus  particnli&remrat  à  l'é- 
normlté. 

Ce  qui  est  affreux  inspire  le  dégoût  ou  l'élolgnement  ;  l'on  a  peine 
à  en  soutenir  la  vue.  Une  chose  horrible  exdte  l'aversion  ;  on  ne  peut 
s'empécber  de  la  condamner.  Veffroyable  est  capable  de  faire  peur  ; 
on  n'ose  l'approcher.  Vépouvantable  cause  l'élannemeot  et  quelque* 
fbis  la  terreur  ;  on  le  fuit  ;  et  d  on  le  regarde,  c'est  avec  snrpris& 

Ces  mots  souvent  employés  au  figuré  en  ce  qui  regarde  lesmcettrs 
et  la  conduite,  le  sont  aussi  h.  l'égard  des  ouvrages  de  l'esprit  dans  la 
critique  qu'on  en  a  faite.  (G.)  ^ 

49*  Affront,  lasnltc,  Ontrage,  ATudf;. 

Va^ront  est  nn  trait  de  repntphe  on  de  mépris  lancé  en  fiice  de  lé- 
moins;  il  pique  et  mortifie  ceux  qui  sont  sensiblesè  l'honneur.  Vin- 
mite  est  une  attaque  faite  avec  insolence  ;  on  la  repousse  ordinairement 
avec  vivacité.  L'outrage  ajoute  à  Timulte  un  eit^s  de  violence  qni 
irrite.  Vavanie  est  un  traitement  humiliant,  qui  expose  au  mépris  et  ft 
la  moquerie  du  public. 

Ce  n'est  pas  réparer  son  honneur  que  de  plaider  pour  im  affront 
reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font  jamais  d'insuUe  k  personne.  Il  est 
difficile  de  décider  en  quelle  occasion  Voutrage  est  le  plus  grand,  oa 
de  ravir  aux  dames  par  violencfi  ce  qu'elles  refusent ,  ou  de  rejeter 
avec  dédain  ce  qu'elles  offrent.  Quand  on  est  en  butte  au  peuple,  il 
faut  s'attendre  aux  avanies,  ou  ne  se  point  montrer.  (G.) 
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AO.  Acltatlon,  TonrmeDt 

Tourment,  dans  dq  sens  moral,  est  un  malaise  dont  la  cause  est 
détenninée.  Agitation  est  une  inguîëlude  de  l'âme  qui  veut  ëlre  mieux 
et  qui  n'est  Jamais  bieiL  La  vie  des  gensdn  monde  est  agitée  pai\à  re- 
cherche des  plaisirs;  celle  de  l'homme  envieux  est  tourmentée  des 
plaisirs  d'autrul  :  il  n';  a  pas  plus  de  remède  à  l'un  qu'àTautre. 

On  n'est  qa'agité  par  la  crainte  ou  l'espérance  quand  l'objet  n'en  est 
pas  lofl  important  :  on  est  véritablement  tovrmetUé  s'il  intéresse  da- 
vantage. En  g^éral ,  l'incertitude  est  toujours  près  du  tottrment,  et 
Vagitatiim  est  toujours  loin  du  bonhenr.         ' 

Le  ÎDOt  d'ooiiotton  est  impropre,  lorsqu'on  parle  d'un  bomme  pas- 
rionué  :  les  passions  ne  connaissent  guère  que  les  tourments  et  les 
transports.  Dire  d'un  amant  qui  attend  un  rendez-vons  sans  savoir  si 
l'on  viendra  ou  si  l'on  ne  viendra  pas,  qu'il  est  dans  l'agitation,  c'est 
n'avoir  jamais  connu  le  tourment  d'aimer. 

Les  âmes  faibles,  prËs  de  qui  tous  les  objets  passent  rapidement  sans 
bisser  de  traces  bien  distinctes,  peuvent  être  dans  l'agitation:  c'est  un 
itaiple  'ébranlement  qui  ne  va  pas  jusqu'à  ta  secousse.  Les  âmes  fortes 
■ont  réservées  aux  tourmenti,  comme  les  lempérameuts  robustes  sont 
bits  pour  les  grandes  maladies. 

LesespHts  médioo^  sont  o^ffâid'idées  communes  qui  ne  leur  coO- 
tcntgDËre  que  la  pelnede  se  ressouvenir.  Le  g;énie  est  tourmattédt  sa 
pensée  jus^'au  moment  où  ce  qu'il  produltlul  parait  au  niveau  de  ce 
qD'ilac(H>çu,(Anon.) 

51.  AgUéf  lËmn,  Troablé. 

£tre  ému,  c'efl  éprouver  un  mouvement;  être  agité,  c'est  éprouver 
nne  succession  rapide  de  mouvements  produits  eu  dliliSrents  sens  et 
réagissant  les  nns  sur  les  antres.  Être  troubU,  c'est  être  mis  en  désor- 
dre par  on  mouvement  qnelconque. 

Vaçitation  est  le  résultat  de  l'émotion;  le  trouble  est  celui  de  Va- 
gitatbm. 

La  mer  est  émue  qnand  le  vent  s'élève,  agitée  quand  la  tem^tete 
bouleverse  ses  flots,  trotMée  quand  le  mouvement  des  vagues  a  (ait 
remonter  le  limon  à  la  sorlace. 

L'JUne  est  émue  par  un  sentiment  isolé,  comme  la  colère,  l'atten- 
drissement, la  joie,  etc.  ;  elle  est  agitée  par  une  variété  de  sentiments 
différents  et  quelquefois  contraires  ,  comme  respérance  mêlée  de 
crainte  ;  elle  est  troublée  par  le  désordre  que  ces  sentiments  apportent 
dans  ses  facultés. 

L'ânoiion  est  douce  ou  pénlMe,  selon  le  sentiment  qui  la  produit; 
XagiZalUm  est  toujours  désagréable;  le  trouble,  quelquefois  cruel, 
peut  quelquetiris  être  eochanleor. 
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Vémolion  nlndlqae  qu'un  mouTement  de  Time;  Vagltation  en- 
traîne ridêc  dnnteraïude,  de  déchirement  ;  le  frowWe  exprime  celle 
âe  désordre. 

On  dira  Vagitation  d'HIppolyte  près  de  déclarer  sa  flamme  à  Aricie; 
Vénwtion  d'Aricfe  enl'écoulantile  (rtwlite  de  Phèdre  à  la  vue  d'Bip- 
polïie. 

Duiilc  doaie  aonel  avalée  tait  agiU, 


Va  tnMilt  l'âeia  diDi  maa  Su»  ^rduc. 

fnkvu  i  iXimnt,  octr  1,  M^w  3. 

La  raison  peut  être  troublée;  le  cœur  peut  Être  énm  ;  le  cotps  par- 
tage quelquefois  l'oaiitifion  de  l'âme. 

Un  homme  émit  agit  et  s'exprime  avec  chaleur  ;  uu  homme  agité 
parle  on  agit  avec  rapidité  et  sans  but  :  un  homme  troubla  ne  sait  « 
qu'Udlltticequ'ilfalL 

'  L'émotion  semble  n'exprimer  plus  souvent  que  le  mouTement  d'une 
partie;  Vagitalûm,  le  moutemcot  de  plusieurs  parties:  le  trotli/ene 
peut  être  jeté  que  dans  l'ensemble.  Ainsi,  quand  les  hommes  sont 
émut  de  passions,  la  molUtude  est  agitée,  et  c'est  l'État  qui  est  troa- 
Ué.  (F.  G.) 

&%,'  Acraadlr,  Angniciiter. 

Où  se  sert  ffagrajutir  iorsqu'il  est  queslion  d'étendue  ;  et  lorsqu'il 
s'agit  de  nombre,  d'éiévalion  on  d'ationdance,  on  se  sert  A'augmaUer, 
On  ap'andit  nue  ville,  une  conr,  un  jardin.  On  augmente  le  nombre 
âes  citoyens,  là  dépense,  les  rcTenus.  Le  premier  regarde  partlcuUère- 
ment  la  quantité  vaste  et  spacieuse  :  le  second  a  plus  de  raj^rt  i  la 
quantité  grosse  et  multipliée.  Ainsi  l'on  dit  qu'on  agrandit  la  maison 
quand  on  lai  donne  plus  d'étendue  par  la  jonction  de  quelques  bâti- 
ments faits  sur  les  cOtés  :  mais  on  dit  qu'on  l'augmente  d'un  étage  oi 
de  plusieurs  chambres. 

En  agrandissant  son  terrain,  on  augmente  son  bien. 

Les  princes  s'agrandissent  en  reculant  les  homes  de  leurs  États,  et 
croient  par-là  au^ment^r  leur  puissance  ;  mais  souvent  ils  se  trompent, 
car  cet  agrandissement  ne  produit  qu'un  augmentation  de  soin,  et 
quelquefois  même  c'est  la  première  cause  de  la  décadence  d'une  mo- 
narchie, 

n  n'est  pas  de  plus  incommode  voisin  que  celui  qnl  ne  pen^  qn^ 
^'agrandir.  Un  roi  qui  s'occupe  pins  i  alimenter  son  autorité  qu'à 
Atbe  un  bon  usage  de  celle  que  tes  lofs  lui  ont  donnée,  est  im  maître 
ftcheux  pour  ses  sujets. 

Toutes  les  choses  de  ce  monde  se  fwt  fius  dépens  les  unes  des  an* 
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très  !  le  riche  n'agrandit  ses  domaines  qu'en  resserrant  ceus  dn  pau- 
vre; le  pouvoir  u'âu^m^mejaipais  que  par  la  diminution  de  la  liberté; 
etje  croirais  presque  que  la  nature  n'a  fait  des  gens  d'esprit  quVux  dé- 
pens des  sots. 

Le  désir  de  VaçrandiMemenl  caose,  dans  la  politique,  la  drtuladoa 
desËlatSidansla  police,  celle  des  conditions;  dans  la  morale,  celle  des 
vertns  et  des  vices;  M  d»s  la  pli^i|ae,  ceffe  des  corps  :  c'est  le  ressort 
qui  Tait  jouer  la  machine  universelle,  et  qui  nous  en  représente  toutes 
les  parties  dans  nne  vîdssllude  perpétuelle,  ou  i'avgmenlalion,  ou  de 
diminution.  Mais  il  j  a  pour  chaque  chose,  de  quelque  espËce  qu'elle 
sott,  on  point  marqué  jusqu'où  il  est  permis  de  s'agrandir  ;  son  arrivée 
à  ce  point  est  le  signal  fatal  qui  avertit  ses'  adversaires  de  redouhler 
{euFs  efforts  et  ^'augmenter  leurs  forces  pour  se  mettre  en  étal  de  pro- 
nter  de  ce  qu'elle  va  perdre.  (G). 

M.  Aci>é«lile,  iMIcetttliIe. 

Agréable  convient  non-seulement  pour  toutes  les  sensations  dont 
Pâme  est  susceptible,  mais  encore  pour  ce  qui  peut  satislaire  la  volonté 
Qu  plaire  à  l'esprit;  au'Ueu  que  délectable  ne  se  dit  pvtqjirement  qoe 
de  ce  qui  regarde  la  sensation  du  goût,  ou  de  ce  qui  flatte  la  mollesse  : 
ce  dernier,  moins  étendu  par  l'objet,  est  plus  énergique  pour  l'expres- 
slon  du  pl^r. 

L'art  du  philosophe  consiste  â  se  rendre  tous  les  objets  agréables, 
par  la  manière  de  les  considérer.  La  boune  chère  n'est  délecU^U 
4u'autant  que  la  santé  lotumit  de  l'ajipétlt.  (G.) 

S4.  AgrindteMr,  CoHlrafear,  Colon. 

Le  mot  agriculteur  a  un  sens  plus  étendu  ;  c'est  im  propriétaire  qol 
tait  valoir  par  Joi-mâne  et  eu  grdad.  Celui  de  cultivateur  a  un  sens 
[dus borné;  c'est  un  amateur  d'agriculture  qui  s'adonne  ino  genrede 
culture  particulier,  conune  les  arbres,  pu  les  fleurs,  on  les  plantes  mé- 
dicinales. On  appeUe  cobms  ceux  qui  vont  s'établir  dans  un  paja  étrao- 
ger,  et  j  fonder  ime  colonie. 

Ainsi,  suivant  la  valeur  propre  des  termes,  VagricuUeur  cultive 
l'agriculture;  le  cutlivateur,  la  terre;  le  coton,  le  pays.  Le  premier 
professe  l'art  en  amateur','  c'est' son  golh  et  sou  talent;  le  second 
l'eierce  en  entrepreneur,  c'est  son  travail  et  son  état  ;  le  dernier  le 
pratique  en  homme  de  la  glèbe,  c'est  sa  vie.  Viigrictdleur  est  attaché 
&  l'an  ;  le  cultivateur,  k  un  domaine,  i  un  genre  de  crtiure  ;  le  colon, 
aux  champs. 

.  L'éconotaie  poUtique  dlsthigoe  les  pétales  agrîeulteurj  des  peuples 
c»ii:ebaMenrsoupwteur& 

l'économie  dvllï  dlstlngne  la  classe  des  cultivatem-j  de  celle  des 
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propTi<!ltires  et  de  la  classe  Indastriense.  Les  rfcbes  cuttiwitews  toDl 
scals  les  riches  élnts. 

L'économie  rurale  distingue  les  Bimples  coloru  des  forts  cultiDo- 
teurs,  et  elle  les  voit  à  regret  foormiller ,  dans  la  décadence  des  em-  . 
jriresisnrles  raines  de  ces  derniers.  Les  pauvres  cotoiu.Niu  avances 
sans  lumlËrea,  sansressoorces,  font  les  états  pauvres.  (II.) 

SA.  Aide,  Seeoani,  Appnl. 

Un  aide  nous  sert  dans  les  tra* aui  ;  un  secours,  contre  lea  daDgera  ; 
va  appui,  dans  tous  les  temps. 

Un  appui  est  ce  qae  demande  l'être  trop  faible  pour  la  siiaatlOD  oA 
il  est  placé  ;  un  secours,  ce  qu'implore  l'être  trop  faible  contre  l'ennetnl 
qui  rallaqne  ;  im  aide,  ce  qtie  réclame  l'être  trop  faible,  relativemeDt 
"  A  la  tAcbe  dont  il  est  chargé.  L'homme,  dans  sa  faiblesse,  a  recours  i  la 
religion  pour  lui  servir  d'apput'dans  Ira  traversesde  la  vie,  de  secours 
contre  les  passions,  d'aide  dans  ses  efforts  poor  parvenir  à  la  Tcrta. 

Le  besoin  d'un  appui  n'Indique  qae  la  faibletae  ;  te  besoin  d'an  aide 
y  joint  l'idée  de  .l'action  ;  le  besoin  d'an  secours  emporte  celte  de  la 
crainte.  Un  iMrterfalx  cherctie  un  appui  lorsqu'il  ne  peut  plus  souie^ 
nir  le  fardeau  dont  il  est  chargé  ;  il'a  IksoIu  d'un  aide  pour  le  déposer 
au  lien  oii  U  doit  être  ;  mais  il  ne  demande  du  secoars  que  lorsqu'U  se 
voit  en  danger  dele  laisser  tomber. 

L'appui  ne  sert  pas  loi^ours,  mais  doit toajonrsétreprêt  an  besoin; 
Vaide  ne  doit  pas  se  relftcher  d'activité  tant  que  dure  l'action  qui 
le  nécessite:  le Mcourt  peut  n'être  que  momentané.  Ainsi  l'appui  que 
l'on  prêle  an  faible  consiste  à  le  soutenir  dès  que  l'occasloo  se  présente; 
on  aide  babltuellement  le  malheureux  i  qui  son  travail  ne  suffit  pas 
pour  gagner  sa  vie;  on  lerourf  eu  passant  l'Indigent  près  de  mourir  de 
faim. 

L'appui  n'Indiquant  que  la  faiblesse,  soit  an  physique,  sait  an  mo- 
ral, peut  s'appliquer  aux  choses  inanimées  ;  Vaide,  nécessfiant  l'aqtlon, 
ne  Be>  dit  que  des  êtres  agissanb;  te  secours,  qui  suppose  le  danger, 
s'applique  à  toutes  choses  susceptibles  d'y  succomber.  Ainsi  l'on  vient 
à  l'appui  d'une  assertion,  à  Vaide  d'un  homme,  au  secours  d'un  em- 
pire. (F.  G.) 

H.  JJmer,  Chérir. 

Nous  aitnorts  généralement  ce  qui  nous  platt,  «At  les  personnes,  soit 
tontes  les  autres  choses;  mais  nous  ne  chérissons  que  les  personnes, 
ou  ce  qui  Tait,  en  quelque  façon,  i»rtie  de  la  nôtre,  comme  nos  idées, 
nospréjagés,  même  nos  erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'attention. 
Aimer  suppose  plus  de.  diversité  dus  la  maniera  L'an  n'est  pas  I'oIh- 
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Jeldep'Ccepie&idepnAUiltfan;  l'anlK  est  éptenent  ordMmé  et  dé- 
fends par  la  Itd ,  seltm  l'objet  et  le  degr& 

L'ËvaneJte  cniiBiande  d'aimer  le  pradiabi  amaae  wH&eme,  et 
défend  d'timtt  la  crëatme  {do*  qae  le  Créateor. 

On  dit  des  coquettes,  qâ'eUesbomentleiirBatbbctkai  ftetreoiffl^n;    ~ 
et  des  déTOUs,  qu'elles  ehÉrùtent  leur  dincteor. 

L'enfont  chéri  est  sonTeU  celai  de  la  bmlUe  qui  aime  le  DHdna  son 
pËre  et  sa  mère.  (G.) 

ST.  AIflHr  mtoU}  Aimer  pluh 

L'Idée  de  comparaison  et  de  préférence  qui  est  commone  i  ces  deux 
phrases,  les  fait  quelquefois  confondre  comme  entièrement  synonymes  ; 
cependant  elles  ont  des  différences  marquées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'une  préférence  d'opHm,  et  ne  suppose 
aucun  attacbement  ;  aimer  plus  marque  mie  préférence  de  cboli  et  de 
gofit,  ctdésIgDC  un  attadiement  plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieux  l'on  qne  l'autre ,  on  préfère  le 
premier  pour  rejeter  le  second  ;  mais  de  deux  objets donton  aimeptus 
rnn  qne  l'antre,  on  n'en  rejette  aucun  ;  on  est  attaché  i  l'oo  et  à  l'autre, 
mais  plus  i  l'an  qu'il  l'autre. 

Une  âme  honnête  et  Jasie  aimei-ait  mieux  être  déshonorée  par  le» 
calomnies  les  plus  atroces,  que  de  se  déAonorer  elle-même  par  la 
moindre  des  injustices,  parce  qu'elle  aime  plus  la  Justice  qne  trni  hon^ 
neur  même.  (G,) 

S8-  Atr,  ■anlércs. 
L'air  semble  être  né  avec  nons  ;  11  frappe  à  la  première  Tue.  Les 
manières  viennent  de  l'éducation  ;  elles  se  développent  successlTcment 
tos  le  commerce  de  la  vie. 

Il  7  a  &  tontes  choses  nn  bon  air  qui  est  nécessaire  ponr  plaire  ;  ce 
•ont  les  belles  manières  qni  dlstlngncnl  l'honnête  homme. 

Voir  dtt  quelqne  chose  de  plus  fin  ;  Il  prérient.  Les  manUrei  disent 
quelque  chose  de  idussolIde,elleseiigageni.  Tel  qui  déplaît  d'abord  par 
son  air,  plaît  ensuite  par  ses  maniÈres. 
On  se  donne  un  air.  On  afiecte  des  maniè7-es. 
Les  airs  de  grandeur  que  nons  nons  donnons  mal  ï  propos ,  né  ser- 
vait qu'a  bire  remarquer  notre  petitesse,  dont  on  ne  s'apercevrait  peut- 
Cire  pas  sans  cela.  Les  mCmes  manières  qnl  siéent  qnand  ell<«  sont 
naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles  sont  affectées. 

U  est  asses  onUnaire  de  se  laisser  prévenir  par  l'air  des  personnes, 
on  en  leur  faveur,  ou  h  leur  désavantage  ;  et  c'est  presque  toujours  les 
manières ,  ptulAl  que  les  qualités  esscathlles,  qui  font  qu'on  est  goûté 
dans  le  monde,  ou  qu'on  se  l'est  pas. 

U*  ÉniT.   TOME  I.  8 


3,q,i,.cdbv  Google 


34  Aïs 

ViOr  prf  veDUt  et  fcs  mmUret  «gageantes  sont  d'an  plu  grand 
geconn  anprès  des  damei ,  que  le  mérite  ds  cœiit  et  de  l'esprit. 

Os  dit  GMçewr  na  air,  Aadtei  ses  mtmUret. 

Pour  are  bon  courOnB,  Il  bot  savoir  eomposer  son  air^  seloa  les 
AMnatMôMORwees,  et  il  Mes  étodleraci  maniires,  qu'elles  ne 
'  dtoniTTent  riatdea  vériliUei  sentlnKntB.  (Q.) 

M.  Air,  Wm,  PfeMtoHMrte. 

L'air  dépend  non-seolement  du  visage,  mais  encore  de  la  taille ,  da 
iJiUm  It  ihi  IVdon.  Ce  net  est  plufréqueinmeiit  empleré  ponr  ce 
4b1  nprdfl  la  eorps,  que  pevr  ee  qid  i^arde  ItnM.  Vatr  grafe  a 
beanooopperdndesiHipitii  l'air  anniagefix  en  a  pria  la  jriaee. 

Lamtaa  se  d^aad  ^stqnefoia  que  du  visage,  et  d^antres  fids  elle 
flfipend  a«al  de  la  laUIs,  ■ekw'qa>)n  aptdl^ae  ce  urme ,  ou  A  qtwlqce 
duMed'Intérieor,  on  au  leal  estérienr,  L'hamear  aigre  n'est  pas  tncom- 
fatttto  avea  la  mftw  dowe.  Va  bonne  de  bonne  mbw  peut  être  on 
bomaa  de  peu  de  nlear. 

La  pkytioiumiie  k  «nsldëre  dam  k  visage  senl  ;  elle  a  pins  de 
rapport  â  ce  qui  concerne  l'e^uit,  le  caractère  et  les  fiv&iemeBts  de 
l^ve^.  VolU  poarqad  1\»  dit  nne  phyiUnumiie  henrense,  nne  pJ^- 
«lONonife  i^AoeUe.  La  plupart  des  taunines  ont  leor  Sme  peinte  duu 


•  Je  ne  connais  point  de  mou  plus  sïlionmes  que  CM  dm»  U  t  dit 
l'abtri  Girard.  La  difiërence  de  genre  n'en  prodnlt  aoeone  dans  la  t^t 
HtUraL  Tout  ce  qacj'aperçds  de  propre  à  endlUblgoerlecanctèrSt 
c'>estdansle  mot  plaache ,  nue  plos  grande  dtendoe  d«  slgidfication, 
avec  un  certain  rapport  au  service,  qnl  bitqn'U  a  des  dériva*  et  qn'M 
s'en  sen  dans  le  sens  figuré ;aa  lien  que  celidd'ats,  prtvd  de  totUto 
cessfllre ,  n'est  employé  qne  dans  on  seo»  Utttad,  et  nSm  A  mmt^tk 
qu'il  paraît  vleilltr. 

■  On  lait  des  au  de  tontes  sortes  d«  bols.  On  pasae  le  rnbacan  •or 
une  pUifwhe  :  le  baptême  est  la  première  pUmclie  qnl  sauve  t'bomne 
du  naufrage  génfral  causé-  par  le  pécbé  d'Adatn  ;  et  1«  péniteice  est  la 
seconde  pfaiu?Ae  pour  le  tirer  de  sa  cbuteparttcnUèr^,  «tl«  c«adg|(t 
AU  port  dn  saint. 

•  U  me  semble,  dit  H.  Beanzfc ,  qw  le  mot  litoieta  dégjgM  prin- 
cipalement la  forme  longue  et  plane  d'un  cwps;  de  U  vient  nntl  T  • 
^  planches  de  cuivre,  et  qu'en  termes  de  Janttuige  m  a^èua  pl«l> 
eM  tm  espace  de  terre  plus  long  qne  lar^  et  sépaié  4'iiï  MjMoe  pncft 
par  un  sentier.  Le  motnfj  oepeotscdireqnçde  pto»cA«de  bds, 
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et  il  renfenne  m  outre  dans  la  Bigoiauttoi  l'faUe  Bptdiie  dtea  àtsa- 
nailon  partlctiHb«.  > 

3c  f^marqoe  qse  les  réOem,  ka  tajprinem ,  to  taten,  I«  «i- 
triera,  appellent  quelquefois,  saos  «Idlâoa,  a<*  âw  pibQM  4*  kak  )t^ 
gués,  larg€3  et  peu  épaisses,  qiË  tear  mnal  k  divan  «Ngw,  m  qnl 
aom-entend  ridée  de  serflce. 

Ma  est  doM  ^vtM  !e  laot  pwpK  et  génMpM  i  la  pùmehe  putH 
«tre  tntee^èee  dVi'id'niwceitataelwgemr  etd'uMceflalMkifnamt 
«asBqsoili  fafltmedlflwM  net  par  u  dta^oUf ,  «l  dto«  pbotcAMU 
CQ!  petite  ptanehe. 

Vais ,  coBddéré  dans  aa  largen ,  ma  eaqdafd  du»  4e  ■■<  pMir 
Be'rrlr  par  sa  sarface  même,  comme  dans  one  table ,  des  tablettes ,  ifi 
^andier,  etc.,  est  ^M^nemest  nna  pUmehe;  s'il  m  »ett  qa'k  i«nr 
on  contenir,  s'il  est  plaeé  de  champ,  Il  ^eat  qa'ta  «14  D  ms  aMsUa 
qnec'estlâ  teprfociprieffleedes  aûdMMlesartaqaeMW  feoMMde 
Bomm».  Boilean  dit  fort  bien  que  des  ait  >er)i>à  larmcnt  la  dMora^i 
chantre  dans  le  ebmir  ;  ob  dit  :  renfermé  entre  quatre  ait,  pew  dbre 
iians  «ne  biire,  (O.) 

ils  expriment  la  sltuatfon  agréable  de  Pâme  avec  une  ssrU  de  gra- 
dation ,  où  le  premier,  comme  plus  faible ,  se  lait  «friteairmoit  a^ 
payer  de  quelque  ae^mentatlf.  Cette  gradatkm  me  partit  avair  sa  eaine 
dans  le  pinson  moins  d'intimité  qu^ont  avec  l'Sne  les  dteNs  qnl  M 
procurent  de  l'agrément. 

Nous  sommes  bien  aiies  des  aneeia  qui  ne  boos  regwdentqa'Mi- 
rectemenL  L'accoanill|<>qiiewt  de  nos  propres  dAdrs,  dans  ce  qal  nons 
concerne  peTBOODellemeuI,  nooa  rend  fontentj,  La  forte  Imprea^ondu 
I^aiMr  fait  que  nous  sommes  raois.  LnsqONrn  est  aflteté  de  basse  Ja- 
lousie, on  n'est  Jamais  fort  aise  da  bonheur  d'autnif.  H  se  aittt  fm 
toujours  pour  être  content,  d*BT(dr  obtenu  ce  qo*»  aonbaltalt,  11  ftm 
encore  TQlr  an  delà  l'espérance  d'un  progris  flaltenr,  Oa  «st  raol  dtni 
im  tonps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  nn  antre  (G -) 

M.  kiaé,  «adle. 

■  Hb  marquent  l'on  et  rantre,  dit  l'abbé  Girard,  ee  qid  se  Ut  «us 
jtetne  ;  m^  le  premier  de  ces  mots  exclut  proprerarat  la  peine  qnl  naît 
des  obstacles  et  des  oppositions  qu'on  met  \  la  chose  ;  et  la  seconde  , 
exclut  la  peine  qnl  naît  de  fêtai  piGme  de  la  diose.  Ainsi  l'on  (Ht  qae 
rentrée  est  facUe,  lorsque  persMine  n'arrête  au  passage  %  et  qn'cHe  est 
aisée,  lorsqu'elle  est  large  et  cominode  i  passer.  Par  la  rafsen  de  cote 
aéme  énergie,  on  dit  d'une  femme  qid  ne  sa  dtfend  pat,  qaVUe  «t 
faettet  et  d'un  habit  qui  ne  gtne  pas,  ff^  est  «fié. 
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■  Dotmieini  ce  me  semble,  de  se  servir  du  mot /iurlff,  eo dft- 
nomiuiU  raeUon;  et  de  celui  A'aùÉ,  en  eiprimant  l'évënemenl  de 
cette  Bctitni  ;  de  awte  qoe  Je  dirai  d'an  port  commode^  qw  l'abord  en 
CM /(iftfe,  et  qaH  est  oùé  d'y  aborder.  >  . 

FacUe  suppose  donc  une  Intelligence  ;  aisé  s'arrËte  à  l'opération': 
celui-ci  n'a  point-  d'antres  rapports  ;  l'antre  a  nn  rapport  particulier 
avec  la  pabsaac&  Une  chose  est  donc  aùée  en  elle-mËme,  qoand  elle 
mas  Usse  sans  gCne,  an  large,  ft  l'alie,  avec  liberté ,  commodément. 
Une  clwse  cal /fu^  par  rapport  jinoos,  quand  nous  pouvons  la  faire, 
quand  elle  est  faisable,  sans  peine,  sans  effort,  sans  iteancoup  de  travail. 

On  dit  qu'on  habit  est  aisé,  et  nw  pas  facile,  lorqull  ne  gine 
pas. 

Un  chemin  est  faciie  lorsqa'tm  le  trouve  sans  peine  ;  lorsqu'on  y 
marche  sans  peine ,  il  est  aitê.  Facile  annonce,  dans  la  premiire 
phrase,  une  opération  de  l'eaprlt;  dans  ta  seconde,  aùé  ne  marque 
que  l'exercice  du  corps. 

Une  chose  ne  vous  paraît  pas  facile,  quand  vous  croyez  y  voir  des 
dUGcaltés  ;  quand  elle  a  des  difficultés,  elle  n'est  pas  aisée. 

Les  manières,  les  airs,  une  taille  sont  aisés,  c'est-à-dire  que  leurs 
monvements  sont  libres,  dépgés,  sans  contrainte  :  lecocnr,  l'bnmeur, 
.     le  caract^«  sont  faciles,  c'est-i-dire  disposés  h  faire  des  actes  de 
bonté ,  dlndoigence' 

Tont  est  facile  au  génie,  c'est  nne  grande  puissance  ;  rbabiindc  rend 
tout  aisé,  elle  exerce. 

11  est  souvent  plus  facile  d'obtenir  une  grâce  de  quelqu'un ,  qu'il 
n'est  au^  de  parvenir  jusqu'à  loi  (G.) 

81.  Aise*,  KmmnoôUéB. 

Les  aises  disent  quelque  chose  de  voluptueui ,  et  qui  lient  de  la 
mollesse.  Les  commodités  expriment  quelque  chose  qui  fôdtite  les 
opérations  on  la  satisfaction  des  besoins,  et  qui  tient  de  l'opulence. 

Les  gens  délicats  et  valétudinaires  almeni  leurs  aises.  Les  personnes 
degoâl»  etqol  s'occupent,  recherchent  leurs  commodités.  (G.) 

9A,  AJonter,  Aagvwnter. 

On  ajoute  ime  chose  h  une  autre.  Ou  augmenie  la  même.  Le  mot 
ajouter  fait  entendre  qii'on  joint  des  choses  différentes ,  ou  que,  si 
elles  sont  de  la  même  espèce ,  on  les  joint  de  façon  qu'elles  ne  sont 
pas  contooducs  ensemble ,  et  qu'on  les  distingue  encore  l'une  de 
l'autre  après  qu'elles  ami  jointes.  Le  mot  atigmenter  marque  qo'on 
rend  la  chose  ou  pins  grande  ou  plus  abondante,  par  nne  addition 
faite  de  façon  que  ce  qu'on  y  joint  se  confonde  et  ne  fasse  avec  elle 
qu'une  seule  et  mfime  chose,  ou  que  du  moins  le  lom  ensemble  ne 
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soit  considérât  ap>^  l3  jonction,  que  sous  une  Idée  Identique.  Aliul  Vtia 
ajoute  une  seconde  mesare  i  la  première,  et  un  noaTean  eorps  de 
l(^is  &  l'ancien  ;  mais  on  augmente  la  dose  et  la  mabon. 

Bien  des  gens  ne  se  font  pas  scrupulei  pour  augmenter,  leni  bteOi 
d'f  ajouter  celui  d'autrul. 

Ajouter  est  tODJours  un  verbe  actif;  mais  augtiienter  est  d'usage 
dans  le  sens  neutre,  comme  dans  le  sens  actif. 

Noire  ambition  augmente  avec  notre  tbrtnne;  nom  ne  aammes  pas 
plut6t  revëtns  d'une  d^té.  qoe  noua  poisons  à  y  en  ajouter  UM 
antre  (G.) 

fis.  àluBtxmtmt,  Panurci 

Ca  qui  appartient  à  l'haMllement  com|det,  quel  qn^  ult.,  slmide 
ou  oiné,  est  ajustement.  Ce  qu'on  ajoute  d'apparent  et  de  Baperfln ,  est 
parure.  L'un  se  règle  par  la  décence  etlamode;l'aBtre  par  l'éclat  et 


magaunxnct;. 

Un  ajustement  de  goût  est  ploa  atantageux  à  la  b^vutë  que  de  riches 


farwres. 


U  faut  eue  propre  et  régulier  dans  son  ajustement  y  sans  y  paraître 
trop  aitentiL  L'amour  et  la  T^arure  fout  roccapation  du  conmtun  des 
femmes  (G. }  ' 


Termes  q^uidés^eni  tous  les  mouvements  del'âme,  occa^onnés  par 
l'at^iarence  ou  la  vue  du  danger. 

Vaiarme  natt  de  l'approche  Inattendue  d'an  danger  apparent  ou 
réel,  qu'on  croyait  d'abord  éloigné. 

La  ten'ear  naît  de  la  présence  d'un  événement,  ou  d'un  phénomène 
que  nous  regardons  comme  le  pronostic  et  l'avant-cotu^ur  d'une 
Enuute  catastrophe.  La,  terrevr  suppose  une  ,vue  moins  distincte  do 
àanger  que  Vaiarme,  et  laisse  plus  de  jeu  &  l'imagination,  dont  le 
prtstige  ordinaire  est  de  grossir  les  objets.  Aussi  Vatarme  lait  elle 
mntii  il  la  défense,  et  la  terreur  fait-dle  jeter  les  armes,  VaUtrme 
scmbleencorc  pins  intime  que  Ja  terreur  :  les  cils  nous  ahimiMt,  les 
spectacles  nous  Impriment  de  la  terreiir;  on  porte  ta  {erreur  dans 
Tesialt,  ei  Vatarme  au  cœur. 

Veffroi  et  la  terreur  naissent  Fan  ei  l'astre  d'an  grand  dai^o; 
'■Bis  la  terreur  peut  Être  panique,  et  Veffroî  ne  l'est  jamais,  n  semble 
que  l'effroi  soit  dans  les  oi^es,  et  que  la  terrew  scdt  dans  l'Ame, 
là  terreur  a  saisi  les  esprits;  les  sens  sont  glacés  d'effroi:  un  pro- 
dige lépanl  la  terreur,  la  lempfite  g^ace  A'effroi. 

U  fVfq/etir  naît  wdlnalrenttnt  â*im  du^er  i^uieiU  et  RbU  :  Vous 
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mtttM  hil  frayekf,  Uais  on  peat  Être  aiarmê  sur  le  compte  d'un 
■htre  )  et  ]>  frayeur  nous  regarde  IobJoiits  en  peiwnne.  ^  l'on  a  dit 
A  quelqu'un  !  )e  danger  qne  tou  alUei  coaiir  m'effrnf/aU,  on  B'esi 
adi  BbRt  h  SB  ;dBcet  La  frayeur  aoppoae  un  danger  plna  snbft  que 
r  effroi,  pIoA  TOlsiu  qnc  l'alarme ,  moins  grand  que  la  terrewr. 

L'^omwnts  a  wn  i^ée perdcuUère i  ^enallt.  jeereU,  delà  vue 
des  difficultés  h  surmonter  pomr  rëonb',  et  de  la  vue  des  udtes  terri- 
Mes  d'an  nwfals  Mccèa.  (Oictref.,  L  337.)  Le  projet.de  la  bmense 
OMjmatlaa  «aitre  la  iJpBbUqoe  de  Venise  aurait  épouw^é  toat  avire 
qne  te  marquis  de  Bédemar,  dont  le  génie  pmssant  planait  aa-desHi 
de  tontes  les  cUfficnltéa. 

La  crainle  naît  de  ce  que  l'on  connaît  la  sopértorilé  de  la  caose  qui 
Mt  décider  de  l'CréiMKeDt.  La  pew  Tient  d*wi  naow  eKeasif  de  sa 
^pn  «Miertailen  I  et  dB  ce  que  *  «oBMlsiraA ,  oa  crofani  connaître 
Il  iopérlorlté  de  la  cama  qil  dalt  détUer  de  rëT&aaent^  en  eMoon- 
valnca  qu'elle  se  décidera  pour  le  maL  Ou  craint  un  mécbani  bomne, 
MapeardtmeMtefantiRhe.  U  est  juste  de  endndre  Ueo,  parce  que 
c'est  recoimaltre  sa  stpérlorlté  InSnle  en  tout  genre,  et  avouer  notre 
fkHean  ;  oMk  anrtr  peur,  c'est  es  quelque  sorte  Uasi^iémeT,  parce 
qM  eVat  ttiMouiattre  aivl  de  aei  attribut*  dont  il  semble  toi-même  se 
glorifier  le  plus,  sa  bonté  tonjonis  miséricordieuse. 

VappréAetuion  est  une  Inquiétude  qui  oall  simplement  de  Tin- 
dftittttte  de  Atrefib-,  «  qti  volt  le  Mètne  ««fC  ai  posMUM  M  bM 
et  an  niai.  (B.) 

Uatarme  natt  de  ae  qa'on  a^trend  ;  Veffroi,  de  ce  qu'on  volt;  ta 
terreur,  de  ce  qu'on  Ima^e  ;  la  frayeur,  de  ce  qnï  surprend  ;  Vépou- 
waaet  de  ce  qn'on  piésume;  !■  crmUe,  de  ce  qu'on  sait  ;  la  peur,  de 
l'oplnton  qu'on  àj  et  l'appréhension^  de  ce  qu'on  attend. 

La  présence  snUle  de  l'ennenl  donne  l'alarme;  la  vue  dn  Combat 
cnie  l'fiifM;  l'égalité  des  annes  tient  dans  Vqppréhensùm  ;  la  perle 
et  la  baldlk  répand  la  terreur;  les  suites  jettent  l'épouvante  parmi 
tas  p«aple*et  4tens  les  provinces  Tcbacnn  cnijnf  pour  soi  ;  la  vue  du 
Bridai  Ml  frayeur;  en  a  peur  de  Am  ombre.  IBiuycl.  iUd.] 

Cet  mois  dédgnent  en  général  L'état  actuel  d'une  personne  qid  cralnli 
el  qol  Anoling  s»  aaiots  par  des  signes  ettérieun.  Épouvanté  est 
plH  Sri  tpi-afixijiét  h  eA^H  qn'oJorfwf. 

oa  M  ùlatmé  d'ra  d^ger  qu'on  craint  i  effrayé  d'un  du^ser 
pMi4  qfM  ■  ettnrb  aios  t'en  apereevolr  i  époueoMé  d'un  daller 
jMessant. 

VMtoHm  imWi  des  efibrtt  pma  éviter  te  mal  dont  <ki  est  ln«»cj  : 
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l'egivi  aeiwnei  imse&tiaeM  Tiftt  pwuecrt  I*^I»mi»mu  eu  phis 
domble,  et  to  presque  toojran  la  réfleda&  (fintyel,  V.  U.%} 

Termes  coiDmnDs  h  presque  tons  les  arts  mécard^aes.  AUigir  et 
amenuiser  se  disent  g^éntlenenl  de  la  diminution  qnl  se  bit  dan* 
tons  les  sens  an  Tolnme  d'un  corps;  avec  celte^dlSérenœi  ipCaUigir 
se  dit  des  grosses  pl&ces  comme  des  petites,  et  qn'oniemiùer  ne  se 
dit  goËre  qne  des  petites.  On  ailégit  mi  arbre  on  w»  plsodie,  en  6tBn( 
partont  dé  ^011  épalsteiiï  ;  âiais  on  l^amèmUe  que  la  planche ,  et  non 
pas  Tarbre. 

Ai^ttbA'tlekedilqUËdesliordsoii  du  boni  :  des  bcrrds ,  qmnd  m 
les  inet  &  tianCtuuit  8nr  tme  menle;  dn  bont,  qoand  on  le  rend  aiga 
arec  la  lime,  le  tHartean  et  le  trandumt,  selon  la  mantère  et  la  desU> 
bàtioil  âd  tûvié.  ÔA  ûigutié  ïq  moii,  vas  épingle,  un  pieu,  ua 
iatoa. 

On  aUégit,  en  dlmlnnant  snr  tontes  les  becs  mt  corps  constdérable  : 
da  éd  amenuiiè  Hâ  petit,  en  le  dimlnnaiit  daranlage  par  une  aenle 
faCe  !  oh  Vaiguisè  t>ar  les  extrén^t&.  Ainsi  on  aUégit  une  pontre  ;  on 
amenuise  tme  yoUge;  on  aiguise  nn  contean  par  l'on  de  ses  bords , 
mjgt^tloir  par  les  detis,  une  €péê  par  la  pointe,  un  bâton  par  le 
bout  on  par  les  deux  bonts.  {EncycL  U.  356.) 

••.  ftt»  Met  **•>'  «M> 

Ces  deux  expressIODB  finit  entendre  nn  inMport  iMKl  )  tfula  ta  M- 
tmtmhtOMàet  QsletfoU^, «cpilltânUeiipearMfeMtreMiBwi 
antre  ;  qui  a  été,  a  de  plus  qalaé  cet  antre  Bel  o&  B  tttÊU  tMdfli 

ToHeen^wMofMfàlagaarMB^revItMIrMilpBR.  IMsofeux 
qtf  OM  étf  à  B^  nien  MU  pas  tacdleittsi 

CépUseeiloU^e  a  l'église,  où  elle  sera  moins  «empCé  de  ï^a  qm 
et  wôa  mant.  Lielnde  a  été  att  sonm ,  et  a*»  est  pas  éena&i  plna 
dniitable  pon  sa  relabie.  (O.) 

a  B^oilK  pas  ^'•B  dlsEv  Uaété  fea  UestaiU,  mak  «WM  M 
éH  it  m  nUépimU  a  été,  ttipA  m  mi  taU  «mm  cenMMiMb 
OBi^ieft  de  geas  disent  i/ff  Mi  olU  le  ntav  je  wù  aUé  loi  rendre 
«Wte,  pDv>'aiAéleToir,/(iJétéltdieBdrarisltb  La  rtgle  qilV  t 
a  à  wivn  es  cela  eat  Qne  toaus  lea  fUs  ^'aa  «appose  le  reioar  Û» 
Oea,  fl  faat  diK  1  ti  <i  ététj'ai  été}  al  tavsqaH  l'y  a  priât  da  NMVi 
afMtdiraiilMlalWijefaifatitf.  (Asan.} 

TO*  Aller  ft  bi  mHvMtref  Av-dernt. 

On  va  à  ^renc(nt»-eooatHfeiNittrdaqadqa'un«  daaa  llntcatias 
d'être  pbis  tOt  auprès  de  Ini;  c'est  l'Idée  «oamHUM  de  ces  dm  •«• 
^ssions,  et  vold  ea  quoi  elles  difl^eat  t 
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Ou  va  à  te  rencûntre  de  Quelqu'un ,  uniqticnient  dans  rintentlon 
de  le  Joindre  plus  tdt ,  ou  pour  lui  épargner  une  partie  da  chemin  î  le 
premier  motif  est  de  pore  amitié  ou  de  curJodté,  et  BiQipoK  quelque 
égalité  1  le  second  modf  est  de  politesse. 

On  va  au-^tevaal  de  quelqu'un ,  pour  l'honorer  par  cette  marque 
d'emiscflsemeiit  i  c'est  im  acte  de  déférence  et  de  cérémonie ,  qui  bu^ 
pose  que  cdui  pour  qui  on  le  fait  est  un  grand.  (R.) 

Tt.  AIUWHC,  UffMet  COBiMéMttoK. 

•  Les  liens  de  la  parenté  on  d'amitié ,  dit  t'aUié  (Uiaid ,  les  avauta^s 
de  la  bODlte  Intell^ence ,  et  l'assurance  des  secoiDS  dans  le  besoin , 
.  pour  se  maintenir,  sont  les  motifo  ordinaires  des  alUoMces.  Les  Hgties 
ont  ponr  but  d'abattre  un  ennemi  commmi ,  ou  de  se  détendre  contre 
ses  attaques.  Les  confédérations  se  terminent  h  quelque  exploit. par- 
ticulier. 

.:  u  Cest  entre  les  eouverains  que  let'U'ailés  ffatliance  ont  Henj  on  y 
stipule  sans  fixer  de  termes,  dans  l'espérance  ou  duu  b  supposition 
que  le  temps  n'j  altérera  riea  On  admet  également  dans  les  liguei,  des 
souverains  et  des  particuUeis  ;  elles  ne  sont  pas  censées  devoir  durer 
perpétoellemenL  U  semtde  que  les  confédiratums  se  forment  plus 
eonvent  entre  des  particuliers  ;  elles  ne  subsistent  que  jusqu'à  l'entière 
exécution  de  l'entreprise,  et  souvent  la  tralilson  ou  llndlscréllon  en 
empCchent  les  suites.  >  (R.) 

Définissons  les  termes  :  tirons  de  leurs  déiiniticms  leurs  différences, 
et  justifions-les  par  l'usage. 

L'alliûnce  est  une  union  d'amitié  et  de  convenance- étatdie  par  des 
traités  stdenaels' entre  deux  ou  plusieiu'B  sonveridns,  des  nations,  des 
états,  des  puissances. 

La  Ugue  est  une  union  de  desseins  et  de  forces,  ou  plutôt  une  jonc- 
ikm  formée  tavn  plusieurs  souverains,  entre'  des  partis,  des  partlcu- 
ii«n  puissanls,  par  des  traités  ou  des  conventions,  pour  exécuter,  par 
nu  eooeonrs  d'opératiuis ,  une  entrepose  commune ,  et  en  partager  k 
fruit.  La  confédération  est  ime  union  d'intérêt  et  d'appid ,  contractée 
avec  des  conventions  particulières,  oitre  des  corps,  des  partis,  des 
vUlcs,  de  petits  princes,  de  petits  Étais,  pour  faire  ensemble  cause 
commune,  obtenir  lé  redressement  de  lenrs  torts,  défendre  leurs  droits 
par  leur  intelligence  et  leurs  concours,  contre  l'usurpation  on  l'op- 
pression. 

VatUance  est  une  nidon  A'amitié  et  de  coniknatice  ;  on  stipule 
dans  les  traités  Vamiiié  comme  VaUiance,  et  elle  est  fondée  sur  des 
nq^iorls  qui  forment  par  eox-ntémes  une  sorte  de  liens.  La  ligue  est 
une  vnion  de  desseins  et  de  forées  ;  et  on  y  convient  d'un  |Mtijet  et  on 
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y  r^le  les  forces  qne  chacun  doit  apportera  l'exécntloii.  La  confédé- 
ration eu  une  tm!on  d'intérêt  et  d'appui  :  oq  cralnl  alon  chacnn 
pour  sol,  ehacim  nepeat  pasassex  pour  soi;  on  fait  corps  pour  faire 
force. 

C'est  pourquoi  confédération  ne  se  dit  proprement  qne  dans  le 
sens  politique,  tandis  que  les  deux  autres  se  prennent  aussi  dans  un 
sens  moral-  Ainsi  aUiance  signifie  mariage,  affinité  Bj^tlnelle,  acctffd 
on  mélange  iï^rue  veut  dire  br^e,  complot,  cabale,  fkctlon. 

L^tte  ei  confédération  ne  s'appliquent  qn'anz  perwKmes  ;  oUiamce 
ee  dit  des  choses.  Pascal  dit  :  l'aUitmce  des  maximet  du  motuie 
avec  celles  del'ÈvangUe;  et  Bollean,  qDec'estlaparfUteaUùiiicvde 
b  nainre  et  de  l'an,  qcd  fait  la  souveraine  perfection. 

Miance  entre  les  gens  de  bien  ;  confédération  enU«  les  nulhea- 
reos;  fi^iK entre  les  méchants.  La  vertu  aUie,*-Ie  besoin  coii/'Afjre; 
le  vice  ligue. 

Ons'oafepourjoolr;  on  se  eoH/'âlérfi  pour  agir  ;  on  te  ligue  pour 
trlomidier. 

1)  y  a  dans  l'olUoncc,  accord  ;  dans  la  confédération,  toucKn;ti 
dans  la  Ugue,  une  impulsion  commune. 

Vailiance  unit  ;  la  confédération  associe  ;  la  ligue  ragaenihle. 

L'amlUë  folt  alUmice;  le  patriotisme,  co^éd4ralioa;\e  schisme, 
ligue. 

Les  sages  a'allieni  ensemble  ;  les  gens  prudents  se  cmfédérent  ;  les 
op^imés  se  liguent,  ((t.) 

TS.  Allwpcfli  bénupefee*. 

t  Les  allitres  ont  pour  bot  quelque  chose  d'baUtuet  :  et  les  démar- 
ches, qoelque  chose  d'acddenlel 

On  a  des  aUures,  on  fUt  des  démarches.  Celles-ci  visent  â  qndqoes 
avant^es,  ou  b  quelque  sadifactlra  qu'on  vent  se  procorer  :  celks-U 
servent  h  conlerver  ou  à  cacber  ses  [dalslTS.  Noos  devons  rë^r  nos 
allures  par  la  dëcence  et  la  circonspection;  celles  qu'on  cache  sont 
soqwctes  :  c'est  i  llnlërèt  et  à  la  prudence  i  conduire  nos  démarque*  ; 
dies  aboutIsBent  pins  souvent  &  l'InadUté  qu'au  succès.  (G.) 

7S.  ÈSiauidaet  Wr^Ummgm^  Pr^wcop. 

Allonger,  c'est  ajouter  â  l'un  des  bonts,  oa  étendre  la  malitee. 
Prolonger,  c'est  reculer  le  ttxmft  de  la  chose,  soit  par  cMiIlnnlté,  par 
délai,  ou  par  production  dlncldents.  Proroger^  c'est  TMigt^nlT  l'auto- 
rité, l'exerdce,  ou  la  valeur  au  delà  de  la  durée  prescrite. 

On  allonge  une  n^,  une,  tringle,  un  discours.  On  prolonge  une 
«Tenne,  uneafblre,  un  travaU*  Oaproroge  imeM,mte  umaoUie, 
Bea0é,(a) 
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B  Bnfflt  d'aimer  pôor  fitfe  omoumi*.  II  &at  tfnwlgiur  qn'M  dme 
pour  être  Offiânt. 

On  devint  dfiwwsHsd'BiufëBiBieâoBt  la  berné  tondte  le  emir. 
On  se  bit  omont  â'oM  fennie  doot  <m  TOBi  M  falic  aimer  i  les  lendRs 
éeBdBeat*  mteent  e»  Inde  dnw  «n  tumme  omnovux^  lea  airs  pas- 
A»nés  pvataa»!  aVec  nénagancst  dan  les  «UBlères  (Tnii  ontoKL 

On  ett  miTCBt  bti  itinoKmix  sa»  user  paraître  mnantt  Qadqie- 
Ma  oB  ae  dédire  ameatt  «ans  être  amoureux. 

Ctn  tonjonra  la  pasrion  qni  ra^amoareux;  alera  la  pownirto»  de 
Pobjet  est  l'imtqae  fin  qn^on  «e  propoie.  La  ratan  en  llfttérM  penl 
reoÂi  amant  i  alors  on  établissemeRt  botuete  ou  quelque  sTaMage 
partioHthT  est  le  bm  où  l'on  tmdi 

n  estdlISclle  d'être  amoureux  de  deux  perstninea  en  mten  len^s  | 
ilB>raqnelaraUB  de  Bcireqnise  eeiltrmivëe  dans  le  cas  d'ttre 
amoureuse  de  deux  bommea,  jiuqn'à  ne  ponvolr  donner  ni  de  préa< 
ttaee»  Bl  de  eompegnoB  à  l'an  des  deux.  Hah  11  nVal  pas  rare  de  T^  m 
onuinf  serrlrtoQtaialblsidaaiewsraaltreMeai  m  w  a  nême  ni  qid 
ont  peineé  le  goftt  de  la  ploraUté  Jnaqne  dani  le  mariage.  <ta  peit  aoss! 
Mre  ORtoRfeutr  d'une  penonaeetomoRf  deranire;!»  parie  à  celle 
que  llniérét  engage  à  rechercher ,  tandis  qu'on  soupire  pour  odiâ 
qn'on  oe  penl  atoir,  on  qHll  ne  cwTfcnt  ftas  d'^nnser. 

L'assidniié  détermine  l'occasion  i  ËiTortaer  les  deseeina  d'un  benune 
amoureux.  Les  richesses  donnent  à  Vamant  de  crânas  avantages  sor 
sesrlTans. 

ilmMrfliui  désigne  eicwe  tue  qnedité  rdatiTO  au  tempérameat  ; 
m  penchant  dont  le  terne  amant  ne  réveUle  pirint  l'idéei  (te  ne  pent 
cn^edier  on  bmime  d'être  onwwe^t  U  ne  {nend  goire  le  Utre 
d'omtou  qu'on  nete  Intprametle,  {BitcycL  l.  310.) 

l'i^OBte,  an  iiasard  tie  rmigir  de  k  ranarqœ ,  que  le  «aat  i'oHuaa 
Mtanfaamti^qaeeetald'MWirctuieetadJectU,  ^  qnHl  a'T  a  que  le 
biS|wqileq^dlaemM(imoNre«»t  pour  <Ure  non  amanf*  Hâta  }f 
dDls  cette  déffroKe  i  «s  eémwe  acadânictait  qid  a  ^baené  «ne  te 
rang  de  sjtUHiirnies  pourrait  foire  croire  qn'on  les  met  dans  la  même 
classe  grmAÛtfiJ^  dodt  msthMlMlt  tTayÉat  *»im  Mppon  &  la 
délkatesee  du  aena  et  i  h  jpidsieo  des  Idées,  n'est  nuUewent  d«  bkhi 
diitTlo|.(GJ 

n  ■«  aewMn  qne  le  ■«  gatoif  t  dana  la  sens  «&  Il  est  BTBoqne 
tm  MMM,  n'est  plus  st  ta  wage  qg'Il  l'était  aatreMsi  et  que  cd#- 
d  s'est  seul  emparé  de  la  place.  Je  ne  dôme  pas  que  la  pcéférance  ne 
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Ttenne  des  fd^  accessoires  qni  les  caractérisent,  et  qui  représeniest 
■  nu  atiuml  eetetie  tja^fptt  thme  de  jthn  |WiWl»  et  de  pins  honnête 
qse  tCut  on  galtoa  :  car  le  j^emkr  parle  aa  cœur,  et  se  demuide 
que  d'ttre  limé  ;  ie  lecoad  s'adreue  M  corps  et  vêtu  être  ùvaiiai.  CM 
'  peM  être  l'rai  et  raiAreswB  aimer  TérltaUement)  et  nniqoeineot  par 
des  vmes  d'tetfrCL  Une  bide  flUç  qol  est  ikhe,  est  «ojeite  à  troQver 
de  tcte  amamai  «t  Hue  Tteâte  {tBuae  qui  patei  peut  iTOlf  de  pfur«Us 


Cn  homme  se  fait  amant  d'tme  personne  qui  lui  plaît  :  il  devieal 
le  ffoiata  de  cdle  Ji  qui  11  ;dalt  i  dans  le  {ffenûw  cas,  (l  pe«i  n'svtdr 
aucun  retonr  ;  dans  te  second  cas,  i|  ra  a  ioiijothw 

Lt»  amaxtê  Imt  JEtonneDr  aux  damait  et  flauent  lenr  amoBr^n^M  ; 
elles  ne  les  sonfiirent  songent  que  par  TSBltéi  et  demandent  ea  eoK  de 
la  constance.  Les  gatancs  leur  font  plaisir ,  et  foontaent  siatiira  à  It 
çl^roidqne  scandaleuse  ;  elles  se  les  donnent  par  cbolx,  et  venleni  qulla 
soient  dfsa^etsi 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  sonffilr  anprËs  d'elle  d'autres 
amants  qne  cem  gne  ses  parents  agréent.  Une  femme  adroite  et  i^n- 
dente  sait  mettre  son  galant  an  rang  des  amis  de  son  mari.  (G.) 

il9^  âaMMCTi  Vstanner,  Aéiituiiiilèr,  &itt»ncd«». 

Oa  commence  par  anaiter^  cnsalie  on  accumttle  f  c'est  p^u^aol 
l'on  dit  amasser  eu  Heoi  eccumuUr  des  ridiesses.  Anlenl  qnll  est 
8^e  d'oMâffer  poorjonfr,  BBtmt  7  a-t-4  d«  sMise  it  se  pirer  de  la 
janiaKHOce  pour  acewmiler. 

Uamas  est  rassemtdage  d'âne  cotebie  quantité  de  cbosea  de  mCmb 
laiOMioaiaitMie  dn  frnii^de  l'ai^^t)  des  proilnons^  et&  Letcu 
est  on  amas  élevé  ei  serré  de  certaines  choses  mises  les  nnes  sur  les 
aotra  ;  va  entatse  sons  sur  sotu^  des  tint»t  des  marchandises,  avec 
ordre  on  en  déswtke.  L'a«frtm«ffi{{m  ajoute  h  Ventatsement  lliKs 
de  idénltnde ,  d' Aendcmce  tsHJssrs  «Dtante  t  m  aecttmtde  des  r^ 
diesses,  des  héritages,  des  arréragea,  crime  sur  criraet  Le  immcee* 
t^ooK  k  cet  idées  cdle  d6  t^mbc,  de  graiuletu-,  de  désmdie)  de  eon- 
IMm  t  «I  amtaiwèU  totnee  wttea  de  ebeses  ^ieif  d«  mise»*  de* 


An  flgnidi  la  préTOfanee  OHMSMf  i'tTariee  ematUi  VaiUklélm» 
ViHkacemmiUtaapiaamtT  neetunalé,  tiieamtmcèle. 

<hii  B'atnosse  po»,  s'expese  ft  RBtmqner  de  ia  ^0«e  ]  qtd  VeMomt 
s*CB  prive  t  qni  Vaccv^n^i,  U-dâtibe  ;  ^  Vamûscèkt  la  détmtti 

Awuusotu  des  conoalwaneefc  KetttùMmt  poj  l'émlltloDi  Aee»-^ 
imilowlg«ilesBeBresdeFe«TCS)slffims  parions  ft  todsiesgaffc» 
d'e^iiliL  iUfwnevleslestMieaKStrittiiw  milea  Cm  un^tin  pa»> 
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37.  AnhHHuUtonr,  CKV«ré,  Depnté* 

Lea  am6(Utadetn-j  et  les  envoyés  parlent  et  agissent  au  nom  de 
leOTS  souTeralm,  avec  cette  différence  que  les  premiers  ont  une  qua- 
lité représentative  attachée  à  leur  titre,  et  que  les  seconds  ne  paraissent 
que  comme  simples  ministres  autorisés ,  et  non  représentants.  Us  dé- 
jmtés  peuvent  être  adressés  a  des  souverains  ;  mais  ils  n'ont  de  poDvtdr 
et  ne  parlent  qu'an  nom  de  quelque  société  sobalteme  ou  corps  parti- 
culiers. 

Les  liMictloiia  ffambassadeur  et  d'envoyé  tiennentau  ministre  ;  celles 
de  député  sont  dans  l'ordre  d'agent 

la  nugnlflcence  convient  à  Vambassadetir.  L'habileté  dans  la  né- 
gociation fait  le  mérite  de  Venw^é.  Le  talent  semble  devoir  étie  le 
partage  dailéputé.  (G.) 

78.  AmMgalM,  DaadUfl  memm,  ti^alTvqne. 

Vambigttité  a  tm  sens  général  susceptible  de  diverses  interpréta- 
-  lions;  ce  qui  fEtlt  qu'on  a  peine  à  démêler  la  pensée  de  l'auienr,  et 
qu'il  est  même  quelquefois  impossible  de  la  pénétrer  au  juste.  Le 
ttouMejetu  a  deux  significations  naturelles  et  convenables  :  par  l'une, 
il  se  présente  littéralement ,  pour  être  compris  de  tout  le  monde  ;-et 
par  l'autre.  11  fait  imc  fine  allufdon ,  pour  n'être  entendu  que  de  cer- 
taines personnes.  Véquivoque  a  deux  sens  :  l'un  naturel ,  qui  par^i 
être  celui  qu'on  vent  bfre  entendre ,  et  qui  est  effectivement  entendu 
de  cens  qui  écoutent;  l'autre  détourné,  qui  n'est  entendu  que  de  la 
perscmnc  qui  parle,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  mËme  pouvtrir  Gtie 
celui  qn'die  a  Inieniion  de  faire  entendre. 

Ces  trois  façons  de  parler  sont,  dans  l'occasion ,  des  subterfuges 
adroits  pour  cacher  sa  véritable  pensée  ;  mais  on  se  sert  de  Vdquîvoipie 
pour  tromper,  deVambigt^té  ponr  ne  pas  trop  instruire,  et  du  double 
sens  pour  instruire  avec  précaution. 

□  est  bas  et  indigne  d'im  honnête  Iiomme  d'user  d'équivoque  :  il  n'y 
a  que  la  subtilité  d'une  éducation  scoUstlque  qui  puisse  persuader 
qu'elle  soit  on  moyen  de  sauver  du  naufrage  sa  sincérité  ;  car  dans  le 
monde  elle  n'empêche  pas  de  passer  pour  menteur  ou  pour  malhon- 
nête homme,  et  elle  y  donne  de  pins  un  ridicule  d'esprit  trèa-mépri- 
.  sable.  L'anUrigwUé  est  peu^etre  plm  souvent  l'effet  d'une  conTusIon 
dfdéea,  que  d'un  dessehi  prémédité  de  ne  point  éclairer  cenx  qui 
écotitent  :  <m  ne  diA  en  faire  usage  que  dans  les  occasslons  oik  fl  Est 
dangereux  de  trop  instndre.  Le  doabie  smt  est  d'un  esprit  fin  :  la 
mdi^idtéaiaptrflltsseenonllntrodidtl'ns^;  il  faudrait  seolement 
qaeoeMfiUjâiMlsDttd^peiudelarjpatatloBdnpiocliçIa.  (G.) 
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TO.  AoM  talble)  Carav  BUMe,  bpHt  fMfcle. 

Le  faible  du  cmir  n'est  p<^t  celai  de  ïesprit  ;  le  ftàble  de  Pdnw 
n'est  point  celai  da  cœur.  Une  tfme  faible  est  sans  ressort  et  b«u  *&• 
tttu;  elle  k  laisse  aller  A  cens  qiU  la  goaTenient.  Un  cœw  faible 
s^amoliit  aisément)  change  focflement  d*incUnatlou ,  ne  rëdsie  point  h 
la  sëductkm,  ft  l'ascendant  qaVm  vent  prendre  «nr  loi,  et  peut  sobslster 
avec  nn  esprit  fort;  car  on  peut  penser  fraltanent,  et  agir  laiblemait. 
L'esprit  faible  reçoit  les  impresdons  sans  les  combattre ,  ernlH^sie  les 
opinions  sans  examen,  s'effraie  sans  cause  *  tombe  natorelkment  dans 
la  superstition.  iËMyeiopëdie,Vn,^.) 

Le  mot  de  correction  dédgne  l'action  par  laqneUe  on  s'attache  i 
dëbulrc,  à  redresser  one  défectuosité  qnelconqnc,  h  ramener  i  Tordre 
ce  gui  s'en  était  écarté.  Amendement,  changemoit  en  bien  t^éré  dans 
no  ordre  de  choses  videtn.  Réforme ,  état  d'une  chose  rétablie  dans 
TOTdre  où  elle  doit  être. 

Ainsi  on  s'appllqne  à  la  correction  de  ses  défauts  on  de  ccnx  d^ût 
autre  ;  Il  en  résulte  quçlqnelbls  mi  amendement  dans  le  caractère  qui 
peut  conduire  à  la  réforme.  En  traTaillant  à  la  correction  des  abva, 
on  ohdent  nn  amendement  dans  la  ^tuatlon  dis  pea|dea ,  et  m  peut 
parvenir  à  la  réforme  de  l'état 

La  correction  pent  être  complète,  on  Insuffisante,  ou  mfime  inutile, 
selon  qte  l'action  a  produit  iilus  ou  moins  d'effet,  on  n'eu  a  prodoit 
ancnn.  L'amendemenî  pent  être  complet  ou  Incomplet ,  sdon  que  le 
changement  aura  été  plus  ou  moins  considérahle,  La  réforme  est  né* 
cessairement  absolue.  Ainsi  un  enfant  peut  avoir  reçn  une  correction, 
et  n'être  pas  corrigé,  parce  que  l'effet  de  la  correction  dépend  de  celui 
qnlla  râ^t  autant  que  de  celui  qol  l'applique.  Un  libertin  peut  bire 
lanarqaer  de  Vamendement  dans  sa  condolte ,  sans  que  sa  omdDile 
•oit  encOTê  bonne,  parce  qa'eDe  n'a  subi  qu'une  partie  des  change- 
ments nécessaires;  mais  nne  fois  dans  ta  réforme,  il  est  tont-à-fait 
diangé- 

La  correction,  lorsqu'elle  s'apidique  aux  choses,  emporte  ordinaire- 
ment l'idée  de  réforme,  parce  que  la  chose  étant  perement  passive, 
reqtdt  de  l'action  tout  l'eifet  qu'elle  peut  produire.  Ainsi  un  passage 
auquel  on  a  fait  une  correction  juste,  est  nn  passage  corrigé.  Dans  ce 
cas,  le  résultat  nécessaire  de  l'action  se  confond  avec  l'action  ell&- 
même,  et  s'aitrlbnc  mfimc  sonveDi  par  extension  à  l'objet  auquel  l'ac- 
tion s'appliqne  :  ainsi  on  dit  la  com-ection  do  style ,  pour  exprimer  la 
qualité  d'uu  st^k  corrigé,  chAUé,  c'est-à-dire  qui  a  reçu  toute  la  cor- 
rection dont  il  est  susceptible.  Réforme,  dans  le  sens  naturel  du  mol, 
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ne  demét  •'apiiUqivr  qu'i  l'objet  dans  leqtd  «a  &  réliri)li  l'wdre, 
auquel  on  a  donné  une  forme  pins  régulière  ;  mais  on  l'a  appliqué  par 
cxtendOB  k  tons  lea  objets  déplacés  par  cet  oidre  nonrean  :  ainsi  la 
réforme  d'un  demesttqae  est  ta  suite  de  la  réforme  étabHe  dans  Ja 
mabaa  dent  0  feisalt  parHe.  Un  offlder  récrit  sa  réforme,  c^est^-cttre 
•a  part  de  la  réforme  étabUe  dana  son  corps. 

"Bn  ap(dlqaant  ces  mota  &  l^mme  ItU-^fime,  correction  ne  aVm- 
plde  qu'en  parlant  des  défauts  ;  Tamendement  peut  avoir  Uen  sur  tout 
«e  qtd  consdtne  bob  être  moral  ;  la  réforme  ne  se  dit  que  du  caractère 
on  de  la  conduite.  fP.  G.) 

81*  Amitié,  AiWHCF,  Tmdreaaej  MMeeUaai 


Ce  aent  des  monrements  du  cceur  bvorables  i  l'objet  vers  leqnd  il» 
fie  portent,  et  distingnés  entre  eus ,  ou  par  le  principe  qui  les  produit, 
ou  pat  le  bot  qnMls  ae  pnqMisent,  on  par  le  degré  de  forces  qalb  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  sur  les  autres  par  la  véhémence  du 
sentiment ,  ce  qui  leur  donne  plus  d'action  ;  avec  celte  dJHéf  ence  que 
Vamoar  agit  avec  plus  de  vivacité,  et  l'amitié  avec  plus  de  fenneté  et 
de  constance.  Celie^i  triomphe  quelquefois  dans  la  concurrence ,  mais 
Iden  1^08  rarement  que  l'autre ,  qui  prend  toujours  le  dessus  cbee  les 
SmaB  vulgaires,  et  ne  souffre  d'Être  dominé  par  l'amitié  qne-cliex  les 
persoitnes  essentléllemeut  ralsonnablea  et  vertoeoses, 

Vamitié  se  forme  avec  le  t«nps,  par  l'estime,  par  la  convenance 
des  mœurf  et  par  la  sjmpadde  de  l'humeur.  EHe  se  propose  c^ie 
donoeur  de  la  vie,  qui  se  trouve  dana  un  commerce  sflr,  dans  une  con-  ' 
nance  Uen  placée,  et  dans  une  ressource  assurée  de  consoladon  et  d'ap- 
pui aubesoin.  Sa  conduite  n'a  rien  dont  on  puisse  nn^;  ses  liens 
sont  gracieux  ;  sa  manlfestadon  est  héroliine. 

Vamour  se  forme  sans  examen  et  sans  réflexion  ;  11  est,  pour  Vmdl- 
natre ,  l'effet  d'un  coup  d'œll ,  et  surprend  le  cœnr  au  moment  qu'on 
s'y  attend  la  moios  ;  il  se  nourrit  des  espérances  flatteuses  d^me  par- 
faite satisfaction  et  d'one  suprême  volupté,  suggérées  par  les  sens. 
Cherchant  â  se  cacher,  il  se  montre  involontairement  ;  ses  mouvements 
sontquelquefbiBCoitvnlal&,  et  paraissent,  aux  jeux  des  indiflérents, 
tantAt  extravagants,  tanUtt  ridicules.  C'est  ime  cause  assez  fréquente  de 
sottises  pour  soi-même,  et  d'Injustice  envers  les  autres. 

Vami  souffre  l'amant;'  M  n'en  est  point  scandalisé ,  lorsque  la  oon- 
dnlteeneat  s^e.  Mais  l'amant  est  toujours  Inquiet  sur  Vamî;  il  le 
Craint,  U  tiche  de  le  ruiner  ;  et  les  -novices ,  donnant  dans  le  plége, 
perdent  de  solides  ands  pour  se  trop  livrer  à  un  amant  Jaloni  qui  les 
abandonne  ensuite  ;  de  sorte  ^u'aa  bout  du  temps  »  elles  se  tronvoit 
l^ées  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
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La  teHirem  est  mtiiu  one  aolNi  qn^no  Aùatln  4b  ccmt.  fUe 
en  rabat  la  fierté,  enamoHIl  leeenage,  etnqiidqwlikiiBq^kh 
ùlblesse  :  les  femnwfl  eo  im\  plm  TOilcestlUei  que  les  hommes.  Son 
but  parait  trËs-déalntéressé ,  tonte  l'atteDUon  s*}  portant  ven  l'objet. 
Bans  retour  Bor  soi-même.  La>e!iMUlliéenftUleGanetb«;kijate,les 
larmes,  es  sont  des  snltcs  asseï  fréquentes ,  et  mtane  les  déMUanew, 
selon  les  cas  et  Tétat  oft  le  trotire  ce  qtf  exdle  tm  monoÊsatt  et 


Vaffection  est  moin»  hrte  et  motau  acthe  qne  YmiMi,  et  plM 
tranqaOle  qoe  t'amonr  ;  elleestlasnfteaBsexorttudredelapaKaté  M 
de  lltaUrade  ;  elle  rend  la  sodéid  gradeose  pour  le  gotft  qn'eDe  y  Ut 
prendre,  et  en  bannit  la  gSne  du  pur  cérémonial. 

Vtnelinadon  n'est  pas  dans  le  cceor  mie  sitoatlon  décidée  ni  Uca 
formée;  c'est  plutôt  mie  dlqiodtion  &  ahner  qd  vient  de  qndqw 
chose  qnl  plaît  dans  l'objet  vers  leqnel  elle  se  porte,  et  ce  qnelqM 
chose  est  toD}onTs  &  nos  yem  tm  agrément,  on  da  eorpe ,  on  dn  cn- 
raclère.  ColtlTée ,  elle  peut  deicnfr,  on  tntwur,  on  amitii,  adon  le 
goût  des  persnuKs  et  les  drcmicianees  de  leur  dut  et  de  leur* 
tnœorB. 

U  tqnps^  qnl  ndne  tont,  lortifle  Vamitié.  Elte  n'a  gBère  âtinm 
lerme  qne  le  tombeau,  qui  n'emptebe  pas  même  qne  la  perscmne  qnl    . 
ne  pent  [dus  b  sentb:  ne  puisse  contbiwr  d"»  être  robjet ,  tant  qM 
siHiiimllnl'SnrTlt. 

Vamour  s'use  en  vleUUssam.  U  est  périodique,  pam  qu'il  est  mn 
m  goût,  qne  l'habitude  émonsse»  et  qae  la  nifété  des  objeb  na4k 
Jouet  du  cajHlce. 

La  tendresx  n'existe  qu*Biilant  que  ramoor'prepK  se  néidlie.  Lige 
en  rappelant  lea  ildUards  entièrement  &  eu^nemes,  lenrUiperdi* 
la  sensibilité  pour  la  autres. 

I«  commerce  babltael  soutient  YaffeeHtm;  l'absoiee  eonHnnée  la 
rédnii  â  lien,  on  ii  tden  peu  de  chose. 

VineUnatlon  est  nue  Imin«ssIon  À  légère ,  qu'elle  p«sse  presqiw 
BU  moment  qu'on  cesse  de  voir  ;  et  al  le  mérite  de  l'objet,  on  la  décou- 
verte de  quelque  chose  de  flatteur,  ta  sonlient,  elle  ne  re^  pas  long-* 
temps  &  se  transformer  en  quelqu'un  de  ces  antrersentlmentB  que  ja 
«lésa  de  d^iilr.  (G.) 


S». 

ta  dUKroce  qu'il  y  a  dv  aérieuz  90  I>adin,  ii  l'égard  d'nn  m6ne  ob- 
jet «  tait  celte  de  Vtitwitr  et  in  Ymwwvae.  Celle-d  amnae  dmide> 
méat,  m  ceftd-U  occQpe, 

L'omottr  fait  toBt  l'esprit  on  toute  la  sottise  de  la  idupan  des  fttru 
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mes;  loi  hcmunes  d'un  grand  génbi  ■*;  livrent  meOKBt,  mids  fls 

duiiieiU  Boavent  lenr  Itdalr  aux  amoureitet.  (G.) 

M.  Amonr,  Calanterle. 

L'amour  est  {dus  ilf  que  la  ^dianlme;  11  a  pour  objet  la  pownse; 
0  fait  qu'on  cherche  &  loi  fdalre,  daita  la  vne  de  la  posséder,  el  qa'm 
i'aime  autant  pou  elle-même  que  pour  soi  ;  il  s'empare  tnuquemait 
dncœur,etâoit  sa  naissance  i  un  Je  ne  sais  quoi  d'Indéfinissable  qid 
entraîne  les  sentiments ,  et  arradie  l'esUme  avant  tout  examen  et  sans 
aocaneinfonnalloo.  La  galanterie  est  une  passion  plus  voluptueuse  que 
Vatiumr,  elle  a  pour  objet  le  sexe;  elle  &it  qu'on  none  des  intrigues 
dans'le  dessein  de  jouir,  et  qu'on  aime  plus  pour  sa  propre  sadsTaction 
que  pour  celte  de  sa  maîtresse  ;  elle  attaque  moins  le  cœor  qae  les  sens, 
et  doit  pins  au  tempérament  et  k  la  compleiion  qu'ati  pouvoir  de  ta 
beauté,  dont  elle  démêle  pourtant  le  détail  el  observe  le  mérite  avec 
des  yeux  plus  connaisseurs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  Vamottr. 

L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréaMes  à  nos  yeux  les  personnes  qui 
taisent  à  celle  que  nous  aimons,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  exciter  notre  jalousie  ;  l'autre  nous  en- 
gage à  ménager  toutes  les  personnes  qui  sont  capables  de  servir  ou  de 
'  nuire  i  nos  desseins ,  Jusqu'à  notre  rival  même ,  si  nous  voyons  jour  i 
pouvoir  en  tirer  avantage. 

Le  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix  :  il  commande  d'abord  en 
maître  et  r^nc  ensuite  en  tyran,  jusqu'à  ce  que  ses  chaînes  solciit 
u^s  par  la  longjieur  du  temps ,  ou  qu'elles  soient  brisées  par  l'efTwt 
d'une  raison  puissante,  ou,  par  le  caprice  d'un  dépft  soutenu.  La  se 
ronde  permet  quelquefois  qu'une  autre  passion  décide  de  la  préférence  : 
la  raison  et  llniéret  lui  servent  souvent  de  frein ,  et  elle  sVcommode 
aisément  i  notre  slinatlon  et  à  nos  afbires. 

L'amour  nous  attache  uniquement  ft  ime  personne,  et  lui  livre  notre 
Cffiur  sans  aucune  réserve  ;  en  sorte  qu'elle  le  remplit  entièrement ,  et 
quM  ne  nous  reste  que  de  l'Indifférence  pour  tontes  les  antres,  quelque 
beanté  et  quelque  mérite  qu^elles  aient.  I^  galanterie  nous  entrabe 
généralement  vers  tontes  les  personnes  qui  ont  de  [a  beauté  oa  de  l'a- 
grément, et  nous  imit  ï  celles  qui  répondent  à  nos  empressements  et  â 
nos  désirs  ;  de  façon  cependant  qu'il  nous  reste  encore  du  goût  pour 
les  antres. 

n  semble  que  Vamour  se  plaise  dans  les  diflicultés  :  bien  loin  que 
les  obstacles  l'aifallilissenl,  Ils  ne  servent  d'ordinaire  qu'à  l'angmenter  : 
,  on  en  fait  toujours  une  de  ses  plus  sérieuses  occupations.  ï^r  la  ga- 
Umierie,  elle  ne  vent  qu*abréger  les  formalités  :  le  fadle  l'emporte 
souvent  chez  elle  snr  le  dlflidle.  Elle  ne  sert  quelquefois  que  d'a- 
mnieinent.  C'est  pent^-étre  par  celte  raison  qu'il  se  trouve  dans  l'homme 
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an  Tonds  plus  loëpnlsible  ponr  lagalanlerie  qae  pour  Vamour;  car  II 
est  rare  de  voir  un  premier  oinour  suivi  d'un  secniil,  et  Je  doute  qu'on 
ait  jamais  poussé  Jusqu'à  un  troidËme;  11  en  coâte  trop  au  cœur  pour 
bfre  souvent  de  pareilles  dispenses  :  mais  les  galanteries  sont  quel- 
quefois nns  nombre,  et  se  snccèdent  Jusqu'l  ce  que  rsge  vienne  en 
tarir  la  source. 

Il  T  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  Vamour;  mais  il  est  gCnant  ei 
cafHricienx:  on  le  regarde  aujourd'hui  comme  une  maladie,  ou  comme 
un  fdble  d'esprlL  11  entre  qndqneff^  un  peu  de  fripoDneile  dans  la 
çaLmUrie;  mais  elle  est  libre  et  enjouée:  c'est  le  goût  ^de notre 
tiède. 

Vamour  grave  dans  IHmaglnatton  l'idée  flatteuse  dn  bonheur  dans 
l'entière  et  constante  ptMsesaion  de  l'objet  qu'on  aime;  la  galanterie 
ne  tnanqœ  pas  d'y  peindre  l'image  agréable  d'un  plaisir  singulier  dans 
ta  Jouissance  de  l'objet  qn'on  poursuit  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pet' 
gneat  alors  d'aprèi  nature  ;  et  l'expérience  fait  voir  que  leurs  couleurs, 
quoique  gracieuses,  sont  également  trompeuses.  Toute  la  dlKrence 
qu'il  y  a,  c'est  que  Yamovr  étant  plus  sérieux,  ou  est  p]ns  piqué  de 
rtnfldéUié  de  sMi  pinceau,  et  que  le  souvenir  des  peines  qu'il  a  don- 
nées sert,  en  les  vojant  si  mal  récompensées,  i  nous  dégoûter  eiltère- 
ment  de  M  ;  au  lieu  que  la  galanterie  étant  plus  badine,  on  est  moins 
seutible  à  la  tricherie  de  ses  peintures  ;  et  la  vanité  qu'on  a  d'être  venu 
1  bout  de  ses  projets,  console  de  n'avoir  pas  trouvé  le  plaisir  qn'on  s'é- 
tait figuré. 

En  amour,  c'est  le  oeur  qui  goQte  prlncipakmeitt  le  plaisir:  l'es- 
[fflt  l'j  sert  en  esclave,  sans  se  regarder  lui-même  ;  el  la  salitfactlon  des 
sens  y  c(»itribue  moins  è  la  douceur  de  la  jouissance,  qu'un  certain 
contentement  dans  riaiérietu*  de  l'ime,  que  produit  la  douce  idée  d'ê- 
tre en  possession  de  ce  qu'on  aime,  et  d'avoirles  pins  sensibles  preuves 
d'un  tendre  reioor.  En  gaùmierie,  le  cœur  moins  vivement  frappé  de 
l'objet,  l'esprit  plus  libre  pour  se  replier  sur  lut-mème,  et  les  sens  plus 
attentif  &  se  satislàlre,  y  partagent  le  {daialT  avec  plus  d'égalité  :  la 
Jouissance  y  est  plus  agréable  par  la  volupté  que  par  la  délicatesse  des 
senthnmts. 

Lorsqu'on  est  trop  toarmenté  par  les  caprices  de  Vamour,  on  tra- 
vaille à  se  détadier,  et  i'<»i  devient  indifférent.  Quand  on  est  trop  Tatl- 
gné  par  les  exercices  de  la  gakaUerie,  on  prend  le  parti  de  se  reposer, 
et  l'on  devient  solve. 

L'excès  fait  dégénérer  l'amour  en  jalousie, et  la  gatoiterû  en  llber- 
ttaage.  Dans  le  premier  cas,  on  est  sujet  à  se  troubler  la  cervdle;  dans 
le  second,  on  est  en  danger  de  perdre  la  santé, 

Vamour  ne  messied  pas  aux  filles;  mais  la  galanterie  ne  leur  con- 
vient nullement,  parce  que  le  monde  ne  leur  permet  que  de  s'attacher 
a*  £d)t.  tomb  1.  Il 
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et  mm  de  se  satisfirtre.  Il  n'en  est  pas  ain^  a  Végati  des  femmes,  on 
leur  pméc  la  galanterie;  mats  i'amowr  lew  donne  (In  ridlcnle.  Il  est 
k  M  place  qa'aB  )eBDe  cceor  se  laisse  prendre  ffmie  belle  paB*m  !  le 
speetaMr,  natmdlemeBt  lOiKhé,  s'iatéresse  aaxt  volontiers  h  ce 
Bpeettcta*eipat  conaftpient  n'y  trente  point  i  blâmer;  au  lien  qu'on 
cœur  Boamls  au  jong  du  mariage,  qui  cherche  encore  S  se  livrer  i  nne 
passhm  «s«i  tjranniqne  qu'aveugle,  loi  paraît  faire  nn  écart  digne  de 
eenn^  m  d«  risée.  C'est  peahftlre  par  cette  raison  qn^oiie  fffle  pent, 
avec  Vammr  le  plas  fort,  se  conserver  eneere  ta  tendre  amitié  de  ce« 
de  ««8  amis  qnJ  se  bornent  auï  aeothnents  que  produisent  l'estinïe  et  le 
respect;  et  qnll  esi  bien  difficile  qu'une  femme  mariée,  qui  s'avise 
d'aimer  quelqu'un  de  ce  tendre  ei  parfait  amour,  n'éloîgrre  ses  antres 
nnis,  ou  qn'eBe  ne  perde  beaucoup  de  l'estime  ei  de  l'attachement  tfalls 
avaient  ponr  eDe.  Cela  vient  de  ce  que,  dans  la  première  circonstance, 
Yamtmr  parle  tonjoars  son  Km,  et  Jamais  ne  prtnd  celai  de  la  rfmple 
amitié  !  ainsi  les  «nb,  ne  perdant  rien  de  ce  qui  lenr  est  -dû,  fle  sont 
pos  aUnnés  de  ce  qu'on  donne  i  l'amant  Mais,  dans  la  seconde-  circon- 
stance, l'anWMr  parle  et  se  conduit  sur  l'un  et  Cautre  (on  ;  famant  fait 
l'amt  :  de  façon  qne  les  antres,  s'ils  ne  sont  écartés,  sentent  du  mote 
dbainner  la  confiance,  volent  thtta^r  les  manières,  et  ont  lenr  part  de 
l'iRdMércnU!  aniverseBe  qni  naft  de  ce  nouvel  attachement;  ce"  qui 
snAtponr  lenr  donner  de  justes  alarmes;  et  plus  lenr  amitié  est  déli- 
cate, noble  et  îandée  sur  l'estime,  plus  ils  sont  touchés  de  se  voir  Oter 
ce  qu'ils  méritent,  ponr  être  accordé  ie  plus  souvent  à  un  étourdi  que 
Vantour  pehtt  comme  sage  aux  yeux  d'une  folle. 

Le  mystère  est,  pour  ime  femme  mariée,  encore  pltas  nécessaire 
àat  le  cas  de  VamoKr  que  dans  celui  de  la  galanterie,  parce  que 
dnts  celui-ci  elle  risque  seidemeni  la  ri^ptttation  d«  sa  vei^  ;  et  dans 
l'antre  e»e  risque  «plantent  celle  de  sa  vertn  et  de  'son  espïit  ;  car  on 
dit  alors  qif  eHe  n'est  pas  plt»  sage  qn'one'  antre,  mats  qu'elle  ^t  plbs 
«ovice. 

On  a  dU  que  Vamaur  était  propre  k  conserver  les  boniies  qualités 
du  cœur,  mals.tfO'il  ponvalt  gâter  l'esprit  ;  et  qne  la  galanterie  était 
propre  à  former  l'esprit,  mais  qu'elle  pouvait  gSter  le  cœur.  fuBî^e 
ùa  monde  >Rstifle  cet  axiome  en  ce  qui  regarde  l'esprit  ;  Vamour,  hil 
ftteei  la  liberté  et  ïe  (flseememem,  au  lietl  qOe  la  g'«(«rt(er/e  en  faft 
Joser  les  ressorts,  Ponr  le  cœor,  c'est  toujours  te  caractère  personnel 
qui  en  décide;  ces  deux  passions  s'y  conforment  daBs  les  divers  sujets 
qni  «  som  atietnis  ;  si  Punc  avait  du  désavantage  A  cet  égard,  ce  se- 
rrit  sans  donte  Tamùur,  parce  qtfélant  plOs  Violeqi  que  la  galanterie, 
■  il  eicite  pins  I»  haine  contre  ceax  qm'  le  barrent  on  qui  lut  occasion- 
neat  dn  méCOHteatement  ;  et  ijo'étant  aussi  plus  personnel,  il  fait  agir 
avec  |*»s  d'Hwtffféreivce  ei^eri  tons  cent  qni  n'en  sont  point  Fobjet, 
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0(1  qui  ne  II!  Battsnt  prts,  l„i  prtUTc  m  est  d.ins  l'expiVIeni^e  :  (m  to» 
asscK  ordlDah-einftDl  nOte  femme  galante  caresser  son  mari  de  bonne 
grâce,  er  ménager  ses  amis  ;  an  lieu  qttè  cenx-d  deviennent  fnstfitdès, 
et  a  mari  un  objet  d'aversion,  h  tôt  femme  prise  dans  les  lîtels  de  l'a- 
mour. On  voit  MMsl  plus  de  choix  âatfs  la  g/^antetie;  c'est  tonjours, 
oa  h  figure,  on  l'es(>rit,  ou  Tiniiérèt,  cm  Iwi  services,  on  la  commodlK 
da  commerce,  qui  déterminent:  mais  AsDtVamottr  tontes  ces  choses 
manquent  quelquefois  à  l'objet  auquel  oit  s'attache,  et  ses  Heûs  sont 
alors  comme  des  miracles ,  dont  la  cause'  e4t  également  Invisible  et  Im- 
pénétrable. (G.) 

M.  l'abbé  GIfard  a  traité  ces  dénie  mots  comme  Sfnûnjlnes  ;  et  H  est 
certain  que  tous  deux  supposent  la  différence  des  sexes  et  l'Inclhiation 
de Tnn  pour  l'antie.  Mais  ils  ont  âts  dllférences  si  g^ndes  et  si  mar- 
quées ,  qne  voici  im  écrivani  qui  prom>nce  qu'ils  ne  sont  pas  synony- 
me*. Sans  adopter  cette  détlïion  et  sans  l'approuver,  Je  mé  conienie- 
raîde  rapporter  ici  les  dfsù'iïétfons  svn- lesquelles  on  l'a  fondée.  (RJ 

La  (jatanierlevsi  l'enfant  dn  désir  de  fridré,'  sans  un  attachement  fixé 
qui  ait  sa  sotrrce  dans  le  comr.  Vamour  est  le  cbarme  d'aimer  et  d'être 
aimé. 

La  ganterie  esi  l'usage  de  certains  plaisirs  qu'on  cherche  pBfr  fn- 
lervalley  ^'on  varie  par  d^oût  et  par  Inconstance.  Dans  Vamour ,  la 
continuité  du  sentiment  en  augmente  la  volupté,  et  souvent  son-plaisir 
s'fleint  dans  les  plaisirs  mêmes. 

La  galanterie ,  devant  son  origitfe  au  tempérament  et  â  (a  cofti- 
plexion,  finit  Reniement  quand  Cage  vient  en  tarir  la  sffnrce.  L'amoar 
brise  en  tout  temps  ses  cbatnes  par  l'eflbrt  d'ane  raison'  puissante,  par 
le  caprice  d'on  dépit  sontenu,  on  bien  encore  par  l'absence  ;  alors  H 
s'évanonit,  comme  on  voit  le  feu  matériel  s'éteindre. 

la  galanterie  tnVtOBe  vers  toutes  les  personnes  qi:^  Ont  de  labeaaté 
on  de  Tagrément,  noas  unil  àcelles'^ut  répondent  â  nos  désirs,  et  nous 
laisse  da  goût  pour  les  autres.  Vamour  livre  notre  cœur  sans  réserve 
Snnesenle  personne,  qnf  te  remplit  toiK  entier;  en  sorte  qu'il  né  noos 
reste  que  de  l'Indifférence  pour  toutes  les  autres  beautés  de  l'univers. 

La  galanterie  est  joiole  i  l'Idée  de  conqtJéte,  par  faux  honnenr  on 
par  v^é.  Vamour  consiste  dans  le  sentiment  tendre,  délicat  et  res- 
pectueux ;  senâment  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  vertna. 

Ls galanterie  n'est  pas  difficile  à  démêler;  elle  ne  laîîse  entrevoir, 
daft»  tontes  sortes  de  caractères,  qu'un  goût  tonde  sur  les  sens.  L'a- 
mour se  diversifie,  selon  les  différentes  âmes  sur  lesquelles  &  agit  ;  il 
règne  avec  fureur  dans  Médée',  au  lieu  qu'il  allume,  dans  le»  naturels 
doux,  un  feu  semblable  à  celui  de  l'encens  qui  brûle  sur  l'autel. 

Ovide  fient  Ifeï  propos  de  la  galanterie,  et  TibnUe  soupire  Vainour. 

l'mfour  eu  songent  l€  rrefnr  dtf  vice,  et  ii'allfe  d'ordinaire  avec  les 
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vertus.  La  çaUaiterie  est  on  vice  ;  car  c'est  le  libertinage  de  l'eqirlt, 
de  llmaginatlon  et  dei  sens  ;  c'est  pourquoi ,  suivant  la  runarqne  de 
rantenr  de  VEsjn-it  des  lais,  les  bons  léglslatenra  ont  toujours  banni 
le  commerce  de  oafiuUerie  que  produit  l'olslvetë,  et  qui  est  cause  que 
les  femmes  corrompent  avant  mbiK  que  d'être  corrompues,  qui  donne 
un  prix  i  tons  les  rjeos,  rabaisse  ce  qui  est  Important,  et  fait  que  Ton 
ne  se  conduit  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes  s'enten- 
dent si  bien  à  établir.  (EncycL  XVII,  75A.J 

On  a  prétendu  que  la  gttianterie  était  le  léger,  le  délicat,  le  perpé- 
tuel mensonge  de  l'amour.  Mais  peut-être  l'amour  ne  dnre-t-it  que  par 
les  secours  que  la  galanterie  hd  prête:  ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle 
n'a  pas  Heu  entre  les  époux  que  l'amour  cesse  1 

Vamoar  malbeurenx  exclut  la  galanterie  ;  les  Idées  qu'elle  inspire 
demandent  de  la  liberté  d'esprit,  et  c'est  le  bonheur  qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  gâtants  &ont  devenus  rares  ;  ils  semblent 
avoir  Été  remplacés  par  une  espèce  d'hommes  avantageux,  qui,  ne  met- 
tant que  de  l'aflectatiOD  dans  ce  qu'ils  font,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
Erêce,  et  que  du  Jargon  dans  ce  qu'ils  disent,  parce  qu'ils  n'ont  point 
d'esprit,  ont  snbsdtué  l'ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  delà  gakmle- 
rie.  [EncycL  vn,  Ù2S). 

84.  Aai|Mnité,  Einpluitlqne,  Bonrsvoné. 

Trois  qualités  défectaeuses  d'un  style  qui  cherche  i  s'élever  |dus 
baut  que  ne  comporte  le  sujet  auquel  11  s'applique  :  le  style  emphati- 
que, en  donnant  une  Importance  exagérée  à  des  choses  médiocres;  le 
style  boursoufflé,  en  traitant  avec  une  magnlAcence  outrée  des  choses 
amples  ;  le  siyle  ampmdé,  en  se  tenant  à  une  élévation  ridlcnle  pour 
traiter  des  choses  communes. 

Le  style  emphatique  tient  plus  ï  la  nature  d^  pensées  ;  le  style 
boursouflé  a  la  tournure  des  phrases;  le  style  ampoulé  au  choix  des 


Quelques  grands  écrivains  ont  eu  de  Vemphase;  lesesprlts^nédiocres 
sont  aisément  boursoufflés  et  ampoulés. 

Le  style  emphatique  abonde  en  exclamations  sentendenses;  le  style 
boursouflé  en  images  pompeuses  :  le  style  ampoulé  ne  se  ciwiliose  que 
de  grands  mots. 

On  peut  avoir  dans  le  geste  et  la  voix  quelque  cbfised'empAaf  i^ue; 
le  ton  de  la  déclamation  peut  être  boursoufflé;  l'ampoulé  ne  s'applique 
qu'au  discours.  (F.  G.) 

8S.  Amiwer,  MTcrUr. 

Amusa-,  c'est  s'occuper  légèrement  l'esprit,  de  manière  qu'on  ne 
sente  pas  le  poids  du  temps  on  dn  travail  :  divertir,  c'est  occuper 
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agréablement  ei  plus  fortement  l'esprii ,  de  manière  qu'on  ne  sente* 
en  quelque  sorte,  le  temps,  que  par  Que  anccessiou  de  plaisirs  soutenus. 
Le  temps  passe,  quand  on  s'amuse;  quand  on  se  divertit,  on  Jouit  du 
temps.  Le  plaisir  qui  nous  omiueestléger  et  frivole;  le  plaisirqui  nous 
divertit  est  plus  vif,  plus  fort,  plus  senti. 

M.  d'Alembert  a,  selon  sa  coutume,  parfaitement  distingué  les  nuan- 
ces qui  séparent  ces  deux  termes,  •  Divertir,  dans  la  ^gniScatlon  pro- 
pre du  latin,  ne  signifie  autre  chose  que  détourner  son  attention  d'un 
.  objet,  en  ta  portant  sur  im  autre;  mais  l'uss^e  présent  a  de  plus  atta- 
cbé  à  ce  mot  une  idée  de  plaisir  qu'on  prend  à  l'objet  qui  nous  occupe. 
Amuser,  au  contraire ,  n'emporte  pas  toujours  l'idée  du  plaisir  ;  et 
quand  celte  idée  s'y  trouve  Jointe,  elle  exprime  un  plaisir  plus  faible 
que  le  mot  divertir.  Celui  qui  s'amuse  peut  n'avoir  d'autre  sentiment  - 
que  l'absence  de  l'ennui;  c'est  là  même  tout  ce  qu'emporte  le  mot 
amuser  pris  dans  sa  sipification  rigouretue  :  on  va  à  la  promenade 
pour  s'amuser,  à  la  comédie  pour  se  divertir.  On  dira  une  chose  que 
l'on  sait  pour  tuer  le  tenips;celan'estpas  fort  (fiu^ttuanfj  mais  cela 
amvse  :  on  dira  ansal,  cette  pièce  m'a  assez  amusé,  mais  cette  autre 
m'a  fort  diverti, 

•  Onncpeut  pas  dire  d'une  tragédie,  qu'elle  amuse,  parceqnete 
genre  de  plaisir  qu'elle  fait  est  sérieux  et  pénétrant,  et  qn'oimu^  em- 
porte nne  idée  de  frivolité  dans  l'objet ,  et  d'Impression  légère  dans 
l'effet  qu'elle  produit  :  on  peut  dire  que  le  jeu  amuse,  que  la  tragédie 
occupe,  et  que  la  comédie  divertit.  • 

Ce  qui  amiuei'nn  divertit  l'autre,  selon  la  manière  tjout  ils  sont 
l'on  et  l'autre  affectés. 

Et  tail  meure  à  proHi  un  <Iiinn«i[cincal.  (Boileiu.) 

Avec  des  contes  on  vous  amuse;  avec  des  fêtes  on  vous  divertit. 
On  s'amtue  de  tout,  mais  on  ne  se  divertit  pas  de  touL  U  faut  ou  Uen 
peu  d'esprit  ou  bien  de  l'esprit,  pour  s'amuser  de  tout  :  il  faut  être 
bien  malade  d'écrit  ou  de  corps,  pour  que  rïen  ne  nous  divertisse. 

A  forw  de  se  divertir,  on  devient  incapable  de  s'aimaer.  Les  gros 
joueurs  s'ennuient  à  Joner  petit  jeu;  les  liqueurs  fortes  6tent  le  gottt 
de  tout  antre  boisson  ;  l'habiiude  des  grands  plaisirs  rend  te  plaisir 
insipide. 

Le  divertissement,  s'il  n'est  pas  assaisonné ,  dégénère  en  simple 
ammement. 

•  C'est  une  chose  étrange,  dit  Pascal,  qne  de  considérer  ce  qui  plaît 
aux  hommes  dans  les  jeux  et  les  divertissements.  Il  est  vrai  qu'occu- 
pant l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiment  de  ses  maux;  ce  qni  est 
réel  ;  mais  ils  ne  l'occupent  qne  parce  que  l'esprit  s'y  forme  un  objet 
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imagiDairc  de  passion  auquel  il  8'aitacbe. . . .  Qu'od  fasse,  ajoaic-t-jl, 
jouer  pour  ricg,  lel  homme  qui  passe  sa  vie  sans  ennui ,  en  jouant  tous 
les  Jours  peu  de  i^ose,  il  ne  s'y  éctiauffera  pas  et  s'y  eonuira  ;  ce  n'est 
doDc  pas  l'amusement  seul  qu'il  clierdie;  un  amiuement  languissant 
et  sans  passion  l'ennuira.  II  faut  qu'il  s'ëcbaufTe,  qu'il  se  pique...  qu'il 
se  forme  un  objet  de  pas^on  qui  excjieson  désir,  sa  cdËre,  sa  crainte, 
SOQ  es|)érance.  ■ 

Hain  «prit,  milgré  naiu,  so  lépwd  au  delwn, 


On  t'amuse  asset  bien  seul  ;  mais  seul,  on  ne  se  UioerUt  guère. 

Les  jeux  tranquilles ,  sédentaires,  froids,  ne  font  guère  qn'amuter; 
il  faut  quelque  chose  d'utimé,  de  bruyant,  de  tumultueux,  pour 
lUvertir  .-  des  lectures  nom  amusent;  des  danses  nous  divinit- 
ient  (B.) 

86.  An,  Année. 

Un  service  parlicuUiremeiit  destiné  au  palcal,  est  l'accessoire  qi|l 
earaclérise  et  distingue  le  mot  an.  Voilà  pourquoi  il  se  place  ordinaire- 
ment dans  les  dates  avec  les  nombres,  et  qu'il  se  trouve  rarement  ave: 
Ic^  épitbËtes  quatiflcatives.  Au  lieuqpe  le  mpt  antféf  est  plus  pttçre 
à  Être  qualilié,  et  ne  figure  pas  de  si  buune  grâce  avec  1^  mènes  nom- 
bres. 

Les  années  fertiles  doivent,  dans  un  état  bien  policé  ,  empêcher  la 
disette  de  se  faire  sentir  dans  les  années  stériles. 

Vannée  heureuse  est  celle  qu'on  passe  sans  ennui  et  sans  inlirniité. 

Van  me  semble  être  un  é^menl  déterminé  du  temps,  il  est  d^ns  la 
durée,  ce  que  le  point  est  dans  l'étendue.  De  U  vient  qu^  l'on  dit  an 
pour  marquer  une  époque ,  ainsi  que  pour  délerminer  l'étendue  d'une 
durée.  Comme  on  considère  le  point  sans  étendue ,  on  envisage  l'on 
sans  attention  i  sa  durée. 

Hais  l'amtée  est  ^nvisagée  comme  étant  elie-mltllie  la  durée  déter- 
minée d'un  un,  et  dlvi3it>le  en  ses  parties  :  Vannée  a  douse  mois,  36& 
jours,  et  quatre  saisons.  ,De  là  vient  que  l'on  qualifie  Vannée  par  les 
événements  qui  en  ont  rempli  la  durée.  (B.) 

87.  Ancêtre»,  Aïçiix,  Vère». 

Ces  expressions  ni^  sont  synonymes  que  lorsque,  snns  avoir  t^gardi- 
sa  propre  famille ,  on  les  applique  en  général  et  iadistinetcmeul  aux 
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persoones  de  la  oalioD,  qui  mt  ivécédé  le  temps  aaqnd  dosb  vivons. 
Elles  djtîèreiit  en  ce  qu'il  se  trouve  entre  elles  uoe  gradatfen  d'ancien- 
uetâ  ;  de  laçon  que  le  siècle  de  not  pères  a  louchd  au  oAtre ,  qu« 
nos  aieux  lu  ont  devancés,  et  que  nos  tmcélres  sont  les  plaa  recDlés 
de  tous. 

Les  us^es  cbangeiit  si  promptement  eu  Prauce ,  que,  si  nos  pères 
revenaient  au  monde,  ils  ue  reconnatlraient  pofut  l'éducatim  qu'ils  ont 
donnËe  h  leurs  enfants,  et  nos  aieux  imagineraient  que  des  «étrangers 
ont  pris-  la  place  de  leurs  neveux.  Quelque  respectable  que  soit  ce  que 
nous  tenons  de  ttos  ancêtres ,  il  ne  doit  pdnt  l'onporter  sur  ce  que 
dicte  la  raison. 

Nous  sommes  descendants  les  uns  det  auU'es;  mais  si  IW  veut  par- 
ticulariser cette  descendance,  il  faut  iiit  que  nous  sommes  les  entants 
de  nos  pères,  les  neveux  de  nos  aïeux,  et  la  postërilé  de  nos  a»? 
cfi(r«  (!).(&) 

88.  Ane4ïtrM,  PvédéCM»«ars. 

Chacun  de  ces  mots  désigne  ceux  i  qui  l'on  succMe  dans  im  certain 
ordre  ;  et  c'est  la  différence  de  cet  ordre  qui  fait  celle  de  la  signification 
des  deux  termes.  Le  pretnier  est  relatif  h  l'ordre  naturel  ;  le  second ,  h 
l'ordre  politique  ou  social  Nous  succédons  &  nos  ancêtres  par  vole  de 
génération  ;  leur  sang  coule  dans  nos  veines.  Nous  succédons  h  nos  pré- 
décesseurs par  la  voie  de  fait  et  de  substitution  ;  leurs  emplois  ont  passé 
de  leurs  mains  dans  les  nOtres, 

Les  on^/trcj  d'un  roi  soilt  le*  bomnKBS  d«  qui  11  descend  par  le  sang; 
ses  prédécesseurs  sont  les  rois  qui  ont  occupé  le  même  trône  avant  lui- 
Ainsi  les  rois  de  France,  depuis  Philippe-le-llardl  Jusqu'à  Henri  Ili , 
sont  les  prédécesseurs  de  Henri  IV,  sans  être  ses  ancêtres.  Les  princes 
delà  maison  de  Bourbon,  en  remontant  depuis  Antoine,  rot  deNavarre, 
jusqu'à  Robert,  comte  de  Ctermont,  fils  de  saint  Louis,  sont  les 
ancêtres  de  Henri  IV ,  et  ntm  ses  prédécesseurs  stir  le  trône  de 
France.  (B.) 

89,  Ancleiuicinent,  Jladls,  Aotref*!». 

Ces  mots  désignent  le  temps  passé ,  de  b^on  qu'il  ne  tient  plus  au 
présent  :  ntais  ancietmement  le  désigne  comme  reculé  i  jadis,  cc«inie 
simplement  détaché,  et  n'est  guère  d'usée  que  dans  le  style  familier 
de Ja  narration;  autrefois  le  désigne  ,  ngn-seuleioent  comme  détaché 

(1)  Le  lacleur  uiepardaiUMra  ti  je  lui  aj^Ue  ï  0*  uij«l«Ua  bdl*  unpbe  dllDnice 
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du  préseat ,  nuls  encore  comme  difléreni  pour  les  accomp^nements. 
11  est  aussi  injuste  de  juger  de  ce  qui  se  pratiquait  cmcietmement 
par  ce  qui  est  aujourd'hui  en  ns^e,  qu'il  est  tidicuie  de  vouloir  rëgki 
les  usages  présents  par  ce  qui  était  ancieimement  observé.  Jadis  ou 
pressait  les  cooTlvesi  boire  ;  aujourd'hui  <«  ne  ks  j  iavlte  pas  mfime. 
Les  choses  chaînent,  selon  les  circonstances;  cequi  était  boDautre- 
fois,  peut  n'être  plus  à  propos.  (E]  , 

90.  Ane,  iCBOranC* 

On  est  âne  par  disposition  d'esprit,  et  igwjroM  par  défaut  d'insiruo- 
lion.  Le  premier  ne  sait  pas ,  parce  qu'il  ne  peut  apprendre  ;  et  le  se- 
cond parce  qu'il  n'a  point  appris. 

L'âne  a  pu  s'appliquer  à  l'élode  ,  mais  son  travail  a  été  inutile. 
VigtuiraiU  ne  s'est  pas  donné  cette  peine. 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des  (inej?lanrs  oreilles  oesout  pas 
aites  ponr  ce  langage.  Ce  n'est  pas  toujours  Inutilement  qu'on  eu  parle 
devant  des  ignoronts;  ils  peuvent  profiler  de  ce  qu'on  dit 

Vdnerie  est  un  défaqt  qui  vient  de  la  nature  du  sujet,  et  Vignorance 
est  un  défaut  que  la  paresse  entretlenL  Celle-d  est  moins  pardonnable  ; 
mais  celle-là  rend  plus  méprisalde. 

Les  âneSf  pour  l'ordinaire ,  ne  connaissent  ni  ne  sentent  pas  même 
le  mérite  de  la  science  ;  les  ignorants  se  le  figurent  qœlqiteliris  tout 
autre  qu'il  n'est  (G.) 

«1.  ABéantlr,  »«tnUrc. 

Ce  qu'on  détruit  cesse  de  subsister,  mab  il  en  peut  rester  des  ves- 
tiges ;  ce  qu'on  anéantit  disparaît  tout-à-fait,  Gedemier  mot  a  pins  de 
force  que  l'autre,  de  façon  que  Vaaéantissement  est  une  deitruction 
loule. 

Détruire  s^emplole  ordinairement,  dans  le  sens  littéral,  ponr  les 
clioses  composées  et  faisant  corpsparrunioodelcarsparties;aR^tm(ir 
ne  ée  dit  littéralement  que  de  l'être  simple  dans  les  proportions  de 
physique;  ailleurs,  il  a  toujours  un  sens  hyperbolique. 

Le  temps  détruit  tout.  Gongoit-on  que  ce  qui  existe  puisse  être 
anéanti?  C'est  un  plaisir  de  voir  un  orgoeilletlx  anéanti  par  un  plus 
saperbe  qœ  lui,  (G.) 

•9.  Anesse,  Bonrrtqne. 

(ta  donne  l'imou  l'aunre  de  ces  noms  auméme  animal,  selon  Taqiect 
sous  lequel  on  en  parle  :  dn^jje  le  présente,  dans  l'ordre  de  la  nature, 
■  comme  béte  femelle  propre  à  la  génération  et  à  donner  du  lait,  dont  les 
ordonnances  de  médecine  ont  rendu  l'usagç  fréquent;  bùWTique  le 
ppéscote,  dans  l'ordre  des  animaux  domestiques,  comme  bétc  de  charge 
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Le  premier  n'a  point  tfacceptlOD  flgarée  ;  te  second  est  qnelquefiris 
mélapliorlquement  applique  aux  personneB  ^ares  et  Ron  iutniitei, 
soit  bommes,  soit  remmes.  (G,] 

•S.  AMtaul,  B«te,  Brmtc* 

Il  se  trouve  ici  une  différence  réciproque  dans  l'étendue  de  la  sfgnl- 
flcatjon.  Aatantlepremlerde  ces  mots  l'emporte  sur  le  second dan§  on 
des  districts  du  langage,  antant,  dans  un  autre  district,  le  sectoid  l'em- 
porte sur  le  premier;  de  sorte  qu'ils  deviennent  également  genre  et 
e^èce  l'tm  de  l'antre. 

En  lanpge  dogroatiqae ,  atâmal  indique  le  genre ,  et  bête  indique 
l'espèce. 

En  langage  vulgaire,  animal,  se  restreignant  dans  les  bornes  pins 
étroites,  ne  s'applique  qo'à  une  partie  de  ce  qui  est  compris  sons  le  nom 
de  béle;  c'est-à-dire,  à  celtes  d'une  certaine  grandeur,  et  non  atu  plus 
petiles.  On  dirait  donc  :  I^e  lion  est  nn  animal  dangereux,  la  puce  est 
une  petite  bête  très -incommode.  Ces  déoomlnatlona ,  emplofées  an 
figuré,  forment  des  Invectives.  Celle  d^animal  attaque  la  grossiËreté 
des  manières  ou  l'Impertinence  de  la  conduite  ;  celle  de  béle  attaque  le 
manque  d'esprit  on  d'intelligence. 

•  Bêle,  dit  H. 'Mderot,  se  prend  sonveut  par  opposition  k  on 
Aonune,  Ii'bomme  a  une  âme ,  mais  quelques  philoMidies  n'en  aceat- 
deut  pas  aux  bêtei. 

•  Brute  est  un  terme  de  mépris  qoi  ne  s'i^idlqae  qu'en  maavalse 
part.  Il  s'abandonne  ï  son  penchant  comme  la  bnUe, 

>  Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  ii  tous  les  êtres  orga- 
ttùés  vivants.  L'animal  vit,  i^t,  se  meut  de  lui-même. 

■  Si  on  conddêre  l'animal  comme  pensant,  voulant,  ^[issant,  réOé- 
clilssant,  on  restreint  sa  signilicati<»i  à  l'espèce  linmaine;  ri  on  le  oon- 
ridère  comBie  borné  dans  tontes  les  foncHoos  qui  marquent  de  llniel- 
llgence  et  de  la  volonié,  et  qui  semblait  Inl  eire  communes  avee 
l'espèce  humaine,  on  le  restreint  &  la  bére;  si  ou  considère  la  6^{e  dans 
son  dernier  degré  de  stupidité,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison 
et  de  l'honnêteté ,  selon  lesquelles  noos  devms  ré^er  notre  conduite , 
nous  l'appeUerona  brute.  •  (Encyd.) 

Fixons  l'idée  rigoureuse  de  chacun  de  ces  tenues.  L'animai  est 
littéralemeui  l'être  qui  respire:  ce  mot  vient  de  animus,  Sme, 
soufile,  respiration.  La  bête  est  l'être  qui  mange  ;  ce  mot  vient  de  ed, 
es,  est,  manger.  La  brute  est  l'être  qoi  broute:  ce  mot  vient  de  la 
nclne  In-o,  brou,  manger,  broyer,  restreinte  à  une  manière  particiH 
lière  de  manger- 
An  figuré,  nous  rendiérissons  sur  la  qnatlflcatlon  de  béte,  en  disant 
béte  brute,  ou  d'une  personne  qu'elle  esi'6^fe  à  moxger  du  foin. 
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1^  mM  mimai  déttgne  no  rigac  paitîciilier  4e  la  natuie,  par  oppo- 
sUi/m  à  végétai  et  b  Tiunérai. 

Le  mot  béte  caractérise  une  classe  d'aniiasiix,  par  opposition  i 
l'homme. 

Le  mot  brute  Indfqae  ks  doUes  de  Met  1m  plus  dépourvues  de 
seadment  et  livrées  à  l'instiiict  le  plus  grossier,  par  opposition  à  celles 
qai  DiODir^t  de  la  connaissaiice,  de  l'intelligence,  de  la  seoMbilité. 

Ces  bois  déflonaiaaiioaâs'appliquenliojurieuseineDt  à  l'homme.  Voos 
t'appdlerei  animal ,  poar  lui  reprocher  les  défauts  ou  les  imperiections 
des  pars  udmanz,  mais  surtout  la  grossièreté,  la  rudesse,  la  brataliU 
des  manières  et  de  la  conduite.  Vous  l'appellerez  bête.  Lorsque  tous 
l'accuserez  de  déraison,  d'Incapacité,  d'ineptie,  de  maladresse,  de  sot- 
tise, d'Imbéi^Ut^.  Vous  l'appellerex  brvte  dans  le  cas  où  vous  voudrez 
peindre  en  un  mot  la  déraison  complète ,  l'extrême  liétfse ,  la  stupidil^ 
parfaite,  et  mieux  encore  l'aveugle  brutalité,  llmpétiwsité  fëroce,  h 
licence  effrénée  des  pencbants  et  des  mceurs.  (R.) 

94.  Aimnler,  inAnner,  Casser,  Bévoqueri 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s'ap[diqueut  imiqaemeni  an 
actes  qui  font  règle  entre  les  hommes,  et  les  deux  demiers  s'aj^iliqueiu, 
non-seulement  ani  actes,'  mais  encore  aux  perscmnes. 

Anmder  se  dit  pour  toutes  sortes  d'actes,  soit  légistatifs,  sott  cod- 
veuiiounels.  Cette  opération  se  fait  par  une  disposition  contraire,  pro- 
venant, ou  d'ime  antorité  supéiieiire,  on  de  ceux  mEm»  dtmt  l'acte  est 
émaué. 

Une  obllgatton  réciproque  est  aimtdée  par  les  parties  qui  se  la  sont 
imposée,  lorsqu'elles  en  conviennent;  mais  d  l'acte  d'obligation  estan- 
theniique,  11  faut  qne  celui  qui  l'onnufe  le  mi  anssf. 

Infirmer  ne  se  dit  qne  des  actes  Ugialatifs,  ou  jugements  prononcés 
par  des  Jnges  subalternes  ;  et  le  pouvoir  d'infirmer  n'appartient  qn'an 
tribanal  supérieur  dans  le  ressort  duquel  se  trouve  situé  l'inférieur. 
Oe  terme  ne  s'adapte  point  aux  arrêts  des  cours  supérieures;  aucun 
Iribonal  ne  les  infirme,  mais  celui  d'eu  haut  peut  les  cauer.  Les 
sentences  du  Chltelet  et  des  Présldianx  étaient  quelquefois  infirmées 
par  les  arrSts  du  Parlement. 

Casser  renferme  une  idée  accessoire  d'ignominie  lorsqu'on  le  dit  des 
personnes  en  places  ;  et  lorsqu'il  regarde  les*  actes,  il  emporte  une  idée 
d'autorité  souveraine.  On  casse  un  t^ider,  un  arrËL  Ce  mot  suj^Mae 
toujours,  par  sa  signîli cation,  l'exercice  d'un  pouvoir  absolu,  tors  même 
qu'on  s'en  sert  métaphoriquenKut  dans  cette  expression,  casser  atus 
gages,  qui  s'applique  souvent  a  un  amant  congédié ,  h  un  agent  qu'on 
cesse  d'i-mpioyer,  à  un  ami  qu'on  alundoune ,  et  aux  coiraaissances 
auxquelles  ou  renonce 
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Bévoqifer,  c'est,  quant  aux  persoMueB ,  leur  ôter  «implemeut,  uns 
aocua  acceswire  4'igiioiiiiiiie,  Ja  place  ou  la  dJsnltif  qu'on  leor  avdt 
conËée  ;  et  quant  aux  actes,  c'est  dËclareT  qu^  {rerdest  leur  Tigueur 
et  restent  comme  ow  avesos.  Le  «Jroil  de  révoquer  n'a^tantent  qu'à 
ceJoj  qpi  a  le  droit  d'établir,  Oa  révaque  un  iatenda^t,  an  procnreur, 
une  iiÀ,  les  pouFolrs  doOKés  pow  agir  ou  pwler  «i  sen  Bom.  <G.  ) 

99.  Antérlenr,  Antécédent,  Préeédcol' 

Antérieur  si^iifie  parUcidi^reDient  ce  qui  est,  l'existence,  la  sa- 
njère  relative  d'exister  :  une  jédiliw  antériewe  à  une  autre  exiattàl 
auparavuit. 

Antérieur  porte  lldée  propre  du  temps  plus  avaneé  dans  le  pa§sé, 
d'une  priorilé  de  temps  appelée  par  cette  raison  antériorité.  Par  ex- 
tension, il  désigne  nue  priorité  ^e  situation  ou  d'aspecL  Kous  disons 
la  face  antérieure  d'un  bâtiment,  comme  une  époque  antérieure. 

Antécédent,  quoique  propre  à  marquer  ujie  priorité  de  temps-,  sert 
plulât  k  indiquer  une  priorité  d'ordre ,  de  rang ,  de  place .  de  position 
ou  de  marcbe ,  avec  cette  circonstance  particulière,  qu'il  dénote  un 
rapport  d'inflaence ,  de  dépendancie ,  de  aonnexité ,  de  liaiton  if t^die 
taire  l'un  et  l'autre  objet-  Ainsj ,  en  logiqu^^  il  marque  fe  rapport  dp 
principe  avec  la  conséquence  :  en  t)iéologie ,  celui  d'un  riécret ,  d'n^ 
volonté  qui  influe  sur  un  autre  décret,  nu  sur  nœ  action  :  eu  matinée 
maijques,  celui  d'une  induction  d'un  tarme  à  l'autre  :  en  granuoaire, 
celui  d'nn  naol  qui  entraîne  un  régime  pu  demande  up  compUment. 
Dans  l'enthymème,  le  conséquent  e«t  tiré  de  Vantécédeat  ;  dans  la 
proposition  granupalicaje,  faiitécé4ml  <»  une  liaison  ofceasûre  avec 
le  sttbséqiient,  etc^ 

Pi-écétieni  détennlue  une  priorité  ou  de  teu^  ou  d'ordre  i  iuais 
une  priorité  immédiate ,  de  manière  qu'un  olqet  touche  à  l'autre  sans 
aucun  intermédiaire.  Vétéoemeal  précédent  est  celui  qui  est  arrivé 
jnunétjiateqfent  avant  celui  4Qnt  on  parle;  ^sdis  qu'un  événement 
antérieur  est  «çulemeul  ^fir^  aupa(ïivantt  et  n'a  qu'une  priorité 
vagae  et  indeterminée- 

Antérieur.  et  précédent  sont  du  langage  ordinaire;  antécédent 
n'esl  que  du  langage  di4acl|que.  Ce  dernier  est  qusIqueMs  employé 
aubsiaptiveineBt,  ei  les  jtnues  sont  de  purs  adjectifs,  (fi.) 

96.  Antiphrase,  Contre-vérité* 

E^çtms  d'énoncer  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre.  Les 
érudits  ont  Tait  savamment  tmtiphrate;  le  bon  Gaulois  aurait  dit  Aou- 
ucmeoi  contre-phrase,  comme  il  a  dit  contre-oérité. 

Si  vous  diies  d'un  homme  qui  faliuue  lachtté,  que  c'est  un  biave 
homme,  l'ironie  est  dans  les  mois  ou  la  qualification  ;  c'est  une  anli- 
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phrase.  SI  tous  remerdeE,  daos  les  termes  ordinaires,  un  ennemi  dn 
mauTiis  service  qa'U  ions  a  rendn,  l'Ironie  est  dans  le  fond  même  des 
choses;  c'est  une  contre-vérilé. 

L'académie  définit  ainsi  Vantiphrase  et  la  coiUre-vérité  :  Vanti- 
phriue  eat  one  figure  par  laquelle  on  emploie  nn  mot  on  une  foçon  de 
parler  dans  on  sens  contraire  i  sa  Téritable  signification  ;  la  contre- 
vérité  est  une  proposition  qn'on  fait  pour  être  entendue  en  im  sens 
contraire  à  celui  que  portent  les  paroles.  Votre  intention  fait  donc  la 
contre-vérité,  et  rotre  (action  Vanliphrase.  Vantiphrase  est  une 
fignret  une  figore  de  mots  ;  la  contre-vérité  est  une  feinte,  un  jeu  de 
pensées.  Le  savant  connaît  et  dto>n¥re  Vantiphrase  ;  le  peuple  con- 
naît et  soit  la  contrS'Vériti.  (B.) 

•T<  Autre,  Caverne,  Crotte. 

>  Ce  sont ,  dit  l'abbé  Girard ,  des  retraites  champêtres  faites  de  la 
'seule  main  de  la  nature,  on  du  moins  &  son  imitation  lorsque  l'art  s'en 
mêle,  et  dans  lesquelles  on  peut  se  mettre  à  l'abri  des  Injures  du  temps. 
Hais  Vrnitre  et  la  caverne  présentent  des  retraites  obscnrcs  et  affreu- 
ses, qui  ne  semblent  propres  qu'à  des  bêtes  fauves  :  au  lieu  que  la 
ffrotte  n'excluant  ni  la  lumière  ni  même  les  ornements  gracieux  , 
quoique  rustiqnes,  peut  être  l'habitation  de  l'homme  solitaire  el  sert 
souvent  a  oitier  les  Jardins.  Le  mot  de  caverne  paraît  enchérir  sur 
celui  d'omre,  par  la  profondeur,  par  la  d'Hure,  et  par  im  rapport 
pins  formd  à  la  férocité  de  cdui  qui  peut  y  habiter.  > 

L'Idée  distincllve  de  Vanire  est  cdie  d'enfoncement,  de  profon- 
deur ;  son  aspect  Intérieur  offre  d'abord  l'obscurité ,  ime  épaisse 
obscurité ,  une  horreur  effrayante  :  sa  propriété  relative  est  de  dérober 
ï  la  vue,  d'environner  de  ténËbres,  d'ensevelir  comme  an  fond  d'un 
puits. 

L'idée  distlnctive  de  la  caverne  est  celle  de  concavité,  de  voûte  ou 
d'arc  :  son  aspect  Intérieur  offre  d'abord  un  grand  vide,  nn  creux 
énorme ,  une  large  contenance  et  une  dOture  ;  sa  propriété  relative 
est  de  couvrir,  enfermer,  protéger  ou  défendre  de  tous  cAtés,  mettre 
ft  couvert  et  h  l'abri. 

L'idée  distlnctive  de  la  grotte  est  celle  d'une  cavité,  d'un  réduit, 
qui  n'est  par  lui-même,  ni  aosd  noir  et  enfoncé  que  Vantre,  ni  aussi 
creusé  et  vaste  qne  la  caœme  :  son  aspect  intérieur  oITre  ime  peMte 
caoeme,  qui,  plutôt  que  d'&ïrayer  et  de  rebuter,  aura  de  l'utilité  et 
des  attraits:  sa  propriété  relative  est  de  cacher,  d'isoler,  de  tenir  à 
l'écart,  de  prêter  un  abri  commode,  une  retraite  solide,  nn  lieu  de 
repos,  nn  asile  susceptible,  ou  natnrdiement  paré,  d'agréments  slm- 
ides  et  rustiques,  (B.) 
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9S.  Apacrrpke,  Saippwsé. 

Ce  qui  est  apocryphe.  D'est  ni  proDvé  ni  authentique.  Ce  qui  est 
supposé  est  faux  et  controuvé. 

Les  protestants  regardent  comme  apocryphes  'qoelques-uns  des 
livres  que  l'Église  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme  dlvlQS  et 
authentiques.  L'histoire  apocryphe  de  la  papesse  Jeanne  a  été  éga- 
lement réfutée  et  souteltne  par  des  uTants  de  l'une  et  de  l'antre 
commimioD. 

La  donation  supposée  de  Constanthi  a  été  longtemps  im  pohit  d'hiv 
loire  non  contesté.  Que  de  faits  supposés,  crus  encore  de  notre  temps, 
malgré  nos  prétendues  lumières  I  (G.) 

L'apothéose  est  la  cérémonie  par  laquelle  les  empereurs  romains 
étaient,  après  leur  mort,  transmis  annombre  des  dieux:' c'est  sur  cette 
idée  que  quelqu'un  a  fait  l'apothéose  de  mademtdselle  de  Scndérl,  et 
que  nous  canonisons  nos  Saints. 

La  déi^ati<m  est  l'acte  d'une  ImaghiatloD  superstitieuse  et  cralnllTe, 
qui  suppose  la  Divinité  où  11  n'f  a  que  la  créature ,  et  qui ,  en  consé- 
quence, lui  rend  un  culte  de  religion.  Les  hommes ,  avant  la  rédemp- 
lion,  d^t/iatffnt  tout,  jusqu'aux  bœufs  et  aux  oignons.  (G.) 

100*  ApalMW,  Calm^. 

Le  vent  s'apoùe,  dit  l'abbé  Girard  ;  la  mer  se  calme.  A  l'égard  des 
perscKmes,  lorsqu'elles  sont  en  courroux  on  dans  la  fureur  de  l'empor- 
tement, 11  est  question  de  les  apaiser;  mais  il  s'^tdeles  calmer 
lorsqu'elles  sont  dans  l'émotion  que  produisent  la  trop  grande  crainte 
du  mal,  la  terreur  et  le  désespc^.  Ainsi,  le  mot  d'apaiser  a  lien  pour 
ce  qui  vient  de  la  force  ou  de  la  violence  ;  et  celui  de  calma-,  pour  ce 
qui  est  de  trouble  ou  d'Inquiétude.  Une  soumission  nous  apaise,  une 
lueur  d'espérance  nous  calme,  (fi.) 

jlpob^  signifie,  i  la  lettre,  induire,  ramener  ï  la  paix  ;  ei  calmer, 
ramener  le  calme,  rendre  calme. 

Après  que  la  colère  d'un  Jaloux  est  apaisée.  Il  reste  toujours  à  cal- 
mer ses  soupçons. 

Apaiser,  c'est  ramener,  rétablir,  mettre,  ou  définitivement  ou 
par  degrés,  la  paix,  c'est-à-dire,  l'ordre  commun  et  convenable 
des  choses,  l'accord  et  l'harmonie  entre  les  objets,  un  calme  entier, 
parfait ,  profond  et  permanent.  Calmer  n'annonce  souvent  qu'un 
calme  léger  et  gradué ,  des  adoucissements ,  des  modérations ,  des 
dlniinutioiis  excessives  ;  enfin ,  il  exprime  le  calme ,  le  repos ,  ce  qui 
parait  repos  aprte  le  grand  trouble,  im  caime  qui  n'est  quelquefois 
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qu'apparent ,  qn  qvA,  quoique  réel ,  penl  être  bkJMl  Miivi  de  trauUe 
el  d'orage. 

Apaiser  signifie  Hit^raleiiicnt  arrMer,  fixer;  et  calmer,  baisser, 
dlmlaucr,  comme  il  a  été  dit. 

Une  tempête,  an  incendie,  un  orage ,  se  rafnietif  ou  se  modËreu 
qnclqnefois ,  et  se  raniment  ensuite  avec  plus  de  violence  qu'aupara- 
vant; toraqulls  s'apaisent,  qu'As  commencent  h  s'apaiser ,  Us  se 
calment  toirfoiira  de  plus  en  ^tns;  Ils  ne  fout  plus  que  baisser,  ils 
tirent  à  leur  fin. 

les  négociations  co/ment  les  esprits;  les  conventions  ïei  apaisent. 

Lbs  paroles  douces  vous  calment;  nue  Juste  satisfaction  vous 
apaise. 

Vos  soins  ont  catmé  m*  tfoMut }  )•  ttltfe  i'apaisera.  {R.  ) 

IM.  kwra*tMi  4|^filPèM,  Pi-éptkraat». 

Ces  trois  mots  dés^nent  également  les  soins  qui  président  à  l'exé- 
cution d'un  projet  quelconque.  Les  préparatifs  indiquent  le»  premiers 
soins .  l'action  prélintinaire  qui  ddt  précéder  toutes  les  aiiCrea }  ils 
consistent  le  plus  souvent  à  rassembler  ks  choses  nécessaires.  Les 
apprêts  Tiennent  ensuite,  et  consistent  è  mettre  les  choses  dans  l'état 
où  elles  doivent  être  pour  servir  au  but  qne  l'on  se  propose,  à  les 
rendre  prèles  pour  le  service  que  l'on  en  attend.  L'appareil  est  le 
soin  de  leur  assigner  Vatête  ffsbs'hqrtef  ^les  (fotrent  paraître  au  mo- 
ment de  les  employer  :  il  consiste  dans  l'ensemble  des  apprêts. 

On  commence  des  préparatifs  ;  on  fait  dos  apprêts;  on  dresse  un 
appareil;  un  cuisinier  commence  dfes  la  veille  les  préparât! fs  d'un 
grand  dîner  ;  il  passe  la  maiinfe  à  en  faire  les  apprêts  ;  il  n'en  dresse 
l'appareil  qu'au  moment  do  servfce. 

tes  préparatifs  n'emportent  qu'ime  idée  de  prévoyance  ;  les  apprêts 
y  jo^nent  une  Idée  d'altcntion  et  de  sohi;  Vappareii,  tme  idée 
d'ordre  et  de  régularité.  Un  chirurgien  qui  doit  panser  une  plaie  ou 
faire  une  opération,  fait  ses  préparatifs  à  raison  des  choses  qu'il 
prévoit  devotr  lui  être  nécessaires;  il  apporte  à  ses  apprêts  tout  le 
soin  que  depiande  l'acUon  dont  il  est  chargé,  et  c'est  lorsque  tout  est 
dans  l'ordre  nécessaire  pour  ïes  opérations  de  ce  genre  qu'il  a  dressé 
son  appareiL 

Vappàreil,  n'ayant  pour  objet  que  l'apparence  des  choses  et  nullfi' 
ment  leurs  qualités  intrmsèques ,  ne  s'applique  généralement  qu'aux 
choses  qui  doivent  produire  un  effet  extérieur  quelconque.  Ainsi, 
une  expérience  de  chimie  peut  demander  de  grands  apprêts  et  né- 
cessiter de  grands  préparatifs;  mais  elle  n'exige  un  grand  appareil 
q'ùé'  quand  elle  oblige  à  employer  un  grand  nombre  d'instruments 
énani  beaucoup  de  place  ei  produisant  \  l'œil  beaucoup  d'effet.  Quels 
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que  soteDl tes ojpprdU d'une  fête  et\tapréparotifsqvn)avàeai\,oa 
n'y  met  d'appareil  qne  quand  on  veut  raccompac^er  d'une  grande 
pompe  ciléricarc.  Les  appris  indiquent  l'importa nce  que  l'oft  met  i 
DDe  chose  ;  les  p-vparalifs,  simplement  la  volonté  de  la  faire  :  la  chose 
la  jdus  simple  peut  rarement  se  faire  sans  préparatifs;  beaucoup  se' 
foni  sans  apprêts;  tris-peu  sont  susceptibles  d'appareiL 

Le  mol  d'appareil  s'applique  par  extension  aux  choses  qui  sont  l'ob- 
jel  de  Vappareil  :  ainsi,  la  pompe  d'une  cérémonie  s'appelle  l'appareil . 
d'une  cérémonie  ;  la  réunion  des  insiraments  placés  dans  Tordre  né- 
cessaire pour  une  expérience  de  physique  ou  une  opération  de  chlrur- 
gie,  s'appelle  un  appareil  de  physique  on  de  chirurgie. 

An  figuré,  le  mot  d'appareil  s'applique  h  toute  action  faite  avcC 
pompe,  avec  scJennité,  avec  étalage  :  le  mot  d'apprêt,  à  toute  action 
faite  avec  trop  d'attention  et  de  sola.  Un  homme  a  de  Tapprft  lorsque 
ses  actions  et  ses  paroles  portent  l'empreinte  d'un  soin  qui  en  exclut 
tout  abandon,  tout  naturel  (F.  G.) 

\0%.  Appftt,  Lcarre,  Pièce,  EmMbAe. 

OD  montre  les  deox  premiers,  et  l'on  cache  les  deux  derniers  dans 
la  Aime  vue. 

Vappâttl  te  leurre  agissent  potir  nous  tromper  ;  l'un  sur  le  rœur, 
par  les  attraits;  l'autre  sur  l'esprit,  par  les  fausses  apparences,  te 
piège  et  Vembûche,  sans  agir  sur  nous,  attendent  que  nous  y  don- 
nions :  on  est  pris  dans  l'un ,  surpris  par  l'antre  ;  et  ils  ne  supposent 
de  notre pBW  n# IHf  nfcBt^JBrtMl  ife  eten ^  »t ttreor  de  pgemfiàt,  mal» 
seutement  de  l'ignorance  on  de  I Inattention.  (G.) 

«M.  ApftÊtie,  Bf^twer,  Mmwu^atm. 

Noos  appelons  les  hommes  et  les  animanx  qui  vivent  avec  nous 
et  Mitonr  de  nous  sur  la  terre.  Nous  évoqtums  les  mânes  des  morts 
et  les  esprits  Infernaux,  dont  le  séjour  est  censé  Un  dans  le  sein 
de  la  terre.  Nous  invtxiwmi  la  Divinité,  les  saints,  les  puissances 
célestes,  et  tout  ce  que  nous  regardons  comme  an-dessus  de  nous, 
soit  par  l'habitation  dans  les  deux,  soit  par  la  digulté  et  le  pouvoir  sur 
la  terre. 

Od  appelle  simplement  par  le  nom ,  on  en  taisant  signe  de  venir. 
Od  évotpte  par  des  prestiges,  soit  paroles,  soit  actions  mystérieuses. 
On  invoque  par  les  vceux  et  par  la  prière.  L'usage  d'évoquer  les 
morts ,  dans  le  Paganisme,  n'était  fondé  que  sur  ce  qu'on  les  croyait 
capaUesdc  répondre  aux  vivants.  On  tnvotfue  Apollon  et  les  Muses  : 
c'est  exciter  son  imagination ,  et  lâcher  de  la  monter  sur  le  ton  de 
l'ouvrage  qu'on  entreprend.  On  invoque  anssi  son  ange  gardien  dans 
les  dangers  que  l'on  court.  (G.) 
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Qturiqne  ces  deax  mots  s'appliquent  également  rvx  dioses  et  anx 
personnel,  il  me  semble  cependant  vidr  dans  les  appiaudùsemenis, 
an  accessoire  qui  les  rend  plus  propres  aux  choses,  lolt  acHtma,  soit 
discours  ;  et  Je  remarque,  dans  les  louanges,  mi  rapport  plus  particu- 
lier aux  personnes. 

On  appiaudit  en  public ,  et  au  iBonenI  que  l'action  se  passe ,  on 
que  le  discours  est  prononcé.  On  loue,  dans  tontes  sortes  de  dreofl^ 
tances,  les  personnes  absentes  ainsi  que  les  présentes,  et  non-senlemcnt 
en  conséquence  de  ce  qu'elles  ont  fait  ou  dit ,  mais  encore  en  consé- 
quence des  talents  qu'elles  ont  acquis  «  et  des  qualités ,  st^t  ^  rame, 
soil  dn  corps,  dont  la  nature  les  a  gratifiées. 

Les  applaudissements  partent  de  la  sensibilité  au  plaisir  que  nous 
Ibnt  les  choses;  une  simple  acclamation,  un  battement  de  malus, 
BulBsent  pour  les  exprimer,  Les  louanges  sont  snpposëes  avoir  leur 
source  dans  le  discernement  de  l'esprit,  elles  ne  peuvent  Etre  énoncées 
que  par  la  pande. 

On  est  toujours  fiatlé  des  appUnuOssements,  de  quelque  ra<^n  qnlb 
soient  donnés  ;  il  se  trouve  m£âie  des  gens  qui  les  recherchent  par 
la  voie  des  cabales,  11  n'en  est  pas  ainsi  des  louanges:  elles  ne  {dal- 
sent  qu'autant  qu'elles  paraissent  sincères  et  qu'elles  sont  délicates  ; 
l'apprêt  et  la  trivialité  en  diminuent  le  mérite;  on  en  craint  déplus 
l'Ironie.  (G.) 

10«.  A^UcaitoK,  HtfdltaHan,  Céntenilra. 

Ce  sont  dlBërents  degrés  de  l'attention  que  donne  l'ame  aux  objets 
dont  elle  s'occupe  :  de  manière  qn'atienfton  est  le  terme  générique, 
et  les  trois  autres  énoncent  des  idées  spécifiques. 

Vapptication  est  une  attention  suivie  et  sérieuse;  elle  est  néces- 
saire pour  connaître  le  tont.  La  méditation  est  une  attention  détaillée 
et  réfléchie  ;  die  est  indispensaUe  pour  connaître  à  fond.  La  cm- 
tCTm'on  est  une  attention  forte  et  pénible,  elle  est  hiévitable  pour 
démêler  les  objets  compliqués,  et  pour  écarter  on  vaincre  les  diffi- 
cultés. 

L'app/i'cdlùm  suppose  la  volonté  de  savoir;  elle  exige  deTassidnlIé 
à  l'étude,  La  méditation  suppose  le  désir  d'approfondir  ;  elle  exigé 
de  l'exactt^nde  dans  les  détails,  et  de  la  Justesse  dans  les  comparaisons. 
La  contention  suppose  de  la  difficulté,  ou  même  de  l'importance 
dans  la  matière  ;  elle  exige  une  résolution  ferme  de  n'en  rien  ignorer, 
et  du  courage  pour  n'être  ni  efli-ajé  des  difficultés,  ni  rebuté  par 
la  peine. 

Le  succès  de  Vapplicalion  dépend  d'une  raliron  saine;  ceint  de  la 
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méditalion,  d'une  raison  pénétrante  et  exercée  ;  celui  de  la  coMen- 
tion,  d'une  ralsoa  forte  et  étendue. 

Lei  jeancs  gens,  comme  les  autres,  sont  capables  d'attenUoo  ;  elle 
ne  suppt>»e  ni  acquis,  ni  suite,  ni  eUbrts  ;  mais  la  légèreté  de  leur  âge 
et  t^itr  inexpérience  les  empêchent  souvent  d'avoir  de  V application  ; 
l'une,  en  mellant  obstacle  â  l'assiduité  de  leur  altëntion;  l'autre,  en 
leur  laissant  Ignorer  l'intérêt  qu'ils  auraient  âsavolr.  L'art  des  Institu- 
teurs consiste  donc  h  mettre  h  profit  les  accès  momentanés  d'atientioa 
que  montrent  leurs  élèves,  &  fixer,  mais  non  à  forcer  la  légèreté  qui 
leur  est  essentielle;  à  saisir,  même  à  faire  naître  les  occasions  de  leur 
faire  connaître  ou  sentir  combien  II  serait  avantageux  de  savoir  :  à 
cela  ne  ^FQt  pas  pour  les  déterminer  i  l'application,  11  faut  recourir 
ï  laruse,  et  les  y  amener  perdes  motifs  pressants  d'émulation.  S'ils  ne 
s'ayypliifuent  pas,  comme  on  pouiTait  le  faire  dans  an  âge  plus  avancé, 
il  faut  les  traiter  avec  Indulgence,  mais  toutefois  sans  faiblesse  :  il  ne 
serait  pas  juste  de  vouloir  exiger  d'eux  des  méditations  profondes^ 
puisqu'elles  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  hommes  faits,  cultivés  et 
exercés.  Ce  serait  bien  pis  de  les  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  se 
tirer  de  leur  tâcbe  qu'à  force  de  contention,  et  malheureusement  les 
livres  élémentaires  qu'on  leur  met  dans  les  mains  sont  si  mal  digérés, 
si  peu  lumineux,  si  éloignés  des  vrais  principes;  la  plupart  des  mntires 
qui  osent  se  charger  de  les  instruire,  ont  si  peu  d'aptiiudc  pour  cette 
importante  fonction,  qu'il  n'est  guère  possible  que  les  germes  des  la- 
lents  ne  se  trouvent,  ou  élouiïés  dès  leur  naissance  par  un  trop  jusic 
dégoût,  ou  rendus  stériles  par  des  cfToris  prématurés.  (B.) 

106.  Apposer,  AppUqaep.  - 

On  appoie  le  scellé.  On  [applique  un  emplâtre  sur  le  mal,  des 
feuilles  d'or  ou  d'argent  snr  l'ouvrage ,  un  sonfQet  sur  la  joue.  Ainsi 
appliquer  se  dit  pour  la  chose  qu'on  Impose  sur  une  autre  par  con- 
glutlnation  ou  par  forte  impression.  Appoier  n'est  que  du  style  de 
pratique';  ou  s'U  a  quelque  autre  usage,  alors  II  regarde  ce  qu'on 
adapte  à  une  chose  comme  partie  intégrante  du  tout.  (G.)  , 

107.  Apprécier,  Estimer,  Priser. 

Apprécier,  c'est  juger  du  prix  courant  des  choses  dans  le  commerce, 
de  la  vente  et  de  l'acbat;  estimer,  c'est  juger  de  la  valenr  réelle  et 
intrinsèque  de  la  diose;  priser,  c'est  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'eu  a 
pas  encore,  du  moins  de  conna 

Ces  trois  mots  sont  également  d'usage  dans  le  sens  moral  ou  figuré, 
et  Ib  y  conservent  à  pcn  près  les  mêmes  cacactères  de  distinction  que 
dans  le  lltléraL  On  apprécie  les  personnes  et  tes  choâes  par  la  con~ 
séquence  ou  l'utilité  dont  elle;  sont  dan?  Iç  commerce  de  la  société 
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(ivll«.  On  1m  estime  par  leur  prt^rc  mérilP,  sotl  du  cvur,  soil  de 
t'e^pril.  On  les  priw  par  le  cas  qu'on  témoigac  en  fatre:  I^s  personnes 
vcriueuses  ne  sont  pas  appréciées  h  un  hani  prix  qugiqu'elles  soient 
beaucoup  estimées. 
Celui  qui  rend  le  pins  de  services,  doit  être  le  plus  prisé.  (G.)  . 

108.  Apprendre,  8'liuilralre> 

Il  semble  qu'on  apprenne  d'un  maître,  en  éconlant  ses  leçons;  et. 
qv'on  s'instruise  par  soi-même  en  faisant  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  11  y  a  beaucoup  plus  de 
peine  â  s'instruire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir;  nulsm 
veut  toujours  savoir  les  choses  dont  on  s'instruit. 

On  apprend  les  nouvelles  publiques,  par  la  voix  de  la  renommëe. 
On  s'injfruft  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet,  par  ses  soins  et  par 
son  altcntipn  b  obierver  et  â  s'iufonner. 

Qui  sali  écouter,  sait  apprendre,  Qnl  sait  faire  parier,  sait  s'iiu- 
truire. 

Il  arrive  loavenl  qu'os  onUle  ce  qu'on  avait  opprû;  mais  II  est 
rare  d'ouUIer  les  choses  dont  on  s'est  donné  la  peine  de  s'ins- 
truire. 

Celui  qui  apprend  an  art  on  une  science,  est  dans  l'ordre  des  éco- 
liers. Celui  qtil  s'en  interuU  a  le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir  habile,  il  faut  commencer  par  apprendre  dt  ceux  qnl 
savent,  et  travailler  i  s'instJ-uire  soI-mOmc,  comme  si  l'on  n'avait  rien 
appris.  (G.J 

\Q9.  Apprêté,  CAmposé,  AOfceW. 

Ces  éptthètes  désignent  quelque  eliosc  de  recherché  dans  l'air  et  les 
manières  des  p«w)nnes. 

Apprêté,  ce  qui  a  de  l'apprêt,  comme  la  loUe  gommée ,  la  dentée 
ef^peséc,  l'tUoSe  lustrée  Composé,  ce  qui  est  posé  symétriquement, 
compassé,  atrangé  avec  art.  Affecté,  ce  qui  est  fait  avec  dessein, 
recherche,  clforl,  exagération,  d'une  manière  trop  marquée  où  l'ari  se 
trahit. 

L'homme  apprêté  vent  se  donner  de  la  consistance  et  du  lustre; 
l'homme  cmnpos^,  du  poids  et  de  l'importance;  l'Homme  affecté,  des 
airs  et  du  relief. 

Le  premier  se  travaille  pour  se  faire  valoir  ;  c'est  un  rOle  de  théâtre. 
Le  second  se  montre  pour  vous  imposer  ou  en  imposer:  c'est  un  rftle 
b  manteau.  Le  dernier  s'étale  pour  paraître  :  c'est  la  chaire  d'un 
rMc. 

L'hojnme  affecté  ne  veut  qne  paraître  tel,  quil  le  soit  ou  qui!  ne 
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le  soit  pas.  L'homme  composé  Teoi  paraître  tel  qa'il  croit  devoir  Wre 
on  se  montrer.  L'homme  apprêté  veut  paraître  mienx  ei  plas  ipi'll 
n'est  en  effet. 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  apprêté,  â.sa  raideur,  A  sa  contrainte,  ' 
a  sa  recherche  :  il  n'a  ni  la  fleicl{}l]i(é,  ni  le  moelleux,  ni  l'abaDdon 
qu'il  faudrait  avoir.  Vous  reconnaîtrez  l'homme  composé  à  sa  gravité, 
i  sa  froideur,  k  sa  lenteur,  k  sa  réserve,  au  irsvall  apparent  de  la 
r^eiion,  ou  à  son  air  de  dreonspecticui  :  il  s'a  ni  celte  ouverture,  ni 
cette  mi^ilité,  ni  cette  facUité  qu'exigeraient  les  clrconstaBies.  Vous 
reconnaîtrez  l'homme  affecté,  â  la  charge,  à  l'excès,  à  l'effiirt,  à  la 
préleuiiOD)  à  cette  sorte  d'indiscrétion  qui  fait  que  la  prétention  Se  dé- 
cèle :  il  n'a  point  la  modération,  le  naturel,  la  retenue,  la  mesure  qu'il 
convient  de  garder.' 

n  est  difficile  d'avoir  beaucoup  d'orgueil  sans  être  composé,  beau- 
coup de  vanité  sans  ëire  affecté,  Ueam:oup  d'amour-pn^i'e  sans  être 
apprêté. 

On  «8t  principalement  apprêté  dans  le  discours  t  composé  dans 
l'air  et  la  contenance;  a^ect^  dans  le  langage  et  les  manières. 

La  iH-édease  esi  apprêtée;  la  prude,  composée;  la  nainaudlère, 
affectée. 

Le  pédwtisme  est  apprêté;  Thypocrisie  est  composée;  la  coquet' 
taie  m  affectée.  (B.) 

llh.  ApprM*^,  Pp«|uii«r,  BUpaBcr. 

Apprêter,  travailler  h  rendre  une  chose  propre  et  prête  pour  sa 
destination  :  prest,  presser,  presse,  prêt,  près,  marquent  la  hSte  et 
la  proximité  ;  apprêt  marque  l'Industrie  et  le  soin  curieux.  Préparer, 
travailler  d'avance  à  mettre  en  état  les  choses  nécessaires  pour  une 
fin  :  pré  veut  dire  en  avant,  d'avance;  parer,  on  plutôt  le  latin  parare, 
^gnlBe  proprement  mettre;  séparer,  mettre  â  part;  comparer, 
meiire  une  chose  avec  une  autre,  via-à-vis  d'une  aotie;  se  parer,  se 
mettre  en  état  de  paraître.  Disposer,  travailler  à  poser  et  à  arranger, 
d'une  naniëre  convenable  et  lixe,  les  choses  dont  on  a  hesoiu  pour  ses 
dessebs  :  dû  marque  la  diversion,  la  différence,  une  nouvelle  manière 
d'être;  pose)-  signilie  fixer  en  un  lieu,  asseoir. 

On  apprête  pour  faire  ce  qu'on  va  faire  ;  on  prépare  pour  être  en 
étal  tle  faire  ce  qu'on  doit  îakt  ;  on  dispose  pour  s'arranger  de  nuDiëre 
<>  pouvoir  faire  ce  qu'on  se  propose  de  faire.  Le  premier  annonce  une 
etécuiioDOu  mie  jouissanœ  prochaine;  )e  âecosd,  une  exécution  ou 
uu  jouissance  future  ;  le  troisiËme,  une  exécution  ou  une  Jouissance 
projetée. 

Uï  a  dans  le  mot  apprêter,  une  Idée  d'Industrie  et  de  recherche; 
dans  le  mol  prépai-er,  une  idée  de  prëvof  ance  et  d«  diligence  ;  dans 
le  mot  disposer,  une  Idée  d'inietHgence  et  d'ordre.  (R.)' 
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111.  Apjprobalion,  Acrément ,  CoD»eBtemmt, 
BatMcatioB,  Adhéslui. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concoars  de  la  volonté  d'une  seconde 
personne,  b  l'égard  de  ce  qtd  dépend  de  la  volonté  d'une  première. 

Approbation  est  celui  qai  a  le  sens  le  plus  ^néral;  il  se  rapporte 
également  aux  opinions  de  l'esprit  et  aux  actes  de  la  volonté,  et  peut 
s'appliquer  an  présent,  an  passé  et  A  l'avenir.  Agi'ément  ne  »e  rap- 
porte qu'aux  actes  de  la  volonté,  et  peut  aussi  s'appliquer  aux  trois 
circonstances  du  temps.  Consentement  et  ratification  sont  deux 
termes  spécifiques,  relatif  aux  actes  de  la  volonté  ;  mais  dont  le  pre- 
mier ne  s'appljqne  qu'aux  actes  du  présent  ou  de  l'avenir,  et  le  second 
ne  se  dit  qu'à  l'égard  des  actes  du  passé.  Adhésion  n'a  rapport  qu'aux 
opinions  et  à  la  doctrine. 

Vajrprobation  dépend  des  InmiËres  de  l'esprit,  et  suppose  an 
examen  préalable.  L'agrément,  le  consentement  et  la  ratification, 
dépenden;t  uniquement  de  la  vobnté,  et  supposent  intérêt  ou  autorité. 
Vadkésion  n'est  qu'im  acte  de  la  volonté  qui  fait  également abstracthHi 
des  lumières  de  l'esprit  et  des  passions  du  cœur,  quoique  la  voliuité 
ne  puisse  jamais  y  être  dâtenninëe  que  par  l'une  de  ces  deux  \rAts. 

Vapprobation  simple  des  censeurs  les  plus  exacts  ne  prouve  pas 
qu'ils  aient  trouvé  l'ouvrage  bon  ;  elle  certilie  seulement  qu'ils  n'y  ont 
rien  vn  qui  doive  en  empêcher  la  publication,  et  qu'ils  né  s'y  opposent 
point.  La  conduite  d'un  homme  de  bien  est  digne  de  Vapprobation 
et  des  éloges  de  ses  concitoyens.  Quand  on  a  donnné  son  consentement 
a  un  traité,  aoU  avant  qu'on  le  conclût,  soit  au  moment  qu'il  se  faisait, 
ou  qu'on  y  a  accédé  depuis  pour  le  ratifier,  on  est  censé  avoir  donné 
son  agrément,  soit  aux  actes  préliminaires  qui  étaient  nécessaires  à  la 
conclusion,  soit  aux  actes  postérieurs  autorisés  par  les  danses  du  traité. 
Vadhésion  sincère  à  la  doctrine  de  l'Église  catholique  est  un  acte  de 
foi,  nécessaire  pour  le  salut  :  au  lieu  que  Vadhésion  à  une  doctrine 
qu'elle  réprouve  est  un  acte  de  schisme  ou  d'hérésie,  incompatible 
avec  le  salut.  {B.) 

lis.  S'approprier,  S^arroser,  S'attrÙmcr. 

C'est  se  faire  de  son  autorité  privée  nn  droit  quelconque,  ou  du  moins 
y  prétendre. 

S'approprier,  se  rendre  pj-opre,  se  faire  «ne  sorte  de  proptiéléj 
prendre  pour  soi  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas.  n'arroger,  réquérir 
avec  hauteur,  prétondre  avec  insolence-,  s'attribuer  avec  dédain  ce 
qui  n'est  pas  dû,  plus  qu'il  n'est  dû.  S'attribuer,  prétendre  à  nne 
chose,  se  l'adjuger,  se  Vappliifuer  de  sa  propre  autorité. 
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L'homiae  avide  s'approprie intovamt  vain  s'arroge;  l'homme }a- 
lonx  ^'attribue. 

L'jntérétlàitqD'oii  s'approprie;  l'audace,  qu'on  s'arroge;  l'amouc- 
propre,  qu'on  s'attribue. 

On  s'attribue  une  fnventloii,  un  ouvrage,  ud  succès.  On  s'arroge 
des  Ulres,  des  préri^Uves ,-  des  prééminences.  On  s'approprie  un 
champ,  un  effet,  un  meuble. 

Ou  est  assez  communément  disposé  à  s'approprier  la  chose  qu'on 
trouve,  quand  on  n'en  connaît  pas  le  mallre;  à  s'arroger  comme  un 
droit  le  service  ou  les  hommages  qui  nous  étaient  volontairement  ren- 
dus; à  s'attribuer  ud  succès  auquel  on  aura  seulement  contribué  uu 
coBcoortL  (R.) 

lis.  âppnl,  Soatlen,  Sanwrt; 

L'appui  forliOe  :  on  le  met  tout  auprès,  pour  résister  il  llmpulsiou 
de«  corps  étrangO^  Le  soutien  porte;  on  le  place  au-dessous,  pour 
empêclier  de  succomber  sous  le  fardeau.  Le  support  aide;  il  est  à  l'un 
des  bouts,  pour  servir  de  jambage. 

Une  moraille  est  appujf ëe  par  des  arcs-bouiants.  Uoevoflieestfott' 
tenue  par  des  colonnes.  Le  toit  d'une  maison  est  supporté  par  les  gros 
murs. 

Ce  qui  est  violemment  poussé,  ou  ce  qui  penche  trop,  a  besoin  d'ap- 
pui. Ce  qui  est  excesnivement  chargé ,  ou  trop  lourd  par  soi-même,  a 
besoin  de  soutien.  Les  pièces  d'une  certaine  étendue  qui  sont  ëlevéei 
ont  besoin  de  supports. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  choses  dans  une  situation  droite; 
des  soutiens,  pour  les  rendre  solides,  des  supports ,  pour  les  mainte- 
nir dans  le  lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  sens  figuré,  l'appui  a  plus  de  rapport  à  la  force  et  à  l'aoto- 
nié;  lejouti^nena  plus  au  crédit  et  à  l'habileté  ;  le  support  ea  a  da- 
vantage à  raHection  et  à  l'amitié. 

On  cherche,  dans  un  protecteur  puissant,  de  l'appui  contre  ses  en- 
nemis. Quand  les  raisons  manquent,  on  a  recours  h  l'auloritâ  pour 
appuyer  ses  sentiments,  ce  n'est  pas  les  plus  honnêtes  gens  delà  Cour 
qo'ilfaut  choisir  poar  soutiens  de  la  fortune,  mais' ceux  qui  ont  le  plus 
de  crédit  auprès  du  prince.  On  ne  se  repent  guèie  d'une  entreprise  d& 
l'on  se  volt  soutenu  d'un  habile  homme.  Des  amis,  toujours  disposés  â 
parler  en  notre  faveur,  et  toujours  prêts  à  nous  ouvrir  leur  bourse  sont 
de  bous  supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  d'appui  contre  la  malignité  deshtmimes, 
que  dans  l'innocence  et  la  droiture  de  sa  conduite  ;  il  lait  de  son  tra- 
vail le  plus  solide  soiUien  de  sa  fortuue,  et  r^arde  la  parfaite  soumis 
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sîon  aux  ordres  de  la  ProTideDce  comme  le  plus  iDfbraiilaMe  iupport 

de  sa  félicita  (G.) 

114.  Appuyer,  Aee«t«r. 

Qnokpi'appuyfr  soit  plDS  en  tisagei  et  qu'accoter  ail  vieilli,  il 
me  semble  néanmoins  que  celui-<l  Be  coDaerve  encore  lorsqn'Q  s'a^l 
<le  tiges  :  on  dit  appuyer  an  mur ,  accoter  un  arbre ,  nne  co- 
lonne. (G.) 

Accoter  se  dit  dans  le  style  familier,  en  jardinage,  en  marine, 
dans  le  blason,  etc.  C'est  un  mot  ntilc  qui  a  son  idée  particulière. 
Appuyer  est  un  mot  très-usitâ  dans  le  sens  propre  et  dans  le  figuré  ) 
il  sert  comme  de  genre  aux  mots  accoter,  accouder,  adotser, 
et  autres  qui  expriment  différentes  manière  d'appuyer.  On  le  con- 
sidère encore  comme  synonyme  de  soutenir,  tenir  ferme,  soit  en 
tenant  le  corps  par-dessoos,  comme  la  colonne  soutient  la  ïoûte, 
soit  en  le  soutenant  par-dessus ,  comme  la  corde  aoutient  le  las- 
tre,  etc.  (B.) 

Cette  différence  dans  l'usage,  coutlaue  Tabbé  Girard,  m'en  fah  re- 
marquer nne  dans  la  force  et  la  valeur  intriiisèque  de  ces  mots;  c'est 
qa'appwyer  a  pins  de  rapport  à  la  chose  qui  sontienl,  et  qa'accoler 
en  a  davantage  i  celle  qui  est  soutenue. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  sens  réciprrfque,  on  accompagne  ordinaire- 
ment le  mol  d'appuyer  d'un  cortège  convenable,  et  qu'on  laisse  aller 
seul  celui  d'accoter.  Cela  paraîtra  et  s'eniendra  mieux  par  l'exemple 
suivant  Pourquoi  s'appuyer  sur  un  autre,  quand  on  est  a^sez  fort  pour 
se  soutenir  sol-mémc?  Les  airs  penchés  du  petit-maltre  lui  donnent 
nne  attitude  habituelle,  qui  fait  qu'il  ne  se  place  jamais  qull  ne  s'oc- 
cote.  (G.)    '   " 

115.  A  présent,  Présentement,  ActncUeineal, 
Malntmaint. 

J  présent  indique  un  temps  présent  plus  ou  moins  étendu,  par  vp- 
position  à  lui  autre  temps  plus  ou  moins  élo^né,  ou  bien  Indéflol. 

Ainsi  voua  direz  qu'e»  remontant  awc  époques  les  plus  reculëts  de 
Vhiitotre,  vous  ti'oifoerez  l'usage  des  armoiries,  ainsi  gus  eeiià  àet 
■monnaies,  établis  alors  comme  â  présent-  Vous  dires  de  memu,  les 
principes  de  l'économie  sociale  sont  h  présent  connus;  ils  rdtabllroflt 
l'ordre,  la  justice,  la  prospérits,  l'Age  d'or,  lorsque  Dien  enverra  sur 
la  terre  un  Sauveur. 

On  dira  également:  la  force  du  corps  gagnait  jadis  de«  batailles,  à 
présent  c'est  le  canon  ;  oui,  sans  doute  j  mais  c'est  la  débilité  des  corps 
qui  ruine  les  armées. 

Présentement  désigne  un  présent  plus  borné,  plus  limité,  plus  cir- 
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conscrit  ;  ij  sigoific  ù  présent  même,  dans  le  momeni,  tout  à  l'heure, 
sons  peu,  saos  délai,  sans  retard,  excluïtvemeni  i  tont  antre  temps  qui 
ne  aérait  pas  plusou  mains  prochain.  Une  maison  esti  louer  présente- 
ment, dans  le  temps  marne  où  l'écritean  est  apposé,  pour  te  terme 
présent  Vos  préparatirB  sont  tout  bits,  il  u'j  a  préienteiaent  qu'à  par- 
tir, on  part  sans  délai 

Actuellement  exprime  nn  temps  encore  plus  précis  et  plus  courte 
le  temps,  le  moment,  rinatant  où  l'ou  parle,  oà  l'action  se  fait,  où  l'd- 
ïénement  arrive.  Ce  mot  s'applique  fort  proprement  aux  premiers 
lenq»,  aux  premiers  commencements  d'an  d[iaQgenieDt,  d'une  révofb- 
tiott,  d'un  étal  nouveau,  puisqu'il  n'emporte  que  la  dorée  d'un  acte  ou 
d'une  aciion  qui  fi  effectue.  Un  malade  estactueffetnentliorsdedanBEr, 
au  moment  où  le  danger  cesse.  Un  homme  d'état  entre  actueUemmnt 
an  cimsell,  où  il  n'était  pas  encore  entré.  Il  arrive  actuellement  beaa- 
cotip  de  vaisseaux  dans  un  port  que  la  paix,  la  liberté  de  la  navigation 
et  celle  du  commerce^  viennent  d'onirir. 

'  Mainlentmt  signifie  littéralement  pendant  qu'on  y  tient  la  main, 
qu'on  a  les  choses  en  roalni  qu'on  est  aprè&  11  désigne  donc  la  suite  j>a 
la  continuation  d'une  chose,  la  liaison  ou  la  transition  d'une  partie  i 
une  antre,  et,  fort  élégammeqt,  l'oppo^lion,  le  contraste  de  de^L_ 
éfénements  successils,  de  deux  objets  reJatits  l'un  à  l'autre.  Ainsi  un 
orateur  indique,  par  le  mot  maintejtant ,  le  passage  d'une  divi^oii  t 
une  autre.  Nous  venons  de  considérer  le  iieau  côté  de  la  nAdailk,  - 
'  Toyons-en  maintenant  le  revers.  Tel  est  l'état  où  sont  maintenant  les 
aflaïres. 

A  présent  est  on  mot  trïs-usilj  ;  it  a  remplacé  presque  parwut  pré'- 
ientement;  mais  il  ne  se  dit  qu'en  prose,  ou,  tout  au  plus,  dans  des 
poésies  légËres,  sermoni  propiora  ;  vous  le  trouverez  même  assez  ra- 
r^nent  employé  par  nos  grands  orateurs. 

présentement  a  perdu  la  vogue  qu'il  ayait  daus  tous  les  genres  de 
prose,  et  mGme  dans  l'éloquence.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné, 
st  touslesouvragesdece  genre,  prouvent  que  c'était  le  mot  ordinairede 
la  conversation.  On  l'emploie  aujourd'hui  si  peu,  que  tdentôt  il  senUra 
le  vieux  style. 

Actuellement  se  dit  pour  -présentemeRt  plus  qu'il  ne  s'éciit,  peut- 
être  parce  qu'U  a  l'air  didactique  de  l'adjectif  actveli  tf  a  le  mérite 
d'un  Gens  précis. 

Maintenant  est  un  mot  de  tons  les  styles,  fioniliei  aux  poètes  comme 
anx  orateurs-,  et  très-souvent  employé  dans  la  ^ificatioo  commune 
1  ses  anonymes,  par  la  raison  que  ceux-ci  sont  exclusif  de  certains 
genres.  (EL)  - 
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lie.  Aptitude,  DisposlUon,  Pcnehaiit. 

h'Aptitttde  lient  A  l'esprit  ;  la  disposition  peut  tenir  au  tempéra- 
ment; le  penclumt  semble  venir  do  caetu*. 

Hlcbel-Ange  avait  une  disposition  &  la  mélancolie  qui  se  retrouve 
dans  les  poésies  qui  nous  restent  de  luL  L'aptitude  de  Vaucanson  poar 
les  arts  mécaniques  était  telle  que  la  simple  vue  d'une  pendule  «aflil 
ponr  ta  développer.  L'iiomme  a  un  pencluau  religieux  qn'H  veut  pn 
vain  méconnaître. 

La  disposition  fait  entreprendre  ;  Vaplitvde  lait  réussir  ;  le  p&ichant 
attache  à  ce  que  l'on  fait. 

Disposition ,  au  singulier,  a  peu  de  synonymie  avec  aptitude;  il  en 
a  davants^e  au  pluriel  AIdsI  l'on  dit  vulgairement  :  il  a  des  àisposi- 
lions,  de  l'aptitude  pour  cette  science  ;  cependant  les  dispositions  ont 
moins  de  force  que  Vaplitude;  ellea  demaiident  i  filre  plus  culliTé?s; 
Vaptitude  se  fait  jour  â  elle  seule. 

Aptititde  yim  du  latin,  aptus,  juste,  qui  cadre  parfaitement,  ce 
qui  désigne  une  convenance  rigonreose  ;  disposition  indique  tme  con- 
venance moins  exacte,  moins  nécessaire  ;  les  dispositions  s(mt  donc 
moins  que  l'ap(tttu^&  Àossi  a-Mn  coutam«  d'em^oyer  le  mot  à'ap' 
litude  lorsqu'on  parle  de  choses  sérieuses,  et  celui  de  dispositions 
quand  11  s'agit  d'objets  frivoles  et  légers. 

On  (lit  :  il  a  des  dispositions  pour  la  danse,  de  Vapïtude  pour  les 
maihémallques.  (F.  G.) 

117.  Aride,  Soc. 

Un  lieu  est  aride  lorsque  le  défaut  d'hnmldlté  a  détruit  en  lui  la  fa- 
culté de  produire  ;  11  est  tec  quand  il  est  privé  d'iiumidilé.  L'aridité 
est  un  résultat  de  la  sécheresse;  h  sécheresse  peut  n'être  que  mo- 
mmlanée  ;  l'aridité  est  un  état  permanenL  La  terre  est  sèche  partout 
au  mots  d'août  ;  les  déserts  de  l'Afrique  sont  arides, 

La  sécheresse  peut  être  relative  ,  et  se  dire  par  comparaison  à  l'a- 
bondance de  fluides  qne  comporte  nu  autre  état  de  chose  ;  l'ortdtt^ 
est  absolue.  Ainsi  le  lit  d'une  rivière  est  i  sec  quand  l'eatt  n'y  coule 
plus,  quoique  le  fond  soit  encore  humide;  mais  U  ne  devient  aride 
que  lorsque  l'air  et  le  soleil  ont  tellement  absorbé  celte  humidité, 
qu'il  n'en  reste  plus  même  ce  qu'il  faut  ponr  la  végétation.  Un  pays 
est  sec,  comparativement  à  un  antre  plus  arrosé ,  quoique  la  (erre  y 
conserve  encore  des  sues  et  llinmldlté  nécessaires  pour  produire 
certaines  cspÈces  de  plantes;  Il  est  aride  lorsque ,  desséché  par  le 
soleil  ou  quelque  autre  cause,  la  terre  ne  peut  plus  rien  produire.  La 
sécheresse,  peut  exister  sans  l'aridité  ;  l'aridité  n'existe  pas  sans  la 
sécheresse. 
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Aride,  sa  pro{»«,  ne  s'applique  qa'ft  la  terre  on  an  sable,  parce  que 
ce  sont  leaseules  matières  que  Itiumidllë  rende  productives.  Sec  ti'tip- 
pliqueàioutesotwtancesnsceptibled'hunildllâ.  Aind  l'herbe  est  lècAe, 
el  le  champ  est  aride;  l'air  d'un  pays  est  sect  et  le  terroir  eu  est 
aride. 

Au  figuré  ,  aride  et  iec  expriment  le  contraire  d'abondant;  mais 
iec  S'appllqne  i  tout  objet  priTë  de  l'espèce  d'abondance  dont  il  est 
susceptible  :  aride,  seulement  aux  objets  privés,  par  ce  défaut  d'a- 
bondance, des  qualités  ou  facultés  productives  conformes  i  leurs  na- 
ture. On  dit  qu'an  sujet  est  aride ,  lorsque!  ne  fournit  aucune  Idée  ; 
qu'un  discours  est  sec ,  quand  il  manque  des  Idées  qui  pourraient 
l^enrlchir.  On  appelle  esprit  aride,  l'esprit  qui,  fautes  d'idées,  ne 
produit  rien;  esprit  sec,  celui  qui  manque  de  l'Imagination  et  des 
agréments  qui  pourraient  embellir  ses  Idées.  On  dit  une  âme  sèche , 
parce  que  TSme  peut  manquer  de  sentiments  ;  mais  on  ne  dit  pas  une 
âme  aride,  parce  que  l'Sme  ne  produit  pas  les  sentiments  ;  eUe  les  a , 
ib  font  partie  d'elle-même,  constituent  son  essence,  et  ne  sont  pas 
créés  par  elle.  (F.  G.} 

fis.  AriMMi,  Armoiries.  ' 

^gnes  BïroboUques  qui  dlsUnguebt  les  personnes,  les  familles,  les 
communaiilés,  les  peuples,  etc.  Ces  symboles  se  peignaient,  se  gr»- 
vaient,  s'appliquaient  sur  les  armes,  sur  le  bouclier,  sur  l'écu ,  etc. 
De  là  l'usage  de  dire  armes  pour  armoiriei.  Ce  dernier  mot  est  le  nom 
propre  de  la  chose  ;  le  premier  n'est  employé  qae  dans  mie  accepUon 
détonmée. 

'  Les  Romains  désignaient  les  armoiries  par  le  mol  insignia  :  mais 
ils  donnaient  aussi  quelquefois  le  mËme  sens  au  mot  araiBs,  comme  la 
lait  Virgile,  lorsqu'il  déciit  la  fondation  de  Padone  : 


■  Anvi^vejixit 


Il  est  sensible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas  être  employé  dans  le 
sens  A^armoiries,  toutes  les  fols  qu'il  formerait  une  équivoque.  Ainsi 
le  blason  est  la  science  des  armories,  et  non  celle  de»  armes:  en  gé- 
néral, amtairiesiiX  le  mot  propre  de  la  science  ;  armes,  celui  del'us^e 
commun.  (R.J 

11*.  Annct  Armnpe. 

Arme  est  tont  ce  qui  sert  an  soldat  dans  le  combat ,  soit  pour  atta- 
quer, soit  pom-  se  défendre.  Armure  n'est  d'usage  que  pour  ce  qal 
sert  h  se  défendre  des  attebtes  ou  des  effets  du  coup,  et  seulement 
dans  le  détail ,  en  nommant  quelque  partie  du  corps  :  on  dit  par 
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exempte)  OM  amure  de  lête  et  une  armure  de  cnine;  mais  oa  ne 

dit  pas  es  général,  le»  armures^  on  «e  sert  alors  du  mol  d'arjn«f<. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  daus  don  Ookhoile^  n'est  pas  de  le  itnr, 
revCin  de  te*  armes,  combattre  contre  des  ncniUns  h  vent,  et  prendre 
no  bassin  à  barbe  pour  une  armure  de  tête. 

On  n'allait  aatrdfris  au  combat  qu'après  avoir  revêtu  de  son  armure 
particulIËre  chaque  partie  de  son  corps,  pour  emptetier  ou  dimi- 
nuer t'eSeï  de  l'arme  offensive;  aujourd'hui  l'on  y  va  sans  tontes  ces 
précautiuis ,  est-ce  valeur!  était-ce  poltronnerie?  Je  ne  le  crob  pas. 
Le  goût  et  ta  mede  ont  décidé  de  ces  usages,  ainsi  que  de  tmis'ies 
autres.  (G.) 

1M.  àrwamtm,  PaFfkmi. 
^Iromdte,  do  grec  apo|ia,  d'apai,  je  porte ,  j'élève,  et  ooiia,  odeur 
senteur.  Parfum,  formé  de  fum,  fnmûc,  vapeur;  et  de  i>ar,  à 
travers,  entièrement.  Varoitiale  est  le  corps  d'où  s'éltve  une  ode'ur: 
le  parfum,  est  la  senteur  qai  s'élève  d'uu  corps.  Tel  est  le  sens 
primiUT  de  ce  dernier  mot,  comme  son  acception  commune;  mais  il 
se  dît  aussi  du  corps  odorant,  tandis  tpl'aromate  ne  sa  dit  Jamais 
de  l'odeur  même  ou  de  la  vapeur.  L'aromate  a  un  parfum  ou  nne 
senteur;  et  11  est  uu  parfum  on  an  corps  propre  h  parfmner. 
Varonuas  exhale  des  vapeurs  agréables;  te  parfum  a'exiude  on  U 
est  exhalé. 

Pris  pom'  le  corps  même  qui  pirrume,  le  parfum  est  ï  Vartmait 
cCMune  le  genre  est  h  l'espèce.  Tout  aromate  est  on  peut  être 
parfum;  tout  parfum  n'est  pas  aromate.  Varomate  appartient 
imiquement  an  règne  végétal  ;  les  parfums  sont  tirés  des  différents 
r^es.  Let  radnes  des  végétaux,  teHes  qne  le  gingembre,  l'iris  de 
Floraice,  tes  bols,  tels  qtie  l'aloès,  le  sassafras;  les  écorces,  comme 
la  canelle,  le  macia,  le  citron  ;  les  herbes  on  les  feuilles,  le  baume, 
le  basilic,  la  mélisse;  les  fleurs,  la  violette,  la  rose,  le  safran;  les 
fraitsetsemences,lcgîrof1e,lecumln,  labaic  de  lauriers; les  gommes 
ou  résines,  le  storax,  le  benjoin,  l'encens,  la  myrrhe,  sont  des  aro- 
mates et  des  parfums.  Le  musc ,  la  civette ,  l'ambre  jaune  ou  succin 
{du  moltn  comme  on  l'a  cm  fort  longtemps)  sont  des  par/'imu  et  nos 
Aea  aromates.  {B.) 

191.  Arracher,  Ravir. 

Ces  mots  ont  nne  origine  eomifitt»e  '.r,ra,  et  une  foule  de  leurs 
dérivés  marquent  la  rudesse ,  la  force.  Ra£  veut  proprement  dire, 
déchirer,  briser  ;  rap  ou  rau,  prendre  de  force,  entraîner  avec  hnpé- 
tuôsité,  dérober.  Vad'avracker  exprime  l'action  de  tirer  à  soL 

Arracher,  c'est  tirer  S  soi  et  enlever  avec  violence,  avec  peine. 
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00  objet,  qui,  nttna  par  od  aalre,  se  tUIeùd  contre  vos  eflbrti. 
Aiuîr,  c'est  prendre,  enlever  par  un  toiif  de  force  on  d'adresse,  uo 
objet  qni  ne  se  d^eud  pas  ou  qvl  est  mal  défeodn.  On  arrache  un 
arbre,  one  deDt,  un  clou  enfoncé  dans  un  mur;  on  ravit  desbiens, 
une  proie,  des  choses  mal  gardées.  La  première  action  est  plus  lente  et 
ploB  violente;  l'objet  résiste:  la  seconde  est  plu»  prompte  et  plus 
,  subtile,  comme  celle  de  d^ber;  l'oïijet  est  en  quelque  manière 
-  surpris.  Ces  deux  mots  conservent  parfaitement,  au  figuré,  loor  idée 
propre. 

Le  soldat  effréné  arrache  la  fille  des  bras  de  sa  mère,  et  lui  ravit 
l'bonneur. 

L'importuuiié  arrache  un  conscntemeut,  la  subtlUtd  le  ravit. 

On  ravit  à  une  femme  ses  faveora,  plut6l  qu'on  ne  les  lui  arrache. 

Ëlien  rapporte  le  conte  suivant,  tiré  des  fables  sybarytiques.  Va  en- 
fant, conduit  par  son  pédagogue,  dérobe  une  figue  sèqhe  i  un  mar- 
chand qu'il  rencontre  dans  la  rue;  le  pédagogue,  en  le  reprenant 
aigrement  de  ravir  le  Wen  d'autrui,  lui  arrache  la  figue  et  la  mange. 
Ce  conte  est  l'abrégé  é'mt  Uks  grande  pertie  d«  l'histoire.  (B.) 

IM.  ArraHfer,  lUMgtir* 

Arranger  exprime  le  rapport  que  l'on  établit  entre  [dnsienrs  choses 
que  l'on -rtm^  ensemble,  itonjrer  n'eiprime  qu'une  idée  individuelle; 
c'est  en  rangeant  ses  livres  que  l'on  arrange  sa  bibliothèque;  mais 
il  faut  avoir  arrangé  l'une  avant  de  ranger  les  autres.  Arranger, 
c'est  assigner  aux  choses  le  rang  qui  leur  convient  ;  les  ranger, 
c'est  les  placer  ou  les  replacer  dans  l'ordre  déterminé  par  leur  arran- 
gement. Arranger  est  formé  de  ranger,  et  de  la  particule  ad^  à  côté. 
Arranger  est  donc  mettre  en  ordre  ;  ranger,  n'est  que  mettre  fr  sa 
idace.  On  arnatgs  vas  fols,  DU  range  tons  les  Jours. 

Pour  arranger  fi  faut  une  opération  de  l'esprit.  Il  y  a  un  chois  ft 
faire  :  ranger  ne  suppose  qu'un  acte  physique  ;  Il  n'y  a  qn'une  décl- 
sion  à  exécuter.  Ainsi  le  maître  arrange  soS  appartement  &  sa  farf 
taisie,  le  domestique  le  range  ensuite  d'après  les  ordres  qu'il  a  reçus. 
On  s'arrange  comme  on  veut  dans  son  faateuQ  pour  dormir,  parce 
qu'on  peut  choisir  sa  place  \  m  Se  range  comme  on  peut  quand  une 
voiture  passe,  parce  qull  n'y  a  pas  de  cholT. 

De  mCme  dans  le  sens  mofal  on  dit  s  Se  ranger  sous  des  lois  ; 
on  ne  peut  les  changer.  S6  ranger  I  son  devoir  ;  le  devoir  est  inva- 
riable, c'est  toujours  se  mettre  h  une  place  fixée  d'avance  Mais  on 
dit  :  arranger  un  projet  dans  sa  tète  ;  c'est-à-dire  en  ordonner  les 
dUKrentes  parties,  marquer  la  place  où  chaque  chose  doit  se  retrouver 
ensuite.  Ou  se  range  i  l'avis  de  quelqu'un  ;  il  est  donné,  on  n'a  qu'à 
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te  suiTre.  On  i^arrange  ponr  faire  one  chose,  c'est-i-dire,  on  dispose 

son  temps  ou  ses  affaires  de  la  tnanière  qui  convient  à  cette  chose. 

<  On  dit  d'un  homme  qnt  parle  avec  justesse  et  avec  ordre,  que 
c'est  un  hdnune  qnl  arrange  hlcn  ses  paroles,  qui  arrange  bien  ce 
qu'il  dit.  (/««.  de  l'Ac'ad.  fr.) 

Un  homme  rarigé  est  celui  qui  a  de  l'ordre  dans  sa  conduite,  dans 
ses  alblres;  on  homme  arrangé  est  cdnl  qui  met  de  l'ordre  dans 
tout,  qui  ne  fïlt  et  ne  dit  rien  sans  choix.  On  peut  élre  rangé  sans  y 
avoir  grhnd  mérite  ;  pour  être  arrangé  il  but  dn  discernement,  tout 
an  moins  de  la  réflexion. 

Arranger,  suppose  le  libre  arbitre;  ranger,  semble  an  contraire 
indiquer  une  oblipUon  ;  aussi  dit-on,  ranger  quelqu'un,  le  réduire, 
le  forcer  h  faire  une  chose.  »  S'il  fait  le  méchant,  je  saurai  bien  le  ran- 
ger. >  C'est  pour  cela  que  Ton  dit  ranger  une  armée  en  l>atatlle, 
obliger  chaque  soldat  à  se  mettre  à  la  place  qui  Itil  est  assignée.  (F.  G.) 

tu.  arrêter,  Retenir. 

Arrêter,  interrompre  le  mouvement;  retenir,  se  rendre  maître  du 
mouvement  ponr  l'interrompre,  le  ralentir  ou  le  changer.  Arrêter 
est  l'effet  de  l'action  ;  retenir  est  l'action  même:  On  a'arréte  qu'en 
retenant  d'une  manitre  quelconque  ;  un  homme  est  arrêté  dans  la 
rne  par  un  embarras  qui  le  retient';  il  e,'arréle,  retmu  parles  discours 
d'un  ami  ou  la  frayeur  que  lui  cause  l'aspect  d'un  dai^cr  :  le  cours 
de  l'eau  est  arrêté  par  un  digue  qui  le  relient.  Ainsi,  au  figiuë, 
un  dessein  est  arrêté  lorsque,  retenu  par  certaines  consiâéralions, 
on  a  renoncé  aux  desseins  contraires  ou  différents  qui  pouvaient  faire 
balancer. 

On  arrête  tout-à-falt  ou  pas  du  tout,  parce  que  arrêter  cm  un  effet 
qui  existe  ou  n'existe  pas  ;  on  retient  pins  ou  molnsj  parce  que  l'ac- 
tion est  plus  on  moins  efficace  :  ce  qui  retient  n'arrête  pas  toujours; 
on  peut  relenir  inutilement  une  voiture  sur  te  penchant  d'une  mm- 
tagne  sans  pouvoir  l'arrêter;  on  peut  la  retenir  seulement  pour  mo- 
dérer la  rapidité  de  sa  course,  sans  avoir  dessein  de  Varrêter.  On  s'ar- 
rête au  milieu  d'un  discours,  c'eslri-dlre  qu'on  cesse  de  parler;  on 
se  retient  en  parlant,  c'est-à-dire  qu'on  se  modère. 

Arrêter,  c'est  de  déterminer  l'état  d'une  chose  :  retenir,  c'est 
exercer  avec  plus  ou  nvrins  d'efQcacité  la  faculté  de  le  déterminer.  On 
arrête  les  comptes  d'un  ouvrier  ponr  qnlls  ne  changent  pins,  aprîs 
avoir  retenu  son  mémoire  pour  le  régler.  On  arrête  le  mouvement 
d'une  pendule  ;  on  retient  son  haleine.  Arrêter  des  paiements ,  c'est 
mettre  en  état  de  st^;natl(»i  une  somme  destinée  à  courir  ;  retenir  une 
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somme  c'esl  exercer  la  [acuité  d'appliquer  à  son  propre  usage  une  somme 
qui  devait  passer  i  un  autre. 

Retenir  nue  chose,  lorsque  s'agit  de  souvenir,  c'esi  eu  conserver  la 
possession. 

Ou  arrête  en  fixant  sur  un  point  ;  on  retient  en  empëdtant  d'errer 
sur  quelques-uns.  Un  homme  arrête  ses  regards  sur  l'objet  qui  lui 
plaît  ;  une  jeune  fille  les  retient  de  peur  de  rencontrer  ceux  qol  pour- 
raient blesser  sa  modestie.  On  a  des  opiolons  arrêtées  quand  elles 
ne  varient  pas  ;  on  a  une  imagination  retenue  quand  elle  ne  passe  pas 
de  certaines  bornes. 

Arrêter,  exprimant  surtout  l'action  subie  par  l'ot^et,  a  besob  que 
cet  objet,  par  son  état  présent,  contribne  i  rendre  celte  action  com- 
plète. Retenir^  sig;nifiant  surtout  l'action  de  la  chose  ou  de  la  personne 
qui  retient,  peut  se  passer  du  concours  de  l'objet  sur  lequel  on  agit. 
Ainsi  on  arrâtevs  domestique  en  le  déterminant  i  entrer  h  son  ser- 
vice ;  on  le  retient  sans  être  bien  sllr  qu''il  y  consentira.  On  peut  s'ar- 
rêter involontairement,  malgré  soi,  contraint  par  tme  force  étrangère; 
se  retenir  est  toujours  un  acte  de  la  volonté,  parce  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  on  est  l'objet  sur  lequel  s'exerce  l'action  ;  dans  le  second,  on 
est  l'çbjet  qui  agit. 

On  a'arréte  qu'un  objet  déjà  en  mouvement;  on  le  retient  avant 
que  le  mouvement  commence.  Ainsi  on  arrête  un  cheval  échappé,  on 
le  retient  au  moment  où  il  allait  s'emporter. 

Onditd'unhommemisen  prison  qu'on  l'a  orr^t^,  c'est-i-dlre  privé 
de  la'  liberté  de  ses  mouvements.  Arrêter  seul,  pris  absolument,  ex- 
prime un  eOet  momentané,  l'acte  même  de  celui  qui  arrête.  Être  ar- 
rêté peut  exprimer  un  effet  contlnn.  Il  signifie  être  aux  arrêts;  retenir 
et  être  retenu,  expriment  également  une  action  continue.  {F.  G.) 

t94.  Arttaait,  Onvrler. 

L'un  et  l'antre  sont  gens  de  peine  et  occapés  de  la  main.  L'artisan 
exerce  un  art  mécanique;  l'ouvrier  ùilt  on  genre  quelconque  d'ou- 
vrage. Le  premier  est  un  homme  de  métier;  le  second  un  h(»Dme  de 
travail.  Vartûpn  professe,  l'ouvrier  pratique.  Un  particulier  qui  &lt 
pour  son  plaisir  de  beaux  ouvrages,  an  tour,  par  exemple ,  est  un  bon 
ouvrier,  mais  11  n'est  pas  artium.  Cette  disthictlon  est  visiUunent 
fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots;  le  mol  d'ouvrier  a  donc  un  sens 
plus  étendu  qne  celui  d'artisan.  L'agriculture  n'a  pas  des  artisans, 
elle  a  des  ouvriers.  Du  rapport  qu'il  y  a  entre  l'oubrier  et  l'ouvrage , 
&  est  résulté  qu'on  dit  ligurément  ouvrier  quand  il  s'agît  d'ouvrage 
d'esprit  :  Ces  v^s  sont  du  bon  ouvrier  ou  du  bon  faiseur,  et  non  du 
btm  artisan. 

On  se  sert  du  mot  oumier,  lorsqu'on  veul  représenter  les  gens 
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à  l'œntre,  siwlout  qaand  ib  sont  en  nombre  et  de  dlfTérenies  classes. 
Ainsi  vous  avei  h  voire  châteno  bcancoop  d'ouvriers,  soit  artisans, 
comme  maçons,  menaJtlers  ;  soll  artistes,  comme  peintres,  sculpteurs, 
a  y  a  une  moisson  abondante,  maïs  peu  A'out>riers;  il  y  a  dans  nn 
atelier  i'artiaans  beaucoup  d'ouvriers  employas. 

Dang  un  atelier  on  une  Ixiutiqne,  le  maître  est  plntAt  VarUsan 
proprement  dtt  on  par  excellence;  les  compagnons  sont  les  ouvriers; 
les  (JMuHct-î  travaillent  pour  le  maître,  Vartisan  en  cbe.f  travaille  pour 
le  public  :  celui-ci  est  une  espèce  d'entrepreneur;  les  autres  sont  des 
gens  de  journée  ou  à  gage. 

Dans  qael  cas  faut-il  figurément  employer  l'un  plutôt  que  t'autreï 
c'est  ce  qu'on  nous  laisse  à  découvrir.  Il  me  semble  qti'arlisan  se  dit 
communément  ponr  auteur,  inventeur,  créateur;  ou  celui  qui  r^e, 
dirige,  conduit  la  chose  ;  et  qu'ouvrier,  signifie  plutOt  exécuteur, 
négociateur,  agent,  ou  celui  qui  travaille ,  opère,  met  en  œuvre  les 
■  moyens.  Ainsi  je  dirai  plutôt  qu'im homme  est  l'af risan  de  sa  maison, 
de  sou  malheur,  d'une  calomnie,  d'une  fiction  qu'il  crée,  qu'il  invente, 
qu'il  fabrique,  qu'il  forme  ;  et  qu'il  est  l'ouvrier  d'une  paix,  d'une 
entreprise,  d'une  révolution,  d'une  conjuration  qu'il  négocie,  qu'il 
Téallse,  qu'il  poursuit,  qu'il  effectue  :  mais  on  ne  se  sert  guère  aujour- 
d'hui, dans  ces  cas-là, 'que  du  mot  artisan.  (R.) 

Ces  trois  mots  sont  l'expression  d'une  puissance  morale  exercée 

sur  les  hommes,  h'oscendtmt  est  le  pouvoir  de  la  supériorité  (ascen- 

.    dere,  monter)  :  i'empire  est  le  pouvoir  de  la  force  ;  il  a  quelque  chose 

de  l'autorilé  militaire  {emperare,  commander)  :  Vin^uence  «st  le 

pouvoir  de  l'insinuatio%(in/lMCT-e,  couler  dans,  s'insinuer). 

Vascendant  est  ^e  (aui  Le«  povvtir»  le  pins  absolu;  il  surmonte 
les  intérêts  j)ersonnels,  les  désirs  de  celui  sur  qui  on  J'exerce  ;  û  do- 
mine ses  sentiments  et  dirige  sa  vidonlé.  L'empire  est  de  tous  les 
pouvoirs  le  plus  despotique  ;  celni  auquel  on  oppose  quelquefois  en 
vain  ses  sentiments  et  sa  volonté  ;  11  faut  finir  par  soumcltre  ses  ac- 
tions. Vinfluence  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  doA  et  le  plus  in- 
sensible ;  celui  qui  l'éprouve  reçoit  les  idées  d'un  autre  comme  si  elles 
étaleiit  les  siennes  :  on  dirige  sa  conduite  par  sa  volonté,  et  sa  volonté 
par  ses  opinions. 

Un  père  a  de  Yetnpire  sur  ses  enfants  ;  un  mari  a  de  Vascendant 
SOT  sa  femme  ;  une  femme  a  de  l'influence  sur  son  niari. 

Vascendant  est  ordinairement  l'effet  d'un  caractère  ou  d'un  génie 
plus  élevé  que  celui  qu'il  domine;  Vempire  est  celui  d'une  volonté 
plus  ferme  que  celle  qu'il  soumet  ;  Vinfluence,  celui  d'un  esprit  plus 
adroit  que  l'esprit  qu'il  dirige.  On  n'a  d'iîîc enrf(in(  que  sur  celui  dont 
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nn  s'est  fait  estimer  soiis  qndque  rapport";  d'empire,  qae  sur  celui  i 
qui  on  à  fait  craindre  quelque  chose  ;  A'iniluence ,  que  sur  celui  que 
l'on  a  persuadé  de  ses  lumières  sur  quelque  sujet  Vinfluence  suppose 
la  confiance  ;  la  faiblesse  qui  gouverne  quelquefois  par  la  crajate  qtie 
l'on  a  de  l'affliger  n'obtient  que  do  Vempire, 

VascendaM  a  son  etfet  sans  qne  celui  qui  l'exerce  et  ceux  sur  qui 
Mestexercé  le  veuillent,  ou  même  s'en  donteut;  c'est 

Le  droit  <|u'uii  lapril  va^Ie  el  [«nue  «n  aa  dcsteiiu 
A  sur  IVsprii  croMier  Aa  vulBaiies  luunaioB. 

L'empire  est  dd  presque  toujours  à  l'fosouclance  ou  A  l'obéissance 
volontî^re  de  celai  qui  se  soumet,  l-'influence  est  souvent  plus  connue 
de  celui  qjU  l'exerce  que  de  celui  qu'eUe  dirige. 

Dans  les  rapports  qu'un  bomme  peut  avoir  avec  lui-même,  Il  re- 
'  conaallV ascendant  d'un  p^ncliant  quiledomiiie,8eGOum£tâ  l'empire 
d'une  passion  qui  le  lyraunise,  et  cède  i  Vinfiaertce  d'un  prt!jagé  qu'il 
désapprouve. 

Ou  ue  peut  exercer  d'ascendant  et  d'in^ence.que  sur  lea  autres  ; 
la  force  de  la  raison  peut  nous  donner  de  l'empire  sur  nos  propres 
mouvements. 

Vascendant  ne  peut  eire  qu'une  puissance  morale;  on  dit  l'aseen- 
dant  de  la  vertu.  L'empire  s'applique  a  toct  pouvoir  émanant  d'une 
lorce  irrésistible  :  onditremptredudevoiretl'CTnpi'rede  ta  uéceMilë, 
Tout  pouvoir  agissant  par  in^ualion  est  désigné  par  injluett£e;  m 
est  dirigé  sans  le  savoir  par  l'infiuenfie  de  la  mode,  comme  on  se  sou- 
met volontairement  â  son  empire. 

Les  saisons  ont  aussi  leur  influaice  sur  |e  phf^qae  ;  on  peut  mené 
croire  à  l'tn^uenee  des  astres.  (F.  G.) 

196.  Asile,  Hernie. 

LleiK  oii  l'on  se  met  an  sâreté,  &  l'abri,  A  couvert 

Dès  qu'on  craint  un  danger,  on  cherche  un  tuffej*  assailli  d'un  péril, 
on  cherche  un  re/u^fe.  II  faut  untuiïepour  le  besoin;  dans  la  nécessité, 
un  refttge.  On  se  retire,  on  se  sauve  dans  un  asile  :  on  se  jette,  on  se 
sauve  dans  un  refuge. 

Un  port  est  en  tout  temps  un  asile  :  dans  la  tonpéte ,  c'est  un  re- 
fuge. Le  voyageur  égaré  cherche  un  asile  ;  el,  poursuivi,  un  refuge. 
Le  refuge  suppose  un  grand  danger  i  Viui(e  n'eu  sidut  aucun. 

Le  favori  d'Arcadius,  le  premier  qui  fit  abolir  le  droit  d'asUe,  ne 
tarda  point  k  cherclier  un  refugeatnlte  la  mauvaise  fortune. 

Préparons-nous  un  asile  dans  notre  propre  cœur,  et  un  refuge  dans 
[es  bras  de  la  Providence, 

Le  juste  a  besoin  d'asile,  car  il  a  toujours  h  craindre  :  le  pécheur  a 
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besoin  de  refuge,  txc  U  Mt  laujours  menacé  ci  iMarsiiivf ,  du  moins 

par  sa  conscience.  . 

L'abbé  Poulie  dli  du  mi  chrélieQ,  dans  son  sennon  sur  ta  Foi , 
qu'il  est  Yaaiie  de  la  veuve  et  de  l'orpltelin,  et  un  refuge  de  miséri- 
corde. 

VasUe  ne  se  prend  qne  pour  une  retraite  honnête  el  respectable, 
et  U  n'en  est  pas  de  mtme  du  refuge.  La  solitude  est  un  asite  pour 
les  contemidatUs  :  les  brlgcuids  ont  des  refuges,  comme  les  b£tes  féroces. 
Les  réduits  où  s'assemblent  des  Joueurs,  des  vagabonds ,  des  lalnéans, 
s'appellent  des  refuges  et  non  des  asiks  (R.  ) 

ItT.  aspect,  Toe. 

Vue,  application  de  la  faËnlté  de  voir  h  un  objet  quelconque;  aspect, 
manière  dont  cet  objet  se  présente  à  la  vue.  On  dit  :  la  vue  de  se  bos- 
quet fait  plaisir  ;  ce  précipice  offre  aa  aspect  elTrayant. 

Dans  le  mot  de  vue  Vidée  principale  est  celle  da  sujet,  de  l'être  qui 
volt  :  dans  le  mot  d'aspect  l'tdée  principale  est  celle  de  l'objet  qui  est 
vu.  De  ma  fenêtre,  j'ai  ta  vue  de  la  campagne,  mais  cette  campape  a 
un  aspect  si  triste  que  je  n'y  ariêle  Jamais  ma  vue.  En  revancbe,  une 
vilaine  maison  placée  dans  une  bdle  campée  a  une  jolie  vue  et  un  _ 
aspect  désagréable. 

L'Idée  de  vue  est  hi  plus  générale  ;  te  mot  d''aspect  semble  désigner 
des  points  de  ruâ  particuliers.  On  dit,  (cjvucj  delà  Suissesont  pleines 
de  baux  aspects.  La  vue  d'une  vallée  se  compose  des  aspects  qu'elle 
peut  otFrir;  une  vue  monotone,  un  aspect  singulier. 

La  vue  est  invariable,  toujours  la  rnSmc  ;  elle  semble  tenir  de  pins 
jffès  h  la  nature  de  l'objet  qu'on  voit,  l'aspect  peut  varier  selon  ta 
place  d'où  on  ie  considère  et  l'état  dans  lequel  il  se  présente.  Ainsi  on 
dit:  Venezdu  nord  ou  du  midi,  vous  aurez  toujours  lavueàt  la  mon- 
tagne, mais  son  aspect  ne  sera  pins  le  même  ;  c'est  toujours  la  vu?  de 
la  mer  que  l'on  a  du  rivage,  mais  son  tujieft  n'est  pas  le  mCme  dans  le  ' 
calme  et  dnranit  la  tempête. 

An  figuré  une  vue  busse  tient  i  ce  qiK  l'on  volt  mal  les  objets  qnl 
se  présentent  ;  un  faux  aspect  tient  h  ce  qu'ils  se  présentent  mal.  Un 
esprit  fai»  et  borné  n'a  que  des'  vues  fausses  ;  la  passion  montre  les 
cboses  sous  de  tiux  aspects,  (F.  G.) 

13S.  AspiMr,  Prétendra. 

On  aspire  A  une  chose  en  raison  des  désirs  que  l'on  éprouve^  on  y 
prétend  en  raison  dee  droits  que  l'on  se  suppose  ;  on  y  prétend  aussi 
quelquefois  en  raison  des  moyens  que  l'on  apour  l'obtenir;  pour  beau- 
coupde  gensdes  moïens  sont  des  droits.  Un  ambitieux  qui  se  conten- 
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tail  d'oipirer  à  la  conronne  y  prétend  dèa  qa'U  se  toIi  à  la  têle  d'un 
parti  pidasant 

Aspirer  »ient  de  tpirare  ad,  respirer  poitr,  après,  c'est-à-dire 
désirer  vivement.  Prétendre  Tient  de  pratendere,  prétexter,  mettre 
en  avant,  ce  qui  ludique  ûet  droits  qui  servent  de  préteste. 

Aspirer,  désigne  l'attente  d'nne  [avetir  qnl  dépend  des  bonunes  ou 
da  sort  :  prétendre,  suppose  une  justice  qfi  doit  être  rendue.  On  as- 
pire à  Taffection  d'une  femme  qu'on  aime;  on  prétend  ft  la  msiln  de 
celle  dont  on  se  croit  digne. 

On  aspire  en  secret  ;  on  prétend  onvertement  Celui  qui  aspire 
peut  craindre qne  ses  désirs  ne  soient  taxésde  témérité;  celui  qulpré- 
tend  court  risque  de  voir  ses  droits  traités  de  chimères;  aiaii  le  plus 
grand  soin  du  premier  doit  être  dé  cacher  ses  désirs  jusqu'i  ce  qu'ils  - 
soient  accomplis  ;  le  second  doit  travailler  à  proarer  ges  droits  Jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  reconnus.  Il  est  affligeant  de  se  voir  priver  dn  bleu  au- 
quel on  aspirait,  humiliant  de  manquer  celui  auquel  on  qvait  pré- 
tendu. 

Les  Prédeoses  de  Molière  sont  ridicules,  parce  qu'elles  aspirent  i 
des  distinctions  auxquelles  elles  ne  peuvent  prétendre,  (F.  G.) 

1X&  ■■■emMCT,  Jl*liiar«,  Vnir. 

AssuTnbler,  joindre,  unir,  actions  tendant  ft  opérer  trois  différents 
degrés  de  rapprochement  entre  des  objets  de  même  on  de  diverse 
nature. 

Assembler,  rapprocher  les  uns  des  antres  différents  objets  ;  joindre, 
les  mettre  en  contact  les  uns  avec  les  autres  ;  unir,  les  attacher  les  ans 
aux  autres  de  manière  à  ce  qu'ils  n'eu  fassent  plus  qu'un. 

Un  charpentier  assemble  Jes  pièces  de  ImIs  dont  il  veut  composer 
son  ouvrage,  en  les  disposant  les  unes  auprès  des  autres  dans  l'ordre 
qu'il  veut  leur  donner  ;  il  les  joint,  en  les  rapprochant  de  manière  à  ce 
qu'elles  se  touchent,  à  ce  qu'elles  tiennent  les  unes  aux  antres;  it  les 
unit  ensuite  par  des  chevilles  et  des  clous,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne 
puissent  plus  se  séparer. 

Les  nuages  commencent  par  ^''assembler  dans  le  ciel,  ensuite  Ils  se 
touchent  et  st  joignent,  et,  bienlAt  idiù  et  confondus,  ils  ne  formept 
plus  qu'un  seul  nn^e, 

AMem6/er différentes  personnes,  c'est  les  réunir  dan^  un  même  lieu; 
]fs joindre,  c'est  les  employer  i  on  même  objet;  les  unir,  c'est  les 
attacher  par  des  sentiments  ou  des  Intérêts  communs. 

On  assemble  des  conjui'és  dans  im  endroit  convenu  et  pour  obtenir 
d'eux  qu'ils  se  jojjftient  dans  la  même  entreprise;  ou  tâche  de  tes  unir 
par  les  mêmes  intérêts. 

S'assembler  n'est  qu'une  actiop  extérieure,  quelquefois  involontaire  : 

h'  ÉDIT.   TOUE  I.  '      <i 
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ae  joindre  n'est  qu'on  acte  de  la  volonté  ;  s'imir  suppose  aussi  le  con- 
cours des  Sentiments.  Deax  personnes ,  assemblées  par  le  hasard,  se 
joignent  par  les  liens  du  mariage,  et  ne  sont  pas  pour  cela  unies  par  le 
cœnr. 

Des  hommes  peuvent  i^assembler  sans  savoir  stls  sont  amis  ou  en- 
nemis, se  Joindre  dans  des  Intentions  hostiles  ;  ils  ne  t'vnissent  que  par 
des  sentiments  pacifiques.    ' 

S'oMcmWw  n'engage  à  rien  ;  se  joindre  n'engage  que  Jusqa'â  un 
certain  point;  s'ifnir  engage  absolument. 

Ce  qui  n'est  nn'assemblé  se  sépare  inévitablement  au  bout  d'un 
certain  temps;  on  peut  séparer  ce  qui  n'est  f{\K  joint;  Il  faut  rompre 
ce  qui  est  tmt.  (F.  G.) 

130.  Assembler,  Hasaembicr. 

On  assemble  ce  qui  n'avait  jamais  été  assemblé^  on  rassemble  ce 
qui  avait  été  sSparé  ;  on  assemble  les  pièces  d'un  procès  pour  l'eiamioer, 
on  les  rassemble  pour  les  rendre  aux  parties  quand  le  procès  est  fini, 
On  assemble  les  différentes  parties  d'uo  échafaudage  que  l'on  veut 
dresser,  on  les  rassemble  quand  il  est  détruit  Ou  assemble  difiérentes 
idées  sous  va  même  point  dé  vue,  on  rassemble  ses  idées  quand  elles 
ont  été  troublées  par  un  accident  On  assemble  une  nouvelle  armée  ; 
on  rassemide ion  armtfe.  (F.  G.) 

ISl^  Assez,  Saffflsnmment. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité  :  avec  cette  diffé- 
rence, i\a'assez  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on  veut  avoir,  et  que 
suffisamment  en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  vent  employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  assez  ;  il  accumule  et  souhaite  sans  cesse.  l>e 
)irodi^ne  n'en  a  jamais  suffisamment;  Il  veut  toujours  dépenser  plus 
(ptll  n'a. 

On  dit  c'est  -assez,  lorsqu'on  n'en  veut  pas  davantage  :  et  l'on  dit,  en 
voilà  suffisamment,  lorsqu'on  en  a  précisément  ce  qu'il  en  faut  pour 
l'usage  qv''>f  ^^  ^^o'  ^^'''^ 

A  l'égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se  consume,  assez,  parait  mar- 
quer plus  de  quantité  que  suffisamment  :  car  II  semble  que ,  quand  11 
yen  a  assez,  ce  qui  sérail  de  plus  y  serait  de  trop;  maisque,  quand 
11  y  en  a  suffisamment,  ce  qui  serait  de  plus  n'y  ferait  que  l'abondance, 
sans  y  être  de  trop.  On  dit  aussi  d'une  petite  portion  et  d'un  revenu 
médiocre,  qu'on  en  a  suffisamment;  mais  on  ne  dit  guère  qu'on  en  a 

Il  se  trouve  dans  la  signitlcatlon  d'assez  plus  de  généralité  ;  ce  qui, 
lui  donnant  un  service  plus  étendu,  en  rend  l'usage  plus  commun  :  au 
Jieu  que  suffisamment  renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  l'emploi 
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des  choses,  qui,  lui  donnant  on  caraclfere  pins  particn)ier,  eii*borne 
l'usage  à  un  plus  petll  nombre  d'occasions. 

C'est  assez  d'une  heure  à  Uble  pour  prendre  sufflsammeni  de 
nourrilure:  mais  ce  n'esi  pas  assez  poor  ceux  qui  en  fout  leurs 
délices 

L'écoDomesait  eu  trouver  assez  oùlly  ena^eu.  Le  dissipateur  n'en 
peut  avoir  suffisamment  où  il  y  en  a  mSme  beaucoup  (G.) 

ISS.  ABsecier,  Agréger. 

■  Od  associe,  dit  l'abbé  Girard,  à  des  eotrepi^ses  ;  on  agrège  à  uD 
corps.  L'un  se  TaUponr  avoir  des  secours,  ou  pour  parlager  les  avanta- 
ges du  succès  ;  l'autre  a  pour  effet  de  se  donner  un  confrère,  ou  de 
sootenir  sa  compagnie  par  le  nombre  et  le  cboix  de  ses  tnembres .... 
Les  marchands  et  les  financiers  s'associent  :  les  gens  de  lettres  sont 
agrégés  aux  universités  et  aui  académies,  etc.  • 

On  associe  à  un  corps,  comme  on  y  agrège.  Les  académies  ont  des 
associés;  les  (acuités  ont  des  agrégés. 

Associa  signifie  littéralement  unir  en  société  ou  â  la  société,  lat. 
associare.  Agréger  signifie  Joindre  au  troupeau,  i  h  troupe,  lat  ag- 
gregare. 

Les  associés  sont  unis  ensemble  ;  ils  constituent  la  sodétë,  la  com- 
pagnie, le  corps.  Les  agrégés  sont  joints  au  corps,  à  la  compagnie,  à 
la  société;  il  lui  appartienneoL 

Des  physiciens  appellent  agrégés  des  amas  de  plu^eurs  choses  qui 
n'ont  point  entre  elles  de  liaison  ou  de  dépendance  naturelle,  comme 
des  tas,  des  monceaux  de  blé,  de  pierres.  Les  commerçants  et  les  ban- 
qnlers  appellenttuwcféJ  les  particuliers  qui  se  mettent  en  catnmtmatitâ 
et  dans  une  dépendance  naturelle  d'alblres,  d'entreprises,  d'intérêts. 

Non»  employons  souvent  le  mot  associer,  lorsque  celui  d'agréger 
serait. beaucoup  pins  convenable,  en  suivant  l'idée  primitive,  propre, 
et  bien' marquée  de  l'un  et  de  l'autre.  Associer  exprime  littéralement 
Incorporation  dans  une  vraie  société  â  une  communauté  rég)^,  soit 
qu'elle  se  forme,  soit  qu'elle  soit  déjà  formée.  Agréger  exprime  ime 
adijonction  à  une  troupe,  â  une  bande  quelconque  qui  est  déjà  rassem- 
blée, et  qui  peut  l'être  fortuitement  sans  règle  :  ce  dernier  ne  renferme 
pas,  comme  le  premier,  les  idées  A'ordre  et  à'union  intime. 

Associer  convient  particnUèrement  an  personnes;  agréger  «mvlent 
à  tonte  multitude.  (R.) 

laa.  AMaJetttMemcMt,  Sn}«U«i. 

Ces  mots  désignent  la  dépendance,  rob%atlon ,  la  géue  ou  la  cm- 
iniote.--La  ttt)étiim  est  littéralement  L'action  d'être  mis,  tenu  destota  ,- 
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iKSUjtttissement  est  ce  qui  nous  met,  noue  tient  desious.  Cettee  diff^ 

rence  est  tirée  de  la  valeur  propre  de  chaque  termloaisoD. 

Le  mot  assujettissement  se  distiogne  par  un  rapport  particulier  i  la 
cause,  au  principe,  à  la  force,  au  titre,  aia  puissance  qui  nous  <usuje({it 
dans  un  tel  état,  qui  nous  assujettit  ï  eUe  on  ft  des  obligations,  &  des 
deToirs,  à  des  nécessites  constantes  ;  et  celnl  de  sujétion,  par  un  rap- 
part  spédal,  h  l'action,  h  la  gâne,  à  l'obligation  actuelle  qui  nous  est 
imposée,  à  t'eOet  que  nous  ressentons,  à  la  soumission  dans  laquelle 
nous  sommes  tenus.  Le  premier  désigne  plutôt  un  état  habituel  dans 
lequel  on  est  fixé  ;  le  second,  la  situation  actuelle  dans  laquelle  ou  se 
trouve.  Les  lois,  les  règles,  l'autorité,  l'empire,  les  coutumes,  les  bien- 
séances, nous  imposent  des  assujettissements  :  les  actes,  les  actions,  les 
soins,  les  travaux,  les  devoirs  Imposés  par  les  lois,  sont  des  sujétions. 
Par  Yauujettissement,  nous  sommes  sous  le  joug  ;  et  par  la  sujétion, 
nous  traînons  notre  joug.  Vassujetttssement  exige  et  entraîne  la  mjé-' 
tion.  Vu  étal  habltael  et  forcé  de  sujétion,  est  l'effet  ou  llndiœ  d'un 
assujett  issement. 

La  nature  nous  tient  dans  le  plus  constant  et  le  pins  grand  assujet- 
tissetnent  par  tons  les  liens  qui  nous  attachent  aux  hommes  et  aux 
choses  ;  et  nos  besoins  sont  des  sujétions  qui  nous  rappellent  sans  cesse 
que  notre  vie  n'est  qu'un  étemel  assujettisement  où  nous  ne  taisons 
que  chaîner  de  sujétions. 

A  l'égard  du  maître  qui  commande  avec  empire,  la  dépendance  con- 
tinuelle est  un  dur  assujettissement.  A  l'égard  d'une  personne  qu'on 
chérit,  le  service  assidu  n'est  qu'une  douce  sujétion. 

Par  la  sujétion,  on  est  sujet  ;  ce  qui  n'exprime  que  ta  dépendance, 
la  iowaisaïaa:  pat  V assujettissement,  oaesi  assujetti;  ce  qixl  marque 
le  jou^,  la  contrainte.  Un  peuple  est  sujet  à  l'égard  de  son  prince  ;  im 
peuple  vaincu  est  assujetti  par  la  puissance  victorieuse. 

Le  mot  sujétion  n'annonce  qu'une  dépendance  ,  une  obligation, 
une  assiduité  vague  et  indéterminée,  sans  indiquer  par  lui-même  à  qui 
et  à  quoi  l'on  est  sujet.  Le  mot  assujettissement  annonce  une  dépen- 
dance, une  soumission,  un  dévoQment  déterminé  ou  préparé  par  la 
préposition  à,  qui,  dans  la  composition  d'un  mot,  indique  la  sujétion 
à  une  chose,  à  une  personne.  On  est  dans  ta  sujétion  dés  qu'on  n'est 
pas  à  soi,  à  sa  propre  disposition  ;  on  est  dans  l'assujettissement  lors- 
qu'on est  à  quelqu'un,  à  une  chose.  La  sujétion  n'énonce  donc  que 
la  situation  ou  l'état  de  la  chose  on  de  la  personne  ;  Vassujettissement 
annonce  de  ^os  un  rapport  formel  â  ce  qui  assujetcif  la  personne  on 
la  cboee.  (R.) 
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1S4.  AMorer,  jUnermlr. 

On  affermît  par  de  solides  foDdemeiils,  ou  par  de  bons  appuis,  pour 
rendre  la  chose  propre  à  se  maintenir  et  à  résister  aux  Impulsions  et 
aux  attaques.  On  assure  par  la  consistance  de  la  position ,  ou  par  des 
liens  qui  assujettissent,  afin  que  la  cliose  se  trouve  fixe  sans  vaciller. 

Au  Rgarê,  l'évidence  des  preuves  et  la  force  de  l'esprit  affermissent 
le  sage  dans  sa  façon  de  penser  contre  le  préjugé  des  cireurs  popu- 
laires. L'équité  et  les  lois  sont  les  seub  principes  sur  lesquels  le  dtoyen 
puisse  assurer  sa  conduite  :  les  exemples  peuvent  quelquefois  la  justi- 
fier, mais  ils  ne  l'empêchent  pas  de  varier.  (G.) 

195.  Assurer,  Afnrmer,  CsnSmter. 

On  se  sert  du  ton  de  la  voix  ou  d'une  certaine  manière  de  dire  les 
choses  pour  les  assurer,  et  l'on  prétend  par-là  en  marquer  la  certi- 
tude. On  emploie  le  serment  pour  affirmer,  dans  la  vue  de  détruire 
tous  les  soupçons  désavantageux  à  la  sincérité.  On  a  recours  à  une 
nouvelle  preuve  ou  au  témoignage  d'autrui  pour  confirmer;  c'est  un 
renfort  qu'on  oppose  au  doute ,  et  dont  on  appuie  ce  qu'on  veut  per- 
suader. 

Parler  toujoiu's  d'un  ton  qui  assure,  c'est  affecter  l'air  dogmatisant, 
ou  montrer  qu'on  Ignore  jusqu'où  la  sagesse  peut  pousser  le  doute  et 
la  défiance.  Alarmer  tout  ce  qu'on  dit,  c'est  le  moyen  d'insinuer  aux 
autres  qu'on  ne  mérite  pas  d'être  cru  sur  sa  parole.  Le  trop  d'atten- 
tioD  k  vouloir  tout  confirmer,  rend  la  conversation  ennuyeuse  et  fati- 
gWle. 

Les  demi-savants,  les  pédants  et  les  petits-maîtres  assurent  tout  ;  ils 
ne  parlent  que  par  décisions.  Les  menteiu-s  se  font  une  habitude  de 
tout  affirmer;  les  serments  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  impolis 
veulent  quelquerois  cOTi^rmer  par  leur  témoignage  ce  que  des  per- 
sonnes fort  au-dessus  d'eux  disent  en  leur  présence. 

Nous  devons  croire  un  fait  lorsqu'un  lionnSte  homme  nous  en 
assure,  et  que  d'ailleurs  il  est  possible  :  nrais  il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  point  de  doctrine;  SI  est  permis  de  contredire  tout  ce  qui  n'est 
pas  évident  Les  fréquentes  a/^rmatioRsnefonl  point  passer  pour  véri- 
dique,  et  sont  plus  propres  à  jeter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écou- 
tent, qu'à  s'en  attirer  la  confiance,  Il  est  de  la  prudence  du  sage  d'at- 
tendre la  confirmation  des  nouvelles  publiques  avant  que  d'y  ajouter 
foi,  et  d'être  en  garde  contre  les  triclieries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer,  que  lorsqu'on  en  est 
requis  dans  le  cérémonial  de  la  justice  :  eUe  ordonne  d'avt^r  soin  de 
confirmer  ce  qui  peut  paraître  extraordinaire,  ou  être  sujet  à  contes- 
tation ;  ei  elle  permet,  dans  le  discours ,  l'air  et  le  ton  assurant ,  lors- 
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qu'on  s'aperçoit  que  les  personnes  à  qui  l'on  parle  ne  sont  pas  au  fait 
de  ce  qu'on  dit,  et  n'en  Jugent  que  parla  contenance  de  l'orateur.  (G.) 

1S6.  ABironamc,  Astrolafae. 

Vastronome  connaît  le  cours  et  le  mouvement  des  astres;  Vastro- 
logue  raisonne  sur  leur  influence.  Le  premier  observe  Tëtat  des  deux, 
marque  l'ordre  des  temps,  tes  éclipses,  elles  révolutions  qui  naissent 
des  lois  établies  par  le  premier  mobile  de  la  nature,  dans  le  nombre 
Immense  des  globes  que  contient  l'univers  ;  il  n'erre  guère  dans  ses 
calculs.  Le  second  prédit  les  événements,  lire  des  horoscopes,  annonce 
la  pluie,  le  froid,  le  cbaud,  et  toutes  les  variations  des  météores;  il  se 
trompe  souvent  dans  ses  prédictions.  L'on  explique  ce  qu'il  sait,  et 
mérite  l'estime  des  savanls.  L'autre  débile  ce  qu'il  imagine,  et  cherche 
l'estime  du  peuple. 

Le  désir  de  savoir  lait  qu'on  s'applique  à  Vastronomie.  Llnqulétnde 
de  l'avenir  fait  donner  dans  Vastrologie. 

La  plupart  des  gens  regardent  Vastronomie  conune  une  science 
inutile  et  de'pure  curiosité,  parce  qu'apparemment  ils  ne  font  pas  ré- 
flexion qu'ayantpbur  objet  l'arrangementdes  saisons,  la  distribution 
du  temps,  la  diversité  et  la  roule  des  mouvements  célestes,  elle  aide  i 
l'agriculture ,  met  de  l'ordre  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  civile  et 
politique,  et  devient  un  fondement  nécessaire  à  la  géographie  et  â  l'art 
de  la  navigation,  Vastrologie  est  à  présent  moius  à  la  mode  qu'autre- 
fois, soit  parce  que  le  comgiun  des  hommes  est  plus  déniaisé,  soit 
parce  que  l'amour  du  vrai  est  plus  du  goût  des  habiles  gens  que  l'envie 
d'éblouir  et  de  duper  le  monde ,  soit  enfin  parce  que  le  brlllanl  de  la 
réputation  ne  dépend  pas  aujourd'hui  du  nombre  des  sols,  mais  du 
discernement  des  sages.  (G.) 

.197.  Attache,  Attachement,  Bévoncment. 

Quoique  le  mot  d'attachement  puisse  quelquefois  s'appliquer  en 
mauvaise  part,  il  est  pourtant  mieux  placé  que  les  deux  autres  D'é- 
gard d'une  passion  honnête  et  modérée.  On  a  de  Yattachement  à  son 
devoir  ;  on  eu  a  pour  un  ami,  pour  sa  famille,  pour  une  femme  d'hon- 
neur qu'on  estime.  Celui  d'attache  convieat  mieux  lorsqu'il  est 
question  d'une  passion  moins  approuvée ,  ou  poussée  i  l'excËs  :  on  a 
àe  Y  attache  sMJtu,  on  en  a  pour  une  maîtresse,  quelquefois  même 
pour  un  petit  animal.  Le  mot  de  dévouement  est  d'usage  pour  mar- 
quer une  parfaite  disposition  à  obéir  en  tout.  On  est  dévoué  à  son 
prince,  â  son  mailre,  à  son  bienfaiteur ,  A  une  dame  qui  a  acquis  sur 
nons  un  empire  absolu.  Les  deux  premiers  expriment  de  la  sensibilité 
el  de  la  tea4réssei  Us  entrenl  souvent  dans  le  langage  du  C4Bur  :  le 
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dernier  marque  de  la  docilité  et  du  re^ect  ;  il  appartient  an  langage 
dn  courtisan. 

On  dit  de  VattachemenI,  qu'U  est  sincère  ;  de  l'attache,  qu'elle  est 
forte  ;  et  du  dévouement,  qu'il  est  sans  réserve.  L'an  nous  unit  à  ce 
que  nous  estimons  ;  l'autre  nous  lie  à  ce  que  nous  aimons  ;  le  trofsième 
eofin,  nous  soumet  à  la  volonlé'de  ceui  que  nous  désirons  serrir.  (G-) 

Attache  est  ce  qui  attache,  un  lien  '.  attachement ,  ce  par  quoi  on 
est  attaché,  une  liaison.  Attaché  sedit  au  propre  et  au  figuré  ;  atta- 
chement ne  se  dit  qu'au  figuré;  il  désigne  un  «eutinent.  Vattache 
Tient  de  quelque  cause  que  ce  soit  ;  Vattachcment  vient  do  cœur.  Qn 
tient  à  l'objet  pour  lequel  on  a  de  l'attache ,  on  aime  celui  pour  qui 
on  a  de  ¥  attachement. 

On  a  de  Vattache  pour  la  maison  qu'on  habite ,  et  de  Yattachement 
pour  les  personnes  avec  qvi  l'on  vit. 

Une  simple  Kabitude  a<ec  une  personne  fait  une  attache,  une  liai" 
son  fondée  sur  le  rapport  des  sentiments  et  des  caractËres  est  un  atta- 
chement. 

On  a  de  Vattache  à  son  sens,  à  son  avis,  à  son  opinion,  h  son  senti- 
ment, comme  le  disait  fort  bien  Nicole. 

L'attachement  aux  ricliesses  a  souvent  produit  Vattache  au  jeu. 

Le  hasard,  riniérêt,  l'hal>ilude,  les  convenances,  forment  les  tiffa- 
ehes;  la  nature  forme  Iq&  attachements.  On  a  des  attachements  ;  l'on 
se  fait  des  attaches. 

Considérez  bien  les  hommes,  vous  verres  qu'Us  sont  plntdl  conduits 
par  leurs  attaches  que  par  leurs  attachements.  Nous  Tirons  comme 
ou  vit,  et  non  comme  nous  voudrions  vivrei 

Il  reste  encore  dans  les  pères  et  mtres  quelque  attachement  pour 
leurs  enfants,  et  dans  les  enfants  quelque  attache  pour  leurs  ptres  ei 
mères  :  voilà  nos  familles. 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  S'attache  sans  atta- 
chement. 

11  faut  une  bien  forte  attache,  et  bien  peu  de  véritable  attachement 
pour  dire,  comme  Martial,  je  ne  ipuis  vivre  ni  sans  toi,  ni  avec  toi: 
c'est  précisément  ce  qu'éprouvait  Henri  IV  à  l'égard  de  mademoiselle 
de  VernenU. 

Un  des  grands  malhcnrs  du  vice,  c'est  que  Vattache  en  reste  encore 
après  que  Vattachement  a  cessé  :  vous  ne  l'aimez  plus,  mais  tous  y 
tenez  encore  par  mille  liens  que  vous  n'avez  pas  la  force  de  rompre. 

Le  grand  défaut  du  Français,  dit  Duclos,  c'est  d'être  toujours  Jeune  ; 
c'est-à-dire,  capable  ^'attachements  vifs,  et  incapable  d'une  forte  at- 
tache. (R.) 
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ISS.  Attaché,  ATBre,  InlépcMé. 

Un  bomme  attaché  aime  Tépargne  ei  fait  la  dépense.  Un  homme 
avare  aime  la  possession  et  ne  faitancnn  usage  dece  qu'ila.UnhoiAme 
intéressé  aime  le  gain,  et  ne  fait  rien  gratuitement. 
'  VattacKé  s'abstient  de  ce  qui  est  cher  ;  l'avare  se  prlTe  de  tout  ce 
qui  codte  ;  l'intéressé  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne  produit  tiat. 

On  manque  quelquefois  sa  fortune  pour  être  tiop  attaché,  comme 
on  se  ruine  en  faisant  trop  de  dépense.  Les  avares  ne  savent  ni  donner- 
ni  dépenser  ;  ils  se  laissent  seulement  eitu[;quer  par  la  nécessité  ou  par 
le  besoin  ce  qu'Us  tirent  de  lenr  bourse,  lly  a  des  personnes  qui,  pour 
(tre  intéressées,  n'en  sont  pas  moins  prodigues;  elles  donnent  libéra- 
lement à  leurs  pkisirs  ce  que  l'avidilé  du  gain  leur  fait  acquérir,  (G.) 

1S9.  Attaquer  qnelqn'nn,  S'atMqner  à  qnelqn^n. 

Htîi  l'aMuqiitr  i  moi  I  ijni  l'a  rendu  li  Tain  T 
......  Jouer  des  bit^au  la  trompeuM  erinuce, 


'  Ceuc  façon  de  parler,  i'attaquer  à  ifuelqu'un,  pour  dire  attaquer 
tjuelqu'im,  est  trïs-étrange  et  très-française  tout  ensemble;  car  II  est 
bien  plus  élégant  de  dire  ft'attaqiier  à  quelqu'un ,  qu'attaquer  quet- 
qu^wn,  dit  Vaugelas,  remarque  Û83.  > 

L'académie  fait  là-dessus  l'observation  suivante  :  •  S'attaquer  à 
quelqu'un  ne  veut  point  dire  attaquer  quelqu'un  ,'  puisqu'on  ne  dit 
point  :  .L'ayant  trouvé  Impunément  dans  la  rue ,  il  s'attaqua  à  lui , 
mais  il  l'attaqua.  H  se  dit  pour  marquer  la  hardiesse  que  quelqu'un  a 
d'entreprendre  d'attaquer  une  personne  plus  considérable  et  pins 
puissante  que  soi.  Ainsi  on  dit  fort  bien  :  Il  ne  faut  pas  s'attaquer  à 
des  gens  puissants.  • 

Cependant  Molière,  dans  les  Femme  savantes,  acte  IV,  scèneS, 
fait  dire  i  Phllamlnte ,  lorsque  CUtandre  et  Trissotln  en  viennent  aux 
personnalités. 

On  lOufFn  au 
Pounu  qu'à  la 

Molière  entend  donc  s'attaquer  à  dans  le  mime  sens  que  Van- 
gelas. 

'  S'attaquer  à  quelqu'un  a  conservé  le  sens  de  s'attacher  à  quel- 
qu'un,  s'en  prendre  à  lui,  avec  l'idée  particulière  d'aHoi/ucr,  cho- 
quer, provoquer,  offenser,  et  dans  un  esprit  de  ressentiment,  de 
haine ,  de  vengeance ,  etc.  Ainsi  le  verbe,  joint  au  pronom  personnel , 
dllIËre  du  verl>c  simple,  en  ce  qu'il  exprime  un  choix,  ime  pr^é- 
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rence,  na  resseotimeM,  un  pasdan  parUcnlière,  nne  volonté  achar- 
née, qui  fait  qu'on  s'en  prend  à  quelqa'im  plutôt  qu'A  d'antres,  qu'on 
le  prend  pour  l'objet  de  ses  Injures  et  de  ses  ponrsoKes,  qu'on  i'atta- 
chê,  sans  garder  aucune  mesure,  â  l'offenser,  etc. 

Un  romancier  du  dernier  siècle  a  fait  dire  ft  nn  de  ses  personnages  : 
"Obère  n'osa  s^attaquer  à  ma  personne ,  parce  qu'il  me  crut  assez  afiné 
des  soldats  pour  n'élre pas  af(a<7Uâ  impunément;  c'est-à-direque  Ti- 
l>ère  n'osa  se  déclarer  ouvertement  son  ennemi,  et  l'attaquer  onverte- 
%cnt  comme  tel,  dans  la  crainte  de  n'être  pas  le  plus  fort,  ou  pour 
éïller  les  risques  d'une  attaque  i  force  ouverte. 

En  deux  mots,  attaquer  n'exprime  qu'une  simple  attaque,  l'op- 
pression, nn  acte  d'hostilité.  S'attaquer  annonce  nne  résolution  dé- 
cidée de  prendre  A  partie,  d'attaquer  et  de  poursuivre  quelqu'un 
qu'on  rend  responsable  d*  quelque  événement,  ou  ponrnniort  qu'on 
lui  attribue. 

lorsque,  par  occasion ,  je  censure  les  mœurs,  je  li'attaque  per- 
sonne, je  m'attaque  au  dècle.  Malgré  les  autorités  qui  établissent  l'u- 
sage de  dire  d'attaquer  à,  je  ne  serai  point  surpris  que  des  oreilles 
délicates  en  soient  blessées.  Taurais  quelque  peine  h  l'employer  dans 
im  discoturs  sérieux.  (R.) 

140.  Attention,  Exaetltnde,  Ticllancc 

Vattenlion  fait  que  rien  n'échappe  ;  l'exoi^d'lude  empêche  qu'on 
n'omette  la  moindre  chose  ;  la  vigUanee  fait  qu'on  ne  néglige  rien. 

H  faiit  de  la  présence  d'esprit  pour  être  attentif,  de  la  mémoire 
pour  être  exact,  et  de  l'action  pour  être  vigilant. 

Chez  les  Romains,  un  même  homme  était  magistrat  (Ufratt/',  am~ 
hassadeur  exact,  et  capitaine  vigilant. 

Un  sage  ministre  a  de  Vattenlion  h  ne  former  on  i  n'adopter  que 
des  projets  avantageux  à  l'Ètai;  de  Vexactittide  pour  en  prévenir 
tous  les  inconvénients,  et  de  la  vigilance  pour  en  procurer  le  succès. 

L'anienr,  pour  bien  écrire,  doit  être  également  attentif  aux  choses 
qu'il  dit  et  aux  termes  dont  H  se  sert,  afin  qu'il  y  ait  du  vrai  et 
du  goût  dans  ses  ouvrages.  Le  commissionnaire,  pour  bien  exécuter, 
doit  être  exact  dans  le  temps  comme  dans  la  manière  de  faire  les 
duKtBt  afin  que  tout  soit  fait  h  propos  et  comme  on  le  souhaite.  Le 
général  d'année  doit  être  vigilant  sur  les  marches  des  ennemis  et  sur 
les  siennes,  afin  de  profiter  des  avantages  et  de  ne  pas  manqiter  fw- 
caslon. 

n  est  du  deTOir  de  Ions  les  pasteurs  d'avoir  de  Vattention  à  procurer 
l'avantage  spirituel  de  leurs  troupeaux,  de  l'exactitude  à  les  instruire 
des  vérités  salutaires  de  l'ËvangUe,  et  de  la  vigiiaTux  pour  les  pré- 
server du  crhoe  el  de  l'erreur  ;  mais  il  est  de  la  pratique  de  quelques 
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uns  de  n^ètre  attentifs  qu'A  augmenter  Içnr  reTenn  tenymrel,  de  n'être 
exacU  qu'à  se  (nin  payer  leurs  dîmes  ou  leurs  honoraires,  et  de  n'Être 
vigilants  que  pour  la  conservation  de  lenra  droits  et  de  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  deTOOB  avoir  de  Vattention  ï  ce  qu'on  nous  dit,  de  l'eawcii- 
tudt  dans  ce  que  nous  promettons,  et  de  la  vigilance  sur  ce  qui  nous 
est  confié. 

L'ttomme  sage  est  attentif  h  sa  conduite,  exact  h  ses  devoirs,  et 
vigilant  sur  ses  intérêts.  ^  • 

Une  femme  coquette  n'est  attentive  qu'à  son  miroir,  exacte  qu'à 
sa  toilette,  et  vigilante  que  sur  sa  parure.  (G.) 

141.  Atténner,  Broker,  PnlTërlaer. 

Atténuer  se  dit  proprement  des  fluides  condensés  ou  coagulés.  Il 
faut  fondre  et  dissoudre  pour  atténuer.  Broyer  et  pulvériier  se  disent 
des  solides.  Br.oyer  marque  l'action  de  les  réduire  en  molécules  plus 
petites  ;  pu/oërùfT  en  marque  l'effeL  11  faut  broyer  pour  pulvériser. 
(Dict  de  Trévoux.) 

143.  Attraits,  Appas,  Cbaniica. 

Outre  lidée  générale  qui  rend  ces  mots  synonymes ,  tl  leur  est  en- 
core commun  de  n'avoir  p<rint  de  singulier  dans  le  sens  dans  lequel  ils 
sont  pris  Ici;  c'est-â-dire  lorsqu'ils  sont  employés  pour  marquer  le 
pouvoir  qu'a  sur  le  cœur  la  beauté,  l'agrément,  et  tout  ce  qui  [dalt  A 
l'égard  de  leurs  dliférences,  il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  naturel  dans  ies  attraits  ;  quelque  chose  qui  tient  plus  de  Tact 
dans  les  appas;  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  eitraordinaire 
dans  les' charmes. 

Les  attraits  se  font  suivre,  les  appas  nous  en^genl,  les  charmes 
nous  entralneuL  Le  cœur  de  l'homme  n'est  guËre  ferme  contre  les 
attraits  d'une  jolie  femme  ;  Il  a  bien  de  la  peine  à  se  défendre  des 
appas  d'une  coquèlte;  et  il  lui  est  impossible  de  résister  kuxcharTnes 
d'une  beauté  bienfaisante. 

Les  dames  sont  toujours  redevables  de  leurs  attraits  et  de  leurs 
charmes  à  l'heureuse  conformation  de  leurs  traits  ;  mais  elles  prepneut 
quelquefois  leurs  appas  sur  leur  toilette. 

Je  ne  sais  si  ce  que  Je  vas  dire  sera  goûté  de  tout  le  monde,  mais  Je 
sens  cette  distinction  que  je  livre  au  jugement  du  lecteur  ;  et  peut- 
être  lui  paraltra-t-it,  comme  à  moi,  que  les  attraits  viennent  de  ces 
grflces  ordmaires  que  la  nature  distribue  aux  femmes  avec  plus  ou 
moins  de  lai^esse  aux  unes  qu'aux  autres ,  et  qui  sont  l'apanage 
commun  du  sexe;  que  les  appas  viennent  de  ces  grâces  cultivées  que 
forme  un  fldële  miroir,  consulté  avec  atteution,  et  qui  sont  le  travail 
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entendu  de  l'art  de  plâtre  ;  que  les  charmes  Tiennent  de  c«s  gracei 
siagnUëres  que  la  nature  dOQne  comme  un  présent  rare  et  prMeux, 
et  qui  sout  des  biens  particuliu^  et  personnels. 

Des  défauts  qu'on  n'avait  pas  d'abord  remarqués,  et  qu'on  ne  s'at- 
tendait pas  à  trouver,  diminueut  beaucoup  les  attraits.  Les  appas 
s'évanouissent  dès  que  l'artifice  s'en  montre.  Les  charmes  n'ont  plus 
d'effet  lorsque  le  temps  ou  l'habitude  les  ont  rendus  trop  tamiliers  ou 
en  ont  usé  le  goûL 
■  '  C'est  ordinairement  par  les  brillants  aftroiu  de  la  beantéqueleccenr 
se  laisse  attaquer;  ensuite  les  appas,  étalés  a  proposa  achèvent  de  le 
soumettre  à  l'empire  de  l'amour  ;  mais  si]  ne  se  trouve  des  charmes 
secrets,  la  clialoc  n'est  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  d'usage  à  l'égard  de  la  beauté  et  des 
agréments  du  seie,  ils  le  sont  encore  i  l'égard  de  tout  ce  qol  plaît  : 
alors  ceux  d'attraits  et  de  charmes  ne  s'appliquent  qu'aux  cboses  qui 
sont  ou  qu'on  suppose  très-aimables  en  elles-mêmes,  et  par  leur  mé- 
rite ;  au  lieu  que  celui  d'appas  s'applique  quelquefois  à  des  choses  qui 
sont  et  qu'on  avoue  même  haïssables,  mais  qu'on  aime  malgré  pe 
qu'elles  sont,  ou  auxquelles  les  rapt>orts  secrets  du  tempérament  nous 
contraient  de  livrer  nos  actions,  si  la  raison  n'en  défend  notre  cœnr. 

La  vertus  des  attraits  que  les  plus  vicieux  ne  peuvent  s'empêcher 
de  senUr.  Les  biens  de  ce  monde  ont  des  appas  qui  font  qne  la  cupi- 
dité triomphe  souvent  du  devoir.  Le  plai^r  a  des  charmes  qui  le  font 
rechercher  partout,  dans  la  vie  retirée  comme  dans  le  grand  monde, 
par  le  philosophe  comme  par  le  libertin,  dans  l'école  mCme  de  la  mor- 
tification comme  dans  celle  de  la  volupté,  c'est  toujours  lui  qui  fait  le 
goût  et  décide  du  choix. 

Ou  dit  de  grands  attraits,  de  puissants  appas  et  d'invincibles 
charmes.  L'bonneur  a  de  grands  attraits  pour  de  Eielles  âmes;  la  for- 
tune a  de  puissants  appas  pour  tout  le  monde  ;  la  gloire  a  des  charmes 
taivinclbies  pour  les  cœurs  ambitieux.  (G.) 

Les  pins  grands  attraits  se  trouvent  toujours  dans  l'objet  de  la  pas- 
sion dominante.  Les  appas  les  plus  puissants  ne  sont  pas  ceux  qui  sont 
établis  avec  le  plus  d'ostenlalion.  Les  charmes  ne  deviennent  vérita- 
blement invincibles  que  par  la  solidité  du  mérite  et  la  force  du  goût. 

Attraits,  ce  qui  attire,  ce  qui  tire  à  soL  Le  propre  des  attraits  est 
donc  de  nous  faire  pencber,  incliner,  aller  vers  un  objeL  11  est  visible 
que  cet  effet  est  le  premier  degré  d'intérêt  qu'inspire  un  objet  aimable. 
Le  mépris,  la  haine,  la  jalousie,  feront  dire  qu'une  femme  n'avait 
d'autres  droits  au  rang  où  elle  a  été  élevée,  (pi'un  peu  d'atCraitt  peut- 
être  et  beaucoup  d'artifice. 

Appas  a  beaucoup  d'analogie  avec  appât,  et  elle  est  fondée  sur  une 
or%ine  commune;  l'un  et  l'autre  viennent  de  pa,  pat,  manger. 
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ODonlture;  d'où  pdte,  pâme,  pdtwe,  elc  Le  .propre  des  appas  eat 

d'exdier,  comme  Vappât,  le  golt  et  l'euTie  de  posséder  l'objet  et  d'en 

jouir.    Les  appas  ont  donc  an  plus  grand  effet  que  les  attrails\ 

Us  sont  plus  puissants.  Comme  Vappdt  trompe,  les  appas  peuvent 

tromper  ;  et  Ton  est  bien  foodé  i  dire ,  dts  appas  trompeurs  et 

perfides. 

Appas  ne  peut  jamais  être  pris  en  mauvaise  part,  qu'autant  qu'on 
y  joint  une  épithële  qui  le  flâtriL  II  ne  faut  pas  même  imaginer  que 
des  appas  trompeurs  soient  toujours  artificiels  ou  apprêtés. 

Charmes  est  le  même  mot  que  charme,  enchantement,  avec  une 
analc^ie  bien  sensible.  Le  propre  des  charmes  est  de  nous  frapper  et 
de  nous  enlever  par  une  force  secrète,  mystérieuse,  toule-poissante, 
irrésistitile. 

Ainsi  les  attraits  préfiennent  fevorablement,  et  nous  attirent;  les 
appas  flattent  le  cœur  ou  les  sens,  et  nous  sédniseiil;  les  charmes 
s'emparent  en  quelque  sorte  de  nous  et  nous  enchautent. 

Les  attraits  inspirent  le  penchant  on  l'attrait;  les  appas,  le  goût 
et  le  désir  ;  les  charmes,  l'amour  ou  la  passion,  et  renthousiasme.  51  les 
attraits  se  font  suivre,  comme  dit  l'abbé  Girard,  les  appas  se  font 
aimer  et  recherdier  ;  les  charmes  se  fbni  aimer,  admirer,  adorer. 
Avec  des  attraits,  une  femme  est  agréable;  même  sans  être  absolu- 
ment jolie,  elle  plaît  :  avec  des  appas,  elle  est  séduisante  par  un  genre 
de  beauté  ou  par  des  beautés  animées  ;  elle  entraîne  ou  captive  ;  avec 
dès  charmes,  on  ne  demande  pas  si  elle  est  belle  ;  elle  est  pins  que 
belle,  elle  ravit,  elle  transporte. 

Il  ne  faut  que  certains  traits  Intéressants  ou  piquants  pour  avoir  des 
attraits.  Les  appas  consistent  dans  un  assemblage  frappant  de  traits 
ou  jolis  ou  beaux,  qui  semblent  attaquer  le  coeur  et  l'obliger  â  se 
rendre.  La  grâce  surtout,  plus  belle  que  la  beauté,  forme  les  c/iartne^.' 
les  charmes  et  les  grâces  «ont  également  des  je  ne  sais  quoi,  tout  ce 
qu'on  veut,  ce  qu'on  sent  :  ce  sont  les  grflces,  ce  sont  les  charmes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits,  des  appas,  des  charme%,  par 
rapport  à  la  beauté  du  corps,  est  assez  clair  et  assez  développé  pour 
que  le  lecteur  l'applique  Ëdlement  â  tout  autre  objei,  ou  physique  ou 
moral.  (R.) 

Les  appas  tiennent  aux  formes;  les  attraits  doivent  à  l'esprit  la 
plupart  de  leurs  agréments  :  il  n'exislc  point  de  charmes  qui  ne  '  . 
prennent  leur  source  dans  l'amabililé  du  caractère. 

De  beaux  bras,  une  taille  parfaite,  font  la  plus  grande  partie  des- 
appas  d'une  femme  ;  les  regarda  vifs,  un  langage  animé,  l'expression- 
de  la  galeié,  le  ton  de  la  coquetterie,  peuvent  ajouter  beaucoup  à  ses 
attraits;  le  sourire  de  la  bienveillance,  le  regard  de  la  sensibilité, 
l'air  de  la  candeur,  de  la  simplicilé ,  de  l'abandon,  voilà  ses  charmes. 
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On  eiSl  ému  des  appas  d'une  femme,  épris  de  ses  attraits,  toucbé 
de  ses  charmes. 

Une  femme  peut  tromper  sur  ses  appas;  on  TOit  des  attraits  ém- 
diés  ;  le  naturel  est  nécessaire  aux  charnus. 

Celle  qui  cherche  à  plaire  doit  oublier  ses  appas,  se  servir  de  ses 
attraits  et  laisser  agir  ses  charmes. 

Celle  qui  aime,  toujours  mécontente  de  ses  appas,  néglige  ses  at- 
traits et  n'ose  compter  sur  ses  charmes. 

En  employant  ces  mêmes  mots  au  singulier,  on  dit  :  Vappdt  do  gain, 
l'attrait  du  plaisir  et  le  charme  de  l'amour. 

Le  mot  à'appas  est  devenu  un  peu  libre,  ceint  S'attraùs  un  peu 
fade.  On  n'oserait  parler  h  ime  femme  de  ses  appas  ;  on  se  garderait  . 
bien,  excepté  en  vers,  de  louer  ses  attraits:  le  mot  de  charmes  de- 
vrait appartenir  au  langage  de  tous  les  sentiments  du  cœur  ;  mais  l'a- 
mour  se  l'est  approprié,  et  il  n'aime  pas  à  prêter  ce  qu'il  possMe. 

On  dit  cependant  les  charmes  de  la  vertu.  Le  mot  de  chai'mes  ex- 
prime nne  idée  plus  pure  que  celui  (Cappas,  et  plus  morale  que  celui 
A'attraits.  (Ahoh.) 

%4Z.  Attrlbner,  Impnter. 

Ces  denx  termes  expriment  l'action  de  mettre  vne  chose  sur  le 
compte  de  queU/u'un  :  la  lui  attribuer,  c'est  la  mettre  snr  son  compte 
par  ime  prétention,  un  jugemeot,  une  assertion  simple,  comme  sa 
chose  propre,  son  effet  direct,  son  ouvrage  immédiat  :  la  lui  imputer, 
c'est  la  mettre  sur  son  compte,  en  la  rejetant  sw  lui,  en  lui  en  rappor- 
tant ou  appliquant  le  mérite  ou  le  démérite.  On  attribue  plutôt  les 
choses  ;  on  impute  surtout  le  mérite  des  choses. 

Les  théologiens  attribuent  au  démon  les  oracles  da  paganisme.  La 
théologie  enseigne  que  l'Ëglise  peut  nous  imputer  les  mérites  surabon- 
dants des  saints. 

Veus  attribuez  un  ouvrage  à  celui  que  vous  en  croyez  l'auteur  ;  vous 
imputez  un  événement  i  celui  que  vous  en  préjugez  la  cause  plus  ou 
moins  éloignée,  ou  même  Indirecte  ou  accidentelle.  Vous  attribuez 
«ine  faute  i  celui  qui,  selon  vos  connaissances,  l'a  commise  on  fait  im- 
médiatement commettre;  vous  imputez  une  mauvaise  action  h  celui 
qui,  selon  vos  conjectures  ou  vos  suppositions,  en  a  été  la  première 
cause  ou  le  moteur- 

On  attribue  la  ruine  des  emphes  aux  conquérants,  ï  cause  qnlls  la 
consomment;  il  faut  Yimptlter  an  mauvais  gouvernement,  car  il  la 
cause  :  on  ne  renverse  que  les  empires  ébranlés. 

On  attribue  les  revers  on  ne  sait  ï  quoi,  au  sort  ;  on  impute  ses 
finîtes  à  autrui,  à  qui  l'on  peut. 

tf'acBon  compliquée  A'impïtter  est,  i  raison  de  la  nature,  de  la 
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nnihipllcité  et  de  la  variété  de  sea  opérations,  plus  susceptible  que 
l'acdon  simple  d'atiribuer,  des  modincatioDS  et  des  qtialifications  qui 
annoncent  un  ji^ment  plus  hasardé  on  plus  arbitraire,  qui  rendent 
l'acte  plu»  suspect  ou  plus  critique,  et  qui  font  prendre  la  chose  en 
ma  u  Taise  paiL 

K  l'oD  attribue  quelquefois  légèrement,  on  impute  gratuitement. 

On  attribue  sur  des  vraisemblances  ;  pour  imputer,  U  faudrait  des 
preuves. 

L'oplnfon  attribue,  la  partialité  impute. 

On  attribue  à  l'un  plut6t  qu'à  l'autre  :  pour  laver  Ttui,  on  impute 
h  l'autre. 

On  attribue  un  fait  positif,  articulé  :  on  impute  aussi  des  choses 
vagues,  Indéterminées. 

II  résulte  de  ces  observations,  qa'attritmer  se  prend  indifféremment 
en  bonne  ou  mauvaise  part,  et  qu'imputer  se  prend  plutôt  en  mau- 
vaise pari.  On  attribue  une  bonne  comme  une  mauvaise  action,  des 
vertus  comme  des  vices  :  on  impute  une  mauvaise  action  plutôt  qu'une 
bonne,  des  vices  plutôt  que  des  vertus  ;  mais  il  est  faux  qu'on  n'impute 
absolument  que  les  choses  dignes  de  blâme,  puisque  les  dictiouualres 
même  qui  semblent  établir  cette  rtgle  la  démentent  en  ajoutant  qu'on 
impute  à  bien  ,  à  gloire,  à  mérite;  et  cette  règle  est  contraire  au 
sens  propre  dn  mot  comme  à  l'usage,  qui  le  consacre  dans  certains  cas; 
par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  l'imputation  des  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

Attribuer  s'applique  également  au  physique  et  au  moral  ;  et  l'on 
attribue  un  effet  à  des  causes  quelconques,  comme  une  action  aux 
personnes.  Le  flux  et  reflux  de  la  mer  sont  attribués  k  l'action  combi- 
née de  la  lune  et  du  soleil.  (R.) 

144.  Ausore)  Présage. 

Augure,  en  latin  augurium,  est  formé  du  mot  avis,  olseaa  L'au- 
gure se  tirait  du  cbant,  du  vol  et  autres  actions  des  oiseaux. 

Augure  a  été  ensuite  appUqué  à  toutes  sortes  de  divinations  et  de 
conjectures  sur  l'avenir. 

Présage,  en  latin  prasagium,  vient  du  latin  sagire.  C'est,  suivant 
Cicéron(Ocdit)tnaf,  35),  sentir,  discerner  subtilement:  présager,  c'est 
pénétrer  ou  annoncer  les  choses  avant  qu'elles  soient,  l'avenir. 

L'augure  est  simplement  l'idée  que  nous  nous  formons  de  l'avenir 
d'après  certaines  données;  ou  si  nous  disons  d'une  chose  que  c*est  un 
bon  on  mauvais  augure,  c'est  pour  dire  qu'elle  est  du  bon  ou  mauvais 
augure.  Le  présage  est  également  le  signe,  la  chose  qui  annonce  l'ave- 
nir ;  et  la  conjecture,  le  pronostic  que  nous  tirons  des  oty'ets. 
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Vmaaufforons,  mais  les  choses  n'augurent  pas.  Les  choses  présa-- 
gent  et  nous  présageons.  On  lire  Yaugure,  od  voit  certains  présages. 
Vaugure  est' dans  noire  imagina tiou,  et  non  dans  l'objet;  le  présage 
est  dans  l'objet  el  dans  notre  esprîL  Ainsi  le  mol  présage  a  deux  accep- 
tions différeniea,  et  celui  fiaugnre  n'en  a  qu'une. 

Le  peuple  a,  de  tout  temps,  regardé  les  phénomènes  extraordinaires 
da  del  comme  des  présages,  des  signes,  des  avant-conreurs  de  grandes 
révolutions  politiques  i  et  souvent  en  effet  ces  phénomènes  ont  été  fu- 
nestes par  les  augures  malheureux  que  la  frajeur  en  a  lires, 

h'augure  est  plutôt  fondé  sur  des  rapports  ou  des  motifs  imaginai- 
res, supposés,  incertains,  vagues,  frivoles.  Le  présage  est  fondé  plutôt 
sur  des  rapports  ou  des  motifs  réels,  certains,  connus,  vraisemblables, 
plausibles.  Vaugure  est  une  conjecture  futile  ou  légère  ;  le  présage 
une  conjecture  légitime  ou  raisonnable. 

Le  présage  annonce  un  événement  de  quelque  nature  qull  soit; 
Vaugure,  un  événement  heareui  ou  malheureux:  le  premier  se  rap- 
porte au  fait,  le  second  au  succès.  Vaugure  roulé  sur  les  futurs  con- 
tingents, ou  regardés  comme  tels,  et  quelque  intérêt  nous  y  attache  ; 
le  présage  embrasse  toutes  sortes  d'objets,  de  quelque  ordre,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  physiques  ou  moraux,  nécessaires  ou  casuels, 
indifférents  ou  Intéressants  en  eux-mSmes  ou  pour  nous.  Le  présage 
est  particuUèremeniererlafnou  incertain;  Vaugure,  bon  ou  mauvais. 
Un  présage  est  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  On  augure  bien  ou 
mal  d'une  entreprise;  on  présage  avec  certitude  ou  avec  vraisem- 
blance En  général,  on  considère  plutôt,  dans  le  présage,  la  nature, 
la  force,  la  réalité  de  ses  rapports  avec  l'événement,  ou  des  raisons 
qu'il  en  donn«  ;  dans  Yaugure,  ce  qu'il  y  a  de  riant  ou  de  sinistre,  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  y  attache,  l'issue  ou  la  fin  agréable  ou  triste  qu'il 
promet  (U) 

145.  Aasat,  C'est  pvarqaol.  Ainsi. 

Il  est  des  cas  où  vons  dites,  aussi,  c'est  pourquoi,  ainsi,  dans  le 
dessein  de  lier  une  proposition  avec  une  autre.  Par  exemple,  ce  par- 
venu s'était  élevé  bien  haut  ;  aussi  est-il  tombé  bien  bas;  c'est  pour- 
quoi il  est  t/hnbé  bien  bas;  ainsi  i7  est  tombé  bien  bas;  alors  leur 
unification  est  i  peu  près  semblable.  Il  n'est  personne  qui  ne  sente 
d'abord,  dans  cet  exemple ,  qu'aïusi  a  quelque  chose  de  plus  énergi- 
que: c'est  pourquoi,  quelque  chose  de  plus  raisonné;  ainsi,  quelque 
chose  de  plus  modéré  et  de  plus  vague. 

Selon  l'abbé  Girard,  c'est  pourquoi,  renferme  dans  sa  sIgniliCaiion 
particulière  un  rapport  de  cause  et  d'effet  ;  ainsi  ne  renferme  qu'un 
rapport  des  prémisses  et  de  la  conséquence.  Le  premier  est  plus  propre 
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ï  marquer  la  suite  d'an  éTénement  et  d'un  bit;  le  second,  ï  faire  en- 

tendre  la  conclusion  du  raisonnemeuL 

PouTtjuoi  signifie Ipor  quelle  raison;  et  c'est  pourquoi,  c'est  par 
cette  raison  :  donc  sa  propriëtë  est  de  désigner  le  raisonnement ,  et 
point  du  tout  l'événemenL  Je  raisonne  et  je  conclus,  lorsque  Je  dis  ; 
Vàme  est  immatérielle.  C'est  pourquoi  elle  est  immortelle.  Si  je 
dis:  Il  fait  beau,  ainsïaUons  nous  promena,  je  ne  prétends  pas  faire 
un  argumeol  avec  prémisses  et  conséquence,  car  en  disant  qu'il  fait 
beao,  je  ne  prétends  pas  prouver  Ic^nement  qu'il  fant  aller  se  pro- 
mener, je  dé^gne  seulement  nu  rapport  d'an  fait  ou  d'un  événement 
avec  un  autre.  C'est  précisément  le  contraire  de  ce  que  prétend  l'abbé 
Girard. 

Diderot  ajoute  ,  dans  l'Encyclopédie  ,  à  la  remarque  de  l'abbé 
Girard,  l'observation  suivante  :  •  C'est  pourquoi  se  rendrait  par  cela 
est  ta  raison  pow  laquelle;  et  ainsi,  par  cela  Étant.  La  dcrulëre  de 
ces  expressions  n'indique  qu'une  condition.  L'exemple  suivant,  oit 
elles  pourraient  élie  employées  toutes  deux,  en  fera  bien  senUr  la 
différence.  Je  puis  dire  :  Nous  avons  quelque  araire  à  ta  cam- 
pagne, ainsi  nota  partirons  demain  s'il  fait  beau,  ou  c'est  pourquoi 
Tunis  partirons  demain  s'il  fait  beau.  Dans  cet  exemple,  ainsi  se 
rapporte  à  s'il  fait  beau,  qui  est  la  condition  du  voyage  ;  et  c'est 
pourquoi  se  vàpfone  h  nous  avons  quelque  a/faire,  qui  est  cause  dn 
ïoyage.  » 

Le  mot  aÎTisi  doit  exprimer  la  condition  par  lui-même,  et  indépen- 
damment des  accessoires.  Je  dirai  ;  Mon  ami  est  hors  de  danger,  ainsi 
je  n'ai  point  d'Inquiétude  ;  la  condition  de  ma  tranquillité,  c'est  le  bon 
état  de  mon  ami 

La  locntion  c'est  pourquoi,  est  suffisamment  éclaircle  :  elle  exprime 
la  raison,  te  motif,  le  principe  ou  la  cause  déterminante  d'une  chose  : 
raison  donnée  dans  le  discours  qui  précède  la  phrase  que  celte  locution 
commence.  Dieu  est  bon,  c'est  pourquoi  t(  nous  envoie  des  matte  qui 
nous  rappellent  à  lui.  Dans  tous  ces  exemples,  c'est  pourquoi  indique 
que  la  première  proposition  est  la'  raison  de  l'autre  :  c'est  toi^ours  un 
raisonnement  IrËs-facUc  à  réduire  an  syllogisme. 

Aussi  et  ainsi  sont  formés  de  si,  slgnlliant  tant,  tellement,  etc., 
comme  dans  ces  exemples  :  Cet  homme  est  si  bon,  celle.femme  est  si 
modeste,  que,  etc.  Une  personne  si  ou  ausrf  estimable,  etc. 

Aussi  revient  &  au~tant,  au  mâme  point,  h  tel  degré,  à  la  mCme 
proportion  ou  mesure  ;  et  vous  pouvez  le  résoudre  par  autant.  Il  dési- 
gne de  même  l'égalité,  la  partie  entière,  la  correspondance  parfaite. 

Cet  homme  a  été'  bien  récompensé,  aussi  avait-il  bien  mérité;  il 
avait  bien  mérité,  aussi  est-il  bien  récorppensé:  autant  qu'il  avait 
mérité,  iV  a  ét4  récompeméi  autant  qu'il  a  été  récompensé,  il  avait 
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Ain-j(,  autrefofs  en-si,  vaut  autant  <{iie,  en  tant,  en  temi  que,  tel- 
lement, en  tel  cas,  en  ce  cas,  dans  cet  étal  on  le  même  état  de  cho- 
se», et  comme  on  l'expliqne  de  celte  manière,  de  la  mBrae  manlËTe  ou 
sorte.  Beaacoap  moiiu  prâds  daas  son  Idée  qu'aïuii  et  autant,  par 
conséqaent  beaucoup  plus  faible  d'expression,  U  ne  désigne  dans  tes 
choses  qne  la  conformité,  la  ressemblance,  Tanalogle.  Le  titbou  cher- 
che l'obscurité  ;  ainsi  le  méchant  cherche  les  ténèbres.  La  colombe 
amollit  le  grain  dont  elle  veut  nourrir  ses  petits;  ainsi  une  mère 
tendre  prépare  et  adoucit  l'instruction  qu'elle  veut  faire  goûter  à 
SCS  enfants.  Quelquefois  les  rapports  sont  plus  marqnéSL  Ahisl  que 
la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés,  La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  qtie  ses 
disgrâces. 

Il  en  est  de  même  lorsque  ce  mol  établit  une  dépendance  entre  deux 
propositions.  On  dira  :  Un  pécheur  (le  ixin  larron)  s'est  converti  à 
l'heure  de  la  mort,  ainsi  ne  désespérez  pas  :  un  seul  l'a  fait,  ainsi 
ne  présumez  pas:  voitj  un  motif,  une  raison  tirée  d'An  exemple.  Le 
malheureux  est  une  chose  sacréee,  ainsi  vous  devez  le  respecter  re- 
ligieusement -■  voilà  une  conséquence.  Le  génie  a  le  droit  de  créer 
des  mots  propres  et  les  expressions  nécessaires  à  ses  pensées;  ainsi 
Montaigne,  La  Fontaine,  Corneille,  Bossuet  forcent  quett/uefois  la 
langue  à  suivre  leur  génie  :  voilii  ime  sorte  de  justiricalion.  Nmis 
avons  affaire  dans  le  même  quartier,  ainsi  allons-y  ensemble  :  voilà 
une  pure  convenance.  (B.) 

^     146.  Aiurtèrc,  Mvère,  Rade. 

On  est  austère  par  la  mauière  de  vlTre,  sévère  par  la  manière  de 
penser,  rttde  par  la  manière  d'agir. 

La  mollesse  est  l'opposé  de  Vaustérité;  il  est  rare  de  passer  Immé- 
diatement  de  Tune  à  l'autre  ;  une  vie  ordinaire  et  réglée  tient  le  millca 
entre  elles.  Le  relâchement  et  la  sévérité  sont  deux  extrêmes,  dans 
t'uD  desquels  on  donne  presque  toujours  ;  peu  de  personnes  savent  dis- 
tinguer le  juste  milieu,  qui  consiste  dans  une  connaissance  exacie  et 
précise  de  la  loi.  Les  fades  complaisances  sont  l'excès  opposé  aux  ma- 
nières rades  ;  les  gens  nés  grossiers  et  d'une  âme  vile  se  dédommagent 
de  l'un  de  ces  excès,  où  iew  intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont  ib 
espèrent  quelque  avantage,  par  l'autre  excès,  où.  leur  naturel  les  porte 
envers  tous  ceux  dont  ils  croient  n'avoir  pas  besoin  :  mais  la  politesse  à 
l'égard  de  tout  le  monde  est  le  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n'e>t  pas  pour  soi  qu'on  esl  austère;  et  l'on  n'est  î-wcte  que  pour 
les  autres  ;  mais  on  peut  èire  sévère  pour  soi  et  pour  les  aolrcs. 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exercices  de  Vtutstérilé  ;  elle  était  au- 
trefois le  partage  des  cloîtres.  Quelques  casuitea  alfecleiil  de  se  distin- 
guer par  une  morale  sévère i  c'est  une  mode  qu'on  suivra  jusqu'à  ce 
4»  ÉDJT.  TOME  1.  7 
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que  le  goQl  en  soit  usé.  11  y  a  des  gens  assez  brutes  pour  confondre  les 
mœurs  rudes  avec  la  Doblesse  des  sentiments,  et  s'imaginer  qu'une 
honnêteté  soit  une  bassesse. 

'  La  vie  austère^  consiste  dans  la  privation  des  plaisirs  et  des  commo- 
dités; OD  rem!»asse  quelquefois  par  UD  goût  de  singularité  qu'on  se  re- 
présente comme  un  principe  de  religion.  La  toorale  trop  sévère-  peut, 
également  comme  la  morale  reISchée,  nuire  à  la  r^ularité  des  mœurs. 
Le  commandement  rude  lait  hair  le  supérieur,  el  ne  rend  pas  l'obéis- 
sance plus  prompte  ni  plus  soumise.  (G.) 

147.  Amstère,  Rlconi^eiu,  Sévère. 

Austère-  Lot.  auslerus,  opposé  à  nùtis,  doux.  Les  Latins,  dont  nous 
l'atons  emprunté,  ne  l'employèrent  jamais  que  pour  exprimer  la  du- 
reté, soit  au  pliysique,  soit  au  moral.  L'austérité  nait  des  printipes, 
des  règles  qu'on  se  fait  ;  nous  disons  une  rËgle  austère.  Lorsque  nous 
disons  qu'un  homme  est  d'une  vertu  austère,  nous  peignons  celui  à 
qui  les  plus  rudes  épreuves  de  la  vertu  sont  familitres  ;  car  si  la  vertu 
porte  avec  elle  l'idée  du  bon,  elle  a  cependant  des  règles  auslÈres,tu 
ce  qu'elles  exigent  des  sacrifices  pénibles,  sans  lesquels  elle  ne  serait 
pas  vertu. 

L'austérité  marque  plutôt  des  rigics  sévÈres  de  conduite  dont  elle 
ne  sécarte  pas.  Celte  acception  loi  est  propre  dans  tons  les  cas,  et  elle 
ne  présente  pas  toujours  les  idées  de  vertu  ;  car  nous  disons  tous  les 
jours  d'un  scélérat  qu'il  fut  dailteurs  austère  dans  ses  mœurs.  On 
est  austère  pomr  soi  ;  et  l'orsqn'on  applique  ses  règles  aux  autres,  on 
est  près  de  la  sévérité,  La  Bruyère  a  dit:  qu'un  philosophe  chagrin 
el  austère  effarouche  et  (ait  soupçonner  que  la  vertu  est  d'une 
pratique  ennuyeuse.  Sévère,  autre  mot  latin  severus,  asper,  se  dit 
aussi  des  personnes  et  des  choses  ;  il  est  en  opposition  avec  benignus. 
L'bomme  s^u^e  ne  connaît  que  le  principe  et  Ja  règle,  il  est  juste. 

l>a  sévérité  exclut  toute  idée  de  condescendance  ;  quand  nous  l'ap- 
pliquons aux  principes,  elle  porte  un  caractère  de  vertu;  quand  nous 
l'appliquons  aux  actions,  elle  porte  un  caractère  de  rigidité,  elle  est 
opposée  A  l'équité.  Beaucoup  d'bomme  furent  austères  pour  eux,  sans 
être  sévères  aux  autres  :  d'autres  sout  sévères  pour  autrulj  sans  être 
austères  ponr  eux-mêmes.  On  admire  l'tiomme  austère  ;  on  craint 
l'homme  sévère.  On  est  austère  par  habitude  ;  on  est  sévère  par  prin- 
cipe, par  caractère. , 

Il  faut  de  la  sévérité  dans  la  discipline  militaire;  trop  de  sévérité 
éteint  l'amour. 

Bigoureua:,  de  rigidus,  immitit,  cruel,  inflexible,  est  le  com- 
plément de  sévérité:  c'est  celui  qui  fait  profession  de  rigorisme.  Tous 
les  mots  de  celte  famille  rappellent  l'excès;  l'expression  latine  lui  as- 
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àgne  an  caracière  de  durelé  qu'il  a  conservé  dans  notre  langue, 
^'bomnie  sévÈre  ne  se  dé^iarl  pa»  de  ses  principes ,  rhomme  rigou- 
reux les  exagère  ;  le  premier  blesse  et  le  second  toe.  Il  e«  des  hommes 
qui  ont  le  droit  d'être  sévères;  mais  en  est-il  qui  puissent  être  rigou- 
reux? (aj 

148.  Austère,  Acerbe,  Apre. 

Acerbe  en  un  terme  de  médecine  ;  il  ne  se  dit  qu'an  propre  et  â 
l'égard  dn  goût  Atfstère  est  l«aucoup  plus  nsité  au  figuré  qu'au 
propre,  et  dans  le  sens  de  dur,  sévère  \  rigide ,  rude.  Ajire  est  le  mot 
vulgajre  de  tons  les  styles,  et  varie  daos  ses  acceptions.  Il  se  dit  à  l'é- 
gard du  toucher ,  de  l'ouïe ,  etc. ,  comme  à  l'égard  du  goût.  Apre  ou 
mde  ;  froid  âpre,  chemin  âpre;  âpre  on  ardent ,  âpre  â  la  curée,  , 
âpre  au  gain,  etc. 

Ce  qui  est  atr«-6e  a  besoin  d'être  adouci;  ce  qui  est  aiuférea  besoin 
d'être  mitigé,  c'est-â-dire  d'acquérir  la  douceur  propre  et  particulière 
de  la  maturité.  Ce  qui  est  âpre  a  besoin  d'être  corrigé  par  quelque 
chose  d'adoucissant  et  d'onctneux.  (R.) 

149.  Antorlté,  PooToIr,. Empire- 
Il  n'est  pas  ici  question  de  toute  l'étendue  du  sens  de  ces  mots,  tel 
qu'est,  par  exemple,  celui  dans  lequel  on  les  applique  aux  souverains 
et  aux  magistrats,  mais  seulement  du  sens  qui  marque  en  général  ce 
qu'on  peut  sur  l'esprit  des  autres.  Gela  bien  démêlé,  voici  ce  que  Je 
pense  sur  leurs  diflérences. 

L'autorité  laisse  plus  de  liberté  dans  le  chois  ;  le  ;wut)4ir  parait 
STOlr  plus  de  force  ;  ï'empire  est  plus  absolu. 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donnent  de  y  autorité;  c'est 
ordinairement  par  la  persuasion  qu'elle  agit  ;  ses  manières  sont  enga- 
geantes, et  nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  est  proposé. 
L'atlachcment  pour  les  personnes  contribue  beaucoup  au  pounoir 
qu'elles  ont  sur  nous;  c'est  par  des  Instances  qu'il  obtient;  son  action 
est  [fféseate,  etfait  que  nons  noua  rendons  à  ce  qu'on  désire  de  nous. 
L'art  de  trouver  et  de  saisir  lefaîble  des  hommes,  forme  Tanpjre  qu'on 
prend  sur  eux  ;  c'est  par  un  ton  affecté  qu'il  réussit  ;  ses  airs  sont  tantût 
«ouiries,  tantôt  impérieux,  et  toujours  propres  h  soumettre  nos  idées  à 
celles  qu'on  vent  nous  insinuer.  '    , 

Vautorilé  qu'on  a  sur  les  antres  vient  toujours  de  quelque  mérite, 
sob  d'esprit,  de  naissance  ou  d'état  ;  elle  fait  honneur.  Le  pouvoir 
Tieut  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaison,  soit  de  cœur  ou  d'Intérêt;  il 
aogmente  le  crédit.  L'empire  vient  d'un  ascendant  de  domination,  ar- 
rogéavee  art,  ou  cédé  par  imbécillité;  il  donne  quelquefois  du  ridicule. 
C'est  à  nn  ami  sage  et  -éclaira  que  nous  devons  donner  quelque  mt- 
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toriié  ei  quelque  pouvoir  sur  notre  esprit  ;  mais  nous  devons  nous 
défendre  de  tout  empire  autre  que  celui  de  la  raison.  Les  bomme» 
cependant  font  souvent  tout  le  contraire;  ils  regardent  les  aferiiste- 
menls  que  l'honneur  et  la  probité  forcent  un  véiitable  wni  i  leur  don- 
ner, comme  une  autorité  odieuse  qu'il  alTecte,  ou  comme  un  pouemr 
qu'il  s'arrc^  ma!  h  propos,  an  préjudice  de  leur  lilierté,  tandis  qu'ils 
se  livrent  «l  l'empire  d'un  flatteur  étourdi,  quelquefois  d'un  valet,  et 
souvent  d'ime  maîtresse  emportée,  qui  leur  fait  embrasser  avec  effron- 
terie le  parti  de  l'Imposture,  et  suivre  opiniâtrement  les  routes  de  11- 
niquité.  (G.J 

190.  Autorité,  PootoIf  ,  Pal««anee. 

11  se  trouve  dans  le  mot  â'autorité  une  énergie  propre  à  faire  sentir 
un  droit  d'administration  civile  ou  politique.  Il  y  a  dans  le  mot  de 
pouvoir  un  rapport  particulier  A  l'eiécution  subalterne  des  ordres  su- 
périeurs. Le  mot  de  puissance  renferme  dans  sa  valeur  un  droit  et  une 
force  de  domination. 

Ce  sont  les  lois  qal  donnent  Vautorité;  elle  f  puise  toute  sa  force. 
Le  pouvoir  est  communiqué  par  ceux  qui,  étant  dépositaires  des  lois, 
sont  chargés  de  leur  exécution  ;  par  conséquent  il  est  subordonné  à 
VauloritÉ.  La  puissance  vient  du  consentement  des  peuples,  ou  de  la 
forcedesarmes;  elle  est  ou  légitime  ou  tyrannique. 

On  est  hetu-eux  de  vivre  sous  Vautorité  d'un  prince  qui  aime  la 
justice,  dont  les  ministres  ne  s'arrogent  pas  un  pouvoir  au-delà  de  celui 
qu'il  leur  donne,  et  qui  regarde  le  zèle  et  l'amonr  de  ses  sujets  comme 
les  vrais  fondements  de  sa  puissance. 

Il  n'y  a  point  i'autorité  sans  lois  ;  et  il  n'y  a  point  de  loi  qui  donne, 
ni  même  qui  puisse  donner  à  un  homme  une  autorité  sans  bornes  sur 
d'autres  hommes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  absolument  tes  maîtres 
d'eux-mêmes  pour  prendre  ni  pour  céder  une  telle  autorité,  le  créa- 
teur et  la  nature  ayant  toujours  un  droit  imprescriptible  qui  rend  nul 
tout  ce  qui  se  fait  i  leur  préjudice.  H  n'y  a  donc  pas  à'autorilé  plus 
authentique,  ni  mieux  fondée,  que  celle  qui  a  des  homes  connues  et 
prescrites  par  les  lois  qui  l'ont  établie  ;  celle  qui  ne  veut  point  de  bornes 
se  met  au-dessus  des  lois,  par  conséquent  cesse  d'être  autorité,  et 
dégénère  en  usurpation  sur  la  liberté  et  sur  les  droits  de  la  Divinité. 
Le  pouvoir  Je  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  n'est  et  ne  peut  jamais 
être  exactement  égal  à  la  juste  étendue  de  leur  autorité;  il  est  ordi- 
nairement plus  grand  que  le  droit  qu'ils  ont  d'en  user  ;  c'est  la  modé- 
ration ou.  l'excès  dans  l'usage  de  ce  powwoi'r  qui  les  rend  pères  on  ty- 
rans lies  peuples.  11  n'y  a  point  de  puissance  légitime  qui  ne  doive 
être  soumise  à  celle  de  Dieu,  et  tempérée  par  des  conventions  tacites 
DU  formelles  entre  le  prioce  çt  h  naiif  a  :  c'est  poii'-quoi  Miul  Paul  dit 
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qwnoale puissance  qui  vient  de  Dieu  cslunc  puissance  réglée,  ou,> 
comme  d'autres  Interprètent  ce  passage ,  que  lonte  puissance  est  ré- 
glée par  celle  de  IMen  ;  car  il  serait  honteux  de  soutenir  qae  saint  Paul 
a  prétendu  par  là  autoriser  et  rendre  légitime  toute  sorte  de  puissance  : 
cela  ne  pouvait  pas  tomber  dans  la  pensée  d'un  homme  raisonnable  et 
d'un  homme  chrétien,  à  qui  l'idée  de  la  puissance  injuste  de  l'ante- 
christ  était  présente  et  fsmillËre. 

Une  aulorilé  faible  qui  manque  de  vigueur  s'expose  à  être  mépri- 
sée; il  est  Clément  dangereux  de  n'en  pas  user  dans  l'occasion, 
comme  d'en  abuser.  Un  ^i>uw>ir  aveugle  ,  qui  agit  contre  l'équité, 
devient  odieux,  et  prépare  Ini^-meme  les  justes  causes  de  sa  ruine.  Une 
puissance  jalouse,  qui  ne  souiTre  point  de  compagne,  se  rend  formi- 
dable, réveille  Turdeur  de  ses  ennemis ,  et  prend  par  là  le  chemin  de 
sa  décadence. 

Je  remarque  particulièrement  dans  l'idée  d'auCorité,  quelque  chose 
de  juste  et  de  respectable  ;  dans  l'idée  de  pouvoir,  quelque  chose  de 
Ibrt  et  d'agissant  ;  et  dans  l'idée  de  puissance,  quelque  chose  de  grand 
et  d'élevé. 

U  n'f  a  que  Dieu  qui  ait  une  autorité  sans  bornes,  comme  il  n'y  a 
que  lui  qui  ait  un  pouvoir  infini. 

La  nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre  autorité  que  celle 
des  pères  sur  leurs  enfants  ;  toutes  lesautres  viennent  du  droit  positif, 
et  elle  a  inème  prescrit  des  bornes  à  celle-là,  soit  par  rapport  i  l'objet, 
soit  par  rapport  à  la  durée  ;  car  rautorité  paternelle  ne  s'étend  qu'à 
l'éducation  et  non  à  la  destruction  ,  quelle  qu'ait  été  el  soit  encore  la 
pratique  de  quelques  peuples  ;  et  cette  autorité  cesse  dés  que  l'Sge 
met  les  enfanb  en  état  de  savoir  user  de  leur  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'nne  raison  pure  et  simple,  entièrement  dénuée  du  secours  des  pas- 
sions, ait  un  grand  pouvoir  sur  la  conduite  ni  sur  les  actions  de 
l'homme,  parce  qu'il  me  semble  quele;wuuo»-  de  la  raison  n'est  établi 
et  n'agit  effectivement  que  pour  balancer  le  pouvoir  des  passions  entre , 
elles,  et  laire  que  la  plus  avantageuse  dans  l'occurence  l'emporte  sur 
les  autres  :  ainsi ,  le  pouvoir  des  passions  est  le  véritable  ressort  qui 
nous  fait  agir,  et  qui  nous  détermine  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ; 
et  le  pouvoir  de  la  raison  est  un  contre-poids  qui  sert  à  mettre  en  jeu, 
ou  à  réprimer  h  propos,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  différents  res- 
sorts qui  santdans  notre  être  pour  le  remuer,  le  pousser  vers  les  objets, 
le  rendre  sensible  aux  peines  et  ans  plaisir ,  et  en  faire  un  être  vérita- 
blement vivant.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  disposition  des  lois  civiles 
que  le  mariage  met  la  femme  sous  la  puissance  de  l'homme  :  le  dlllié= 
rent  partage  que  la  natm'e  a  fait  de  ses  dons  entre  les  deux  sexes  est 
encore  la  cause  et  le  fondement  de  la  puùjance  du  mari  sur  la  femme  j 
car  enfin  les  grâces  et  la  beauté  n'ont  droit  que  sur  le  cucur  -,  elles  en 
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méritent  uns  dODie  i'attacbement ,  mais  la  puissance  est  tonjonn 

l'apansge  de  la  rorce  et  de  la  sagesse  de  l'esprlL  (G.  ] 

L'id^  profH'e  A'auiorité  est  celle  de  snpériorilé,  d'ascendant ,  de 
dominallon,  d'empire.  La  preuve  en  est  qu'elle  se  retronve  dans  tontes 
les  manières  reçues  d'employer  ce  mot,  soll  en  matière  d'administra- 
tion, soit  sous  tout  antre  rapport,  l'autorité  n'appartient  qu'au  snp^ 
ricuh  Le  mari  est  supérieur  à  la  femme,  comme  le  père  an  fils  ;  de  là 
Yautortté  de  l'un  et  de  Taire.  Vautoritô  de  la'  raison,  des  preuves, 
des  témoignages,  des  monuments,  des  auteurs,  etc.,  annonce  l'ascen- 
dant, la  prépondérance,  l'empire  qulls  ont  sur  les  espHts,  le  droit 
d'être  crus. 

■PuiSiOMce ,  lat.  pptentia,  désigne,  par  sa  terminaison,  l'existence , 
la  réalité  de  pouvoir  une  chose.  Pouvoir  désigne,  par  laslmne, 
l'avoir,  la  possession,  la  Tacnlié  de  jouir  d'une  puissance,  de  la  cbose  : 
on  le  fait  correspondre  au  latin  poteslas,  qui  marque  ta  qualité  stable, 
le  titre  Incontestable  de  pouvoir  jouir,  exercer.  L'Idée  propre  de  puis- 
sartce  est  celle  de  force  et  de  faculté ,  et  c'est  aussi  ce  sens  qu'il  con- 
serre  dans  toutes  ses  applications.  La  puissance,  potcntia,  dît  Cicéron, 
est  la  fatuité  capable  de  conserver  et  d'acquérir.  La  puissance,  dit-Il 
encore,  est  dans  la  force  et  dans  les  armes. 

Pouvoir  a,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  deux  sens,  lantAt 
réunis,  tantôt  séparé»  et  ses  idées  sont  relatives,  l'une  h  celle  d'uuro- 
rité ,  l'autre  A  cctlê  de  puissance.  Nous  allons  bientôt  jusUlier  cette 
assertion  par  l'usage.  Avec  Yauiorité,  le  titre  nécessaire,  vous  avez  un 
pouvoir,  le  pouvoir  juste  et  ligitiTite,  la  voie  de  droit  :  avec  )a  puis- 
sance, la  force,  vous  avez  un  pouvoir,  le  pouvoir  physique  ou 
exécutoire,  la  vote  de  falL  Le  premier  de  ces  pouvoirs  émane  donc 
de  Vautorité:  le  second,  delà  puissance:  l'un  anjionce  l'autorité 
qui  exerce  son  droit,  et  l'autre  la  puissance  qui  exerce  soii  action. 
Le  pouvoir  ordonne  en  vertu  de  l'autorité  :  le  pottvoir  exécute  eo 
vËFtu  de  la  puissance.  Vous  aureK  le  premier  de  ces  pouvoirs  sans 
puissance,  si  vous  n'avez  pas  les  moyens  efficaces  d'eiécullon  :  vous 
avez  le  second  sans  autorité,  si  vous  n'avez  pas  les  titres  nécessaires 
pour  une  exécution  légiiime.  L'autorité  délègue,  distribue  des  twu- 
voirs  ou  le  droit  de  faire  :  la  puissance  laisse  un  pouvoir  ou  le  moyen 
et  la  liberté  prochaine  de  faire^  L'une  a  des  mandataires,  l'autre  des 
exécuteurs.  I^a  puissance  ne  se  partage  pas;  Vautorilé  ne  sç  divise 
pas  ;  si  elles  se  commiinlquent,  c'est  par  des  pouvoirs  particuliers. 
Enfin ,  dans  le  sens  ^autorité,  comme  dans  celui  de  puissance,  le 
pouvoir  a  nn  rapport  particulier  à  l'acte,  une  idée  particuittre  d'effl- 
cacité,  et  le  soin  de  l'exécution- 

Citons  quelques  phrases  qnl  établissent  les  diverses  acceptions  da 
mot  pouvoir.  Le  pouvoir  des  pères  sur  les  enfants  est  de  drdt  na- 
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turel  :  TOll*  Je  sens  analogue  à  celui  d'autorité.  Il  n'est  pas  au  poa- 
mlr  de  l'esprit  humain  de  concilier  la  profondeur  des  mystères 
de  la  foi  :  voilï  l'idée  de  puissance.  La  première  chose  qu'on  de- 
mande aux  ambassadeurs,  c'est  la  commun icalion  de  leurs  pouvoirs  : 
foilà  le  pouvoir  délégué ,  et  l'acte  de  Aéïégntion  appelé  pouvoir.  Une 
procuration,  one  commission,  est  nn  pouvoir.  Vnministre  aungrand 
pouvoir  sur  l'esprit  du  prince  :  Toilà  encore  l'Idée  première  de  Vau- 
l&rité,  l'ascendant,  l'empire.  Vn  mineur  ji'a  pas  le  pouvoir  de  faire 
sOQ  testament  :  voilï  l'idée  d'une  puissance  liée,  qui  n'est  pas  libre, 
qui  ne  peut  pas  se  réduire  en  un  acte 

Vautorité  gît  dans  la  domination  ;  la  puissance,  dans  les  forces  de 
tout  genre  ;  le  pouvoir,  dans  l'énergie  de  l'an  et  de  l'autre. 

Vautorité  est  le  droit  du  plus  grand  ;  la  puissance,  celui  du  plus 
fort;  le  pouvoir,  l'agent  del'un  et  de  l'autre. 

VaiUorité  commande,  puisqu'elle  domine  ;  la  puissance  la  garantit  ; 
sans  la  force  pour  se  faire  obéir,  que  serait  le  droit  décommander?  Le 
pouvoir  KOUTerue,  en  déployant  l'autorité  qui  commande,  et  en  pour- 
suivant l'obéissance  avec  l'appareil  de  la  puissance  qui  fait  obéir. 

Le  pouvoir  suprême,  dans  toute  son  étendue,  annonce  l'autorité 
suprême,  armée  de  la  suprême  puissance. 

L'autorité  est  une;  car  ce  qui  est  supérieur,  comme  autorité,  n'a 
point  d'égal,  et  deux  commandements  reodralent  l'obéissance  impos-  ' 
sible.  La  puissance  doit  l'être  ;  sans  quoi  il  ;  aurait  force  contre  force, 
puissance  contre  autorité,  gaerre.  Le»  différents  pouvoirs  partagés  et 
répandus  se  réunissent  dans  l'unité  d'autorité  et  de  puissance. 

Le  despotisme  n'est  point  une  autorité,  paisqu'il  est  sans  loi  et 
contre  les  lois  essentielles  de  la  société.  Il  est  une  puissance,  puisqu'il 
a  des  forces.  Il  n'a  qu'aùpouvoir.  qui  détruit  l'autre;  et,  sans  ta  réu- 
nion des  deux  pouvoir;,  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  gou- 
vernement 

Toute  autorité,  c'est-i-^re  tonte  grandeur,  tout  droit,  vient  de 
Dieu.  Toute  puisiance,  c'esl-àKilre  tonte  force ,  louie  vertu  physique 
ou  efficace,  vient  de  Dieu.  Tout  pouvoir  ou  moral  et  de  droit,  on 
physique  et  de  fait,  vient  également  de  Dien.  (R.) 

ISl.^utoDr,  A  l'entoor. 

Autour  est  une  préposition  ;  à  l'enlour  est  un.  adverbe. 

Une  mère  a  toutes  ses  filles  autour  d'elle ,  et  non  pas  à  9entdur 
d'elle.  Un  p^re  s'arrête  en  un  tel  lieu,  et  tous  ses  flls  restent  à  l'entour 
et  non  pas  autour. 

On  dit  :  les  rocbers  d'à  l'entour,  les  échos  d'à  l'enlour.  Les  ro- 
chers qui  sont  autour  de  ce  torrent;  les  bois  qui  sont  autour  de  celte 
montagne 

(Voy.  Mesace,  Observ.  sur  la  tangue,  franc.,  cUAp.iSl.) 
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159.  Avant,  Devamt* 

L'un  et  Paalre  de  ces  mois  marqueni  également  le  premier  ordre 
dai»  ta  sitnation;  mais  avant  est  pour  l'ordre  du  temps,  et  demmt  ponr 
Tordre  des  places. 

Nous  venoDS  après  les  personnes  qni  passent  avant  nous.  Nous  aUons 
derrière  celles  qui  passent  devant. 

Le  pins  tôt  arrivé  se  place  avant  les  antres.  Lk  plus  considéraltte  se 
met  devant  eux. 

U  se  propose  dans  l'école  d'aussi  ridicules  questions  sur  ce  qui  a  été 
avant  le  monde,  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial  de  rislbles  contesta- 
tions sur  le  droit  de  se  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qall  n'y  a  qu'a  se  bien  instruire  de  ce  qui  a  été  avant  nous, 
pour  n'être  pas  tout  A  fait  ignorant  sur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu'im- 
porte de  marcher  derrière  on  devant  les  antres,  pourvu  qu'au  mai'chc 
i  sou  aise  et  commodément? 

La  vanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'honneur  dans  des  an- 
cêtres qui  ont  existé  avant  M,  tandis  qne  son  peu  de  mérite  le  fait 
travailler  à  l'avilissement  de  sa  postérité.  Son  ambition  lui  rend  incom- 
mode tout  ce  qui  est  placé  rfeuuil  lui,  et  suspect  tout  cequllesoit  de 
très-iwÈs.    (G.) 

ISS.  ATnre,  Avarlctetix. 

Il  me  semble  qa'avare  convient  mieux  lorsqu'il  s'^t  de  l'habitude 
et  de  la  passion  même  de  l'avarice  ;  et  qa'avaricieux  se  dit  plus  pro- 
prement lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  acte  ou  d'un  trait  particntler 
de  cette  passion-  Le  premier  de  ces  mois  a  aussi  meilleure-  grSce  dans 
le  sens  substantif,  c'esi-a-dlre  pour  la  dénomination  du  sujet;  et  le 
second  dans  le  sens  adjectif,  c'est-à-dire  pour  la  qualification  du  sujeL 
Ainsi  l'on  dit  :  c'est  un  grand  avare,  c'est  un  avaricieux  mortel 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  passe  ponr  nu  avare.  Celui  qni 
manque  adonner  dans  l'occasion,  on  qui  donne  trop  peu,  s'attire  l'épi- 
tiiète  A'avaricieux. 

Vavare  se  refuse  tomes  choses.  Vavariciettx  ne  se  les  donne  qu'à 
demi 

Le  terme  d'avare  parait  avoir  plus  de  fordt  et  plus  d'énergie,  pour 
exprimer  la  passion  sordide  et  jalouse  de  posséder  sans  aucun  dessein 
de  fainnisage.  CeMd' avaricieux  parait  avoir  plus  de  rapport  à  l'a- 
version mal  placée  de  la  dépense,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  s'en  faire 
honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part  et  dans  le  sens  littéral  le 
mot  d'avarlcieux;  mais  on  se  sert  quelquefois  de  celui  d'avare  en 
bonne  part  dans  le  sens  figuré. 
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Un  habile  général  ne  paie  poîot  ses  espions  en  homme  avaricieux, 
et  conduit  ses  troupes  comme  un  homme  aBare  do  sang  du  soldat, 
qall  craint  de  prodiguer. 

Il  est  penuis  d'être  avare  du  temps  ;  mais  ii  ne  faut  pas,  pour  le 
ménager,  prodiguer  sa  santé.  Ce  n'est  pas  être  Ulîéral,  que  de  donner 
d'un  air  avaricieux.  (G.)  * 

1S4.  Awertimmemcntf  Avla,  Conseil. 

Le  bnt  de  l" avertissement  est  précisément  dlnstniire  ou  de  réveflier 
l'attention:  il  se  fait  pour  nous  apprendre  certaines  choses,  qu'on  ne 
Tent  pas  que  uons  ignorions  ou  qne  nous  négligions.  L'avis  et  le  con- 
seil ont  aussi  pour  but  l'instruction,  mais  avec  un  rapport  marqué  à 
une  conséquence  de  conduite,  se  donnant  dans  la  vue  de  faire  ^r  on 
parler  :  avec  cette  différence  entre  eux,  que  l'avis  ne  renferme  dans  sa 
signifîcatioa  aucune  idée  accessoire  de  supériorité,  soit  d'état,  soit  de 
génie;  au  lieu  que  le  conseil,  emporte  avec  lui  du  moins  nne  de  ces 
idées  de  supériorité,  et  quelquefois  toutes  les  deux  ensemble. 

jbes  auteurs  mettent  des  averiissements  à  la  tête  de  leurs  livres.  Les 
espions  donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  dans  le  lieu  où  ils  sont.  Les 
ftna  et  les  mères  ont  soin  de  donner  des  conseils  â  leurs  enfants  avant 
qne  de  les  produire  dans  le  monde.  , 

L'homme  d'église  écoute  l'avertissement  de  la  docbe,  pour  savoir 
quand  il  doit  se  rendre  aux  heores  canoniales,  Le  banquier  attend 
Vavis  de  son  correspondant,  pour  payer  les  lettres  de  change  tirées  sur 
loi  Le  pi  aldeur  prend  conseil  d'un  avocat  pour  se  défendre,  ou  pour 
a^  contre  sa  partie. 

Oa^làes  avertissements,  qu'ils  sont, on  judicieux  où  inutiles;  des 
avis,  qu'ils  sont  ou  vrais  ou  faux  ;  des  conseils,  qu'ils  sont  ou  bons  ou 
mauvais. 

L'avertissement  étant  fait  pour  dissiper  le  doute  et  l'obscurité,  il 
doit  être  clair  et  précis.  L'avis  servant  i  déterminer ,  il  doit  être 
prompt  et  secret.  Le  conseil  devant  conduire,  Il  doit  être  sage  et 
sincère. 

Tel  manque  ô-'avis,  qui  est  en  état  d'en  profiter  ;  et  tel  en  reçoit,  qui 
ne  saurait  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  aime  à  donner  de  con- 
seils, autant  la  jeunesse  a  d'aversion  pour  en  prendre. 

11  faut  qneVavertissement  soit  donné  avec  attention,  l'a  vu  avecdl- 
Ifgence^  et  le  conseil  avec  art  et  modestie,  sans  air  de  supériorité  :  car 
on  ne  fait  point  usage  des  avertissementf  placés  mal  à  propos  ;  l'on  ne 
tire  aucan  avantage  des  avis  qui  ne  viennent  pas  à  temps  ;  et  la  vanité, 
toujours  choquée  du  ton  de  maître,  empêche  défaire  aucune  distinction 
entre  la  sagesse  du  conseil  et  l'impertineace  de  la  manière  dont  il  est 
donné,  en  sorte  que  tout  n'aboutit  qu'à  faire  mépriser  le  conseil,  et 
rendre  le  conseiller  odleiu. 
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Un^  pereoane  d'ordre  ne  manque  JamaiB  aax  avertissements  dont  on 
aremlïle  soin  à  sa  Tigilaace.  L'amitié  fait  donoer  aoùdetoutce  qu'on 
croit  être  avantageux  et  agrâable  à  son  ami.  La  sagesse  rend  extrême- 
ment réservéidonDer  ctnueil  .*  Il  faut  toujours  attendre  qu'on  nous  le 
demande,  et  quelquefois  rnSme  s'en  dispenser,  malgré  les  solliclla- 
tloDS,  parce  qu'un  salutaire  conseil  feut  déplaire,  et  èlre  rejeté  avec 
de  certaines  laçons  qui  exposent  à  la  tentation  de  souhaiter,  pour  son 
honneur,  que  celui  pour  qui  l'on  s'intéressait  d'abord  ne  rétississe  pas 
dans  ses  entreprises.  (G.  ) 

On  donne  le  conseil  de  (aixt  tme  chose,  on  donne  avis  qu'on  l'a 
laite,  on  avertit  qu'on  la  fera. 

L'amidonne  des  r;lffLsi?ifJi  son  ami;  le  supérieur  des  onû  &  son  în-r 
férleur  :  la  punition  d'une  faute  est  nn  avilissement  de  n'y  plus  re- 
tomber. 

On  prend  conseil  de  soi-mé|ne  ;  on  reçoit  mie  lettre  d'avis  ;  on  (ri>é(i 
à  un  avertissement  de  payer  quelque  Impûl.  On  vous  constille  de 
tendre  un  piège  à  quelqu'un  ;  on,  voqs  donne  ai>ù  que  d'autres  en  ont 
tendu,  ce  qui  est  un  avertissement  de  vous  tenir  sur  vos  gardes. 

Oi(  dit  :  us  conseil  d'ami,  un  homme  de  bon  coiueil;  on  avis  de 
parents,  un  avis  an  public ,  Vavertissèmatt  d'un  ouvrage. 

L'avis  et  l'avertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui  ies  donne  ; 
]e^Conseil  intéresse  toujours  celui  qui  le  reçoit,  (d'if.) 

ISS.  Avertir,  Informer,  B*aner  mwim» 

Avertir  vient  du  latin  adveriere  diriger  l'atteniion  sur,  élc,  et 
semble  donc  indiquer  quelque  chose  d'essentiel  pour  la  personne  à  qui 
l'on  donne  V avertissement.  Informer  vient  i'informare,  donner  ik 
forme;  il  renferme  l'idée  du  complément  ajouté  aux  connaissances  dé 
Jb  personne  que  l'on  informe,  sur  l'objet  dont  «n  veut  lui  parler. 
Donner  avis,  exprime  ce  qui  supplée  h  la  vue,  h  rinlenlion  effective  ; 
aussi  suppose-t-ll  souvent  l'éloignement  de  la  personne  à  qui  l'on  donné 
avis. 

César  averti  par  mille  clrconslances  extraordinaires  du  complot  que 
l'on  avait  tramé  contre  ses  jours,  informé  mSme  des  détails  de  la  con- 
juration, se  perdit  en  refusant  d'ajouter  fOi  à  l'avis  fidèle  que  lui  en  avait 
donné  on  des  conjurés. 

On  écoute  un  avertissement  ;  on  prend  des  informations;  on  ne 
croit  pas  à  un  faux  avis. 

Va  objet  inanimé  peut  nous  avertir;  les  personnes  seules  peuvent 
nous  informer  et  nous  donner  avis.  Thomas  a  dit  : 
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.Celui  ^ul  avertit  a  râléctal  avant  de  le  faire;  celnl  qui  informe  ou 
qui  donne  avis,  ne  fait  que  rapporter  ce  qu'il  a  vu  on  entendu. 

On  dit  un  sage  avertissement,  de  bonnes  informations,  un  avis 
exact.  (F.  G.) 

flJHL  AveD}  ConEesBloii. 

Vaveu  suppose  llntern^atlon.  La  confession  tient  un  peu  de  l'ac- 
i  cnsation.  On  avoue  ce  qn'on  a  eu  envie  de  cacher.  On  cortf'essë  ce 
qu'on  a  eu  tort  de  faire.  La  question  fait  avouer  le  crime  ;  la  repen- 
tance  le  fait  confesser. 

On  avoue  la  faute  qu'on  a  faite.  Ou  confesse  le  péché  dans  lequel  on 
e«  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  aveu  sincère,  que  de  s'excuser  de  manvabe 
grâce.  11  ne  faut  pas  faire  sa  confession  i  toutes  sortes  (fe  gens. 

Un  tiveu  qu'on  ne  demande  pas  a  quelque  chose  de  noble  ou  de  Mt* 
selon  les  circonstances  et  l'eUet  qu'il  doit  produire.  Une  confessitm 
qui  n'est  pas  accompagnée  de  repentir  n'est  qu'une  Indlscrétton  fosnl- 
tante. 

■  C'est  manquer  d'esprit  que  ffaxouer  sa  faute,  sans  être  assuré  que 
Yaveu  en  sera  la  sallsfactioD  ;  et  c'est  une  sottise  d'en  faire  la  confia- 
tion,  sans  espérance  de  pardon  :  pourquoi  se  déclarer  coupaUe  i  des 
gens  qui  ne  respirent  que  la  vengeance?  (G.) 

157.  A  l'aveacle,  Aveavlément. 

Cette  forme  de  phrase  proTerbiale,  à  l'aveugle,  composée  d'nue 
préposition  et  d'un  adjectif  féminin  pris  substantivement,  est  si  com- 
mune dans  notre  langue,  qu'il  est  convenable  d'en  faire  sentir  toute  la 
force.  On  dit  faire  une  chose  à  l'aveugle,  agir  à  l'étourdie,  parlera 
to /^Ère,  des  ornements  il /a  i/n?fqHe^  une  fQbe  à  la  polonaise,  etc. 
Dans  ces  locutions  elliptiques,  il  y  a  un  substantif  sous-entendu,  et 
c'est  celui  de  manière.  Un  discours  tenu  à  la  légtre,  est  tu  discoiu^ 
tenu  d'une  nwniêrc  légère,  h  la  manière  des  gens  l^en, 

t  Ces  deux  expressions,  également  figurées,  dit  M.  Beauide,  mar- 
quent également  tme  couduile  qui  n'est  pas  dirigée  par  lei  lumière  s 
naturelles  :  mais  la  première  indique  un  défaut  d'intelligence,  et  la 
seconde  un  abandon  des  lumières  de  la  raison. 

B  Qui  agit  à  l'aveuglé-  n'est  pas  éclairé;  qui  agit  aveugléfoent  ue 
suit  pas,  la  lumière  nalorelle  ;  le  premier  ne  voit  pas,  le  Mcoitdne  vent 
pas  voir. 

•  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dant  le  monde  cboisisseai 
leurs  amis  à  l'aveugle  .*  si  le  hasard  les  sert  mal,  c'est  un  premier  pas 
vers  leur  perte,  parce  que;  livrés  aufu^féniCTirè  toutes  lenrs  Impul- 
sons, ils  en  viennent  ins^tsibleineni  juAqu'ft  se  fidre  nn  mérite  ei  mi 
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point  d'hODUeiir  de  sacrifier  l'honneur  même  plutM  qae  de  les  aban- 
donner. 

■  Soumettre  avniglément  la  raiaon  aux  décisions  de  la  foi,  ce  n'est 
pas  croire  à  t'aveugie,  poisque  c'est  la  raison  même  qui  nous  éclaire 
sur  les  motifs  de  crédibilité.  > 
~  ,  Je  crois,  en  elTet,  que  celui  qnl  agit  à  t'aveugle  ne  voit  pas,  et  que 
celai  qni  agit  aveuglément  ne  veut  pas  voir  ;  mais  peut-être  aussi  qu'il 
ne  peut  pas  voir,  parce  quli  est  aveuglé  par  quelque  cauee. 

Celnl  qui  fait  une  diose  sans  y  regarder,  la  iait  à  l'avettgle-  mais 
faute  d'attention  seulement  Celui  qnl  n'entend  pas  les  atTaires,  ne  peut 
se.  conduire  par  ses  lumières  propres  ;  mais  il  doit  suÎTre  la  lumière 
naturelle  qni  l'avertit  de  ne  pas  se  livrer  aveuglément  au  premier  coo- 
seiller.  Quelqu'nn  qui,  pressé  de  s'en  aller,  regiit,  sans  examen,  la 
marchandise  qu'on  lui  présente ,  la  prend  à  l'aveugle  :  quelqu'un 
qui,  libre  de  choisir  entre  denx  partis,  aime  mieux  qu'on  le  déter- 
mine qne  de  délibérer  lui-même,  se  laisse  aveuglément  mener. 

H  ne  faut  pas  croire  à  l'aveugle  tout  ce  que  vous  dit  un  docteur  ;  il 
faut  croire  aveuglément  tout  ce  que  l'Église  enseigne. 

Les  personnes  Irrésolues  finissent  par  agir  à  l'aveugle.  Les  petits 
esprits  forts  finissent  par  tout  croire  aveuglément. 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  entre  aveuglément  et  à 
l'aveugle,  les  lecteurs  l'appliqueront  aisément  aux  adverbes  et  aux 
phrases  adverbiales  synonTmes  de  la  même  forme.  Ainsi  vods  dites  que 
l'un  agit  Éioardîment,  et  l'autre  à  l'étourdie.  Le  premier  agit  en 
étourdi,  comme  un  étoodi  qu'il  est;  le  second  agit  i  la  manière  des 
étourdis,  comme  s'il  était  un  étourdi.  L'abverbe  tombe  sur  le  fond  de 
l'action,  la  phrase  adverbiale  sur  la  forme.  Vojez  Légèrement  et  à  la 
Légère,  etc.  (R.) 

ISS.  Avisé,  Prvdent,  Circonspect. 

Avisé,  qui  songe  à  tout  ;  prudent,  qui  ne  néglige  rien  ;  circonspect, 
qui  ne  hasarde  rien. 

L'homme  avisé  volt  tous  les  expédients  auxquels  on  peut  avoir  re- 
cours; l'homme  prudent  s'attache  à  tous  les  moyens  de  les  foire  réus- 
sir ;  l'homme  circonspect  s'applique  surtout  A  éviter  tous  les  inconvé- 
nients qui  pourraient  les  faire  manquer. , 

Être  ai^^-ne  désigne  qu'une  qualité  de  l'esprit  ;  la  prudence  est  une 
qualité  du  caractère  ;  la  circonspection  poussée  trop  loin  devient 
un  défaut  On  est  avisé  avec  un  esprit  vif  et  pénétrant  ;  prudent  avec 
un  espïii  ]usle  et  un  caractère  sage  ;  circonspect  avec  un  esprit  mesuré 
et  nn  caractère  réservé,  mais  quelquefois  défiant  et  timide.  L'homme 
avisé  fait  us^ce  surtout  de  l'imagination  ;  l'homme  prudent,  de  la  ré- 
.  flexion  ;  l'homme  circonspect,  de  l'attention. 
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L'homme  avisé  est  utile  en  affaires;  l'homme  prudent  est  néces- 
saire ;  l'homme  circonspect  est  quelquefois  nDlsible.  Le  premier  voit 
lout  ce  qu'il  faut  faire  ;  le  second  fait  tout  ce  qu'il  doit  ;  le  troisième 
souvent  molDS  qu'il  ne  peut  11  est  bon  d'être  circotupect  data  les  af- 
faires délicates,  prudent  dans  les  entreprises  dangereuses,  avisé  dans 
les  situations  embarrassantes. 

Être  avisé  ne  s'applique  qu'aux  petites  Tues,  et  ne  peut  s'emfdojer 
que  dans  les  petites  affaires.  La  circ<mspecti<m  dans  les  plus  grandes 
affaires  ne  s'attache  qu'aux  petites  précautions.  La  prudence  est  bonne 
en  petit  comme  en  grand ,  met  chaque  chose  i  sa  place,  et  s'applique 
aux  grandes  choses  sans  dédaigner  dI  exagérer  les  petites.  Un  esprit 
raisonnablement  circonspect  entre  dans  la  composition  de  l'homme 
prudent  ;  un  esprit  avisé  peut  servir  à  l'éclairer. 

tin  grand  homme,  dans  1rs  entreprises  en  apparence  les  plus  hasar- 
deuses, est  toujours  prudent,  parce  que  ce  qui  paraît  hasard  aux  au- 
tres ne  l'est  pas  pour  lui  qui  a  lout  vu  et  lout  prévu.  On  ne  peut  dire 
qu'il  soitatiû^,  et  jamais  11  n'en  circonspect,  [f.  G.) 

15».  Avoir*  P*Mé«ler. 

li  n'est  pas  nécàsalre  de  pouvoir  disposer  d'une  chose,  ni  qu'elle 
soit  actuellement  entre  nos  mains,  pour  {"avoir;  il  suffît  qu'elle  nous 
appartienne  ;  mais  pour  la  posséder,  il  faut  qu'elle  soii  eu  nos  mains, 
et  que  nous  ayons  la  liberlé  actuelle  d'en  disposer  ou  d'en  jouir.  Ainsi 
nous  avom  des  revenus,  quelque  non  payés,  ou  m£me  saisis  par  des 
créanciers,  et  nous  possédons  des  trésors. 

On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a  ;  on  l'est  de  ce  qu'on 
poisède. 

On  a  les  bonnes  grSces  des  personnes  à  qui  l'on  plaît.  On  possède 
l'esprit  de  celles  que  l'en  gouverne  absolomeuL 

11  n'est  pas  possible,  quelque  modéré  qu'on  soit,  de  n'avofr.  pas 
quelquefois  en  sa  vie  des  emporlemenis  ;  mais  quand  on  est  sage,  on 
sait  se  posséder  dans  sa  colère. 

Un  mari  a  de  cruelles  inquiétudes,  lorsque  le  démon  de  la  jalousie 
le  possède. 

Un  avare  peut  avoir  des  richesses  dans  ses  coffres,  mais  11  n'en  est 
pas  le  maître  ;  ce  sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur  cl  son  esprit 

Nous  n'avons  souvent  les  choses  qu'à  demi  ;  nous  partageons  avec 
d'autres.  Kous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles  sont  entiËrement  à 
nous,  et  que  nous  en  sommes  les  seuls  maîtres.  Un  amant  a  le  cœur 
d'une  dame,'  lorsqu'il  en  est  aimé.  Il  le  possède,  lorsqu'elle  n'aime  que 
InL  En  fait  de  sclehce  et  de  talent  il  sufTit,  pour  les  avoir,  d'y  être 
médiocrement  habile  ;  pour  les  posséder,  il  ;  faut  exceller. 

Cens  qui  ont  la^connaisaiince  des  arls  «i  «vent  et  en  suirent  lea 
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règles  ;  mais  ceux  qui  les  possèdent  font  ei  donnent  des  r^les  & 
suivre.  |G.) 

ISO.  Astoaie,  Maxime,  Scntenoe,  Apophtbesme , 
ApbMPtsmeL 

Vaxiotne  est  une  proposilion,  une  vMtâ  capitale,  principale,  si 
éfidente  par  elle-même,  qu'elle  captive  par  sa  propre  force  et  aTec  one 
autorité  irréfragable  l'emeadement  tilen  disposa  :  c'est  le  flambeau  de 
la  science. 

Lamaxime  est  une  proposition,  une  instruction  importante,  ma- 
jeure, faite  pour  éclairer  et  guider  les  hommes  dans  la  carrière  de  la 
vie  :  c'est  une  grande  règle  de  conduite. 

La  sentence  est  tme  proposition,  un  élolgnemenl  court  et  frappant , 
qui,  déduit  de  l'observation,  ou  puisé  dans  le  sens  intime  on  ta  con- 
science, nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire  ou  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  : 
c'est  une  espèce  d'oracle. 

Vapophthegme  al  ua^l  mémorable,  un  trait  remarquable,  qui, 
parti  d'une  Sme  ou  d'ane  lète  ôiergiqoe,  fait  sur  nous  une  vive  im- 
pression ;  c'est  UQ  éclat  d'esprit,  de  lajson,  de  sentiment. 

h'aphorisme  est  une  notion,  un  enstignement  docurinal,  qui  expose 
ou  résume  en  -peu  de  mots,  en  préceptes,  en  abrégé ,  ce  qntl  s'agit 
d'apprendre  ;  c'est  la  substance  d'une  doctrine. 

L'oxitftne  doit  être  clair ,  géométrique ,  d'une  éternelle  vérité.  La 
maxime  doit  être  certaine,  lumineuse  et  d'une  grande  utilité.  La  sen- 
tence doit  ëire  concise  etd'uue  tournure  proverbiale.  Vapophthegme 
doit  être  saillant,  piquant,  et  dans  l'a  propos  dramatique.  Uaphwisme 
doit  être  locide,  dopdatiqne,  appuyé  d'observations  et  de  preuves  dé- 
veloppées 

Vaxiome  se  présente  comme  de  lui-même  à'celui  qui  cberche  la 
acience,  et  le  subjugue.  Jjamoartm*  résulte  de  l'observation,  desefiTeti 
constants  et  des  rapports  généraux  qiie  l'on  ramène  à  un  principe.  La 
sentence  semble  se  former  d'une  fbnie  de  vérités  qui  se  oonfbudent , 
se  fondent  en  une  seule  exprimée  par  une  trait  énergique.  Vapoph- 
thegme est  comme  inspiré  par  l'occasion,  qui,  par  le  choc ,  fait  jaillir 
l'étincetle.  L'aphorisme  naît  sous  la  plume  du  savant  métbodiqae, 
qui,  après  avoir  bien  considéré,  nettement  conçu,  beureusement  dé- 
mêlé, réduit  ses  recherches  et  ses  découvertes  i  des  dlvi^<His  et  à  cer- 
tains chefs  ou  points  capitaux. 

Kous  rappellerons  pour  exempte  quelques  axiomes.  Un  corps  est 
impénétrable  à  un  autre  corps;  ou  bien  i^eax  corps  ne  peuvent 
occuper  à  la  fois  ie  même  espace.  „  deux  choses  égales  à  une  troi- 
nimesoia  égales  entre  elles... 
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Nous  dterons  également  qnelques  maximes.  Considérez  la  fin, 
envisagez  le  but. ....  Cotmais-toi  toi-même  :  Inscription  du  temple 
de  D^phcs...  Votdez-vous,  disent  les  Persans,  faire  croître  le  mé- 
rite, semez  les  récompenses. 

Les  propositions  suivantes  peuvent  être  r^ardées  comme  des  sen- 
tences.... Le  malheur  est  lé  grand  maitre  de  l'homme,  ou,  coirmie 
dit  i'adage  grec,  ce  qui  votis  nuit,  vous  instruit.... 

Les  traits  suivants  sont  rapportés  parmi  les  apopkthegmes. 

On  demandait  h  Léonidas  pourquoi  les  braves  gens  préfèrent  l'boa- 
neni'  à  la  vieT  Parce  qu'ils  tiennent  la  vie  de  la  fortune,  l'konneur 
de  la  vertu... 

Les  propositions  snivantes  tiennent  de  faphorisme.  Los  maladies, 
selon  la  doctrine  d'Dippocrate.  sont  guéries  par  la  nature,  et  mm 
par  lei  remèdes;  et  la  vertu  des  remèdes  consiste  à  seconder  la 
nature...  (R.) 

1G1.  BabU,  Caquet 

Ces  termes  expriment  la  démangeaison  de  parler,  une  intempérance 
de  langue,  la  manie  de  parler  sans  rien  dire,  ou  de  ne  dire  que  des 
'choses  vaines  et  sBpertlues,  dépourvues  de  solidité,  d'tiUlitë^  de  rai- 
son. Ils  sont  d'un  grand  usage  dans  le  discours  familier,  plaisant  et 
critique. 

Nlcod  remonte  jusqu'à  la  tour  de  Babel,  ou  à  la  confusion  des  lan- 
gueSj  pour  trouver  l'origine  de  babil.  Cette  étymologie  est  autorisée 
par  Uroti'us,  Postel  et  plusieurs  antres  savants  ;  Molière  y  fait  allusion  : 

Col  vériublcment  ta  loor  ds  BabyJone,  ^ 


Babil  est  ime  vraie  onomatopée;  rimîtation  du  bruit  et  de  l'action  . 
de  parler.  Ba,  bi,  bal,  appartiennent  au  dictionnaire  de  l'enfance,  et 
distii^uent  des  idées  relatives  h  cet  3ge,  et  surtout  aux  organes  de 
la  parole. 

Caquet  est  l'Imilation  du  bruit  de  la  parole.  Nous  disons  que  les  pies 
et  les  perroquets  caquettent. 

On  impute  le  babil  aui  femmes  en  général ,  et  le  caquet  aux  com- 
mères. 

Le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  continuité.  Vous  direi, 
dans  le  langage  du  jour,  que  le  caquet  assommé  par  ses  répétitions  et 
son  éclat. 

Le  babil,  soutient  les  assemblées  de  jeunes  personnes.  Le  caquet 
alimente  ce  qu'on  appdie  coteries, 


3,q,i,.cdbvGoo^k" 


Vons  ajçlfqnereE,  à  plus  forte  raist» ,  au  caquet , 
talae  dii  du  babU. 

Imprudence,  iaiil  et  •otu  lanilé. 


On  relève ,  surloat  daos  le  babil ,  llodlscr^tlon,  et  dans  le  caquet 
la  prëiention. 

Le  babillard  parle  trop ,  11  dit  même  ce  qu'il  devrait  taire  ;  il  est 
pressé  du  besoiu  de  parler,  de  caqueter  i  il  parle  fort  haut ,  Il  mel  de 
l'importance  à  ce  qu'il  dit,  .quoiqu'il  ne  dise  que  des  rieus  ;  il  se  fait 
un  mëriiede  parler. 

Le  babil  suppose  une  certaine  facilité,  et  l'an  prendra  celte  Taclliié 
pour  du  talent.  Le  caquet  s'exprime  avec  un  air  d'assurance ,  et  celte 
-assurance  donne  de  l'ascendant  sur  la  tourbe  des  sots. 

Arrfiez  le  babil  de  celle-lfi,  vous  lui  ôteK  tout  son  esprit;  rabattez 
le  caquet  de  celle-ci,  vous  lui  dtez  toute  son  importance. 

Avec  du  babil,  on  parle  de  tout  sans  rien  savoir  ;  avec  du  babil  et 
nn  peu  de  méchanceté,  on  se  jette  dans  les  caquets,  et  l'on  tombe  sur 
les  personnes.  ^ 

•  Il  y  a,  dit  La  Bruyère,  nne  chose  qu'on  n'a  pas  vne  sous  le  de), 
qn'on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville,  d'où  l'on  a  banni  les  ca- 
quets, le  mensonge  et  la  médisance.  >  (R.) 

1«3.  BabUIard,  BtiTard. 

Le  mot  primitif  ba,  désigne  la  bouche,  ses  mouvements,  la  parole, 
ce  qui  lui  est  relatif.  Delà  6^6,  enfant,  en  celte,  en  syriaque,  etc.  i  de 
là  babil,  baoe,  etc.,  jac^on  de  l'enfance,  diïfaut  de  l'enfance.  La  ter- 
minaison ard ,  art,  désigne  ce  qui  est  haut,  escarpé,  ardent,  et  sert 
bien  A  marquer  l'excès,  l'ardeur,  la  rudesse  d'une  qualité.  Le  babillard 
cl  le  bavctrd  partent  trop  ;  ils  ont  la  fureur  de  parler,  ils  choquent  Le 
premier  mot  exprime  une  abondance  fatigante  de  paroles  ;  le  second, 
un  flux  de  bouche  désagréable,  défauts  propres  des  enfants. 

Le  babillard  parle  trop,  et  dit  des  riens  commcun  enfant  ;  ié  bç- 
vard  en  dit  trop,  et  parle  sans  pudeur  et  sans  égards  comme  un  grand 
enfant.  11  faut  que  l£  babillard  parle  :  il  faut  bien  que  le  bavard  tienne 
le  dé  de  la  conversation.  Celui-là  dira  tout  ce  qullsait;  celui-ci,  ce  qu'il  ' 
sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Le  babillard  est  incommode;  le  bavard  <esX 
lachcni. 

Vous  ne  direz  point  votre  secret  â  nn  babillard}  il  est  inconsidéré 
et  in^cret  :  vous  ne  ferez  point  votre  société  d'un  bavard;''J\  est  in- 
discret et  impertinent. 

(Jo  enfanl  est  babillard  j  oa  vieillard  est  plalOt  bavard.  Un'ya 
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que  de  la  Ugèrelé,  de  la  tbtilité,  derenfaniillage  dans  le  babiltarii  ;dans 
le  bavard,  11  y  a  de  lapréientioD,  de  l'IuiporiaDce,  de  la  tyrannie. 

Les  femmes  sont  plutôt  babiilardes,  et  les  hommes  bavards. 

Le  babillard  a  quelquefois  de  l'espril;  il  plaît,  il  amuse  quelque 
temps  :  c'est  un  ^azonlllcment  agréable.  Le  bavard  n'est  pas  sans  sot- 
tise ;  U  ne  tarde  pas  à  le  prouver  et  h  déplaire  :  c'est  au  molDS  un  twar- 
doonement  iosnpportabic  11  y  a  un  joli  babil,  mais  U  n'y  a  qu'un  sol 
bavardage,  ,     ■  ' 

Le  babillard  jouera  fort  bien  son  rôle  dans  no  coin  avec  son  pareil  ; 
poDTTu  qu'il. parle  U  fSl  content  :  le  bavard  veut  toujours  être  en 
sciïDe  et  sans  concurrent  ;  11  veut  qu'on  l'écoute,  et  n'écoute  pa;  lui- 
même. 

Le  babillard  s'ennuie,  s'il  n'a  rien  à  dire  ;  le  bavard  a  tonjours 
quelque  Chose  ï  dire,  et  il  ne  cesse  d'ennuyer,  (R.) 

1«S.  BMtand,  Benêt,  Niai»,  NIcaaA 

Bfufatuf,  qui  lall  sans  cesse  tu,  qulMe,  fiay^,  a  labondie  béante  ; 
comme  on  disait  autrefois  bade,  du  laliu  badare.  Italien  badar,  lan- 
guedocien bada.  Le  badaud  est  toujours  à  admirer,  à  considérer,  à 
bier,  à  bayer. 

Benêt,  de  be,  ben,  bené,  bien,  bon  :  c'est  celui  qui  est  si  bon,  si 
bénin,  qull  trouve  tout  bon,  tout  biai,  béni  est;  il  en  est  bêle. 

Niais,  àe  iu,n^,  enfant,  petit;  celte  nifft;  oriental  nin;d'oùikitn. 
Ce  mot  huite  parfaitement  le  langage  niais  (nia)  ;  d'où  le  latin  menia, 
chanson  i  endormir  lesenlants.  Le  niais  est  neuf,  naïf,  novice  comme 
un  enfant. 

nigaud,  c'est  un  grand  niais,  un  grand  innocent,  qui  ne  sait  rien 
que  baguenauder,  s'amoser  ci  des  bogateiUs,  laL  miga. 

Résumons.  Le  badaud  est  celui  qui  s'arrête  de  surprise,  ou  par  cu- 
Tlosiié,  devant  tout  ce  qu'il  voit;  comme  s'il  n'avait  jamais  rien  vu. 
Le  benêt  est  celui  qui,  par  une  excessive  bonhomie,  ne  fait  rien  de 
lui-même,  et  se  prête  ii  tout  ce  ^u'on  veut.  Le  niais  est  celui  qui,  faute 
d'expérience  et  de  connaissance,  ne  sait  ni  ce  qu'il  faut  penser,  ni  ce 
qu'il  faut  dire,  ni  comment  se  tenir.  Le  nigaud  est  celui  qui,  par  pué- 
rlhié,  par  ineptie,  reste  toujours  enfant,  et  ne  ^l  ni  se  mettre  ï  sa 
place,  ni  mettre  le»  choses  à  la  leur. 

Vous  recounaisscK  le  badaud  à  la  manière  presque  stnpide  dont  il 
considère  les  objets,  et  à  son  ardeur  empressée  à  voir  tout  ce  qu'il  n'a 
pas  encore  vu  :  c'est  un  petit  esprit  Vous  reconnaisses  le  ben£t  â  une 
facilité  et  à  une  docilité  extrême,  qui  semblent  le  rendre  purement 
pasiâf  ;  c'est  un  pauvre  homme.  Vous  reconnaissez  le  niais  h  l'air 
dmple,  aux  propos  naïfs,  aux  gestes  abandonnés,  Si  la  conduite  franclie 
k*  tan.  TOMK  I.  8 
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de.qiieliia'aD  i  qui  toat  esl  étranger,  et  qui  va  rondement  devant  Inl  : 
c'est  un  homme  neu£  Vous  reconnaissez  le  n^ud  à  un  cooirastefrai^ 
pani  entre  son  maintien,  ses  goûts,  ses  discours,  ses  occupations,  qui 
tiennent  i  l'enrance,  et  les  'convenances  de  l'âge,  les  bienséances  de 
l'état,  les  cfrconstances  de  ta  position  :  c'est  un  grand  enfant 

Le  badaud  est  pris  et  séduit  par  des  apparences.  Le  benêt  est  dnpe 
et  mené  par  le  premier  fripon.  Le  niais  est  siirprls  et  ébahi  par  la  nou- 
veauté. Le  nigattd  est  attiré  et  gagné  par  des'  hochets.  (R.) 

164.  Bal«s«r,  AbalMcr. 

Baisser  se  dit  des  choses  -qu'on  veut  placer  plus  bas,  de  celles  dont 
~  on  veut  diminuer  la  liauteur,  et  de  certains  mouvements  de  corps  ;  on 
baisse  une  poutre,  on  baisse  les  voiles  d'un  navire,  on  baisse  un  bâ- 
timent, on  baisse  les  yeui  et  la  tCle,  Abaisseï-  se 'dit  des  choses  faites 
ponr  en  couvrir  d'autres,  mais  qui  étant  relevées,  les  laissent  à  déœu~ 
vert  ;onabaissek  dessus  d'une  cassette,  on  abaisse  les  paupières,  on 
abaisse  sa  coiffe  et  sa  robe. 

Les  opposés  de  baisser  sont  élever  et  exhausser;  ceux  d'abaisser 
sont  lever  et  relever  ;  chacun  selon  les  différentes  occasions  où  ils  sont 
employés,  et  les  divers  sujets  dont  il  est  question. 

Baisser  est  d'usage  dans  le  sens  neutre  ;  abaisser  ne  l'est  pas.  Ils  se 
joignent  également  au  pronom  réciproque;  mais  alors  le  premiergarde 
toujours  le  sens  littéral,  et  le  second  prend  toujours  le  figuré. 

On  baisse  en  diminuant.  On  se  baisse  en  se  conrbanL  On  s'abaisse 
en  s'bumiliant,  on  en  se  proportionnant  aux  personnes  qui  nous  sont 
inférieures  par  la  condition  on  par  l'esprit. 

Les  riviëres  baissent  eu  été.  Les  grandes  personnes  sont  obligées  de 
se  baisser  pour  passer  par  les  petites  portes.  Il  est  quelquefois  dange- 
reux de  s'abaisser,  car  on  prend  au  mol  notre  humilité,  et  l'on  nous 
méprise  sur  notre  parole.  Ce  n'est  pas  en  s'a^aùsant  Jusqu'à  la  fami- 
Jîaritéî  qu'un  prince  acquiert  ta  qualité  et  la  réputation  de  bon;  c'est 
par  la  douceur  et  la  justice  de  son  gouvernemenu  L'on  n'est  Jamais 
ioD  mallre,  si  l'on  ne  sait  s'abaisser  juiqu'au  niveau  de  l'esprit  de  son 
feolier. 

Le  mot  de  baisser  n'est  jamais  employé  dans  le  sens  figuré  à  l'actif, 
Boitqu'i]  soit  joint  au  pronom  réd^iroguc,  ou  qu'il  y  ail  un  autre  cas, 
Tusage  ne  s'en  sert  \n  ce  sens  qu'au  neutre  :  ainsi  l'on  dit  que  les 
forces  batuen;,  quand  on  a  passé  quarante  ans.  Pour  le  mot  d'a6aùjer, 
tl  a  quelquefois  ù  l'aciif  un  sens  ligitié,  et  le  bon  usage  ne  remploie  Ja- 
mais autrement  avec  le  pronom  réciproque;  Il  serait  loiil  à  fait  déplsré 
si  on  lui  donnait  alors  le  sens  propre  et  lltiéial  :  on  ne  dit  pas  d'un 
dessus  de  cotfre  qu'il  s'abaisse,  on  dit  qu'il  lomhe- 
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L'adversité  Mt  baisser  l'espHt  aux  dds,  et  le  Téveille  aux  autres. 
L'itomme  sage  et  simple  ne  e'abaûse  point,  d1  de  se  soucie  <L'abaisser  , 
Toi^uell  d'auimi.  ;('J 

IBS.  Balancer,  Hésiter. 

Balancer  vient  du  lallu  i'du}ix,\H\évAmi.aA  bassin  double,  ba- 
Itmce,  insirumeut  pour  pe^er.  Ccsl  meiire  dlU^reiites  choses  dans  U 
balance,  comparer  leurs  poids,  leui-s  prix  respecUls,  dëlibËrer  sur  lei 
cliost»,  eti'e,  comme  la  balance,  daus  un  élat  de  vauUuUon,  tantôt  vers 
un  objel,  tantôt  vers  l'aulre. 

HÉsiier  est  le  latin  luaitare,  fiÉquentatU  du  verbe  bœrere,  grec 
([(luiv,  se  tiier,  s'atiacliei-  à,  s'arrêter,  demeurer  daus  le  même  état, 
rester  en  suspens,  etc.  C'esi-laiie  de  valus  etluris  puiir  sortir  d'une  si- 
tuation, ne  pouvoir  se  résoudre  k  en  sortir,  y  reyeuir  sans  cesse,  u'o- 
ser  ou  ne  pouvoir  aller  en  avant,  etc. 

Lorsqu'il  y  a  des  otqets  à  pïser,  vous  balartcez,  vous  flottez,  vous 
penchez  laaiot  a'un  coté  tantôt  ae  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  des  ottsiacles 
à  vaincre,  vous  hésiiez,  vous  eles  suspendu;  au  momeut  d'aller  en 
avant,  vous  rejjardez  en  arrière  :  voilà  les  deux  tableaux  que  ces  mots 
nous  {fféseoteoL  Uaïus  le  premier  cas,  vous  ne  savez  que  taire  ;  d^jis 
k  second,  vous  n'usez. pas  taire.  Jaut  que  vous  baluiues,  rieauc  vous 
détermine  :  quand  vous  hésitez ,  quelque  diose  vous  arrëie.  \uus  ne 
balancez  plus,  votre  détermination' est  prise  ;  mais  s'il  laut  l'exàzuter, 
vous  hésitez,  vous  manquez  de  rÉsoluiioo,  de  courage. 

Le  doute,  riuceriiiuae,  vous  font  balancer.  La  crainte,  la  faiblesse, 
Touslonl  hésiter. 

Les  personnes  sages,  prudentes,  circonspectes,  posées,  balancent; 
les  gens  paresseux,  mous,  lâches,  lenis,  déliants,  hésitent. 

De  loin,  le  risque  paialt  kger,  on  ne  balance  pas  ;  de  près,  c'est  un 
danger  grave,  on  licsite. 

^souvent  on  hésite  pour  n'avoir  pas  assez  batancÉ. 

L'ignorant  ne  âolun^e  guère  ;  iinedomede  riea.  Le  téméraire  n'Aë- 
àte  pas  ;  il  ne  redoute  rien. 

Celui  qui  preiul  son  parti  sons  balance);  n'est  pas  toujours  l'homme 
qui  le  suit  sans  hésiter. 

aaUmcez,  lorsqu'il  s'agit  de  déUbérer  :  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que 
d'exécuter,  ix'hésitez  pas.  (H.) 

160.  Balbutier,  Bégayer,  Bredouiller. 

Sa,  bé,  bi,  bo,  bu,  comme  premiers  mots  de  l'enfance,  ont  natai 
rellement  dû  sA'vlr  à  déugner  les  vices  de  prononciation  naturels  aux 
entants  qui  apprennent  àparler.  Quoique  ces  trois  mots,  (irés  des  mimet 
radûeB,  exprimeut  trois  défauts  diUùeuls,  il  faut,  convenir  que  lenr 
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valeur  nutérlelte  a  éié  confondue  dans  des  langues  différentes.  Ainsi, 
ce  flue  nous  appelons  bègue,  d'où  bégayer,  B'appelle  en  latin  balbia, 
d'où  balbutier;  en  languedocien  bré,  d'où  6f'edoui7/er;  cependant 
ces  mots  forment  tous  les  trois  des  onomatopées  bien  distlncles. 

Celui  qui  balbutie  ne  parlé  qae  du  boot  des  lèvres,  laisse  en  quel- 
que sorte  lomtKF  ses  paroles,  a^iblit  diverses  articulations,  ne  fait 
entendre  très-distinctement  que  bb,  ba,  bu,  formés  des  lèvres,  ainsi 
que  la  liquide  l  résultant  naturellement  d'un  mouvement  v^ue  de  la 
langue,  et  le  sifflement  exprimé  par  lier,  cier,  dans  balbutier  :  telle 
est  la  valeur  matérielle  et  Idéale  de  ce  verbe. 

Celui  qui  bégaye  ne  parie  pas  de  soile,  s'arrfiie  surtout  aux  articu- 
lations gutturales,  coupe  et  remâche  les  mou  ou  les  syllabes,  dénature 
certaines  lettres,  et  travaille  i  retrouver  la  parole  qu'il  avait  perdue.  Il 
répète  souvent  les  labiales,  6,  bë,  etc.,  il  restera  la  bouche  béante  ;  il 
luttera  contre  l'obstacle  que  la  lettre  g,  ou  toute  autre  gutturale,  lui 
présente,  et  son  .hésitation  sera  principalement  marquée  par  éé,  aye, 
comme  dans  la  terminaison  de  bégayer  ;  c'est  ai)isi  qne  ce  mot  s'ex- 
plique par  sa  décomposition. 

Celui  qui  bredouille,  roule  précipitamment  ses  paroles  les  unes  sur 
les  autres,  les  confond  dans  un  bruit  sourd,  semble  parler  dans  la 
bouche  sans  articuler,  et  ne  fait  entendre  qne  bre  ou  ouil,  ou  autres 
semblables  sons,  et  un  parler  bref  (ta  celte  bi-e)  et  roulant  :  de  lit  le 
mot  bredouiller,  bien  propre  ï  marquer  ta  volubUilé  et  la  confusion. 

La  vieillesse,  en  émonssant  les  oignes,  fait  balbutier;  la  suffoca- 
tion, en  coupant  la  voix ,  fait  bégayer;  l'ivresse ,  en  brouillant  et  les 
idées  et  les  organes,  fait  bredouiller, 
.  Celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'il  dit,  bégaye  :  celui  qui  ne  vent  pas 
qu'on  entende  ce  qu'il  dit,  bredouille, 

La  timidité  balbutie  ;  l'ignorance  bégaye  :  la  précipitation  bre- 
douille, (n.) 

167.  Banqueroale,  ralIlMe. 


-L'un  et  l'autre  tennes'slgniGent  la  cessation  ou  l'abandon  de  com- 
merce et  de  paiement;  mais  banqueroute  marque  proprement  l'effet 
de  l'ins(dTabillté,  et  le  second,  l'acte  qui  déclare  l'insolvabilité  ou  la 
ces^n.  Paire  banqueroute,  c'est  fermer  boutique,  disparaître  da 
commerce,  y  renoncer  de  gré  ou  de  force.  Faire  faillite,  c'est  man- 
quer de  payer  aux  échéances,  se  déclarer  hors  d'état  de  payer,  et  de- 
.  mander  du  temps.  La  banquérome  exprime  littéralement  la  cessallon 
de  commerce  ;  la  faillite,  la  chute  du  commerce.  * 

La  chute,  la  ruine  du  commerce  entraîne  l'impuissance  de  le  coti- 
linuer.  La  cessation,  la  rupture  du  commerce  laisse  lieu  à  l'alternative, 
ou  qu'on  ne  peut  pas,  ou  qu'on  ne  veut  pas  le  continuer.  Le  premier 
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coQiieDt  donc  mieui  pour  esprimer  la  banqueroute  volontaire,  ^u* 
dtileuse  et  criminelle  ;  le  second,  pour  exprimer  la  faUlite  forcée, 
malbeoreuse,  innocente,  et  c'est  la  différence  principale  que  l'usage 
met  entre  ces  deux  mois.  La  qnaliScatioo  de  banqueroutier  est  Inju- 
rieuse; celle  de  failli  ne  l'est  point  Le  premier  agit,  il  fraode  et  fait 
perdre  avec  dn  temps:  le  second  souffre,  prend  des  tempérameuta, 
pale  en  entier  et  sans  remise.  (R.) 

les.  Barbarie,  iCmanté.  Vér*elté. 

La  barbarie  donne  la  mort  ;  h  cruauté  se  plaît  i  Taire  souffrir,  la 
férocité  a  voie  souffrir. 

Les  sauvages  sont  barbares  quand  ils  ne  laissent  la  vie  à  aucun  de 
leurs  prisonniers  ;  cruels,  qnand  ils  leur  font  endurer  de>  tourments 
horribles  ;  féroces,  quand  ils  dansent  autour  de  leurs  bAchers. 

La  barbarie  tient  à  l'état  des  moeurs.  Les  Grecs  appelaient  barbares 
tous  tes  étrangers,  parce  qu'ils  se  crofaienl  supérieurs  à  eux  dans  les 
arts  et.  la  civilisation.  La  cruauté  est  une  disposition  du  caractère.  La 
férocité  i  quelque  chose  de  saavage  ;  aussi  dit-on  les  bêles  féroces. 
{Férus,  sauvage,  ferox,  féroce.) 

La  barbarie  vient  de  l'ignorance,  dn  non  développement  des  ^cul- 
tés  morales.  La  cruauté  lient  de  la  mécbaDceté.  La  férocité  naît  de 
l'insensibilité. 

On  ne  dit  pas  d'un  animal  qnll  est  barbare,  parce  qu'il  n'est  pas 
susceptible  de  cesser  de  l'être,  parce  qu'il  n'y  a  pour  lui  aucun  perfec- 
tionnement possible.  On  dit  que  le  tigre  est  cruel,  parce  qu'il  se  plaît 
-  â  ^rger,  même  lorsqu'il  n'a  plus  faim.  Tous  les  animaux  carnassiers 
sont  féroces  par  cela  seul. 

La  barbarie  sur  certains  points  peut  s'allier  avec  la  bonté  sur  d'an- 
tres: les  sauvages  sont  barbares  quand  ils  tuent  leurs  vieillards  pour 
les  délivrer  d'une  existence  pénible,  mais  cette  barbarie,  qui  est  celle 
de  leurs  mœurs,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puissent  être  txins  indjviduel- 
lemenL  La  cruauté  est  l'opposé  dé  Vkumanité;  car  l'une  aime  à  sou- 
lier le  mal,  et  l'autre  se  plall  A  le  feire.  La  férocité  est  incompatible 
avec  la  pitié. 

/Iar6arenese  ditqne  des  personnes; /'érocre  se  dit  de  tous  les^lreS 
animés  ;  cruel  se  dit  des  personnes  et  des  clioses.  (F.  G.  ) 

169.  Bas,  Abject,  VU.    , 

Bas,  ce  qui,  dans  une  échelle  on  une  hiérarcbie,  occupe  on  forme 
les  places  on  lesdegrés  Inférieurs.  Voyez  Abaisser.  Abject,  iat.  abjcc- 
fiu,  jeté  de  haut  en  bas,  fort  bas,  à  terre.  Fif,  celte  ^Va?^  ce  qnl  est  sans 

Bas  et  abject  ne  diffèrent  que  par  les  degrés:  ce  qui  est  abject  est 
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très-bas,  dans  une  proronde  humiliation  ;  car  abject  ne  se  dit  «tn'aa 
figura  Lfdée  de  ces  deux  mois,  relalhe  S  la  hanleur  ou  à  l'élévation, 
'  ne  peut  pas  être  confondoe  avec  celle  de  vH,  relative  aut  prU  des 
Choses,  an  cas  qu'on  en  fait.  On  esl  bas  par  la  place,  vU  selon  l'opinion, 
ou  par  l'appréciation  des  qualités.  Il  faut  doue  dire  bai  et  abject ,  car 
celoi-ci  rencliéril  sur  l'aulre.  On  peut  donc  dire  i!i7  et  abject;  caries 
deux  idées  sodi  différentes  :  mais  oD  ne  dira  pas  vil  et  bas,  parce  que 
bas,  s'appliquent  également  aux  prix  des  choses  ,  dit  moins  que  vit. 
Les  denrées  peuvent  être  à  bas  prix,  sans  être  à  vil  prix.  Ces  deux  ler- 
tties,  comme  synonymes  d'abject,  ne  doivent  être  elnployéslcl  que  dans 
le  sens  flgnré. 

Ce  qui  est  6iu  manque  d'élévation;  ce  qui  cm  abject,  est  dans  wne 
grande  bassesse,  ce  qui  est  vil,  dans  un. grand  décri.  On  ne  considère 
pas  ce  qui  est  bas  :  on  rejette  ce  qui  est  abject  ':  on  rebute  ce  qui  est 
viL  L'homme  bas  est  méprisé  ;  l'homme  abject,  rejeté  ;  l'homme  vil, 
dédaig;né. 

Un  homme  est  bas,  quldfroge  à  la  dignité  de  son  état.  Un  homme 
est  abject,  qui  se  ravale  jusqu'à  faire  oubUer  ce  qu'il  est.  Un  homme 
est  vil,  qui  renonce  ù  sa  propre  estime  et  à  celle  des  anires. 

One  profession  est  basse,  quand  elle  est  abandonnée  au  pauvre  petit 
.  peuple.  Une  profession  est  abjecte,  quand  elle  rabaisse  l'homme  au- 
dessous  de  lui-même ,  et  le  réduit  h  des  humiliations  dures  pour 
l'bomine  de  cwur.  Uoe  profession  est  vite,  lorsque"  l'opinion  y  attache 
une  sorte  d'infamie,  ou  qu'elle  n'est  exercée  que  par  des  hommes  re- 
gardés comme  InISmes. 

Dans  one  condition  basse,  il  faut  paraître,  par  nue  modeste  réserve, 
se  souvenir  toujours  de  ce  qu'on  est,  et  se  Jnonirer  par  ses  sentiments, 
digne  d'un  autre  sort.  Dans  un  'état  abject,  il  faut  être  humble,  mais 
debout  et  ferme  sur  les  ruines  de  sa  fortune.  Dans  un  étal  vil,  Il  faut 
montrer,  par  une  généreuse  patience  et  par  une  inaltérable  dignité, 
qu'il  reste  toujours  asseï  d'honneur  J  qui  la  vertu  reste.' 

Un  sentiment  bas  est  loin  d'un  grand  homme;  un  sentiment  abject,  • 
loin  de  l'homme  de  cœur;  un  senUment  vil,  loin  de  l'homme  d'hon- 
neur, comme  la  terre  l'est  du  ciel. 

Celui  qui,  par  lâcheté,  souffre  les  injures,  esl  bas:  celui  qui  les 
souffre  par  Insensibilité,- et  sans  rougir,  estabjfct.'  celui  qui  les  souffre 
par  intérêt,  avec  une  sorte  de  satisfaction,  pour  acheter  la  fortune  à  ce 
prix,  est  bien  vil. 

Le  lâché  flattenr,  qui  n'a  pas  sealement  le  courage  de  se  taire,  est 
bas.  Le  grossiçr  courtisan,  qui  ne  sait  que  ramper,  est  abject.  L'homme 
vénal,  qui  ne  sait  que  vendre  son  honneur  et  sa  conscience  pour  acr 
qnérir,  est  le  plus  tiiï  des  hommes.  (B.) 
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170.  BataUle,  Combat. 

-  La  bataille  est  une  actioa  plus  générale,  et  ordinairement  précé- 
dée de  quelque  préparation.  Le  combat  semble  Sire  une  action  plus 
particulière,  et  souTent  imprévue.  Ainsi  les  actions  qui  se  sont  passées 
à  Cannes  entre  les  Carihaginois  et  les  Romains,  à  Pharsale  entre  César 
et  Pompée,  sont  des  batailles.  Mais  l'action  où  les  Horace»  et  les  Cu- 
riacesdécidëreotdusort  deRomeeld'Albe,  celle  du  passage  du  Rhin, 
la  défaite  d'un  convoi  ou  d'un  parti,  sont  des  combats. 

La  bataille  d'Almanzi  fut  une  acliou  décisive  entre  Philippe  de 
France  et  Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence  au  Irdne  d'Espagne. 
Le'com6aldeCn^mone  fit  voir  quelque  chose  d'asseï  rare ,  la  valeur 
du  soldat  h  l'épreuve  de  la  surprise,  les  ennemis  Introduits  au  milieu 
d'une  place,  en  enlever  le  commandant  sans  pouvoir  s'en  rendre  les 
oialtres,  et  des  troupes  se  conduire  sans  cheb  contre  le  plus  habile  de 
tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  rapport  à  l'action  même  de  se  battre 
que  n'en  a  le  mot  de  bataille;  mais  celui-ci  a  des  grSces  particulières, 
lorsqu'il  n'est  question  que  de  dénommer  l'action.  C'est  pourquoi  l'on 
De  parlerait  pas  mal  en  disant,  qu'à  la  bataille  de  Fleurus  le  combat 
fut  opiniâtre  et  fort  chaud. 

Les  batailles  se  donnent,  etsenlementenlredes  armées  d'hommes  ;  * 
on  les  gagne  ou  on  les  perd.  Lescom^fjse  donnent  entre  les  hom- 
mes, et  se  font  entre  toutes  les  autres  choses  qui  cherchent  ou  à  se 
détruire,  ou  à  se  surmonter  ;  on  en  sort  viclorieui ,  ou  l'on  y  est 
vainctL 

La  bataille  de  Parie  fut  fatale  i  la  France,  qui  la  perdit,  puisque 
son  roi  ;  fut  fait  prisonnier  ;  mais  elle  ne  fut  pas  heureuse  à  CharleS' 
Quint  qui  la  gagna ,  parce  qu'elle  lui  attira  de  puissants  ennemis.  fJo 
générai  qui  a  eu  occasion  de  donner  plusieurs  combats,  et  qui  en  est 
toujours  sorti  victorieux,  doit  autant  remercier  sa  fortune  que  se  louer 
de  sa  conduite  :  (elal  qui  n'en  a  point  donné  sans  être  battu,  ne  doit 
point  rougir,  si  son  malheur  n'a  pas  été  l'oflet  de  son  imprudence.  Il 
se  tait  dans  le  roman  de  la  Princesse  de  ClÈve  un  combat  coniinuet 
entre  le  devoir  et  le  penchant,  où  aucun  d'eux  ne  triomphe,  et  où  tous 
les  deux  succombeni.  (G.) 

1T1.  Battrâ,  Vrapper. 

Il  semble  qbe  pour  ballre  il  faille  redoubler  les  coulis,  et  que  pour 
frapper,  H  suffiSed'en  donner  un. 

Cto  n'est  iuianii. baltu  qu'on  ne  soit  frappé,  mais  on  peut  être 
frappé  sans  être  battu. 
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On  ne  tof  Jamais  qa'B*ec  dessein  :  on  frappt  qael'qaefob  sans  le 

Vouloir.   « 

Le  plus  fort  bat  le  plus  bible.  L«'|dtis  vlotenl  frappe  le  premier. 

On  bal  les  gens,  et  on  les  frappe  dans  quelque  endroit  de  leur 

corps.  Céaar,  pour  battre  ses  ennemis,  commande  à  ses  troupes  de 

friper  au  Tlsage. 

Le  sage  adilque  les  vergessont  attachées  au  cou  des  enfants:  il  n'est 
donc  pas  pcnnis  àceux  qui  en  ont  sonsleai;  conduite  de  penser  dlfTérem- 
menl;maîsll  leur  est  défendu  d'Interpréter  cespu'oles  antrement  que 
de  la  crainte,  et  d'en  étendre  la  mailme  jusqu'à  leâ  battre  réellement, 
rien  n'étant  plus  opposé  à  la  bonne  éducation  que  l'exemple  d'une 
conduite  violente  et  d'un  commandement  rude  :  le  préceptenr  qui 
frappe  son  éttve,  se  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'humeur  qu'au 
■   soin  delà  correclidn. 

Le  root  de  frappa  est  nn  verbe  actif  qui,  comme  presque  tous  les 
autres  verbes  de  la  mCme  espèce,  reste  toujours  tel,  et  ne  reçoit  à  cet 
égard  aucnn  changement  de  v^enr  par  Ja  jonction  du  pronom  réclpro-' 
que  ;  c'est-ï-dire,  que  ce  pronom  placé  sous  le  régime  de  ce  verbe , 
I    sert  alors  à  marquer  un  objet  auquel  se  termbe  l'action  que  le  verbe 
exprime.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  mol  battre,  I]  cesse,  par  l'avéne- 
meni  de  ce  pronom  réciproque,  d'être  verbe  actif,  et  reçoit  un  sens 
neutre  ;  c'est-!i-dire  que  ce  pronom  ne  sert  pas  alors  h  marquer  ua  ob- 
jet où  l'action  se  termine,  maisque  son  service  se  l^ome  uniquement  ft 
*  former,  conjointement  avec  le  verbe,  la  simple  expression  de  l'action , 
.     sans  rapport  è  aucun  objet  distingué  d'elle-même  ;  car  se  battre  ne 
.    signifie  ni  donner  des  coupi  i  un  autre,  ni  s'en  donner  à  soi-même,  11 
signifie  simplement  l'aclioo  personnelle  dans  le  conifwt ,  ainsi  que  le' 
mot  s'enfuir. 

Le  docteur  Boileau  a  écrit  contre  la  pratique  monacale  de  se  frapper 
i  coups  de  fouets,  soutenant  que  cet  exercice  est  indécent,  et  plus 
païen  que  chrétien. 

La  loi  défend  de  se  battre  dans  bien  des  occasions,  où  celle  de  l'hon- 
neur l'ordonne  ;  qael  embarras  pour  ceux  qui  se  trouvent  milbein^u- 
sementdanscecasl  (G.) 

179.  BéaHflcatloa,  CnnonlMittoii. 

Ce  sont  deux  actes  émanés  de  l'autorité  pontificale ,  par  lesquels  le 
pape  déclare  qu'une  personne  dont  la  vie  a  été  exemplaire.et  accompa- , 
gnée  de  miracles ,  jouit,  après  sa  mort,  du  bonheur,  étemel,  et  déter- 
mine l'espèce  de  culte  qui  peut  lut  être  rendu. 

Dans  l'acte  de  béatification,  le  pape  ne  prononce  que  comme  per- 
sonne privée,  et  use  seulement  de  son  autorité  pour  accorder  à  certai- 
nes persoimes,  ou  à  tm  ordre  religieux ,  le  prlvil^e  de  rendre  an 
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béatifié  an  cnlle  parllcaller,  qu'on  ne  peut  regarder  comme  snpcrstt- 
deux  on  r^préhensiUe,  dès  qu'il  est  mani  du  sceau  de  l'autorité  ponti- 
ficale. 

Dans  l'acte  de  ctoumisation,  le  pape  parle  comme  Jn^  :  après  on 
examen  Juridique  et  plusieurs  solepoilés.  Il  prononce  ex  cathedra  tnt 
l'ëiat  du  saint,  et  détermine  l'espèce  de  culte  qui  doit  lui  être  rendu 
par  l'Église  uniTersélle. 

Ainsi  le  décret  de  béatification  est  un  privilège  qui  autorise  quel- 
ques particuliers'^  cC^roger  aux  lois  communes  de  l'Église,  eu  prati- 
quant un  culte  qui  n'est  point  encore  autorisé  par  la  législation  gteé- 
raie.  La  bulle  de  canonisation  est  vue  loi  générale,' émanée  de  l'autorité 
poBtificale,  et  qui  concerne  tous  les  fidèles.-  (G.) 

173.  Beau,  JoU. 

Le  beau  est  grand,  noble  et  régulier  :  on  ne  peut  s'empêcher  de 
l'admirer  :  quand  on  l'aime,  ce  n'est  jamais  médiocrement;  il  attache. 
Le  joli  est  fin,  délicat  et  mignon  :  oU'  est  toujours  porté  à  le  loner  : 
dès  qu'on  l'aperçoit,  on  le  goûte  ;  U  plalt  Le  premier  tend  avec  pins 
de  force  h  la  perfection,  et  doit  être  la  règle  du  godt.  Le  second  ctier- 
cbe  les  griices  avec  plus  de  soin,  et  dépend  du  goflt. 

Nous  jetons  sijr  ce  qui  est  beau  des  regards  pins  flxes  et  pins 
curieux  ;  nous  regardons  d'un  œil  plus  éveillé  et  [dus  riant  ce  qnl 
est  joli. 

Les  dames  sont  belles  dans  les  romans.  Les  bergères  sont  jolies  dans 
les  poètes. 

Le  beau  fait'  plus  d'eifet  sur  L'esprit  ;  nous  ne  lui  refusons  pas  nos 
applaudissements.  Le  joli  fait  quelquefois  plus  dlmpresslon  sur  le 
çceor;  nous  lut  donnons  nos  sentiments. 

n  arrive  assez  souvent  qu'une  belle  personne  brille  et  cbarme  les 
;eux,  sans  aller  pins  loin  ;  tandis  que  la  jolie  forme  des  liens,  et  fait  de 
véritables  passions  :  alors  la  première  a  pour  partage  les  éloges  qu'on 
doit  cl  la  beauté  :  et  la  seconde  a  poor  elle  rincllnatlon  qu'on  senl  pour 
ce  qui  fait  plaisir. 

Le  teint,  la  taille,  la  proportion  et  la  régularité  des  traits,  forment 
les  belles  personnes  :  les  jolies  le  sont  par  les  agréments,  la  vivacité 
des  jeux,  l'air  et  la  tournure  gracieuse  du  visage,  quoique  moins 
réitère. 

En  fait  d'ouvrages  4'esprit ,  U  faut,  pour  qu'ils  soient  beaux,  qnll 
;  ail  du  vrai  dans  le  sujet ,  de  l'élévation  dans  les  pensées,  de  la  jus- 
tesse daas  les  termes,  delà  noblesse  dans  l'expression,  delà  nouveauté 
dans  le  tour  et  de  la  régularité  dans  la  conduite;  mais  le  vraisemblable, 
la  vivacité,  la  ^ugularilé  et  le  brillant ,  suffisent  pour  les  itnàxe  jolis. 
Quelqn'utf  a  dit  que  les  anciens  étaient  beaux ,  et  que  les  modernes 
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étaient /o^Lt .-  Je  ne  rais  s'il  a  bien  rencontra  ;  mais  cela  mëine  est  dn 
Aombre  des  jolies  choses  et  non  des  belles. 

Le  beau  est  plus  sérieux,  et  il  occupe  ;  le  joli  est  pins  gai ,  et  il  di- 
vertit :  c'est  pourquoi  Ton  ne  dit  pas  une  jolie  tragédie,  mais  on  peut 
dire  une  jolie  comédie.  ,{U.) 

Qui  dit  de  belles  choses  n'e^t  pas  toujours  écoaté  avec  attention, 
quoiqu'il  mériie  de  l'Slre  ;  la  conversation  eu  est  guelguefois  trop  grave 
et  trop  savante.  Qui  dit  de  jolies  ctioaes  est  ordiuaircmeut  écouté  avec 
plaisir  ;  la  conversation  en  est  toujours  enjouée. 

Le  mot  de  beau  se  place  fort  hien  i  l'égard  de  toutes  sortes  de 
choses,  quand  elles  en  méritent  l'épilhMe.  CelDJ  de  joU  ne  conrient 
gutrei  l'égard  des  choses  qui  ne  souiTreBi  point  de  médiocrilé;  telles 
sont  ta  peinture  et  la  poésie  :  on  ne  dit  ni  un  joli  poème,  ni  un  joli 
tableau;  ces  sortes  d'ouvrages  sont  beaux,  on,  s'ils  ne  le  sont  pas,  ils 
sont  mauvais. 

Lorsque  les  épithHes  de  beau  et  joli  sont  données  A  l'bommc,  elles 
cessent  d'être  synonymes,  leurs  signlficallons  n'ayant  alors  rien  de 
commun.  Un  fret  homme  est  autre  chosequ'unjofi  homme.  Le  sensdu 
premier  tombe  sur  la  figure  du  corps  et  du  visage;  et  le  sens  da  second 
tombe  sur  l'iiumeur  et  sur  les  manières  d'agir.  (G.) 

Si  ie&eaUiqtiiuous  frappe  el  nous  transporte,  est  un  des  plus  grands 
effets  de  la  magnificence  de  la  nature,  le  joli  n'est-il  pas  un  de  ses  plus 
'  doux  bienfaits  T 

La  vue  de  ces  astres  qui  répandent  sur  nous,  par  un  cours  el  des 
règles  immuables,  leur  brillante  et  féconde  lumière;  la  voûte  im- 
mense i  laquelle  ils  paraissent  suspendus,  le  spectacle  sublime  des 
mers,  les  gi'ands  phénomènes,  ne  portent  i  l'âme  que  Hes  idées  ma- 
jestueuses ;  c'est  l'elTei  naturel  du  beau.  Mais  qui  peut  peindre  le  secret 
et  doux  intérêt  qu'inspire  le  riant  aspect  d'un  tapis  émaillé  par  le  souffle 
de  Flore  et  la  main  du  Printemps  7  Que  ne  dit  point  aux  cœurs  sen- 
sibles ce  bocage  simple  et  sans  art,  que  le  ramage  de  miDe  amants 
ailés,  que  la  fraîcheur  de  l'ombre  et  l'onde  agitée  des  ruisseaux  savent  ' 
rendre  si  touchants!  Tel  est  le  charme  des  grflces,  tel  est  celui  ûujoli, 
qui  leur  doit  toujours  sa  naissance  ;  nous  lui  cédons  par  un  penchant 
dont  la  douceur  nous  séduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foLKotre  goût  pour  le  joli  suppose  un  peu 
moins  parmi  nous  de  ces  âmes  élevées  el  tournées  aux  grandes  préten- 
tions de  l'iiéniisme,  qui  fixent  pcrpéluellemenl  leurs  regards  sur  le 
beau,qaeût  ces  âmes  naturelles,  délicates  et  faciles,  a  qui  la  société 
doit  tous  ses  attraits. 

Cesl  à  l'âme  que  le'beau  s'adrerae;  c'est  auxsens  queparietejo'i .' 
et  s'il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  se  laisse  un  peu  conduire  par 
eux ,  c'est  de  |à  qu'on  verra  les  regards  attachés  avec  ivresse  sur  tes 
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grâces  de  Tricmon,  et  froidement  surpris  des  beautés  coaragenses  da 
Louïre.  / 

Lç  joli  a  son  empire  sipiré  de  celui  dn  beau  :  celui-ci  étonne, 
éblouit,  persuade  ^  entraîne  ;  ceiai-ii  séduit,  amuse  etse  tmrne  i  plaire. 
Ils  n'ont  qu'une  règle  commune,  c'est  celle,  du  vrai.  Si  le  joli  s'en 
écarte,  il  se  détruit,  et  devient  maniéré  ;  petit  ou  grotesque  ;  nos  arts, 
nos  usages  et  nos  modes,  sont  aujourdliui  pleins  de  sa  fausse  image. 
(Eacyelop.  Vlil,  871.) 

Il  y  a  des  choses  qui  peuvent  Etre  jolies  ou  bellei;  telle  est  la  co- 
médie :  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  Cire  tpte  belles;  telle  est  la 
tragédie. 

tl  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir  trouvé  une  jolie  chose 
qu'une  belle.  Dans  ces  occasions,  one  chose  ne  mérite  le  nom  de  belù 
que  par  l'importance  de  son  objet;  et  une  chosen'eslappelée  jojif,  que 
par  le  peu  de  conséquence  du  sien  :  on  ne  fait  alors  attention  qu'aux 
avanlages,  et  l'on  perd  de  vue  la  difficulté  de  l'inveniion. 

fl  est  si  vrai  que  le  beau  emporte  souvent  une  idée  de  grand,  que  le 
même  objet  que  nous  avous  appelé  beau,  ne  nous  paraîtrait  plus  que 
.  joli,  s'il  était  exécuté  en  petit. 

L'esprit  est  nn  feiseur  de  jolies  choses  i  mais  c'est  l'âme  qui  produit 
les  belles.  Les  traits  Ingénieui  ne  s.nt  ordinairement  que  jolis;  Il  ;  a 
delà  6eaut^ partout  où  l'on  remarque  du  sentiment,. 

Un  homme  qui  dit  d'une  belle  chose  qu'elle  est  belle,  ne  donne  pas 
nne  grande  preuve  de  discernement  ;  celui  qui  dit  qu'elle  ttX  jolie,  est 
un  sot,  ou  ne  s'entend  pas  :  c'est  l'Impertinent  de  BoUeau,  qui  dit  que 
le  Corneille  cjï  joli  qneUpiefoîs.  {Eneyelop.  H,  181.) 
174.  Beaucoup,  Plualears. 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choses;  mais  beaucoup  est 
d'usage,  soit  qu'il  s'agisse  de  caIctU,  de  mesnre  ou  d'estimation  ;  et 
plusieurs  n'est  jamais  employé  que  pour  les  choses  qui  se  calculent. 

Il  T  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  estime,  beaucoup  de 
terrain  qu'on  né^ge,  et  beaucoup  de  mérite  qu'on  ne  connaît  pas. 
Parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  goût  et  de  discernement,  il  y  en 
a  phaieurs  qui,  ne  regardant  les  objets  que  sons  un  seul  point  de  voe, 
sans  faire  atlention  qu'ils  en  ont  plusieurs,  les  dépouillent  ensuite  mal 
ï  propos  de  plusieurs  qualités  réelles,  sur  le  seul  fondement  qu'elles  ne 
les  y  ont  point  Tues. 

Le  contraire  de  beaucoup  esl  peu  ;  l'opposé  de  p/tuteurx  est  un.  " 

Un  critique  de  nos  jours  a  dit  qu'on  n'avait  point  encore  vu  de  chef- 
d'tBDvre  d'esprit  élre  l'ouvrage  de  plusieurs;  et  j'ajoute  que,  pour 
rendre  un  ouvrage  parfait,  il  (àut  l'exposer  h  la  censure  de  beaucoup  de 
gçns,  même  à  celle  des  moins  connaisseurs.  (G.) 
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175.  Béni,  r,  Béntt,  te. 

Ce  sont  deux  partidpes  dilTérents  do  verbe  bénir;  mais  ils  ont  deiix 
séusdilTËFents. 

Béni,  e,  se  dit  pour  marquer  la  protecIioD  particulière  de  Dieu  sur 
une  personne,  surunefaniille,aui  une  nation,  etc.,  ou  pour  dé^gner  les 
louanges  affectueuses  que  l'oudonneâ  Dieu,  ou  même  aux  instrmnents 
d'un  bienfait.  Toutes  les  nations  ont  été  bénies  ,tQ  JËsus-Ghrist.  Ijes 
princes  qui  ne  se  croient  sur  te  trône  que  pour  le  bien  de  rbumanité, 
sont  fi^ij  de  Dieu  ei  des  hommes.  La  sainte  Vierge  est  b^ie entre  toutes 
les  femmes. 

BÉnil,  te,  se  dit  pour  marqoer  la  béuédictloD  de  l'église  donnée  par 
les  prËtres  avec  les  cérémonies  convenables.  Du  palo  bénit,  un  ciei^e 
bénit,  une  cbapeile  bénite,  des  drapeaux  bénits,  une  abbesse  bé- 
nite, etc- 

On  peut  dire  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louanges,  et  bénit  nu 
sens  légal  et  de  consécration. 

Des  armes  bénites  avec  beaucoup  d'appareil  dans  l'église,  ne  sont 
pas  toujours  bénies  du.ciel  sur  le  champ  de  bataille.  (B.) 

176.  Bénin,  Doax,  Humain. 

Bénin  marque  l'inclination  ou  la  disposition  à  faire  du  bien  :  on  dit 
d'un  astre  qu'il  est  bÉnin;oo  te  dit  aussi  des  princes,  mais  rarement 
des  particuliers,  excepté  dans  un  sens  ironique,  lorsqu'ils  souffrent  les 
Injures  avec  bassesse.  Doua;  Indique  nn  caractËre  d'humeur  qui  rend 
très-sociable,  et  ne  rebute  personne  :  on  s'en  sert  plus  commlinément  k 
l'égard  des  femmes,  parce  qu'elles  tirent  leur  princîpalegloire  des  qua- 
lités convenables  à  la  sociérd,  pour  laquelle  il  semble  qu'elles  aient  été 
faites.  Httmain dénoie  une  sensibilité  sympathisante  aux  mœurs onà 
l'état  d'autrui  On  en  fait  un  *p)ns  grand  usage  en  parlant  des  hommes 
qu'en  parlant  des  femmes,  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  de  plus  fré- 
quentes occasions  de  faire  paraître  leur  humanité  oaieav  inhumanité. 

La  bénignité  est  une  qualité  qui  affecte  proprement  la  volonté 
dans  rsme,  par  rapport  aux  biens  et  aux  plaisirs  qu'on  peut  faire 
aux  autres  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  d'elle,  est  la  malignité  ou 
le  secret  plaisir  de  nalre.  ha  douceur  est  une  qualité  qui  se  trouve 
particulièrement  dans  la  tournure  de  l'esprit,  par  rapport  à  la  manière 
de  prendre  les  choses  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  :  ses  contraires 
sont  l'aigreur  et  l'emportement.  L'humanité  réside  principalement  . 
dans  le  CŒur  ;  elle  le  rend  tendre,  fait  qu'on  s'accommode  et  qu'on  se 
prgte  aux  diverses  situations  oi!i  se  trouvent  ceux  avec  qui  l'on  est  en 
■  relations  d'amitié,  d'affaires  ou  de  dépendance  :  rien  n'y  est  pltis  opposé 
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que  la  croaalé  et  la  dareté,  on  un  cerlaln  amour-propre  uniquement 
occupé  de  soi-m^e. 

Une  mauvaise  coofonnation  dans  les  omîmes,  et  nu  défaut  d'ëduca- 
tion  dans  la  jeonesse,  rendent  inutile  i'inflaence  des  astres  les  plus 
bénins;  et  le  même  Instant  de  naissance  fait  Toir  en  deux  sujets  tonte 
la  bénignité  du  ciel,  et  tonte  la  malignité  de  la  nature  corrompue,  fl 
est  certains  tons  si  aigres,  que  les  personnes  les  plus  doutées  ne  sau- 
raient les  supporter.  Eb  l  quelle  douceur  pourrait  Être  à  l'iipreuve  des 
apostrophes  imperliuentes  de  ces  gens  que  le  langage  moderne  nomme 
avimiageux,  qui  croiedt  trouver  dans  l'estime  ridiciile  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  le  droit  d'une  raillerie  insultante  î  Le  métier  de  la  gncne  n'ex- 
clut pas  V humanité  ;  et  fi  l'on  examinait  bien  la  faqon  de  penser  de 
chaque  état,  on. trouverait  que  le  soldât,  les  armes  au  poing,  est  plus 
humain  que  le  partisan  la  plume  à  la  main. 

Le  prince  ne  .doit  pas  pousser  la  bénignité  jusqu'à  autoriser  Timpu- 
nflé  du  crime;  mais  II  d<rit  en  avoir  assez  pour  pardonner  facilement 
ce  qui  n'est  qoe  faute,  et  pour  gratifier  toujours  avec  plaisir  les  sujet» 
qui  sont  i  portée  de  recevoir  ses  grâces.  C'est  par  une  conduite  modé- 
rée, par  des  maolëres  modestes  et  polies,  que  l'homme  doit  montrer  la 
douceur  Ae  son  caractère,  et  nonpardes  airs  féminins  et  affectés.  La 
vraie  htmumité  consiste  à  ne  rien  traiter  i  la  rigueur,  h  excuser  les 
fallilessesj  à  supporter  les  défauts,  et  à  soulager  les  peines  et  la  misère 
du  prochain,  quand  on  le  peut  (G.) 

1Ï7._  Besace»  Btssac. 
Longue  pièce  de  toile,  cousue  en  forme  de  sac,  ouverte  par  le  milieu, 
faite  pour  être  portée  de  manière  que  les  deux  bouts  pendent  l'un  d'un 
côté,  l'antre  de  Tantre.  L'on  fait  aussi  des  bissacs  de  cuir,  etc. 

En  latin,  bis-sacctu,  sac  double,  sac  à  deux  poches,  à  deux  fonds, 
bissac.  Pétrone  a  dit  bissaccium,  besace,  grand  bissac,  par  la  verlu  de 
la  terminaison  augmentative,  ace. 

Le  gueux,  le  mendiant,  a  \m&  besace  ;Q  la  porte  sur  ses  épaules,  un 
bout  par-devant,  l'antre  par-derrière,  et  il  y  met  ce  qu'on  lui  donne, 
même  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  son  trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  pauvre,  a 
un  biuoc.*  il  le  porteen  voyage,  en  course,  sur  lui  ou  sur  une  monture, 
elilyamlsdesprovisioDs,  des  bardes,  etc.  :  c'est  son  équipage. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  proverbialement  de  celui  qui  a  une  grande 
attache  pour  quelque  chose,  qu'il  en  est  jaloux  comme  un  gueux  de  sa 
besace.  Noua  disons  familièrement  d'inn  voyageur  qui  va  sans  attirail, 
sans  bagage,  saos  mite,  quil  ne  lui  faut  qu'un  bissac. 

C'est  encore  un  proverbe  ,  qu'une  besace  bien  promenée  nourrit 
son  maître  ;  comme  si  la  besace  était  proprement  un  sac  à  mettre  le 
manger  Les  moines  mendiants  n'ont  pas  {teu  contribué  i  faire  préva- 
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loir,  dans  les  vlllea,  besace  sur  biuac,  que  les  dtadlDS  ont  laissé  dans 

les  campagnes. 

Dans  le  sens  figuré,  aous  disons  fainillèremeiit  besace  pour  pauvreté, 
misère,  mendicité;  être  rédull  h  ta  besace.  Dans  quelques  provinces, 
bissac  prend  aussi  cette  acception  ;  mais  ce  mot  païaïu-a  liien  pleut 
propre  îk  exprimer  la  simplicité,  la  modéraiion,  l'allure  naturelle  et  rus- 
tique'des  mœurs,  (H.) 

«78.  B£te,  Bmlc,  AjnlmaL 

£éf«sepreiidsouventparoppoaillODàhomme;  alusl  on  dit  :  Itiomme 
a  une  Ame,  mais  quelques  philosophes  n'en  accordent  polni  aux  bétes. 

Brute  est  uu  terme  «le  mépris  qui  ne  s'applique  qu'eu  mauvaise 
parL  11  s'abandonne  à  toute. la  iutear  de  son  penchant,  comme  la 
brute. 

Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tons  les  êtres  orga- 
nisés vivautsL  h'animai  vit,  <^t,  se  wèut  de  lui-même.  SI  on  coAsidËre 
Vanitual  comme  pendant,  voulant,  laissant,  rélléchUsaiU ,  etc.,  ou 
resti'elut  sa  sigulfication  &  i'eq>èce  humaioei  si  on  le  considËre  comme 
borué  dans  toutes  les  fonctions  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté,  et  qui  semblent  lui  Éirè  communes  avec  l'espice  bumaine,  oD 
le  restreint  i  la  bêle.  SI  on  considère  la  béte  daus  son  degré  de  stujH- 
dlté,  et  comme  altrwichte  des  lois  de  la  raison  et  de  l'honuéietâ ,  selon 
lesquelles  noua  devons  régler  notre  condm'te,  nous  l'appelons  brute. 
(E«ci/etop.,tXl,p.214.) 

139.  Bétc,  Stoplde,  Idtot. 

Ces  tnds  épithètes  attaquent  l'espiit,  et  ioiil  enlendrè  qu'on  en  man- 
que presque  dans  tout,  avec  cette  difléreoce  qu'on  est  béte  par  défaut 
d'inlelligeDce,  slupide  par  début  de  seuijment,  tdiot  par  défaut  de 


C'est  en  vain  qu'on  fait  des  leçons  à  une  bite,  la  nainre  lui  a  refusé 
les  moyens  d'en  profiter.  Tous  les  soins  des  maitres  sont  perdus  auprès 
d'un  3tupide,s'iii ne  trouvent  le  secret  de  lui  donner  de  l'émulation, 
et  dé  le  tirer  de  son  assoupissement.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  peut  venir  à  bout  d'Instruire  un  t'tiiof  y  lifaul  pour  cet  elTet  avoir 
l'artderendrelesIdéëssuBsiUes,  et  savoir  se  proportionner  à  sa  façon 
de  penser,  pour  élever  celle-ci  jusqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut  lui 
iQspirer. 

Il  y'a  des  bétes  qui  croient  avoir  de  l'esprit;  leur  conversadon  tatt 
ïé  supplice  des  personnes  qui  en  ont  véritablement,  et  leur  caractère 
va  quelquefois  jusqu'à  èti-e  très-incommode  dans  la  société,  surtout 
lorsqu'à  la  bêtise  et  k  la  vanité  elles  joignent  encore  le  caprice  : 
comment  tenir  contre  des  gens  qui ,  se  comprenant  ni  c«  qu'os 
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.  leur  dit,  ni  ce  qnfls  disent  eux-mêmes,  s'am^ent  néanmoins  ane 
sopériorité  de  génie,  et  qui,  boulQs  d'amour-propre ,  débilcnl  dfs 
eollises  comme  àti  maximes,  ou  sont  tonjmirs  prêts  i  se  fBcher 
du  moindre  mot,  et  à  prendre  une  politesse  pour  une  insulte^  Les 
ilupides  ne  se  piquent  point  d'esprit ,  et  en  cherchent  encore  moins 
cheïles  autres  :dl  ne  faut  pas  non  plus  se  piquer  d'en  avoir  avec 
eux;  ils  n'entrent  pour  rien  dans  la  socii^lé,  et  lenr  compagnie  ne 
nuit  pas  à  qui  cherche  la  solitude.  Les  idîoCs  sont  quelq'uefols  fra[H 
pjs  des  traits  d'esprit,  mais  à  leur  manière,  par  une  espèce  d'é- 
blouissement  et  de  surprise,  qu'ils  lémoignent  d'une  fat^n  slngn-' 
If  ère,  capable  de  réjouir  ceux  qui  savent  se  faire  des  plaisirs  de 
.tout   (G.) 

fSO.  BétUe,  SottlM. 

La  bélix  ne  volt  point;  la  sottise  voit  de  travers.  Les  Idées  Iwr- 
nées,  voilà  ce  qui  constitue  la  bêtise:  les  idées  fausses,  voilà  l'a- 
panage de  la  sottise.  La  bêtise  qui  se  dent  dans  son  pellt  cercle 
d'idées,  reste  bêtise,  parce  qu'elle  n'a  d'autre  inconvénieni  que  la 
privation  des  idées  ;  c'est  ce  que  M"  GeoQrln  appelait  une  béte 
tout  court,  c'est-à-dire  qui  n'est  qu'âne  6^te.  Mais  une' beie  court 
risque,  à  tout  moment,  de  devenir  un  jot;  il  lui  sulBl  pour  cela  de 
sortir  de  son  cercle.  La  bitise  déplacée  devient  sottise ,  parce  qu'elle 
rencontre  des  idées  qu'elle  ne  sait  pas  juger,  et  qui  ne  peuvent  être 
que  fausses. 

parce  qu'ayant  plus  d'Idées,  et  n'en  pouvant  avoir  de  justes,  U  en  a 
un  plus  grand  nombre  de  fausses.  Dire  des  Mû»,  c'est  donner  une 
prenve  d'ignorance  sur  des  choses  que  tout  le  monde  sait  :  dire  des 
sottises,  c'est  parler  de  travers  sur  ce  qu'on  croi^  savoir. 

La  bêtise  simple  suppose  au  moins  une  sorte  de  modestie  dans  celui 
qui  se  tient  à  sa  place  ;  la  sottise  indique  la  suffisance  de  celui  qui 
veut  s'élever  au-dessus  de  sa  poriée.  On  peut  être  sot  sans  être  bête  : 
il  ne  but  que  la  suffisance,  qui  fait  qu'on  se  croit  plus  d'esprit  qu'on 
n'en  a.  La  dénomination  de  sottise  s'applique  à  toute  espèce  d'orgueil 
mal  placée-  Un  grand.se%neur  a  de  la  hauteur,  mais  un  parvenu  a  de 
Uwttise. 

,  La  bêtise  est  nulle  et  ennuyeuse  ;  la  sottise  bavarde  et  incommode. 
II  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  se  faire  comprendre  d'une  bête,  et  de 
M  faire  écouler  d'un  sot.  (F.  G.) 
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181.  BéntCf  lléprt»e«  MFrear. 

Ils  présentent  l'idée  d'une  {aate  commise  par  légèreté,  Inadveitance 
oa  ignorance. 

Les  gens  d'nn  caractère  Duverl ,  les  hommes  conBants  et  de  bonne 
fol ,  font  tons  les  jours  des  bévues.  L'bomme  adroit ,  rusé ,  qui  a  de 
l'expérience,  pourra  se  tromper  ;  mais  la  bévue  proprement  dite  est  le 
parlée  de  l'ineipérleoce ,  ou  de  la  légèreté,  ou  de  la  pasalonqnl 
Bvei^le,  et  Verrew-  en  est  le  résultat.  Verreur  lient  plus  de  la  faus- 
seté du  principe,  et  la  bévue,  de  la  fausseté  de  l'application. 

On  commet  sauvent  une  bévue  par  méprise,  et  ce!  sont  denx  fautes 
il  la  fois  :  il  ne  fallait  pas  se  méprendre  sur  le  ctaaiï  des  moyens  et  des 
personnes,  et  vous  u'aurlez  commis  ni  m^prùe  ni  bévue,  Ia.  mé- 
prise suppose  un  mauvab  choix ,  et  la  bévue,  l'insuffisance  de  ré- 
flexions. 

Me^rùe  est  l'action  de  mal  prendre,  prendre  une  chose  pour  une 

Méprise  suppose  l'erreur  dans  le  dioix  ;  on  se  méprend  en  prenant 
l'un  pour  l'autre.  S'il  y  a  de  l'Imprudence  dans  le  choix  que  je  fais,  si 
j'ai  pu  en  préToir  les  résultats,  c'est  une  bévue  ;  si  je  n'ai  pu  les  pré- 
voir, c'est  uiie m^prùe.  Alors  la  bévue  m  unefante,  et  la  méprise 
im  accident. 

Erreur,  du  latlA  ei-ror,  est  un  écart  de  la  raison.  C'est  une  fausse 
opinion  qu'on  adopte,  soit  par  ignorance,  soit  faute  d'examen,  soit  en- 
fin par  défaut  de  raisonnement 

lOibévue  est  un  défaut  de  combinaison,  la  méprise  un  mauvais 
choix,  l'erreur  une  fausse  conséquence.  ïTerreur  est  le  partage  de  la 
condition  humaine.  Saint-Évremoqddil  que  nous  retenons  nos  erreurs, 
parce  qu'elles  sont  autorisées  des  autres,  et  que  nous  aimons  mieux 
croire  que  juger,  / 

La  bévue  est  en  opposilion  !k  la  prudence,  la  méprise  l'est  an  choix, 
eirerreMTàlaïérité.  (R) 

1S3.  Mem,  Beaaeonp,  Abondammeni ,  Coptensc- 
mènt,  A  tolaon. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité  vogue  et  indéfinie, 
ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  certains  rapports  particuliers 
que  l'mi  a  plus  que  l'autre  à  l'une  des  espèces  de  la  quantité  générale. 

Bien  r^arde  singulièrement  la  quantité  qui  concerne  les  qualifica- 
tions ,  et  qui  se  divise  par  degrés.  L'on  dirait  donc  qu'il  laut  être  bien 
verlneux  ou  bien  froid,  pour  ne  pas  se  laisser  séduire  par  les  caresses 
des  femmes  ;  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  qui  soient  en 
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même  temps  bieU  sages  pour  le  conseil  et  bien  fous  dans  la  con- 
'     dulle.  *    , 

Beaucoup  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  d'une  quantité  qui  riaulte 
du  nombre,  et  qu'on  peut  ou  calculer  ou  mesurer  :  comme  quand'  on 
dit  que  beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  point  et  ne  sont  aimés  de  pcr- 
sonne,  se  vantent  néanmoins  d'avoir  beaucoup  d'amis  ;  que  les  années 
qui  produisent  beaucoup  de  vin,  produisent  aussi  beaucoup  de  que- 
relies  parmi  le  peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l'étendue  de  sa  propre  valeur  une 
îdife  accessoire,  qui  tait  qu'dn  ne  l'applique  qu'ù  la  quantité  destinée 
au  service  dans  l'usage  qu'on  doit  faire  des  choses.  Ainsi  l'on  dit,  que 
la  terre  fournit  abondamment  à  l'homme  lalHiricux  ce  qu'elle  refuse 
entièrement  au  paresseux;  que  les  oiseaux,  satis  rien  semer,  recueillent 
de  tout  abondamment. 

Copieusement  est  un  terme  peu  usiti!,  depuis  qu'on  évite  ceux  qui 
sentent  trop  la  latinité.  Il  ne  s'emploie  avec  grScc  que  dans  les  occa- 
sions ofk  il  est  question  de  fonctions  animales.  Un  homme  qui  mange 
et  hoit  copieusement,  est  plus  propre  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
do  r  esprit 

Je  ne  saurais  m'enipScher  ;le  faire  remarquer  que  lorsque  bien  et 
beaucoup  sont  employés  devant  un  substantif,  le  premier  exige  tou- 
jours que  ce  substantif  soit  aixompagné  de  l'article,  au  lieu  que  beau- 
coup l'en  exclut;  ce  qui  n'arrlTerait  pas  s'il  n'f  avait  dans  !a  force  de 
la  signification  quelque  différence  qui  autorisât  celle  du  régime  Cette 
difTérence,  je  croîs  l'avoir  assez  bien  rencontrée  dans  les  diversités  spé- 
cifiques de  la  quanlilé.  Car  l.'articlc  indiquant  une  dénomination,  et  par 
conséquent  emportant  une  sorte  d'intégralité  ou  de  totalité,  il  exclut  le 
calcul;  raison  pourquoi  beaucoup  ne  s'en  accommode  pas,  et  que  bien 
le  demande,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  :  Les  dévots,  en 
se  piquant  de  beaucoup  de  raison,  ne  laUsent  pas  que  d'avoir  biai  de 
riiumeur.  (G.)  - 

Beaucoup  dénote  purement  et  simplement  une  grande  quantité 
vague  et  indéfinie  de  toute  sorte  de  choses.  Bien  annonce,  avec  des 
particularités,  une  grande  quantité  surprenante  ou  très-remarquaUe. 
Abondamment  désigne  une  grande  quanlilé  de  productions  ou  de 
certains  objets  pris  en  grand,  supérieure  à  la  quantité  donnée  ou  reçue 
poar  t'usage  nécessaiA  ou  suffisant  Copieusement  mdique  une  grande 
quantité  de  certaines  choses,  et  surtout  d'objets  de  consommation , 
dans  nn  cercle  étroit  excédant  la  mesure  suffisante  et  ordinaire.  A 
foison  marque  la  tr6s-giande  quantité  de  productions  ou  de  choses 
accumulées  qui  forment  la  volumineuse  abondance,  et  semblent,  en 
quelque  sorie.  pulluler  ou  ne  point  s'épuiser.  (R.) 

4*  ÉDTT.   TOBB  I.  9 
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181.  BlenCllUance,  Blenvelllaii^. 

La  bienveillance  esi  le  d^air  de  Taire  du  bien  ;  la  bienfaisance  en 
est  l'accomp1l3senient,  ou  pluldt  c'est  l'action  même-  Ce  sont  deux 
rertus  qui  naissent  de  l'amour  de  l'humanité,  et  qui  devraient  ftre 
Inséparables;  mais,  par  malbêur,  elles  sont  souveni désunies.  Combien 
ïoil-on  de  persÔDues  qui  pensent  beaucoup' taire  lorsqu'elles  s'en 
tlenneDt  a  la  bienveiliance!  C'est  sans  doute  un  sentiment  que  tout 
-homtne  doit  être  flatté  d'inspirer;  mais  il  coûte  si  peu,  qu'il  n'est  pas 
bien  méritoire.  C'est  de  la  dilScultâ  que  la  vertu  tire  son  éclat,  etc'est 
par  les  efforts  qu'elle  (ait  qu'elle  mérite  des  récompenses. 

Rien  ne  -dispose  davantage  à  la  bienoeillance  que  de  placer  la  nature 
humaine  dans  un  jour  favorable,  d'envisager  les  liommes  et  leurs  actions 
'    du  plus  beau  cdté,  de  donner  à  leur  conduite  une  interprétation  avan- 
tageuse, et  de  considérer  enfin  leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs 
erreurs  plutôt  que  de  leurs  vices.  {Dtci.  Ph.) 

tHi.  Blenfkit,  CrAcc,  Serrlce,  B«n  «race,  Plaisir. 

•  Nous  recevons,  lil-on  dans  l'Encyclopédie,  un  bienfait  de  celui 
qui  pourrait  nous  négliger  sans  en  être  blâmé  :  nous  recevons  de  bons 
offices  de  ceux  qui  auraient  eu  tort  de  nous  les  refuser,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  le»  obliger  h  nous  les  rendre  ;  mais  tout  ce  qu'on  fait 
pour  notre  utilité  ne  serait  qu'un  simple  service,  lorsqu'on  est  réduit 
è  la  nécessité  indispensable  de  s'en  acquitter.  On  a  pourtant  raison  de 
dire  que  l'affecilon  avec  laquelle  on  s'acquitie  de  ce  qu'on  doit,  mérite 
d'Clre  comptée  pour  quelque  chose.  ■ 

M.  BeauBée  pense  que  ces  trois  termes  doivent  éire  distingués  d'une 
manière  différente  et  plus  précise;  qu'ils  expriment  tous  quelque  acte 
relatif  à  l'utilité  d'autrui,  et  que  le  mot  office  n'a  point  d'autre  signi- 
fication sous  ce  point  de  vue,  mais  qu'il  faut  qu'une  épilhèie  indique 
s'il  est  pris  en  bonne  ou  en  mauvaise  part, 

Ls  bienfait,  dit  M.  Dudos,  est  un  acte  libre  de  ia  part  de  son 
auteur,  quoique  celui  qui  en  est  l'objet  puisse  en  être  digne.  Le 
propre  du  bienfait  est  de  rendre  meilleure  la  condition  de  celui  h  qui 
l'on  fait  ce  bien,  par  un  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à  contribuer 
au  bonheur  de  nos  semblables. 

,  Une  grâce,  diminue  cet  auteur ,  est  un  bien  auquel  celui  qui  le 
reçoit  n'avait  aucun  droit,  ou  la  rémission  qu'ofi  lui  fait  d'une 
peine  méritée.  Le  propre  de  la  grâce  est  d'élre  purement  gratuite, 
et  d'opérer  la  satisfaction  d'autrui  par  un  avaniage  ou  réel  ou  appa- 
rent. 

Un  service,  enlin,  ajoute  cet  académicien,  est  un  secours  par  te- 
qutlon  contribue  ù  (aire  obtenir  (laet^iue  Lien.  I,eiiropi'é  du  service 
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est  d*èlre  utile  à  cehii  -â  qui  on  le  rend,  soit  par  soi-tnËme,  soil  par 
autrui,  et  avec  le  dévouement  ou  rattachement  d'nn  véritable  servi- 

Le  b(m  office  est  l'emploi  de  notre  crédit,  de  notre  médiation,  de 
notre  entremise,  pour  faire  -valoir,  réussirj  prospérer  queIqu''uD.  Le 
propre  du  6on  office  est  de  marquer  d'une  manière  affectueuse,  et 
d'inspirer,  autant  qa'oule  peut,  l'intéretqu'on  prend  à  autrui,  comme 
n  l'on  remplissait  un  devoir  à  son  égard. 

Le  plaisir  est  une  de  ces  choses  agréables  ou  obligeâmes  que 
l'occasion  nous  présente  à  (aire  pour  autrui,  et  que  nous  faisons  sans 
cesse  les  uns  pour  les  autres  dans  le  commerce  de  la  vie  civile.  Le  pro- 
pre du  pUiiiir  est  de  procurer  un  agrément,  une  commodité,  un  con- 
tentement, un  plaisir  k  quelqu'un,  par  l'envie  qtie  nouis  avons  de  lui 
plaire  ou  de  lui  complaire. 

C'est  im  bienfait  que  de  délivrer  de  l'oppression-  le  malheureux 
qui  n'aurait  pu  s'en  tirer,  parce  que  les  portes  du  palais,  et  surtout 
le  sanctuaire  de  la  justice,  étaient  fermés  à  la  misère.  C'est  une  grâce 
d'admettre  à  une  banie  soc!ét<>,  comme  à  la  cour,  un  homme  qui  n'est 
.  pas  fait  pour  y  être.  C'est  un  service  que  d'ouvrir  les  yeux  sur  un 
piège  à  un  homme  qui  tourne  tout  autour  sans  le  soupi^nner.  C'est 
im  plaisir  que  de  donner  avec  empressement  à  ime  mère  tendre  des 
nouvelles  d'un  fils  dont  elle  est  inquiète. 

La  bienfaisance  ou  la  bonté  généreuse  verse  des  bienfaits.  La 
laveur  distribue  des  grdces.  Le  ztlerenddessen-iVej.  La  bienveillance 
Inspire  de  bons  offices.  La  complaisance  ou  l'honnêteté  civile  fait  des 
plaisirs.  Dans  les  bienfaits,  c'est  l'humanité  qu'on  oblige;  dans  les 
.  grâces,  c'est  celui-ci  on  celui-là  ;  dans  les  services,  c'est  une  personne 
chère  ,■  dajis  les  bons  offices,  va  client  on  le  mérite  ;  dans  les  plaisirs, 
tm  homme  en  peine. 

Résumons  nos  idées  dans  des  définitions  ou  plutôt  des  notions 
précises. 

le  biffait  est  un  don  ou  on  sacrifice  que  celui  qui  a ,  fait  à  celnl- 
qni  manque,  La  grâce  est  une  générosité ,  une  condescendance , 
'  une  fiiTeur  de  celui  qui  peut  ce  qu'il  lui  platt,  au  grés  de  celui  dont  il 
lui  plaît  de  faire  acception.  La  service  &t  un  tribut  ou  une 'corvée 
vo]f>Dtalre  que  le  zèle  impose,  et  dont  il  nous  acquitte  envers  quel- 
qu'un, danjs  le  cas  où  il  a  besoin  d'aide,  d'appui,  d'assistance-,  de 
secours.  Le  bon  office  est  l'acte-  ou  la  démarche  obligeante  d'un 
homme  officieux ,  pour  l'inlérét  de  l'homme  qu'il  en.  juge  digne.  Le 
plaisir  est  im  soin  que  Ton  prend  volontiers  pour  le  contentement 
de  celui  qui  ne  saurait  ou  ne  voudrait  pas  le  prendre.  (R.) 
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185.  Blâmer,  Ceaaorer,  ftéprlmander. 

Bidmer,  irouver  manvaisè  une  action  ou  la  conduite  de  quelqu'un. 
CcMJUfCT-,  exprimer  sa  désapprobation  d'une  manière  publique.  Ré- 
primander, reprocher  une  faute  à  quelqu'un,  enlui  enjoigaant  de  n'y 
pas  relomber.  , 

Blâmer  n'est  que  le  résultat  d'une  opinion  qui  fait  que  non»  n'ap- 
prouvons pas  celui  qui  ne  se  conduit  pas  comme  nous  pensons  qu'il 
devrait  le  foire  :  c'estlà  son  sens  le  plus  général.  Céujuj-ct- suppose  une 
sorte  de  droit  civil  de  la  part  de  celai  qui  censure  :  c'était  le  droit  des 
censeurs^  i  Rome,  qui  pouvaient  rayer  du  tableau  des  citoyens  ceiiii 
qu'ils  ne  jugeaient  pas  digne  de  ce  titre.  Réprimander  indique  un 
droit  de  famille,  un  droit  naturel,  tel  que  celui  d'un  ptre  sur  ses 
enfants. 

Toutes  les  fois  qu'on  embrasse  un  parti,  on  bldme  celui  qui  prend 
le  parti  contraire.  Le  magistrat  censure  ceux  qui  liil  manquent  de 
respect  Un  précepteur  réprimande  son  élève  inatientlt 

Le  bldTne  n'a  pas  besoin  d'élre  manifesté,  il  peut  n'exjster  qu'au  tond 
du  c«eur  ;  on  dit  :  redoutez  le  blâm£  de  votre  conscience.  La  censitre 
entraîne  une  espèce  de  publicité;  ondit  :jem'eïpose  à  la cêmsutc pu- 
blique. On  Mprinian(feavoLKbaule,avec  des  gestes  de  menaces  ;  une 
réprimande  est  une  censure  domestique. 

Le  bldme  m  suppose  aucun  droit  de  la  part  de  celui  qui  l'exerce 
sur  celai  qui  l'encourt.  La  censure  suppose  le  droit  de  punir,  ne  fat-ce 
que  par  l'expression  du  blâme  ;  la  réprimande  suppose  celui  d'em- 
pècber.  (Reprimere,  réprimer,  retenir.) 

Le  btdme  s'exerce  d'homme  à  homme:  sans  acception  de  pouvoir 
et  de  rang.  La  censure  et  la  réprimande  ,  s'exercent  du  supérieur  à 
l'inférieur  :  mais  cette  infériorité  peut  n'être  que  momentanée. 

Le  ft/rfmepeuts'étendrejusqu'aux  motifs  desactions,  aux  intentions; 
la  censure  ei  la  réprimande  ne,  s'appliquent  guère  qu'aux  actions, 
aux  intentions  manifestées  par  la  conduite. 

Un  ami  blâme  son  ami  d'une  fausse  démarche  qu'il  a  faite,  mais  il 
le  défend  contre  la  censure  publique  ;  a  s'il  se  laisse  aller  ensuite  è  le 
réprimander  vivement  de  ce-qu'û  s'est  exposé  à  être  censuré,  c'est 
que  l'amitié  donne  une  sorte  d'antoriié  qui  permet  les  réprimanda 
mutuelles. 

Blâmer  souvent,  c'est  être  sévère;  aimer  â  censurer,  c'est  6tre 
frondeur;  se  plaire  à  réprimander,  c'est  être  grondeur. 

En  blâmant  sans  mesure,  on  s'expose  à  se  condamner  soi-même  ; 
en  cmjurcinl  à  tout  propos,  onsefait  desennGmis;en  réprimandant 
pour  des  riens,  on  peut  aliéner  les  gens  les  plus  dévoués. 
Le  bldme  est  un  effet  moral,'  yn  acte  continu  de  notre  sens  intime. 
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la  censure.ei  h  réprimande  mal  àeaaaioaa  cxiirieures,  iudividuclli» 
et  passagères,  (f.  G.) 

IStt.  Blesaare,  Plaie- 
La  blessure  €8t  tme  manque  faite  sur  la  peau  par  nn  conp  ;  c'est-à-4£re 
par  nne  cause  extérieure.  La  plaie  est  une  ouverture  faite  à  la  peau  par 
quelque  cause  que  ce  soit,  intérieure  ou  extérieure,.  Les  Latins  n'ont 
appelé  plaga  un  filet,  qn'à  raison  de  la  multitude  de  trous,  de  vides, 
d'ouvertures,  qui  sont  dans  cette  esptce  de  tissu. 

Sans  violer  le  sens  littéral  da  mol,  la  bleisure  n'est  quelquefois 
qu'une  simple  contusion,  ou  une  ineurlrissurc  qui  n'a  point  entamé  la 
peau  ;  au  lieu  que  la  plaie  supposejoujours  nécessairement  une  exten- 
sion et  nne  séparation  produites  dans  les  parljes  molles  par  ractivitti 
des  humeurs  qui  cherchent  une  issue  à  travers  les  tégnmeiits. 

Vous  appelez  flgutément  blessure,  le  tort,  le  dommage,  le  détriment, 
le  mal  fait  par  une  action  violente  0|i  maligne,  i^  l'honiieur,  à  la  répa- 
(atloD,  au  repos  d'une  personne.  Les  passions  fofit  aussi  des  blessures 
an  cœur,  lorsque  leurs  Impressions  sont  assez  profondes.  Vous  appel- 
lerez plaies  de  vives  douleurs,  de  grandes  afOictlons,  des  perles  funes- 
tes, des  calamités,  des  fléaux,  des  maux  beanconp  plus  grands  que  de 
simples  blessures;  vous  direz  :  les  plaies  de  Jésus-Christ;  les  plaies 
de  TEgypte,  les  plaies  de  l'Etat,  etc.  {R.) 

ISÏ  BlacMe,  Étincelle. 

Bluette,  petite  étincelle,  scintUlula.  Etincelle,  petit  feu,  petit 
Irait  ou  éclat  de  feu,  tel  que  celui  qui  sort  du  caillou  frappé  par  le 
briquet 

Du  mot  pt^mitif  tan,  feu,  lumière,  changé  en  ten,  lin,  zin,  scint, 
les  Latins  firent  scin(iWa,petiie  parcelle  de  feu,  de  lumière,  étincelle. 
Btueiie  tient  à  la  m^me  racine  que  les  mois  éblouir,  éblouissement, 
et  sans  doute  berlue.  Dans  V éblouissement  vous  croyez  voir  une 
grande  quantité  de  blueites  volantes ,  confuses  et  fugitives,  Iluel, 
Gébelin,  et  autres  élymologlslcs,  pensent  que  ce  nom  fait  allusion, 
comme  celai  debluet,  ùla  couleur  de  la  chose  :  en  effet,  dit  Huet,  les 
étincelles  qui  sortent  des  fournaises,  et  du  fer  rouge  quand  on  le  bat , 
sont  ordinairement  bleues.  Ménage  avait  formé  ce  mol  de  bahicctia  ; 
diminutif  de  balux,  mot  Jaiin  d'origine  espagnole ,  qui  désigne  ces 
petits  grains  luisants  que  l'on  vi>it  dans  le  sable.  Ce  n'était  peut-être  pas 
sans  fondement,  car  en  languedocien  on  dit  bélugne poar  bluette,  en- 
suite il  l'a  dérivé  de  lux,  lumière,  par  le  diminutif  imaginaire  tucelta, 
comme  vons  diriez  lueur;  ce  qui  n'est  pas  dépourvu  de  Traisemblaacc  : 
la  bluette  n'est  qu'une  lueur. 

C'est  propremcni  la  bluette  que  vous  voyez ,  pâle  et  faible  ,  luire,  cl 
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s'évanouir  presque  aussitôt,  sans  produire  ordinairement  d'autre  effet, 

sans  laisser  aucune  trace  sensible  d'elle-même,  lorsque  vous  cherchez 
du  feu  sous  la  cendre  pour  le  rallumer  ;  mais  lorsque  vous  attisez  et 
soufflez  le  feu  pour  le  rendre  plus  vif,  c'est  Vélincelle  que  vous  voyez 
ardente,  éclatante  même,  jaillir,  pétiller,  ranimer  les  flamfues,  et  pro- 
duire souvent  l'incendie  ou  quelque  autre  grand  etTet,  tel  que  ceus  de 
Vélincelle  électrique. 

L'action  de  la  bluette  est  passive,  elle  ne  vit  un  instant  que  pour 
elle  ;  l'action  de  l'étincelle  est  active ,  elle  vit  peu,  mais  elle  embrase. 

En  vertu  de  l'analogie  reconnue  entre  l'esprit  d'une  part,  et  le  fea 
ou  la  lumière,  de  l'autre,  vous  dites,  au  figuré,  des  Muettes,  des 
étincelles  d'esprit,  en  observant  les  mêmes  nuances  que  dans  le  sens 
physique.  La  bluette  prouve  la  présence  du  principe  caclié,  et  l'^ftn- 
eellc  sa  fécondité,  ou  son  activité  contrainte. 

Vous  ne  direz  pas  des  bluettes  de  génie,  en  parlant  de  ce  feit  qui 
excite  l'enthousiasme  du  poète,  on  de  ce  feu  sacré  qui  élève  la  vertu 
jusqu'à  l'héroïsme ,  etc,  ;  vous  direz  plutôt  des  étincelles;  parce  que 
les  traits  qui  décèlent  ces  principes  en  portent  toujours  les  grands  ca- 
ractères. (B.) 

ISS.  B«bi,  Corne». 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois ,  en  zoologie ,  lorsqu'il  s'agit  de 
désigner  les  ornements  ou  les  défenses  élancées  sur  la  tête  de  certains 
genres  d'animaux.  En  pharmacie,  on  appelle  coi-ne  le  ftoi/de  cerfl  Au 
figuré,  on  dit  souvent  iitdiffÉremment  bois  on  cornes. 

Les  bois  et  cornes  diflèrent  dans  leur  substance,  dans  leur  forme, 
dans  leurs  accidents.  La  substance  de  la  corne  a  de  l'analc^e  avec 
celle  des  ongles,  et  la  substance  du  bois  avec  celle  du  bois  végétal.  Des 
bois  dç  certains  animaux ,  tels  que  le  cerf,  la  chimie  tire  des  sels,  et  la 
médecine  divers  remèdes.  Des  cornes  de  divers  quadrupèdes,  l'indus- 
trie a  fait  une  multitude  d'ouvrages  connus,  et  autrefois  jusqu'à  des 
calices  pour  servir  ù  la  messe. 

La  corne  est  un  simple  Jet,  droit  ou  courbe  en  divers  sens,  lisse  ou 
strié  et  cannelé,  creux  h  sa  base,  et  place  sur  mie  proéminence  de  l'os 
frontal.' Le  bois  est  une  tige  rameuse,  revêtue  d'une  écorce  dans  le 
temps  de  son  accroissement,  solide  dans  toute  son  épaisseur,  divisée  eu 
rameaux,  et  en  tout  semblable  â  une  production  végétale. 

La  corne  est  permanente,  elle  ne  tombe  que  par  accident.  Le  bois 
tombe  dans  une  saison  régulière,  et  ensuite  II  repousse. 

I^cerf,  l'élan,  le  daim,  le  renne,  etc.,  5nl  des  bois;  le  bœuf,  le 
buffle,  la  chèvre;  etc.,  ont  des  cornes. 

ÎA  girafe,  le  plus  bel  animal  de  l'Afrique,  a  des  cornes,  mais 
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l^eines  et  solides  comme  les  bois  :  elles  semblent  former  le  nœud  d'u- 
nion entre  les  deiix  genres.  (R.) 

1S9.  Boiter,  Clocher, 

La  différence  de  cesdcux  termes  parait  être  absolumeot  inconone, 
tant  ils  sont  généralemeni  confondus  au  propre.  Tachons  de  la  décou- 
m'r,  ei  de  )a  fixer  d'une  manière  précise  par  l'étymologie. 

Des  savants  ont  cru  trouver  des  rapports  entre  le  mot  boitetix  et 
divers  mots  ou  h<?brcux  ou  arabes  ;  mais  ces  rapports  sont  si  légers  et  s' 
vagues,  qu'en  les  adoptant  par  nne  grande  facilité  d'espril,  nous  D'en 
serions  pas  plus  éclairés  sur  son  idée  disllnctive.  Par  exemple,  Guicbard 
d''riïe  ce  mol  de  rhébren):/a6tit,qui,  selon  lui,  sigalËt  aller 'à  rebows 
ou  de  travers,  heurter,  tomber,  se  hâter,  clocher,  ctaudicare,  etc 
Or,  quand  enlre  l'un  et  l'antre  lerme  il  y  jurait  un  air  de  rcsiem- 
blance  beaucoup  plus  marqué,  aucune  de  ces  acceptions  ne  nous  aide- 
rail  h  distinguer  boiter  de  clocher.  M.  de  Gébelin  pense  que  bolletix 
tient  à  botte,  par  la  raison  que  le  boiteux  a  une  hanche  déboilée.  Je 
ne  sais  si  ce  mot  ne  tient  pas  au  celle  bot,  qui  signifie  pied.  Nous  disons 
un  pied  bot  ou  contrefait;  nous  aurions  pu  dire  boiter,  pour  désigner 
ime  démarche  contrefaite  ou  diiTorme. 

Clocher  ne  vient  pas  du  latin  claudicarc;  mais  l'un  et  l'autre  •■■ 
viennent  de  la  racine  clo,  col ,  signifiant  taillé ,  rogné ,  raccourci  lie  c 
placé  avant  /,  c-i,  fait  la  fonction  du  q,  dont  la  valeur  propre  est  celle 
de  couper,  hacher,  tailler.  De  clo,  les  Grecs  firent  rom,  tronqué,  mu- 
tilé; rs/'J?,  raccourcir,  tronquer;  les  Latins  enfirenlcJauttu  ou  c/ducfiu, 
ctaudicare;  noua  eu  avons  fait  clocher,  doper.  Aussi  clocher  déslgiie  ■ 
un  pied  raccourci,  un  côté  trop  .court,  et  il  exprime  la  démarche  qui 
en  résulte. 

Le  vice  de  boiter  vient  dé  l'embotiement  on  de  l'enchSssement  im- 
parfait et  difficile  de  quelqu'un  des  membres  qui  exécutent  concurrem- 
ment l'opération  de  marcher,  ou  d'i)ne  faiblesse,  d'un  relâchement  de 
mnscles,  qui  ne  peuvent  soutenir  as.scz  le  poids  du  corps,  ou  en  arrêter 
i  propos  le  mouvement  Le  vice  de  clocher  vient  d'une  disproportion 
entre  les  colonnes  ou  les  côtés  qui  supportent  le  buste,  ou  d'une  sorte 
de  roideur  qui  ne  souffre  pas  d'une  part  la  même  extension  que  les 
membres  prennent  tlbremeni  de  l'autre  côté. 

Celui  qui  va  A  cloche-pied  ne  boite  pas,  mais  il  cloche,  aiod  que 
cette  locution  consacrée  l'exprime.  11  ne  boite  pas,  car  le  corps  reste 
bien  placé,  il  est  droit  t  il  cloche  car  il  va  avec  un  pied  raccourci. 

Celui  qui  jette  alieniaiivement  le  corps  h  droite,  &  gauche,  sur  le 
pied  qui  porte  et  qui  soutient,  de  fa';on  qu'il  tombé  également  sur  les 
deux  cOtés,  ne  cloche  réellement  pas  ;  car  les  deux  côtés  et  les  deux 
mouvements  sont  égaux,  maisll  boite,  car  il  y  a  de  l'un  et  l'autre  côté  ' 
un  déplacement  et  une  incllnaiion  désordonnée. 
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Boiter  est  donc  proprement  marcher  avec  tme  sorte  de  vadUation, 
en  se  Jetant  d'un  cOié,  de  manière  que  le  corps  est  ou  paraît  être  dé- 
haocé,  dégLUgandé,  déboîté  dans  quelqu'une  de  ses  parties  Inférieures; 
et  clocher,  marcher  avec  un  pied  raccourci  ou  en  se  jetant  sur  un 
cOté  trop  court ,  de  manière  qae  le  corps  est  ou  parait  €tre  tronqné, 
mutilé,  inégal  d'an  ou  d'autre  cOté  dans  sa  base. 

Clocher  D'est  pas  moins  emplojé  au  figuré  qu'an  sens  propre  ;  afan- 
tage  qn'jl  a  sur  boiter.  Suivant  l'idée  que  nous  venons  de  donner  du 
premier  de  ces  mots,  11  indique  alors  épicment  un  début  de  justesse, 
d'égalité,  de  parité,  de  mesure,  etc.  Nous  disons  qu'uovers  c/ocAe, 
lorsqu'il  n'a  pas  le  rbylhme  requis;  oa  que  tonte  comparaison  cloche, 
parce  que  deux  objets  n'étant  jamais  parfaitement  égaux  ou  pareils 
dans  tons  leurs  rapports,  la  comparaison  manque  nécessairement  d'une 
certaine] usiesse.  Mais,  attendu  que  clocher  n'a  point  produit  de  famille, 
.  on  dit  qu'un  vers  qoi  pèche  par  la  mesure  est  boiteux.  On  dit  avec 
Pascal,  qu'un  esprit  est  boiteux ,  lorsqu'il  ne  soutient  point  sa  marche, 
son  raisonnement,  ses  vues,  qu'il  va  bientôt  de  travers,  hrondie, 
s'^flre. 

On  a  dit  autrefois  clop  pour  boiteux:  vous  Usez  dans  un  anden 
Traité  des  Vertus  et  des  Vices,  les  aveugles  et  les  clops.  On  dit  encore 
quelquefois  familiÈrement,  eloper,  clopin,  dopant,  clopiner,  diminu- 
tif de  doper,  èclopé.  Ces  mots  cxprimejit  la  dt^marcbe  pénihle,  mal 
assurée,  chancelante,  de  quelqu'un  qui  traîne  ses  pas,  sa  jambe,  son 
corps,  comme  un  homme  affaibli  par  quelque  blessure,  un  accident, 
une  maladie^  (R.) 

190.  Ben  sena,  Bon  g*ùt. 

Lfi  bon  sens  ttt  le  bon  goût  ne  sont  qu'une  môme  chose,  à  les  con- 
sidérer du  côté,  de  l'a  faculté.  Le  bon  sens  est  une  certaine  droiture 
d'ame  qui  voit  le  vrai,  le  juste,  et  s'y  attache;  le  bon  goût  est  celle 
même  droiture,  par  laquelle  l'ûme  volt  le  bon  et  l'approuve.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  choses  ne  se  tient'que  du  côté  des  objets.  On  res- 
treint ordinairement  le  bon  sens  aux  choses  plus  sensibles,  et  le  bon 
goût  à  des  objets  plus  fins  et  plus  relevés  :  ainsi  le  bon  goût,  pris 
dans  -cette  idée,  n'est  autre  chose  que  le  bon  sens  raffiné,  et  exercé  sur 
des  objets  délicats  et  relevés,  et  le  bon  sens  n'est  que  le  bon  goût 
restreint  aux  objets  plus  sensibles  et  plus  matérieK  {Encyclop., 
XV,  33.) 

Entre  le  btm  sens  et  te  bon  goût,  il  y  a  la  différence  de  la  cause  ï 
son  effet.  (Ui  Bruyère,  Caract.,  ch.  12.) 
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191. 

Tennea  relalife  aux  évéDementa  on  aux  dfconstances  qui  ont  readu 
et  qui  reudeDt  on  bomme  content  de  son  existence,  Mafs  bonheur  est 
plus  général  qne  chance,  il  embrasse  presque  tous  ces  événements. 
Chance  D'à  guère  de  rapport  qu'à  cenx  qui  dépendent  du  basant  pur, 
ou  dont  la  cause,  étant  tout  à  Fait  indépendante  de  nous,  a  pu  et  peut 
agir  tout  autrement  que  nous  le  désirons,  sans  que  nous  ayons  aucun 
sujet  de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  i  son  bonheur;  la  chance  est  hors  de 
notre  portée  :  on  ne  se  rend  point  chanceux,  on  l'est  ou  on  ne  l'est 
pas.  Un  homme  qui  jouissait  d'une  fortune  honnête  a  pu  jouer  où  ne 
pas  jouer  à  pair  ou  non  ;  mais  toutes  ses  qualités  personnelles  ne  poit- 
vaient  augmenter  sa  chance  (ËncycL,  III,  86.) 

199.  Bonhear,  félicité; 

Le  bonheur  «lent  dn  dehors  ;  c'est  originairement  une  bonne  heure. 
Le  bonheur  Tient,  on  a  un  bonheur;  mais  on  ne  peut  dire,  il  m'est 
venu  une  félicité,  j'ai  eu  une  félicité,  parce  que  félicité  est  l'état  per- 
manent, du  moins  pour  quelque  temps,  d'une  Ame  contente. 

Quand  on  dit,  cet  homme  jouit  d'une  félicité  parfaite,  une  alors 
n'est  pas  pris  numériquement,  et  signifie  seulement  qu'oo  croit  que 
sa  félicité  est  parfaite. 

On  peut  avoif  un  bonheur  sans  Être  heorenx.  Un  homme  a  eu  le 
bonheur  d'échapper  i  un  plége,  et  n'en  est  quelquefois  que  plus  mal- 
heureux :  on  ne  peut  direde  lut  qu'il  a  éprouvé  la /'eidViW. 

11  y  a  encore  de  la  différence  entre  tm  bonheur  et  te  bonheur  ;  dlllé- 
reucc  que  le  mot  félicité  n'admet  poinL 

Un  bonheur  s^fie  un  évéDemeol  heureux.  Le  bonhew,  pris  indé- 
dsifement,  signifie  unesuite  de  ces  événements. 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager  ;  le  bonlteur,  consi- 
déré comme  sentiment,  est  unesuite  de  plaisirs;  la  prospérité  une 
suite  d'heuteux  événements  :  la  félicité  une  jouissance  intime  de  la 
prospérittL 

Félicité  ne  se  dit  guÈre,  en  prose,  au  pliu'Iel ,  par  la  raison  que 
c'estun  état  de  l'Ame,  comme  tranquillitë,  sagesse,  repos.  Cependant 
la  poésie,  qui  s'élève  au-dessusL  de  la  prose,  permet  qu'on  dise  dans 
Polyeucte: 

Ou  Irais/e'iiciWi  doiwnl  ilre  inHoics. 
CueïM^Ii'cfWi.s'ilisepeul.soiBniparfaiiH.      (^  G.) 
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19a.  Bonlienr}  fCIlcIté,  Béaittade. 

Ces  irois  mots  signifient  également  un  tîtat  avantageui  et  une  silua- 
tioD  gracieuse  ;  mais  celui  de  bonheur  marque  proprement  l'état  de  la 
fortune  capable  de  fournir  la  maiîÈre  des  plaisirs,  et  de  mettre  à  portée 
de  les  prendre.  Celui  de  félicité  exprime  paniculKremcnt  l'état  du 
cœur  disposé  à  goûter  le  plaisir,  et  à  le  trouver  dans  ce  qu'on  possède. 
Celui  de  béatitude,  qiil  est  du  style  mystique,  di'signe  l'état  de  l'imagi- 
nation, prévenue  et  pleinement  satisfaite  des  lumiùres  qu'on  croii  avoir  ■ 
et  du  genre  de  vie  qu'on  a  embrassé. 

Notre  bonheur  brille  aux  yeux  du  public  ,  et  nous  expose  soDveut  à 
l'envie.  Notre  félicité  se  tait  sentir  h  nous  seuls,  et  nous  donne  toujours 
de  la  satisfactioD.  L'idée  de  la  béatitude  s'étend  el  se  perfectionne  au- 
delà  de  la  vie  temporelle, 

Od  est  quelquefois  dans  un  étal  de  bonheur  sans  être  dans  un  étal 
de  félicité  :  la  possession  des  biens,  des  honneurs,  des  amis  et  de  la 
santé,  fait  le  bonheur  de  la  vie;  mais  ce  qui  en  tait  la  félicité,  c'est 
l'usage,  la  jouissance,  le  Bcnliment  et  le  goût  de  toutes  ces  clioses. 
Quant  à  la  béatitude,  elle  est  le  partage  des  dévots  :  elle  dépend,  dans 
chaque  religion,  delà  persuasion  de  l'esprit,  sansqu'll  soit  néanmoins 
besoin,  pour  cet  efTel,  d'en  avoir  ni  d'en  faire  usage. 

Les  choses  étrangères  servent  au  bonheur  de  l'Iiomme  ;  mais  11  faut 
qu'il  tasse  lui-même  sa  félicité,  et  qu'il  demande  h  Dieu  la  béatitude. 
Le  premier  estpourles  riches,  la  seconde  pour  les  sages,  et  la  troisième 
pour  les  pauvres  d'esprit  et  les  autres  à  qui  elle  est  promise  dans  le 
célèbre  sermon  surtS' montagne.  fG.) 

194.  Benlicitff  Prospérité. 

Le  bonheur  est  l'elTet  du  hasard  ;  il  arrive  inopinément.  La  prospé- 
rité est  le  succès  de  la  conduite  ;  elle  vient  par  degrés. 

Les  fous  ont  quelquefois  du  bonheur  ;  les  s^es  ne  prospèrent  pas 
toujours. 

On  dit  du  bonheur,  qu'il  est  grand  ;  et  de  la  prospérité,  qu'elle  est 
rapide. 

Le  premier  deces  motsse  dit  également  pour  le  mal  qu'on  évite  comme 
pour  le  bien  qui  survient:  malsie  second  n'est  d'usage  qu'à  l'égard  du 
bien  que  les  soins  procurent. 

Le  Caplloie  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois  par  le  ch.ani  des  oies 
sacrées,  et  non  pat  la  vigilance  des  sentinelles,  est  un  tiail  d'histoire 
plus  propre  à  montrer  le  bonheur  des  Romains  qu'à  taire  honneur  î 
leur  commandement  militaire  en  cette  occasion  ;  quo:que ,  dans  toutes  . 
les  autres ,  la  sagesse  de  la  conduite  ail  autant  contribué  à  leur  prospé- 
rité que  la  valeur  du  soldat.  (G.) 
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105.  Bonnes  actionsj  Bonne»  cenvre». 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'autre,  nous  entendons  par  bonnes 
actions  tout  ce  <|ai  se  ftdt  par  un  principe  de  venu  ;  nous  n'entendons 
guère  par  bonnes  ouvres  que  certaines  actions  particulières  qui  regar- 
dent la  charité  du  prochain. 

C'est  une  bonne  ■action  que  de  se  déclarer  contre  le  reUchement 
des  mtmirs,  et  de  faire  la  guerre  au  vice  ;  c'est  une  bonne  action  ^nc 
de  ré3[ster  à  une  violente  tentation  de  plaisir  ou  d'intérêt;  mais  ce 
n'est  pas  précisément  ce  qu'on  appelle. une  bonne  œuvré.  Soulager  le» 
maltieureui,  visiler  les  malades,  consoler  les  allligés,  instruire  les 
ignorants,  c'est  faire  de  bonnes  œuvres.  On  fait  dé  bonnes  œuvres 
quand  on  va  visiter  les  prisons  et  les  bOpitaux  .dans  un  esprit  de 
charité. 

Toute  b<mm  couvre  est  une  .bonne  action  ;  mais  toute  bonne  action 
n'est  pas  une  bonne  œuvre,  â  parler  exactement  [Bouhours,  Rem, 
nouT.,  tomell.) 

.   ,        196.  Bonté,  Bénlcnlté,  Débonnalreté. 

La  bonté  est  l'inclination  à  (aire  du  bien  :  elle  se  divise  «n  différentes 
s<Hles,  on  reçoit  différentes  modiHcations  sous  divers  noms.  Bornée 

au  désir  de  vouloir  du  bien,  elle  est  bienociliance.  Elle  est  bienfai- 
sance dans  l'exercice  et  la  pratique.  Douce,  facile,  indulgente,  propi- 
cCj  généreuse,  elle  est  bénignité.  Avec  une  grande  facilité,  la  plus 
tendre  clémence,  la  patience,  la  longanimité,  la  mansuétude  qui  part 
dn  cneur  et  donne  à  la  doncenr  un  nouveau  cliarme,  c'est  la  déhon- 


Nous  avons  acquis  le  mot  bienfaisance,  mais  nous  avons  négl^é 
cduf  de  bénignité,  et  presque  entiÈremeot  perdu  celui  de  débonnai- 
reté,  aussi  familier  du  temps  de  Montaigne  que  celui  de  bienfaisance 
Test  aujourd'hui.  Le  titre  de  débonnaire  est  certes  un  grand,  éloge  ; 
mais  comme  la  trts-grande  bonté,  la  trËs-grande  facilité,  touchent  à 
rexcès,tlla  faiblesse,  on  poussa  jusquc-lâ  son  idée  et  on  en  fit  un  défaut. 
Balzac  dit  qu'on  nomme  débonnaire  celui  qu'on  n'ose  nommer  sot. 
Un  auteur  contemporain  observe  que  quand  on  appelle  quelqu'un 
débonnaire,  on  ne  sait  si  c'est  pour  le  louer  ou  le  blâmer.  Que  faire 
donc  d'un  mot  équivoque  en  raaliÈre  grave  7  on  évite  de  remployer,  il 
se  perd.'  Cependant  débonnaireté  est  irps-bon,  de  même  que  bf'nigni- 
té;  s'il  y  a  un  moyen  de  les  réhabili  1er  l'un  et  Taiitrc,  c'est  d'en  faire 
sentir  toute  l'énergie. 

Bonté  est  donc  nn  mot  générique  :  ce  mot  est  d'un  grand  usage 
.dans  tous  les  sens  pour  dt^sigier  un  point  de  perfection  dans  les 
choses.  La  bonté,  dans  te  sens  moral,  était  plutôt  appelée  par  les 
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Latins  bénignité  ou  bénifkence,  comme  on  le  voit  surtout  dans  les 
Offices  de  Qcéron.  La  b^ignité,  selon  eux,  est  une  bonté  libérale  ;- 
C'eat^-dire ,  aussi  bienfaisante  dans  ce  qu'elle  fait ,  que  gracieuse 
dans  la  manière  dont  elle  le  fait 

Dëbonnairelé  répond  au  latin  pietas  :  ce  mot  indique  l'efTnsion 
d'an  cœur  humain  ,  doux ,  bienralsant ,  innocent ,  mais  relevé  par 
l'Idée  d'une  patience,  d'une  constance,  d'une  persévérance  héroïque. 
La  dëbonnairelé  est  une  bonté  magnanime  et  Inëpuisable ,  qui ,  aSer- 
mie,  rehaussée  par  de  péaiblcs  épreuves,  se  répand,  avec  une  admi- 
rable  facilité,  dans  toute  l'aliondance  du  cœv'. 

Ainsi  donc,  la  bonté  j)orïe  h  faire  du  bien  ;  la  bénignité  à  le  faire 
noblement  ;  la  débonnairelé  à  le  fiure  gênéreusemenl ,  en  rendant 
.   même  le  bien  pour  le  mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  est  de  ne  faire  que  du  bien  ;  celle  de 
ta  bénignité,  de  le  faire  comme  on  aime  h  le  recevoir;  celle  delà 
débonnaireté,  de  ne  se  rebuter  jamais  de  le  faire,  quelque  dégoût 
qu'on  en  essuie. 

La  bonté  fait  qu'on  pardonne,  on  se  rend.  La  bénignité  fait  qu'on  - . 
pardonne  avec  facilité,  on  ne  résiste  pas.  La  déboimaireté  fait  qu'on 
pardonne  avec"  joie,  on  offre  le  pardon  comme  on  demende  une  grâce. 

La  bonté  peut  être  réservée,  fluide,  sèche,  sévère  même.  La 
bénignité  sera  douce,  ouverte,  facile,  empressée;  mais  elle  ne  serait 
pas  toujours  aussi-douce,  aussi  tolérante,  aussi  patiente,  anssl  cons- 
tante, aussi  généreuse,  que  la  débonnaireté. 

La  bonté  attire;  la  bénignité  charme;  la  débonnaireté  tonïoaA. 

Le  bon  Titus  croit  perdre  le  Jour  qu'il  passe  sans  faire  quelque 
bien.  Le  béiiin  Macc-Aurèfe  vent  toujours  traiter  le  peuple  avec  la 
plus  douce  indulgence,  pourvu  qu'i/  parvienne  à  le  rendre  meil- 
leur. Le  débonnaire  Louis  XU,  tourmenté  par  l'humeur  difficile  de 
sa  femme,  ne  compte  pour  rien,  de  souffrir  d'tme  femme  qui  aime 
son  honneur  et  son  mari.. 

Il  faut  savoir  allier  la  justice  avec  \a  bonté,  la  fermeté  avec  la  béni~ 
gnité,-  la  dignité  avec  la  débonnaireté.  (B.) 

197.  ■•nté,  Hninanité,  SenslblUté. 

Ces  trois  qualités  sont  semblables  en  ce  qu'elles  tendent  toutes  trois 
aumgme  but,  le  bonheur  des  autres;  elles  diflèreni  essentiellement 
entre  elles  par  leur  manière  d'agir,  et  par  le  principe  qui  les  fait  agir. 

La  bonté  est  un  caractère ^rAtintanife^,  une  vertu;  la  sensibilité, 
une  qualité  de  l'âme. 

La  bonté  se  montre  dans  tous  les  instants  de  la  vie,  dans  tous  les 
mouvements,  presque  dans  tous  les  trails  du  visage.  L'humanité  ne 
se  montre  que  dans  quelques  occasions,  Un  mouvement  de  haine,  un 
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moment  de  coltre,  [Ktivenl  défigurer  la  sensibilité.  La  bonté  s'étend 
sur  [ont  ce  qu'elle  connalti  Vlmmanité,  sur  tout  ce  qui  est  la  setmbi-  ' 
tilé,  ,snr  tout  ce  qui  l'émeut. 

Vhumanité  cherche  le  malheureux  ;  la  bonié  le  tiDuve  ;  la  sensibilité 
court  au-devant  de  loi. 

L'/iumanitéle  soulage;  la  tonifie  console  et  le  plalot;  ia,  settsibiiité 
lOUlTre  et  pleure  aTeclnl, 

Le  roalheurem^  n'est  pour  l'bomme  humain  qu'une  partie  de  ce  tout 
qui  l'intéresse;  il  est  pour  l'homme  bon  une  occasion  de  satisfaire  son 
penchant;  il  est  tout  pour  l'homme  jenst^k. 

Le  premier  fera  avec  courage  des  sacrifices  au  bonheur  des  antres  ;  le 
second  ne  les  sentira  pas  ;  le  dernier  en  jouira. 

Le  premier  se  rappellera  le  malheureux  qu'il  a  secouru  avec  le  sen- 
timenl  que  donne  nne  bonne  action;  le  second  l'oubliera  après  l'avoir 
soulagé;  son  souvenir  seul  fera  verser  des  larmes  à  l'homme  sen- 
sible. 

Vkumanité  ne  s'exerce  que  sur  les  grands  ioléréts  ;  la  bonté,  sur  les 
plus  légers  intfrôts  de  ce  qui  l'entoure  ;  l'homme  sensible  partage  les 
moindres  sensations  de  son  ami,  et  celui  qui  sooflre  est  son  ami.  L'/iu- 
tnanité  n'a  aucun  rapport  avec  l'amitié  ;  la  bonté  ne  fait  presque  rien 
pour  elle  ;  la  sensibilité  en  est  l'âme. 

La  bonté  n'est  pas  susceptible  de  baine;  ce  serait  un  efTort  trop 
pénible  pour  elle  que  de  souhaiter  du  mal  à  un  être  qui  senl.L  'homme 
humain  ne  se  permettrait  pas  un  désir  contraire  au  bien  d'un  de  ses 
semblables;  i'Sme  sensible,  moins  calme,  quelquefois  injuste,  croit 
haïr  ;  montrez-lui  son  ennemi  malheureux,  elle  sentira  bientôt  qu'elle 
s'est  trompée. 

Vkumanité  adoucira  de  tout  son  pouvoir  un  ministËre  de  rigueur; 
la  bonté  en  retranchera  quelques  pariies;  la  sensibilité  aUégers,  en 
les  partageant,  les  peines  qu'elle  fera  souffrir. 

L'homme  sensible  souSre  en  faisant  ce  que  Vlaimanité  commande; 
l'homme  bçn  pense  alors  plus  an  bien  qu'il  fait  qu'au  mal  qne  le  ma- 
beoreux  a  souffert. 

Vhumanité  est  incompatible  avec  la  faiblesse  :  un  caiacière  faible  a 
quelquefois  trahi  rame  la  plus  sensible,  et  ne  nidt  en  rien  à  la  bonté  qui 
l'accompagne  souvent 

L'homme  sensible  peut  affliger,  ce  qu'il  aime,  sans  aucun  but,  sans 
autre  caase  qu'un  mouvement  de  chagrin  souvent  injuste.  L'homme 
kumain  n'affligera  que  pour  son  bien  \%  malhetu'eux  qu'il  secourt. 
L'homme  bon  n'aflll géra  jamais  personne, 

ne  ces  trois  qualités,  Vtatmanité  vA  la  plus  parfaite;  \s).  sensibilité 
est  la  plus  aimable  ;  la  bonté  est  d'un  usage  plus  général 
ïjt  plus  beaq  de  toos  lea  caractères^  serait  la  bonti ,  'éclairée  et 
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agrandie  par  Vkumanilé ,  réveillée  et  soatenae  par  h  sensibiUté. 
(Adod.) 

19S.  Bord,  CAtc,  nivasc,  Dive. 

Bord,  du  celle  woûrd,  élévatioa,  Itome,  ce  qni  borde  ta  partie  la 
plus  éloignée  du  milieu  d'une  éteuda^ 

Côte,  daetltecos,  élevé,ce  qui  estau-dessus,  ce  qui  domine,  coDime 
la  côte,  le  coteau,  la  colline,  dominenl  le  vallon,  la  pkilne. 

Mve,  rivage,  du  primitif  ru,  eau. 

Cesdeux  derniers  mots  expriment  l'idée  particulière  de  l'eau  ;  ils  sont 
tirés  de  son  nom.  Les  deux  premiers  s'appliquent  seulement  à  l'eau,  et 
dans  celte  application,  ils  appartiennent  proprement  à  la  terre.  Le  bord 
est,  à  l'égard  de  l'eau,  cette  exlrémité'de  la  terre  qui  la  touche, 'ta 
borne,  la  borde.  La  côte  est  celte  partie  de  la  terre  qui  s'élève  au-dessus 
de  l'eau,  la  commande,  et  j  descend.  La  rive  et  le  rivage  sont  les  li- 
mites de  l'ean,  les  points  entre  lesquels  l'eàn  se  renferme.  Le  rivage  est 
une  rive  étendue.  On  dil  les  bords  indiens,  les  bords  africains  ;  eV 
les  côtes  de  France,  les  côtes  d'Angleterre:  on  dit  an  contraire,  les 
rives  de  la  Seine,  et  les  rivages  de  la  mer. 

Le  bord  et  la  rive  n'ont  point  on  n'ont  guère  d'étendue  ;  le  bord 
moins  que  la- rive.  Les  côtes  et  les  n'uaj&Cont  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable  ;  les  cétes  beaucoup  plus  que  les  rivages.  La  côte 
d'un  bord,  le  rivage  aussi;  on  n'en  attribue  point  à  la  rive. 

La  mer  seule  a  des  côtes.  La  mer,  les  fleuves,  les  grandes  rivières 
ont  seules  des  rivages,  si  ce  n'est  eu  poésie.  Les  fleuves,  les  rivières, 
toutes  les  eaux  courantes  ont  des  rives;  on  en  donne  quelquefois  im- 
proprement à  la  mer.  Toutes  les  eaux  ont  des  bords. 

Les  bords  et  les  côtes  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  :  ils  sont  aborda- 
bles, accessibles  ou  difiicilcs,  escarpés.  La  rive  et  le  rivage  sont  jduUtt 
pïats.Le  T^ca^e  descend  JDsqu'à  fleur  d'eau;  la  pente  est  douce.  Par 
cette  idée,  ces  mots  semblent  appartenir  au  verbe  latin  repo,  ramper, 
incliner ,  pencher  doucemeoL  On  dit  le  bord  de  la  mer  et  le  bord  d'une 
fontaine. 

Le  bord  est  comme  tme  digue  qui  contient  l'eau,  comme  la  bordure 
contient  le  tableau  qu'elle  encadre  et  surmontp.  La  c<}(e  est  une  large 
et  longue  barrière  qui  l'arrête,  la  rejette,  la  repoussse  ;  c'est  la  défense 
de  la  terre,  La  rive  est  le  point  de  contact  de  l'eau  et  de  la  terre,  ou  un 
des  bords  du  lit  sur  lequel  les  eaux  Coulent  et  se  renferment  d'elles- 
mêmes  :  une  rive  correspond  toujours  à  une  autre.  Le  rivage  est  le 
passage  de  l'eau  à  terre  ou  le  point  de  communication  de  l'un  à  l'autre 
élément;  ou  le  quitte  quand  on  part,  (R.) 
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199.  Bondcrle,  ïAcberle,  Hnmcnr. 

Cpst  trofa  expressions  De  s'emploient  que  lorsqu'il  sagit  d'un  mécon- 
lenlement léger.  PdcAwie, mécontentement meiéUeiristesse;  liumetir, 
mécontenlemeut  mêlé  d'aigreur;  bouderie,  froideur  de  manières  qu'on 
emploie  pour  témoigner  son  m  écon  lente  ment. 

La  fâcheiHe  n'existe  gufre  que  contre  les  gens  que  nous  aimons,  eu 
du  tnolDS  sur  un  sujet  qui  nous  est  sensible  ;  la  bouderie  ne  s'adi-esse 
guËre  qu'à  des  gens  avec  qui  nous  avons  quelque  familiarité;  l'humeur 
peulêtre' excitée  par  une  personne  quelconque,  et  porter  sur  tout  ce  qui 
nous  a  déplu  ou  blessé. 

La  fâcherie  est  un  sentimenl  qui  se  porte  uniquemeni  sur  la  persoane 
et  la  ctiose  qui  nous  ont  blessés.  L'Aumear  est  une  disposition  deTSme 
qui  nous  fait  prendre  en  mal  toutes  les  acilonsde  la  personne  dont  nous 
sommes  mécontents,  qui  le  fait  même  sentir  quelquefois  aux  personnes 
élrangtres.  La  bouderie  se  manifeste  dans  tous  dos  rapports  avec  la 
personne  h  qui  nous  en  voulons. 

Vhumevr  étant  une  disposition  de  l'âme  et  non  un  sentiment  rai- 
sonné, peut  eire  excitée  par  des  événements  auxquels  personne  n'a  eu 
part,  et  cependant  se  faire  sentir  aux  personnes  mêmes.  La  fâcherie 
étant  mêlée  d'une  sorte  do  sensibilité ,  porte  beaucoup  moins  sur  les 
événements /"dc/icitc  que  sur  ia  personne  qui  en  est  la  cause,  iabouderie 
ne  peut  s'adresser  qu'aux  personnes  ;  mais  elle  peut  exprimer  la  fâcherie 
et  Vhunieur  ;  dans  le  piAuier  cas,  elle  montre  plus  de  cbagrin^  dans  le 
second,  plus  d'éloignement. 

La  fdckei-ie  et  Vhumeur  sont  des  étals  intérieurs  de  l'âme  ;  la  boSt- 
derie  n'est  qu'un  état  extérieur  t  c'est  l'expression  des  deux  autres,  sor- 
lont  de  Vhumeur. 

Is  fâcherie  peut  tenir  i  la  trop  grande  sensibilité  du  cosur,  ou  i  la  trop 
grande  vivacité  de  l'iniaginalioil.  Vhumeur  est  Une  preuve  de  l'amer- 
tume du  caractère,  La  bmtderie  est  le  signe  de  la  faiblesse.  Une  femme 
se  fâche;  un  vieillard  prend  de  Vhumeur;  un  enfant  boude. 

La  fdclterie  nous  rend  mallieureux  ;  Vhumeur,  souvent  injustes  ;  la 
bouderie,  nMlquaSoia  insupportables. 

On  se  fâche  quelquefois  i  tort  ;  on  a  toujours  tort  d'avoir  de  Vhumeur  ; 
bouder  est  au  moins  une  duperie. 

I>a  fâcherie  entraîne  souvent  plus  loin  qu'on  ne  le  veut  ;  Vhumeur 
bit  agir  d'ordinaire  autrement  qu'on  ne  voudrait  ensuite  l'avoir  fait;  la 
banic  de  revenir  a  fait  souvent  durer  la  bouUerieplns  qu'on  ne  l'aurait 
voulu.  (F.  G.) 

300.  Bvalcvard,  Rempart. 

liemparl,  en.  italien  riparo,  en  anglais  ramparl,  peut  venir  de  ré- 
piirure,  qui  répari',  recouvre,  défend,  protège. 
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BtnUevartoji  boulevard,  IbAieD  batuardo^ingiais btUwark,  panU 
composa  du  celte  bal,  qui  signifie  élévation,  grandeur,  giosseur,  force, 
puissaoce,  garde.        .      . 

Cette  ét;mol<%ie  parait  infinioient  plus  naturelle  et  plus  Traisembla- 
ble  que  celle  de  boule  sur  le  ward  et  autres  semblables.  'Dans  ce  sens, 
boulevard  est  un  rempart  de  gaion. 

Le  boulevard  ,est  donc  ce  qui  garde,  couvre,  revM  les  défenses 
déjà  élevées  pour  la  sûreté.  C'est  la  fortificallon  avancée  qui  protège 
les  autres,  la  terrasse  destinée  â  la  garde  et  A  la  conservation  du 
rempart. 

Le  rempart  présente  donc  une  fortification  simple,  et  le  boulevard 
une  forlificatiou  coinposée,  comp'iquée,  ajoutée  â  une  autre,  au 
rempart. 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  cOIé  de  la  Cbine  ne  passe  que  pour 
naelmple  rempart.  Des  places  très-forles,  telles  que  Bellegrade,  qui 
cou  vre  l'empire  Ottoman  du  cAtë  de  laHongrie,  seront  regardées  comme 
un  boulevard. 

Des  chaiues  de  montagnes  inaccessibles,  telles  que  les  Alpes,  qui 
défendirent  longtemps  l'Italie  des  incuiraions  des  Gaulois,  sont  des  bour- 
lesards  naturels.  Nous  appelons  rempart  un  simple  mur,  nue  bar- 
rière, tont  ce  qui  met  à  Tabri,  i  couvert  d'une  action  nuisible. 

lÀrempart  couvrira,  protégera  un  lieu,'iin  canton.  Le.  boulevard, 
plus  fort  et  plus  avancé,  couvrira,  {»'olégera^ne  frontière,  un  pays. 
Alix  postes,  aux  entrées  d'un  étal,  il  iau\ii% boulevards.  Aox places, 
aux  postes  moins  importants,  des  remparts  suffisent    ' 

On  donnerait  peut-être  une  idée  plus  naturelle  du  rempart  en  tra- 
duisant lilléralement  parât  rem,  il  défend  la  chose,  et  son  étrmologie 
sera  parlaitement  d'accord  avec  l'expression  dont  nous  nous  servtHisau 
propre  et  au  figuré. 

fjos  piaces  fortes  sont  des  boulevards,  et  ont  lents  boulecards.  Nos 
places  de  l'iniérieuroDl  aussi  leurs  boulevards;  maisAParis  ctaiUeors, 
ce  sont  des  promenades  qui  n'en  ont  conservé  que  le  nom.  (EL) 

9«1.  Bo«t,  Extrémité,  fin. 

Ils  signiOent  tous  trois  la  dernière  des  parties  qui  conslituent  la 
chose  :  avec  cette  différence  que  le  mot  de  bout;  supposant  une  lon- 
gueuretnne  continuité,  représente  cette  dernière  partie  comme  celle 
Jusqu'où  la  chose  s'étend  ;  que  celui  d'extrémité,  supposant  une  si- 
tuation et  un  arrangement,  l'Indique  comme  celle  qui  est  la  plus  re- 
culée dans  la  chose  ;  et  que  le  mot  ^isupposantun  ordre  et  une  suite, 
la  désigne  comme  cc|le  où  la  cbose  cesse. 

Le  bout  répondit  uu  autre  boiUj  i'extr^ilé,  an  centre;  et  la  ^ 
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I.  AlDd  J'on  dit,  \e  bùM  de  l'alMe,  Vextrimité Oa 
royaume,  la  ^  de  Ja  vie. 

thi  pBTCOQrt  me  chose  d'nn  botU  i  l'antre.  Qn  pénètre  de  ses  extré- 
•mttit  jusque  dans  son  centre.  On  la  soit  depuis  son  origine  jnMia'ï 

909.  Bref,  Corart,  feneeliiet 

Bref  ne  se  dit  qu'à  l'égard  de  la  durée  ;  le  temps  seul  est  bref.  Court 
se  dit  â  l'égard  de  la  durée  et  de  l'étendue  ;  la  matière  et  le  temps 
sont  courts.  Succini  ne  se  dit  qOe  par  rapport  à  l'expression  ;  le  dis- 
cours seulement  est  iuccint.  On  prolonge  le  bref;  on  allonge  le  court, 
on  étend  le  sncdnt.  Le  long  est  l'opposé  des  deux  premien,  et  le 
■diSha  l'est  du  dernier. 

Des  jours  qal  paraissent  longs  et  ennuyeux,  forment  néanmoins  un 
lemps  qui  paraît  toujours  trËs  bref  au  moment  qu'il  passe.  H  Importe 
peu  iV  l'homme  que  sa  vie  soit  longue  ou  courte  ;  mais  il  lui  importe 
beaucoup  que  tous  les  Instants,  sll  est  possible,  en  soient  gracieux. 
L'IiabJi  long  aide  le  maintien  extérieur  à  flgurer  gravement  ;  mais  l'ha- 
bil  court  est  plus  commode,  et  n'ôte  rien  i  la  gravité  de  l'esprit  et  de 
la  conduite.  L'orateur  doit  être  succint  ou  diffus,  selon  le  sujet  qu'il 
traite,  et  l'occasion  ofi  il  parle.  (G.) 

SM.  BraalUer,  EMbrMlller. 
,  BrottiUer,  c'est  proprement  mettre  le  trouble ,  le  dés<mlre ,  la  con- 
fusion dans  tes  choses  ;  embrouiller j  mettre  les  cboses  dans  un  état  de 
Uvuble,  de  désordre,  de  conftulon-  Je  m'e^Uque  :  c'est  le  dérange- 
ment même  des  cboses  que  vous  voulez  ou  que  vous  exécutei  quaBd 
TOUS  brouillez  :  c'est  au  contraire  Varrangement  même  des  cboses 
qu'il  s'agissait  de  &ire,  que  vous  prétendiez  faire,  quand  tous  les  eta- 
brouiliez.  BrouilUr,  c'est  quelquefois  ce  qu^  faut  ;  il  faut  brouiller 
des  drogues ,  des  œu& ,  etc.  BmbrouiUvr,  c'est  toujours  le  contraire 
de  GG  qu'il  faut;  on  n' embrouille  qxie  par  Ignorance  ou  par  malice. 

Hais  il  est  ime  différence  plus  sensible  et  plus  décisive  à  remarquer 
entre  ces  termes.  On  brouille  toute  sorte  de  choses,  tout  ce  qu'on 
meie  ou  ce  qu'on  met  pêle-mêle  sans  ordre  :  on  a' embrouille  qu'on 
certain  ordie  de  choses,  celles  qui  demandent  figurément  de  la  clarté. 
On  brouille  des  vins,  des  papiers,  des  personnes;  et  on  ne  les  em- 
brouille  pas.  Do  bromlie  et  on  embrouille  des  aifaires,  des  idées, 
des  questions,  im  discours,  ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  et  de  savoir  : 
OD  les  brouille,  en  y  mettant  le  désordre  ;  on  les  enùn-ouilte,  en  y  je- 
tant de' l'obscurité.  Les  affaires  sont  brouillées,  par  la  mésintelligence 
et  la  discorde  ;  elles  sont  embrottiUées,  lorsqu'il  y  a  de  la  difficulté  & 
les  entendre  et  i  les  expliquer.  Ce  qui  est  brouillé  n'est  pas  en  ordre 
et  d'accord  ;  ce  qui  est  emimmillé  n'est  pas  net  et  dalr.  Dans  les 
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apoiea  brouillées,  il  ;  a  des  difficultés  et  de>  oj^positiou  i  UVfS  ;  émf 
les  choses  embrouillées,  il  y  a  des  obscurités  et  dus  difficulté^  à  ic]aii- 
cit.  La  confusion  des  choses  brouillées  est  dans  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles  :  la  conrusion  d«s  clioses  embrouillées  est  dans  la  inaniËiy 
dont  elles  se  présentent  à  notre  esprit,  comme  dans  un  brouiUird. 

Quand  la  tête  est  brouillée,  tout  parati  en^broifiiLÉ ;  voilîi  souvent 
pourquoi  nous  trouvons  tant  de  choses  obscures. 

Celui  qui  n'a  ni  règle  ni  ordre  dans  l'esprit,  ne  fait  que  brouiller, 
comme  dit  l'Académie.  Celui  qui  veut  expliquer  ce  qu'il  ne  conçoit 
pas  nettement,  s'embrouille  (H.) 

304.  Bal,  Tne»,  BcMaelBS. 

Le  but  est  plus  flxe  ;  c'est  où  on  veut  aller;  on  suit  les  routes  qu'on 
croit  y  aboutir,  et  l'on  fait  ses  effort»  pour  y  arriver.  Les  vues  sont 
plus  vagues;  c'est  ce  qu'on  veut  procurer;  on  prend  les  mesures  ^'ou 
juge  y  itve  utiles,  et  l'on  tache  de  réussir.  Le  dessein  est  plus  ferme  ; 
c'est  ce  qu'on  veut  exécuter  ;  ou  met  en  œuvre  les  moyens  qui  parais- 
sent y  Sire  propres,  et  on  travaille  à  en  venir  à  bout.  Un  boa  prince 
n'a  d'autre  dessein,  dans  son  gouvernement ,  que  de  rendre  son  état 
florissant  par  les  arts,  les  sciences,  la  justice  et  l'abondance  i  parce 
qu'il  a  le  bonheur  du  peuple  en  vue,  et  la  vraie  gloire  pour  but. 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  bul  que  le  cfel',  d'autre,  vue  que  de 
plaire  à  Dieu,  ni  d'autre  dessein  que  de  faire  sou  salut, 
(ta  se  iHTopose  us  but.  Ou  a  des  vues.  Ou  forme  un  dessein- 
Là  raison  défend  de  se  proposer  an  but  oii  il  n'est  pas  possible  d'al- 
leindre,  d'avoir  des  vues  chimériques,  et  de  former  des  desteins  qu'w 
ne  saurait  exécuter.  Si  mes  vues  sont  justes,  j'ai  dans  b  tiie  un 
dessein  qui  me  fera  arriver  i  mon  bul  (G.) 


ItQS,  CftiMrie,  Coa^lot,  Consplrattov,  GoBjnrattoM- 

La  cabale  est  l'intrigue  d'uu  parti  on  d'une  faction  fonp^  pour  tra- 
vailler, pat  des  pratiques  secrËtcs,  i  tourner  h  son  gré  les  événements 
ou  le  ours  des  choses.  Ce  mot  tient  au  primitif  cab,  cap,  affecté  A  ce 
qui  rassemble,  contient,  renferme,  enveloppe.  L'idée  naturelle  et  ijo- 
n)inanle  de  cabale  est  celle  de  prendre,  accaparer,  .-assembler  le» 
esprits  pour  former  un  parti,  et  manœuvrer  secrËtement  avec  adresse. 

Le  complot  est  le  concert  clandestin  de  quelques  personnes  unies 
ou  liées  pour  abattre,  détruire,  par  quelque  coup  aussi  eihcace  qu'ino- 
piné, ce  qui  leur  fait  peine,  envie,  ombrage,  obstacle.  Ce  mol  vient  de 
bal,  pal,  pel,  rond,  roulé i  d'où  pelote,  peloton,  aiasi qw  pli,  int- 
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plûpté,  compliqué,  compiiee,  etc.  LltMe  dunlnnite  du  eomptot  est 
celle  d'uDe  entreprise  compliquée,  «Bvekippée,  «owde,  fcitmée  eu 
cachette  par  deux  ou  plusieurs  persounes,  selon  la  valeur  du  mol  cttm, 

COM. 

La  coasinration  et  rintelUgeace  sourde  de  getis  uoJs^  sentiœnts 
posr  ae  «léiaire  ou  se  délivrer,  par  quelque  gruid  coup,  de  certams 
personnages  ou  de  certains  cwps  importauts,  puissants  ou  accrédités 
dans  l'Ëlat,  et  changer  la  face  descboses,  ou  quelquefois  aussi  pour  nuire 
à  des  particuliers^  et  même  pour  servir.  Ce  mot,  dérivé  de  spir,  souffle, 
haleine,  respiration,  désigne  jin  concours  de  gens  qui  respireitt  ou 
traînent  ensemble  tout  bas  une  mËme  chose.  Son  idée  nalwelle  et  do- 
minante est  donc  celle  d'un  dessein  formé  dans  le  silence  et  les  tëntbres, 
par  quelques  personnes  qui,  animées  d'une  même  passif»,  tendait  ea- 
semUe  au  même  but. 

La  conjuratùm  est  l'association  eu  plutôt  la  coufédératioii  liée  et 
cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  sujets  puissants  ou  armés  de  fbree  ; 
pour  opérer,  par  des  entreprises  éclatantes  et  violentes,  une  rëroladOB 
mémorable  dans  lu  chose  publique.  Ce  moi  vient  de  jwo,  jurer  (m 
s'engager  par  un  lien  sacré.  L'idée  oalorelle  et  dominante  de  conjurai 
■  lion  est  celle  d'une  liaison  resserrée  par  les  engagemeMs  les  phU'forts, 
et,  par-là  même,  poui'  une  importante  entreprise. 

Ces  définitions  frappent,  pour  ainsi  lUre,  chacune  de  ces  cbosesd'one 
empreinte  si  pariicuiière,  qu'au  lieu  de  les  distinguer  par  des  ligne» 
de  séparation,  elles  coupent,  tranchent  par  des  traits  aussi  forts  qàe 
multipliés,  leur  ressemblance. 

La  cabale  demande  une  certaine  quantité  de  monde  assez  considé- 
rable pour  former  une  troupe,  un  parti,  une  faction  :  elle  se  fortifie  à 
mesure  qu'elle  devient  plus  nombreuse.  Le  comptai  se  renferme  entre 
quelques  personnes  et  même  entre  deux  :  plus  il  se  communique ,  plus 
'  il  se  trahit  La  conspiration  veut,  par  la  nature  de  ses  entreprises, 
une  ligue  et  bien  plus  de  gens  que  le  complot;  mais 
aussi  ta  foule  tumultueuse  de  la  cabale,  qui  ne  servirait  qu'à  1': 
et  à  la  détruire.  La  conjuration,  d'abord  contenue,  comme  une  ^in- 
ple  conspiration,  dans  un  certain  cercle  de  conjurateurs,  est  con- 
trainte d'appeler  à  son  secret  et  à  sou  secours  une  foule  de  conjurés 
nécessaires  à  de  grandes  et  périlleuses  entreprises;  de  manière  que 
plus  elle  devient  redoutable  par  le  nombre,  plus  elle  a  elle-même  à  re- 
douter :  c'est  pourquoi  le  sort  .ordinaire  des  conjaraiiont  est  d'itn 
découvertes. 

Je  n'imagine  puint  sur  quel  fondement  il  est  dit  dans  l'Encydapëdle 
que  la  conjuration  est  de  quelques  particuliers,  et  la  conspiration 
de  tons  les  ordres  de  l'État.  J'ai  déjà  remarqué  qu'on  appelait  même 
conspiration  une  trame  relulve  à  des  particuUen;  ce  qui  séi'alt  trop 
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apposé  à  la  grande  idte  qa'on  voudrait  donner  de  ce  mol.  UaiB  le  mot 

de  conjuration  annonce  lonjonra  de  grandes  entreprises  et  de  grands 

intérêts. 

Les  esprits  Inquiets,  brouillons,-  turbulents,  jaloux,  ambitieux,  tains, 
forment  des  cabales.  La  malignité,  la  méchanceté,  la  scélératesse,  ins- 
pirent les  complots.  Les  gens  malintentionnés,  mécontents,  malfoisantSj 
mauvais  citoyens,  sujets  indociles,  fonnent  des  conspirations.  Les 
désordres  publics,  l'amour  effréné  de  la  domination  ou  de  l'Indépen- 
dance, le  fanatisme  de  la  lilKrté  et  divers  autres  genres  de  fanatisme, 
la  crainte  des  lois  et  de  leurs  abus,  tout  ce  qui  mËne  à  la  révolte,  ins- 
pirent les  conjurations. 

La  cabale  a  pour  objet  d'emporter  la  favenr,  le  crédit,  l'ascendant, 
l'empire  ;  de  disposer  des  grSces,  des  cmi^ois,  des  charges,  des  récom- 
penses, des  réputations,  des  succès,  en  nn  mol  des  événements;  eniin 
d'alvaisser  les  uns,  d'élever  les  autres.  A  la  cour,  elle  fait  et  débit  des 
ministres,  des  généraux ,  des  officiers.  Dans  la  république  des  lettres, 
elle  étoufie  la  réputation  des  auteurs,  ou  fait  la  fortune  des  ouvrages. 
Dans  les  compagnies  ou  dans  le*  corps,  elle  iutie  contre  la  justice  et  le 
mérite.  Dans  le  monde,  que  ne  fait-elle  pas?  Elle  se  trouve  partout,' 
elle  sem^  de  tout,  elle  lroul)le  tout,  états,  gouvernements,  sociétés* 
familles,  grands  et  petits. 

Le  complot  a  pour  objet  de  nuire,  et  toujours  ses  vues  sont  crimi- 
nelles. Des  malfaiteurs  Ibnt  le  complot  d'assassiner  un  passant  pour  le 
déponiller;  des  délateurs,  celui  d'accuser  un  homme  de  bien, pour  ol>- 
tenir  les  grïces  d'un  geuvernemcnt  soupçonneux  et  crédule  :  des 
traîtres,  celui  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  à  l'ennemi  pour  obtenir  le 
prix  de  la  trahison  ;  des  ambitieux,  celui  de  calomnier  et  de  décrier  un 
ministre  pour  lui  succéder  ;  des  Astarl>é,  celui  d'empoisonner  un  Pjg- 
maliou  pour  ceindre  du  bandeau  royal  la  tête  de  son  amauL  I*arlout  où 
Il  y  a  deux  méchants,  il  n'y  a  ni  personne,  ni  diolt,  ni  autorité,  ni 
puissance  à  l'abri  d'un  complot,  c'est-â-dire  d'tm  attentat  sourdement 
concerté. 

La  conspiration  a  pour  objet  d'opérer  un  changement  plutôt  en 
mal  qu'en  bien  ;  plutôt  dans  les  affaires  publiques  que  dans  les  choses 
privées  ;  plutôt  à  l'égard  des  personnes  qu'à  l'égard  des  choses  ;  plutôt 
dans  l'état  actuel  de  la  chose  publique  que  dans  la  chose  même  ou  dans 
sa  constitution.  Il  ne  se  prend  pas  toujours,  comme  celui  de  complot, 
en  mauvaise  part  Les  répubUcains  bénissaient  la  conspiration  de 
Brutus  contre  César  pour  la  liberté,  entreprise  autorisée  par  les  An- 
ciennes lois.  La  conspiration  n'est  alors  qu'un  concert,  un  concours 
ou  même  une  influence  des  différentes  causes  qni  conspirent  an  bon- 
heur ou  au  malheur  des  personnes,  k  la  gloire  ou  â  la  ruine  de  l'Ëtat. 
tt)  conspiration  regarde  quelquefois  les  personnes  privées,  ce  qui  I« 
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dlsUngt»  essemiellemeDt  de  ]a  conjuration.  Ainsi  Ton  cile  commntiâ- 
ment  des  conspirations  pour  on  contre  un  attenr,  an  plaidenr,  un 
candidat;  on  dira:  la  COTupiVafitfn  des  paBsionsqui  nous  trompent,  etc.: 
ce  qui  indique  un  .conconn  secret,  Insensible,  et  quelquefois  sans  au- 
eon  concert;  tandis  qnela  cabale  est  concertée,  turbulente  et  foctieuse. 
La  conspiration  n'a  ordinairement  en  vue  que  les  personnes  et  on 
ebai^euieni  dans  la  face  des  choses.  Albéronl  forme  une  conspiration 
contre  le  r^eut  de  France,  pour  que  l'auloritâ  change  de  main.  Les 
courtisans,  les  princes,  ta  reine,  le  roi  lui-même,  en  funnent  plusieurs 
contre  Richelieu,  pour  se  soustraire  à  un  empire  dnr  et  absolu.  La 
conspiration  des  poudres,  vraie  on  supposée,  ne  menace  que  le  par- 
lement actuel  ou  lesreprésentants  actuels  de  la  nation,  sans  toucher  ans 
droits  du  peuple,  et  k  la  forme  même  du  gouvememenL  On  conspire 
ordmairement  pour  changer  ceux  qui  régnent,  ceux  qui  commandent, 
ceux  qui  gonvement,  ceux  qui  panlclpent  à  la  chose  publique ,  et  en 
prévenant  ce  que  le  temps  aurait  Fait  sans  la  conspiration.  Au-delà, 
vous  trouvez  plntOt  ime  conjuration  qu'une  conspiration,  comme 
sans  tine  assez  forte  ligue  et  avec  'des  crimes  bas  vous  n'aurez  qa'un 
complot.  Cependant  il  ;  a  quelquefois  des  conspirations  qui,  comme 
celle  de  divers  seigneurs  contre  Gharles-le-^Imp1e  et  sa  race,  tendent 
aux  mêmes  Bus  qup  les  conjurations  ;  mais  c'est  alors  d'une  autre  ma- 
nière, par  d'antres  moyens,  avec  des  différences  soit  du  côté  des  per- 
sonnes, soit  du  cAté  des  entreprises.  Je  dois  remarquer  que,  duis  le 
cours  de  cet  article,  nous  rapprochons  autant  qu'il  est  possible  la  nm- 
sfâration  de  la  conjuration. 

La  conjuration  a  pour  objet  d'opérer  un  grand  changement,  une 
révolution  d'État  ou  dans  l'État,  soit  à  l'égard  de  la  personne  du  sou- 
verain légitime,  soit  A  l'égard  des  droits  inviolables  de  l'anlorité,  soit 
dans  les  forihes  propres  et  caractéristiques  do  gouvernement,  soit  dans 
les  lois  fondamentales  et  constitutives.  CatUina  se  propose,  dans  sa  con- 
juration, de  détruire  les  derniers  des  Romains  et  sa  patrie,  s'il  ne 
parvient  à  l'asservir,  La  conjuration  de  Bedinare  prépare  la  ruine 
de  la  république  de  Veniae,  L'a  vie  des  plus  grands  personnages,  lu 
royauté,  la  religion  de  l'État,  tout  est  menacé  dans  la  conjuration 
d'Amboise.  Rîenzi  veut  rétablir,  par  sa  conjuration,  le  tribunal  et 
rancienue  liberté  de  Rome  contre  la  constitution  présente  de  l'empire. 
Dans  les  entreprises  constamment  qualifiées  de  conjuration,  je  re- 
trouve toujours  les  mêmes  caractères  à  peu  près,  on  de  semblaUes 
rapports.    , 

La  cabale  va  par  des  voie»  obliques  et  couvertes  ;  le  complot ,  par 
des  voies  sonrdes  et  ténébreuses;  la  conspiration,  par  des  voies  pro- 
fondes et  horribles  ;  k  conjuration,  par  des  voies  Ignorées  et  exé- 
Qrablea. 
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'  11  tmt  donc,  dass  la  cabale,  de  l'art  ;  dans  le  complot,  de  llntcéiri- 
dité;  dans  la  conspiration,  de  la  pradence;  dans  la  conjuration,  de 
la  tête  et  de  Taudace. 

La  cabale  est  une  intrigue  i  mener  ;  le  complot,  on  amp  i  frapper  ; 
la  conspiratiM,  un  succès  i  pTépaKr  ;  \a  conjuration,  une  grande 
entreprise  à  conduire  i  travers  de  grands  obstacles. 

L'histoire  du  Bas-Empire  n'est,  pendant  long-tempa,  qn'an  dssu  de 
cabales,  de  complots,  de  conspirations;  de  cabales,  qui  ne  font 
qu'agiter  un  trône  chancelant  pour  en  renverser  le»  Césars;  de  com- 
plots, qui  partagent  le  sort  de  lenrs  victimes  couronnées  entre  le  fer  et 
le  poison  ;  de  conspirations  précédées,  suivies,  pnnfes  ou  Tcngées  par 
d'antres  coiupirations.  On  n'y  Toit  point  de  conjuration,  proprement 
dite,  parce  que  l'empire  ne  tient  pas  h  l'empereur,  et  que  l'emperenr 
ne  lient  qu'à  la  cabale;  que  le  droit  n'a  point  la  force,  on  la  force  le 
droit  ;  qnll  suffit  d'un  complot  pour  la  r-ëvolulion,  et  que  la  conspira- 
tion fait  une  déposition  on  une  élection  légitime. 

La  cabale  imite  de  loin  la  conjuration  :  le  complot  imite  la  conspi- 
ration de  plus  près.  La  conspiration  et  le  complot  n'ont,  pour  aind 
dire,  qu'une  explosion  ;  le  secret  est  leur  force  :  la  cabale  et  la  conju- 
ration ont  de  la  suite  ;  elle  se  pasMnl  enfin  du  secret. 

La  cabale  mène  au  complot;  le  complot  à  la  conspiration;  la 
conspiration  à  la  conjuration;  la  conjuration  i  la  révolte. 

Si  vous  accordez  quelque  chose  à  la  cabale,  bientôt  ^ien  ne  se  fera 
que  par  cabale.  Si  tous  n'arrêtez  de  bonne  beure  les  complots,  vous 
en  serez  le  promoteur,  le  complice,  et  entinla  victime.  Si  les  cotujnro- 
titms  vous  font  trembler,  plier,  céder,  voua  deviendrez  l'esclave  el  le 
jouet  de  la  conspiration.  Si  vous  pardonnez  la  conjuration  par  un 
esprit  de  prudence  et  nn  sentiment  de  bonté,  que  ce  soit  endéployant  le 
plein  pouvoir  de  punir;  que  ce  soit  comme  I/iuis  Xll  pardonne  aux 
Génois  soumis,  contrits,  prosteroés,  dans  l'attente'  de  la  peine,  sous  le 
glaive  vengeur.  (R.J 

SM.  Caltane,  Hattei  Chaanilère. 

Cabane  se  dit  do  pauvre;  hutte,  du  sanvage;  chaumière,  du  la- 
boureur. 


La  butte  du  Hotteutot  n'a  rien  que  dé  très-timplc.  Le  labftoreHt 
dans  sa  chaumière  goûte  senl  les  vrais  plaisirs 

Un'y  a  des  httltes  que  ches  les  penples  non  civiUsés.  On  trouve  des 
cabanes  au  mllku  des  villes.  Les  chaumières  sont  i  la  campagne. 

Hutte  n'offre  d'autre  idée  que  celle  d'un  abri  contre  l'intempérie  de 
l'air  (en  allemand  hûten,  préserver  ;  tiut,  chapean.).  Au  mot  cabane 
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m' joint  Un^onre  Vn  Bentlmeni  triste,  celai  de  la  mleëre.  La  chaumière 
seule  DOi»  offre  des  Idées  ^réables,  celle  du  twnheur  des  chamtls. 

Le  Vieui  tronc  creusé  d'un  aaule  me  servit  de  hutte.  Je  les  trouvai 
dans  une  cabane  où  l'iadigcnce  les  retenait.  J'ai  élé  vl^ter  les  ckau- 
mièrei  du  ïillage ,  je  n'y  al  trouvé  que  de  la  gaieté. 

La  hutte  peut  être  l'habitation  d'un  souverain,  parce  que  les  sau- 
vages ont  aus^  leurs  chefs,  Hous  ne  dirions  pas  la  cabane  ou  la  chau- 
mière de  DOS  rois.  (F.  G.) 

S07.  Cabaret,  Taverne,  Anberce,  HAtellerIc. 

Ce  sent  tous  lieux  ouverts  au  public,  où  chacun  pour  son  argent 
trouve  des  choses  nécessaires  à  la  vle- 

On  cabaret  est  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail  à  quiconque  en 
Veut,  soit  pour  l'emporter,  Soit  pour  le  boire  dans  le  lieu  mfmc.  Ce 
mot  ne  présente  que  cette  idée. 

Une  taverne  est,  selon  Je  sens  accessoire  que  l'nsage  y  a  attaché,  un 
eabaretoii  l'on  n'a  recours  que  pour  y  boire  h  l'exCËs,  et  s'y  livrer  fi  la 
trapule. 

Une  auberge  est  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger  en  repas  réglé,  soit 
S  titre  de  pension,  soit  h  raison  d'une  somme  convenue  par  repas. 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  oii  les  voyageurs  et  les  passants  sont  logés, 
nourris  et  couchés  pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  de  vin  en  cave,  on  peut  en  tirer  d'un  cabaret; 
c'est  un  dépAl  formé  par  ledésir  du  gain,  pour  subvenir  aux  besoins  du 
public.  Mais  11  n'y  a  qne  la  canaille  qui  hante  les  tavernes  ;  ce  sont 
comme  autant  de  lendcz-vous  ouverts  à  la  débauche  et  aux  désordres 
qu'elle  enfante.  Ainsi  le  mot  de  cabaret  n'a  rien  d'odieux  ;  celui  de 
taverne  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part;  aussi  esl'il  employé  exclu- 
sivement dans  les  lois  et  dai^  les  discours  publics  contre  les  ivrognes. 

Ltsaube]-ges  sont  destinées  à  la  commodiié  de  ceux  qui,  ne  pouvant 
Ha  ne  voulant  pas  avoir  les  embarras  du  ménage,  sont  bien  aises  d'y 
trouver  règlement  leurs  repas;  et  les  hôtelleries,  aux  besoins  dc« 
éiangers  qnl  passent,  et  qui  sont  par  là  dispensés  de  porter  avec  eux 
des  provisions  qui  les  surchargeraient.  L'appât  du  gain  détermine  la 
vocatitib  des  aubergistes  et  des  hôteliers;  mais  l'esprit  social  approuve 
leur  comtnerce,  de  façon  que  les  étrangers  ne  savent  pas  bon  gré  h  une 
nation  qui  ne  leur  a  point  préparé  de  pareils  secours;  ils  la  jugent 
moins  sociable  qae  les  autres.  (B.) 

30§.  Cacher,  Dlssimoler,  Déguiser. 

On  cache  par  un  profond  secret  ce  qu'on  ne  veut  pas  manjlïsier.  On 
dissimule  par  une  conduite  réservée  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire  aperee- 
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voir.  On  déguite  par  des  apparences  awtraires  ce  qtt'tn  *eiu  dénri»i 

i,  la  péDétratioD  d'antrui. 

U  ya  du  soin  et  de  l'anentioa  A  cacher;  de  l'art  et  de  Tbablletéi 
disiim^er;  du  traTail  et  de  la  ruse  à  déguiser. 

L'Iiomme  caché  veille  sur  lui-même  pour  ne  point  se  trahir  par  in- 
discrétioD.  Le  diitimulé  veille  sur  les  autres,  pour  ne  les  pas  mettre  & 
portée  de  le  counaltre.  Le  déguùi  se  montre  antre  qnll  n'est ,  pour 
donner  le  change. 

SI  l'on  vent  réussir  dans  les  affaires  d'Intérêt  et  de  poildque,  il  fant 
toujours  cacher  ses  desseins,  les  dissimuler  souvent,  et  les  déguiser 
quelquefois  :  pour  les  allaires  de  cœur,  elles  se  traitent  avec  plus  de 
franchise,  du  moins  de  la  part  des  hommes. 

Il  suffit  d'être  caché  pour  les  gens  qui  ne  volent  que  lorsqu'on  les 
éclaire  :  U  faut  être  dissimulé  pour  ceux  qui  volent  sans  le  secours  d'un 
flambeaui  mais  il  est  nécessaire  d'être  parbltemeDtt^e^uùé  pour  ceux 
qui,  non  contents  de  percer  les  ténëhres  qn'ou  leur  oppose,  discutent 
la  lumiËre  dont  on  voudrait  les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  se  corriger  de  ses  vices,  on  doit  du  mohia- 
avoir  la  sagesse  de  les  cacher.  La  maxime  de  Louis  XI,  qui  disait  que 
pour  savoir  régner  Rfallaît  savoir (iû5imufCT-,  est  vraie  à  tous  égards 
jusque  dans  le  gouvernement  domestique;  Lorsque  la  nécessité  des  cir- 
constances et  la  nature  des  affaires  engagent  à  déguiser,  c'est  politique; 
maislorsque  le  goUt  de  manège  et  la  tournure  d'esprit  y  déterminent, 
c'est  fourberie,  (fi.) 

909.  CndocUé,  Décrépitude. 

Caduc  et  décrépit,  d'ob  caducité  et  décrépitude,  sont  des  mots  la- 
tins formés  le  premier  du  verbe  cado,  choir,  déchoir,  tomber,  tomI>er 
en  décadence,  en  mine;  le  second  da  verbe  crepo,  craquer,  rompre, 
crever,  jeter  son  dernier  éclat  ou  son  dernier  soupir.  La  caducité  désigne 
donc  la  décadence,  nne  ruine  prochaine  ;  et  la  décrépitude  annonce  la 
deslruclion,  les  derniers  effcis  d'une  dissolution  gradnella 
.  Décrépitude  se  dit  proprement  de  l'homme,  et  ne  peut  se  dire  que 
des  êtres  animés.  Caducité  se  dit  même  de  certaines  choses  inanbuées: 
on  dit  la  Caducité  d'un  batimeôt,  d'une  fortune,  d'une  succession,  etc; 
Caduc  se  prend  pour  fragile,  frêle,  qui  n'a  qu'un  temps,  qui  tire  à  sa 
fin,  qui  u'a  point  d'effet.  Noua  disons  une  santé  caduque,  c'est-à-dire 
frêle,  chancelante  ;  et  nous  ne  dirons  pas  une  santé  décrépite,  car  la 
décrépitude  est  une  horrible  maladie,  manifestée  dans  toute  l'habitude 
du  corps  décrépit. 

L'usage  emploie  proprement  ces  termes  pour  distinguer  deux  Sges 
OU  deux  péilodes  de  la  vieillesse. 

11  y  a  ont!  yieiUesse  verte,  uqe  vieillesse  caduque,  une  vieillesse 
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déerépite.  La  caducité  est  une  vieillesse  avancée  et  Infinne,  qui  mène 
\  h  décrépitude:  la  décrépitude  est  une  Tieillesse  eitrCme,  et,  pour 
ainsi  ^rei  ionisante  ,  qui  mtoe  i  là  mort.  Les  ph^^olt^istes  distln- 
gaent  les  deux  états  par  les  caractères  stiivauts.  Dans  le  vlelUad  caduc, 
le  corps  se  courbe,  l'estomac  se  délabre,  les  rides  s'approfondissent 
par  Texténuation,  la  toIx  se  casse,  la  Toe  baissechaqdejoar  de  plnsen 
{dos,  tous  les  seDS-sMmonssent,  la  mémoire  devient  fautive,  toutes  les 
fi»ictloD3  sont  lentes  et  pénibles-  Totit  dépérit  dans  le  vieillard  t^^tre' 
pâ;  le  corps  s'aflalsse,rai^étit  nianq[ue  absolument  comme  la  mé-  ' 
moire,  la  langue  balbaile,  tons  les  ressorts  sont  usés,  les  sens  se  per- 
dent, la  mai^renr  est  efirajante,  la  circulation  du  sang  se  ralentit  à 
l'excès  ainsiqne  la  respiration;  tout  se  dissout:  le  vietUardcàdw:  achève 
de  vivre,  et  le  vieUlard  décrépit  achève  de  mourir. 

On  dit  que  les  vieillards  sont  pins  attachés  h  la  vie  qae  les  Jeunes 
gens  ;  j'ai  peine  i  le  croire  :  non,  ce  n'est  pas  ï  la  vie,  c'est  h  la  santé 
qn'lls  tiennent  d'avanti^,  si  nous  mettons  â  part  ploslenTs  considéra- 
tions morales.  Le  vieillard  caduc,  ainsi  qu'un  malade,  ne  songe  qu'à 
la  santé  qu'il  perd  tous  les  jotira,  quil  ^erd  sans  espérance,  et  avec  la- 
quelle il  perd  tont  Quant  au  vieillard  décrépit ,  s'il  sent,  il  ne  sent 
guère  que  la  douleur  ;  et  s'attache-t-on  à  sa  douleur  ? 

Henrensement,  dans  la  caducité,  on  se  flatte  encore;  henreusement, 
dans  la  décrépitude,  on  ne  sent  pas  tout  son  mal. 

Le  fameux  vénitien  Coraaro,  né  avec  un  tempéramment  «très-faible, 
éprouva  les  accidenta  de  la  caducité  à  l'âge  de  quarante  ans  ;  mais,  par 
on  régime  frugal,  fixé  à  donxe  onces  de  nourriture  solide  et  à  quatre 
onces  de  boisson,  non-seulement  il  éloigna  la  décrépitude,  mais  il  ar- 
rètalacoffuci tri,- Il  poussa  lolnlavieillease,  et  vécut  plus  décent  aus.(B). 

SIO.  Calamité,  naltacnr,  Isfortane. 

Calamité,  fléau  dont  plusieurs  personnes  sont  exposées  à  sentir  les 
'  coups  ;  ntalkettr,  coup  du  sort  qui  tombe  sur  nue  on  plusieurs  per- 
sonnes ;  infortune,  état  d'une  personne  qui  a  le  destin  contraire. 

La  guerre  est  une  calamité  ;  ceux  dont  elle  ravage  les  biens  éprou- 
vent un  malheur  qui  les  fait  souvent  tomber  dans  Vinfortimc. 

Vnt  calamité  n'est  un  mat  positif  qae  relativement  à  la  masse;  elle 
peut  menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  Le  maJA^ur  est  le  ma)  ' 
reçu  ;  Mnfortime  est  le  mal  senti.  La  peste  est  une  calamité  qui  dé- 
penpleaue  ville ,  mais  h  laquelle  plusieurs  personnes  peuvent  échapper  ; 
,  celui  qui  y  volt  succomber  son  fils  éprouve  un  malheur;  la  siluation 
où  le  met  cette  perte,  voilà  son  infortune, 

La  calamité  est  la  chose  en  elle-même  ;  le  malheur  est  l'événement, 
donteUe  nous  frappe;  Vinforttme  est  l'effet  qu'il  produit  sur  notre 
eiisleoce. 
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ifatheur « infortvne étant  iacanse et  l'cfflel,  Bé  ptcnheftt  MQteiit 
per  BftKcdoche  l'un  pour  l'autre.  Aiul  l'on  dit  également  :  le  màiheiér 
l'accable,  ou  l'inforlutte  i'accabtè  j  il  a  Croate  on  nouveau  fMilum; 

911.  CalcnlcF,  SappotcF,  CoHipter. 

Le  caîcul  est  proprement  le  moyen  de  procMer  à  un  réaultit  :  la  fltp- 
patatifftl,  l'appllcallon  du  moyen  aux  choses  dont  on  cherche  le  résul- 
tat :  te  cwnpte,  l'étal  de»  anicles  S  supputer,  ou  le  résultat  même  do 
eatcuL 

Calculer,  e'esi  faire  des  opërâtions  arilhmétiques  ou  des  applications 
parllcull^res  dé  la  sciences  des  nombres  pottr  parvenir  S  une  connate- 
sance,  i  une  preuve,  â  une  démonstration.  Supputer,  c'est  assembler, 
combiner,  additionner  lesnombres  donnés  pour  en  connaître  le  résultat 
on  le  total.  Compter,  c'est  faire  des  dénombrements,  des  ënumératlutis^ 
on  des  supputations,  des  calculs,  ou  des  étals,  des  mémoires,  etc^ ,  pour 
connaître  une  quantité,  terme  vague  et  générique. 

Vous  complet,  dès  que  vous  nombre!  ;  un  enfant  compte  d'ahord 
SOI-  ses  doigts,  (wi,  deux,  trois  :  il  ne  supputé  pas  encore  tant  quil 
ne  peut  pas  dire  un  e(  devx  font  trois,  un  et  trois  font  quatre,  &t.\ 
ft  plus  forte  raison,  Hestloindepouvoirrafcu/er  par  des  divisions,  des 
multiplications  et  des  soustractions. 

De  ce  qR  les  Romains  comptaienf  avec  des  cailloux.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  conclure  qu'ils  n'avaient  pas  \A  ctuinalssunCe  do  calcul  propre- 
taent  dit.  Parce  qu'à  chaque  Louveau  consulat,  ils  enlbnçaicai  un  cloti 
dans  un  mur  dn  Gapitole,  vous  n'avez  pas  raison  de  prétendre  qu'IIS 
ont  été  quatre  00  cinq  siècles  hors  délai  de  supputer  les  temps  pod^ 
ïaire  un  calendrier  :  Ils  avaient  dÈs  lors  une  foule  d'insliititions  sociales 
calculées. 

Le  calcul  est  savant;  Il  y  a  des  méthodes  savantes  de  calcul.  Le 
calctd  est  une  science  r  l'astronome  calcule  le  retour  des  comètes  ;  le 
géomètre  calcule  niifini;  on  dit  calculs  astronomiques,  algéhri-  , 
qveSi  etc.  ;  caictU  intégrai,  diffèrenliel,  etc.  Le  compte  est  surtout 
économique ,  Je  veux  dire  relatif  aux  affaires  d'intérêt^  d'administra- 
tion, de  commerce,  de  finance  :  on  compte  la  recelte  cl  la  dépense  ; 
le  seigneur  compte  ou  ne  compte  pas  avec  son  IntendauL  On  dit  les 
compfes  d'un  marcband,  d'un  régisseur,  d'un  Caissier.  La  suppitta- 
tion  entre  dans  les  eaktUs  et  les  comptes  ;  c'est  une  opération  déler- 
minée  et  bornée  àt  calcuL  C'est  pourquoi  un  dtronologiste  suppttte 
les  temps,  en  partant  des  termes  connus  pour  arriver  h  un  terme  in- 
certain: de  même  l'astronome  suppute  sur  des  tables  pour  fixer  le 
temps,  le  moment  du  relonr  d'un  phénomJ:no.  On  fiiil  des  supputa- 
tions de  temps,  de  dépenses,  pour  en  avoir  Je  résultai. 
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ToM  homme  a  néccwatremeRt  à  compter;  ïl  tant  donc  que  tout 
bomme,  jusqu'au  dernier  plébéien ,  sache  calculer  jusqu'à  un  certain 
pofbt  Getni  qui  «ait  calctder  eu  tinance ,  se  garde  Meti  de  supputer 
aritbméUquement  le  produit  de  l'impAt ,  selmi  la  mesure  de  l'impori- 
Uon  :  il  sait  que  deux  et  deux  ne  font  pu  quatre ,  pas  trois ,  et  peut- 
être  pas  un,  ïl  ne  suffit  pas,  dans  la  vie,  de  calculer,  il  faut  compter 
avec  sol. 

M.  de  Bufibn ,  dans  son  arithmétique  monte ,  a  calculé  des  tables 
ptHir  Doas  guider  dans  diverses  conjonctures  où  nous  n'avons  que'le 
sombre  flambeau  de  la  probabilité  pour  nous  éclairer;  ces  tables  sont 
dea  comptes  faits  d'une  utilité  singulière  pour  l'économie  de  la  vie 
bnmaine.  D'après  elles,  vous  n'avei  plus  qu'à  supputer  combien  vous 
coûte  fiécessalremenl  le  jeu  le  plos  égal,  combien  vous  aiez  perdu 
d'avance  i  ta  loterie  la  [dus  favorable,  (»mb<en  vos  espérances  vous  en 
Imposent,  'vôtre  cupidité  vous  abuse,  vos  coutumes  vous  nuisent ,  etc. , 
«t  cela  sans  géométrie  et  sans  algèbre. 

Daita  le  calcul,  la  bonté  du  résultat  dépend  de  ta  bonté  de  la' mé- 
thode ,  de  la  j  ustesse  de  rapplicaiiou.  Dans  les  sappuiations,  la  bonté 
du  résultat  dépend  de  la  vérité  ou  de  la  certilude  des  données  et  de  la 
Justesse  du  calcul.  Dans  les  comptes  économiques,  la  bonté  du  résul- 
tat dépend  de  la  justesse  du  calcul,  de  la  fidélité  des  articles,  et  sou- 
vent de  l'observation  de  certaines  formes. 

Supputer  ne  se  ^t  guère  qu'au  propre.  On  dit  quelquefois  calculer 
pour  combiner,  relsmifier,  réduire  à  la  forme  du  calcul,  etc.  Compter 
signifie  encore,  faire  état,  croire,  se  proposer,  estimer,  réputer ,' ainsi 
que  faire  fïmd.  (R.) 

S13.  CaleBdi4er,  Almanach. 

Les  jours,  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral,  et  dans  les  révo- 
lutions de  la  semaine  par  leurs  noms  et  signes  planétaires,  avec  les  in- 
dications des  ffltes  et  des  pratiques  du  rit  ecclésiastique,  font  tout  l'objet 
da  calendrier.  Valmanach ,  pluséLcndu,  pousse  son  district ,  noli- 
seulement  jusqu'à  des  observations  astronomiques  et  des  pronostics 
sur  les  diverses  tempéries  de  l'air,  mais  encore  jusqu'à  des  prédictions 
d'événements  tirés  de  l'astrologie  judiciaire  ;  de  plus,  on  donne  au- 
jourd'hui, sous  le  nom  d'atmanach,  des  notices  où  l'on  peut  observer. 
les  mutations  de  chaque  année.  (G.) 

913.  Cai^clté,  HabUeté. 

Capacité  a  plus  de  rapport  à  la  connaissance  des  préceptes,  ethabi- 
lelé  en  a  davantage  à  leur  application;  L'ime  s'acquiert  par  l'étudej  et 
l'aube  par  la  pratique. 
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Qui  a  de  la  capacité  est  propre  à  entreprendre,  Qnj  a  de  rkabiletè 
est  propre  à  réussir, 

11  fout  de  la  capacité  pour  commander  en  cbef,  et  de  Vhabikt^ 
pour  commander  h  propos.  (G.)     , 

S14.  Captif,  EsclsTC,  FrUonnlcr. 

Lecaptif  H  ïe  prisonnier  ont  ptrdn  leur  liberté,  et  pefiTent  la  re- 
couvrer par  adresse  ou  par  la  simple  cessation  de  la  force  supérieure 
quTles  en  prive.  Vesclave  est  celui  dont  la  servitude,  c'est-à-^re  une 
dépendance  continuelle,  est  le  mode  d'eiistentïe. 

On  peat  être  esclave  de  son  gré  :  on  n'est  retenu  captif  ou  prison- 
nier que  malgré  soi. 

Le  captif  et  le  prisonnier  sont  privés  de  la  liberté  naturelle;  ils 
sont  renfermés  ou  retenus  dans  decertalnes  limites;  mais  ils  conservent 
l'exercice  des  droits  civils:  leur  existence  civile  et  nationale . n'est 
point  anéantie.  L'esclave  a  perdu  ses  droilk civils,  quoiqu'il  puisse- 
conserver  plus  de  liberté  naturelle  que  le  prisonnier  et  le  captif;  il 
n'a  d'autre  existence  que  l'esclavage. 

Ondit  :leacap(i/i  forent  renvoyés  sans  rançon;  les  prisonmersàc 
guerre  ont  été  échangés  ;  les  nègres  ont  été  affranchis  de  l'esclavage. 
,  Captif,  dans  le  sens  propre ,  ne  se  dit  guère  plus  que  des  chrétiens 
bits  prisonniers  par  les  In&dèlea,  et  que  ceux-ci  traitent  en  esclaves. 
Prisonnier,  dans  le  sens  primitif  du  mot ,  désigne  celui  qtd  est  en 
prison  :  les  prisonniers  de  guerre  cependant  ne  sont  souvent  que 
captifs. 

Un  homme  qu'on  vient  de  prendre  est  captif  jusqu'au  moment  où 
le  geôlier  l'a  enfermé  dans  sa  prison  ;  alors  11  est  de  pins  prisonnier. 
Un  oiseau  pris  à  la  main  n'est  que  capff^avant  d'être  en  cage  :  dumo- 
ment  où  il  y  est,  11  devient  prisonnier. 

Un  nègre  échappé  de  la  case  de  son  maître  est  encore  esclave,  car 
son  maître  a  encore  sur  lui  les  droits  de  propriétaire  ;  il  ne  redevient 
captif  que  du  moment  oi  il  est  repris,  et  il  n'est  prisonnier  que  dans 
le  cas  où  son  maître  l'emprisonne. 

On  dit  :  emmener  des  captifs,  faire  des  prisonniers ,  acheter  des 
esclaves. 

Une  femme  ne  retient  pas  son  amant  prisonnier,  mats  captif;  et  ^ 
elle  a  de  l'adresse,  elle  en  fait  bientôt  son  esclave.  (F.  G.) 

915.  Caresser,  Vlatter,  Cajoler,  Flagorner. 

Caresser  Jimii,  suivant  l'opinion  générale,  de  carvs,  cher:  c'est 
traiter  comme  uu  objet  qu'on  cAénï,  avecdes  démonstrations  d'atnitlé, 
de  tendresse,  d'attachement  ou  de  tout  aulre  sentiment  favorable*' 
avec  des  signes  sensibles  du  plaisir  qu'on  ressent  •>  voir ,  à  recevoir 
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l'objet,  â>mine  de  l'embrasser,  de  lui  serrer  la  main ,  de  le  flatter  par 
iei  gestes  empressés.  On  caresse  surtout  les  eufauts  eu  lem-  passant 
doucement  la  main  sur  le  visage. 

FbuterTlent  du  son  doux  et  coulant  ^,  spécialement  employé  à  dé- 
^ner  les  objets  agréables  et  remarquables  par  leur  donceur,  et  surtout 
le  souffle,  be  là  le  latin  fio,  fiare,  fialunt.  Les  jlalteui-s,  disent  nos 
anciens  vocabulistes,  après  Nicot,  soufflent  toujours  aux  oreilles  de 
ceux  qui  veulent  les  ouïr,  ils  remplissent  de  vanité  et  enflent  de  (a 
bonne  opinion  de  soi-m/ime  ceux  qui  prêtent  leurs  oreilles  et  leur 
croyance  à  ce  qu'ils  disent.  C'est  donc  proprement  soufller  aux  oreQIes 
des  choses  qui  enDent  la  fanilé,  des  louanges  qui  émeuvent  l'amour^ 
propre.  {"Vw^fz  Flatteur,  Adulateur.) 

Cajoler,  ou  cageolei-,  vient,  suivant  l'opinion  généralement  reçue, 
de  cage,  par  une  mélapbore  tirée  des  oiseaux  qui  parlent  ou  clianlent 
en  cage,  ou  des  moyens  avec  lesquels  on  les  attire  pour  les  prendre  et 
les  mettre  en  cage.  Aussi  ce  mot  a-t-il  deux  acceptions  analogues  à 
l'une  et  à  l'autre  de  ces  allusions.  Il  signifie  proprement  Jaser,  babiller 
comme  des  oiseaux,  et  il  s'appliquait  originairement  aux  enfanls  qui 
apprennent  à  parler.  11  ne  se  prend  plus  que  dans  le  sens  de  dire  des 
douceurs,  d'affecter  des  propos  obligeants  et  agréables  pour  faire  tom- 
ber quelqu'un  dans  le  piège,  sans  paraître  le  mener  à  ce  but. 

Flagorner  vient  de  la  même  source  que  flatter  :  on  disait  autrefois 
flageoler,  sans  doute  de  l'instrument  appelé  flageolet.  Orner  entre 
très-bfên  dans  la  composilion  de  ces  verbes,  puisqu'il  s^nilïe  rendre 
brillant,  paref,  donner  du  relief,  de  l'éclat  ;  et  c'est  un  des  moyens  de 
la  flatterie  basse  et  grossière,  appelée  flagomage. 

Flagorner,  c'est  proprement  flatter  comme  ces  gens  qui  font  les 
bons  valets,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  maître ,  en  tScbant  d'y 
détruire  tous  concurrents  par  de  faux  rapports  :  cette  dernière  idée, 
quoique  fort  négligée  dans  le  langage  familier  auquel  ce  mot  appartient, 
est  consacrée  dans  tous  les  dictionnaires. 

Les  caresses  sont  des  démonstrations  d'un  sentiment  affectueux  ;  Tes 
flatteries,  des  louanges  mensongères,  du  moins  par  exagération  ;  les 
cajoleries,  des  propos  galants  ou  flatteurs  et  légers  ;  les  flagorneries, 
des  flatteries,  ou  plutôt  des  adulations  basses  et  lâches,  surtout  par 
rinfidélités  des  rapports. 

On  caresse  ses  enfants,  sa  compagne,  ses  amis,  ce  qn'on  aime,  jus- 
qu'aux animaux,  ou  cens  qu'on  feint  d'aimer  :  on  flatte  tons  ceux  qui 
peuvent  servir  ou  nuire,  les  grands  surtout  et  les  gens  accrédités,  tout 
ce  monde  faux,  corrupteur  et  corrompu ,  qu'on  appelle  grand  monde. 
On  cajole  des  filles,  des  femmes,  des  vieillards,  des  gens  faciles  k 
tromper  et  à  gagner.  On  flagorne  des  maîtres,  des  supérieurs,  des 
gens  faits  pour  étrç  courtisés  par  des  valets. 
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U  taut  d^  scntimeut  pour  dgimer  bdx  caresses  le  cbanne  ipic  la  " 
■  feinic  oe  suppléera  jamais  par  des  illnsioiu.  U  faat  de  la  finesse,  de  la 
science  dn  monde,  et  sunoul  cei  air  iogiau  qui  semble  laisser  £cba^«r 
les  paroles  sans  j  avoir  songé,  pour  faire  i^ussir,  passer  la  ^UerSe,  à 
moins  que  l 'amour-propre  du  personnage  ne  vous  dispense  de  ces  cob- 
didoos.  U  faut  de  l'esprit  et  de  l'art,  de  TagréiiKiit  et  de  la  légËreté. 
pour  prendre  avec  des  cajoleries  le  faible  des  gens,  et  par-lA  les  mener, 
à  leur  insu,  dans  le  piège  que  vous  leur  tendez.  Il  ne  faut  que  de  la 
Ëusseté  et  de  la  lâcheté,  de  l'impudence,  pour  dooner  l'ekaor  A  la 
pagomerie;  car,  quant  au  succès,  iJ  lient  au  génie  et  au  caracière  de 
celui  qui  la  souffre. 

La  grandeur  fière  et  hautaine  interdit  les  caresses;  la  politesse 
engage  le  monde  dans  un  commerce  de  palterie;  la  conversatirai  fami- 
lière s'empare  absolument  de  la  cajolerie,  du  mot  et  de  k  chose. 

[1  Q'esi  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  la  remarque  de  Bouboors 
sur  le  verbe  careaer  et  la  phrase  faire  des  caresses.  Selon  lui ,  faire 
des  caresses  ne  se  dit  guùre  que  sérieusement,  et  c'est  traiter  les  gens 
d'uD  air  qui  marque  l'amitié  ou  l'estime,  au  lieu  que  caresser  se  dit 
plutôt  en  badinant  et  à  l'égard  des  enfants,  à  qui  l'on  fait  de  petites 
amitiés  :  c'est-à-dire  que  caresser  est  plus  ordinairement  employa 
dans  le  sens  propre,  et  faire  des  caresses  dans  le  sens  figuré. 

J'observerai  que  le  verbe  caresser  exprime  proprement  une  aclion 
unique  toute  en  caresses,  tandis  que  faire  des  caresses  comporte 
diverses  actions,  ou  du  même  genre  ou  de  genres  différents.  U  est  bien 
évident  t^ue  faire  des  caresses  n'a  pas  le  sens  absolu,  plein  et  enUer 
qu'emporte  le  verbe  caresser,  qui  exclut  de  l'action  tout  ce  qui  n'est 
ffa»  caresses.  (R.) 

SU.  CamMier,  tuemiwre. 

Qualification  générique  des  animaux  qni  se  nourrissait  de  choir. 
La  double  terminaison  du  premier  exprime,  par  la  syllabe  cr,  la  capa- 
cité d'opérer,  ou  -l'action  même ,  et  par  ac  ,  la  fierté ,  la  ténacité ,,  la 
constance,  l'acharnement.  La  dernière  partie  du  second  exprime 
l'acte  ou  l'action  de  manger,  du  celte  ou  plutôt  du  mot  primitiff  ivr^ 
bor,  manger. 

Ainsi,  par  sa  valeur  étymologique,  camiiwre  signifie  qui  mange 
de  la  chair;  et  camoci^  qui  eufail  sa  ooniritnre.  Le  premier,  énonce 
-  le  fait,  la  coutume;  et  le  second  indique  l'appétit  naturel,  l'habitude 
constante. 

Les  naturalistes,  lorsqu'ils  mettent  ces  deux  mois  en  opposition , 
observent  que  carnassier  se  dit  proprement  de  Vanimal  que  la  néces- 
sité de  nature  force  à  senourrir  de  chair,  et  qui  ne  peut  vivre 
d'autre  chose;  tandis  que  Vanimal  carnivore  se  noujTit  bien  de 
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thair,  tMti  il  a.'est  pai  rédmi  à  cet  unique  al^auni,  fl  vit  anui  des 
productions  de  la  terre. 

Le  tigre,  le  lioii,*Je  kuq>,  aoDt  donc  proprement  des  animaux  cama- 
ciers.  IPhoEume,  )e  duen,  le  chai,  soDt  dea  ai^aaux  carnivores. 

Les  animaux  camaciers,  avec  un  naturel  farouche  et  tin  iusUnctsa»- 
guinaire,  sont  armés  de  griffes  aiguës  et  de  denta  Iranchanles,  instru- 
ments de  meiulre.  Les  animaui  cattiivores,  avec  des  armes  moins 
terribles  et  une  âpreié  moins  ardente,  participent,  et  à  la  îétotilé  éa 
premierâ,  el  à  la  bénignité  des  frugivores. 

Cependant  les  natvalistes  eux-m(mes  appliquent  souvent  l'^tbèle 
de  camaciers  aux  animaux  qui  dè  sont  rigoureusement  que  cami- 
wret,  à  l'homme  surtout.  Aus^  dans  leur  slyle  même,  comme  dans 
le  style  ordinaire,  l'animal  cumacier  est  celui  que  son  naturel  obl^ 
à  vivre  de  chair,  qui  en  fait  sa  nourriture,  du  moins  capitale,  qui  la 
recherche,  la  préfère,  en  mange  habituellement  et  beaucoup  :  le  Car- 
nivore l'aime,  en  mange,  s'en  nourrit  même,  mais  non  avec  le  même 
^pétil,  la  même  aviiUlé,  le  même  besoin,  la  même  férocité 

Dans  les  espaces  carnmtres,  nous  appelons  carnacier  l'individu  qui 
aimeheaucoup mieux  la  chair  et  en  mange  beaucoup  plus  que  les  au- 
tres L'tiomme  est,  de  tous  les  animaux  purement  carnivores,  te  plui 


La  civette  est  naturellement  camaciére ,  mais  le  besoin  la  rend  frt;i- 
gfvoré  :  lorsque  tes  petits  animaux,  oiseaux,  volailles,  lui  manquent,  elle 
vit  de  fruits  cl  de  racinetb  Le  cochon  est  naturellement  frugivore,  mais 
l'occasion  le  rend  quelquefois  camiuore;  il  aime  le  sang,  la  chair 
fraîche  ;  il  mange  quelquefois  des  enfants,  ses  petits  mSme. 

Carnacier  est  le  mot  propre  et  vulgaire  de  la  langue  :  Carnivore  est 
im  mot  savant,  emprunté  des  Latins,  pour  distinguer  les  dllfërenles 
^sses  d'ajUpaux  par  leur  uourrilure.  Vous  dites  carnacier,  pour 
qualifier  purement  et  simplement  uu  tpi  animal;  vous  dites  un  animal 
Carnivore,  pour  l'opposer  au  frugiiH^e. 

J'ai  écrit  carnacier  par  ac,  comme  on  l'a  fait  jusqu'A  nous,  au  Ucu 
de  camacifir  par  ass,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  commun émeo t , 
pour  me  rapprocher  de  l'éiymoli^e,  faciliter  l'intelligence  du  mot,  et 
me  conformer  à  l'analogiu.  Le  mol  a^t  ag,  en  latin  ojt,  propre  à  ex- 
primer la  stabilité,  l'habitude,  la  constance,  la  passion,  l'acharnemènl, 
la  force,  est  ordinairement  conservé  dans  notre  longue.  Ainsi  nous  di- 
sons tenace,  contumace,  e^ace,  vivace.  etc.  (R.) 

■Ces  deux  locutions,  dit  M.  Iteauzée,  annonceiit  également  une  sup- 
position d'évéïirnienfs.  Elles  diiTùrent  en  ce  que  la  première  est  d'usage 
lorsque  révéïientunt  supposa  s'ex^Kiiae  ci^  une  proposition  Incidente 
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exprimée  par  no  ijm,  et  la  seconde,  lorsque  l'iTÀieiiuiit  aaputai  s'ex- 
prime par  nn  nom,  avec  la  préposition  de. 

Od  se  pennet  quelqnefub  de  dire  en  cas  que;  le  P.  Bonhoors  (  Re- 
marques nouv.  t.  I.)  décide  que  l'on  peut  dire  indlffëremmeut  au  cas 
qu'il  meure  et  en  cas  qu'il  meure;  le  Dictiotmaire  de  l'Académie 
semble  aatoriser  cette  décision.  M.  Beauzée  la  conieste. 

Tâchons  d'assigner  d'une  manière  sensible  et  nette  ta  valenr  propre 
de  chacune  de  ces  lociltions. 

Au  cas,  pour  à  ce  cas,  signifie  tel  cas,  ce  cas-ci  arrivant  :  la  condi- 
tion «si  spétificative  et  l'événement  est  plas  posilit  En  cas  signifie  en 
un  cas,  en  certain  cas  :  la  condition  est  purement  indicative  d'an 
genre  de  cas,  et  l'événement  est  moins  particularisé  et  pins  in- 
certain. 

En  cas  suppose  divers  genres  de  cas  possibles  :  au  cas  fait  abstrac- 
tion de  tout  auire  cas  que  le  cas  présent  Ainsi,  lorsqu'il  pent  arriver 
plusieurs  cas  dilTérents,  lorsque  vous  avez  diverses  alternatives  à  con- 
sidérer, vous  direz  en  cas;  et,  tout  au  contraire,  vous  direz  au  cas 
lorsque  vous  n'aurez  qu'un  événement  en  vue. 

Deux  personnes  se  font  une  donation  mutuelle  en  cas  de  mort;  en 
cas  désigne  la  mort  de  l'une  ou  de  l'autre.  Une  personne  fait  une  do- 
nation à  une  autre,  au  cas  qu'elle  décède  avant  celle^ii  ;  il  ne  s'agit  là 
que  d'nn  tel  cas. 

Vous  dites  en  cas  de  malheur,  en  cas  d'accident  :  il  est  clair  que 
cette  locution  vagne  embrasse  toutes  sortes  d'accidents  ou  de  malheurs; 
'    mais  s'il  faut  particulariser  tel  malheur,  tel  accident,  vous  dires  :  au 
cas  que  telle  chose  arrive. 

Au  cas  n'étant  relatif  qu'à  un  tel  événement ,  l'Incertitude  est  si  la 
C  liose  sera  ou  ne  sera  pas  daos  les  circonstances  données.  En  cas  sup- 
posant la  possibililé  de  divers  genres  d'événements,  l'iDcerUlude  est  s'il 
arrivera  une  chose  ou  une  autr& 

En  cas  désignera  plutôt  un  événement  plus  contingent  on  pins  éloi- 
gné ;  au  cas,  un  événement  plus  prochain  et  dans  l'ordre  présent  des 
choses.  Ainsi  vous  dites  :  au  cas  qu'il  vienne  ou  qn'U  se  porle  blai,  et 
non  qu'il  vint  et  qu'il  se  portât  bien  ;  car  alors  vous  diriez  en  cas.  Je 
veux  une  chose  au  cas  qn'on  la  veuille  ;  je  la  voudrais  en  cas  qu'on 
la  voulûL 

En  cas  que  se  dit  par  ellipse,  au  Ueu  de  dire  en  wi  cas,  celui 
que.  (B.) 

31S.  Casser,  Hompre,  Brl«er. 

Metire  de  force  un  corps  solide  en  divers  morceaux  ou  plëces. 
L'action  de  casser  détruit  la  continuité  d'un  corps,  de  manière  que 
deux  ou  plusieurs  parties  ne  sont  {d^s  adMrenKî  1«9  tmes  des  autres. 
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LVtloa  de  rompre  détruit  la  connexion  de  ceriaioea  parties,  de 
manière  qu'elles  ne  sont  plus  liées  les  unes  aux  autres.  L'action  de 
briser  détroit  la  Tnasse  et  la  forme  du  corps,  de  maniËre  que  les  diffé- 
rentes parties  tombeul  toutes  eu  pièces,  en  morceaux,  en  poussière. 

Ainsi,  il  la  rigueur,  on  ne  casse  que  les  corps  dont  les  parties,  an 
lieu  de  s'entrelacer  et  de  se  maintenir  les  unes  contre  les  autres,  ne 
sont  qu'adhérentes  ou  comme  collées  les  unes  contre  les  autres,  par 
one  sorte  de  ciment;  et  sont  si  raides  et  si  dépourvues  d'élasticité, 
qu'elles  se  quittent  ou  se  séparent  les  unes  des  autres  plutôt  que  de 
ployer  ou  de  se  relâcher.  On  casse  le  verre,  la  glace,  ta  porcelaine,  ta 
faïence*,  le  marbre,  et  autres  corps  fragiles;  maison  ne  le  s  rompt  pas. 

On  rompt  les  corps  dont  les  parties  s'entrelacent,  s'engrènent,  s'en- 
chatnent  les  unes  les  autres,  si  bien  que,  pour  en  séparer  les  parties 
susceptibles  de  plus  on  moins  de  tension  -et  de  relâchement,  il  faut, 
pour  ainsi  dire,  les  arracher  les  unes  aux  antres,  en  déchirant  les  liens 
qui  les  retiennent  ensemble.  On  rompt  le  pain,  l'iiosde,  un  bilton,  des 
nœuds,  des  fers  et  autres  corps  pliants  ;  on  ne  les  casse  point  ;  ou  si  on 
en  casse  quelques-uns,  c'est  dans  des  cas  particuliers  que  nous  expli- 
querons bleniôL  En  général,  on  rompt  ce  qui  lie  et  ce  qui  plie. 

On  brise  toute  sorte  de  corps  solides,  dès  qu'on  les  met  en  pièces 
par  une  action  violente.  Ainsi  on  brise  une  glace  comme  on  brise  ses 
liens  ;  on  brise  une  glace  qu'on  casse  en  mille  morceaux  ;  on  brise  les 
liens  que  l'on  rompt,  de  manière  qu'il  n'en  reste  pas  la  plus  légère  ap- 
parence. 

Mais,  dans  l'application  de  ces  mots,  ou  a  surtout  égard  &  la  ma- 
nière d'opérer  qu'ils  désignent.  Le  choc  casse,  les  efforts  pour  ployer 
rompent,  les  coups  violents  ou  redoublés  brisent. 

On  casse  en  frappaiit,  en  choquant,  en  heurtant  :  un  peu  de  plomb, 
comme  dit  Voiture  au  prince  de  Gondé ,  casse  la  plus  importante  tête 
du  monde.  En  frappant  fortement  sur  une  table,  vous  la  cassez.  Va 
homme  emporté  casse  sa  canne  sur  le  dos  d'un  pauvre  patient 

On  rompt  en  faisant  céder,  fléchir,  enfoncer,  ployer  sous  le  poids, 
la  chai^,  l'effort,  plus  qne  la  chose  ne  le  comporte.  En  rapprochant 
a»ec  force  les  deux  bouts  d'tm  bâton,  vous  le  romprez  à  la  fin.  Vous 
romprez  de  m^me  le  pain,  lorsqa'en  appuyant  fortement  d'un  côté, 
vous  le  détacherez  de  l'autre.  Si  l'on  abandonne  son  corps  sur  un  ro- 
seau, il  rompra  :  un  fleuve  rompt  sa  digue  en  l'enfonçant  ;  les  arbres 
rompent  de  la  surcharge  dès-fruits  qui  font  ployer  leurs  branches.  On 
rompt  une  lance  sur  ime  forte  cuirasse.  C'est  sur  ce  rapport  qu'est 
fondé  le  provert»;  Il  vaut  mieux  ployer  ou  plier  que  rompre.  Un 
eisiea  casse  tl  se  rompt:  il  ca»e  lorsque,  trop  rigide  pour  ployer,  une 
secousse,  un  cahot  violent,  le  fait  éclater  et. fendre  comme  un  verre 
(le  fer  aigre  est  cassant)  ;  il  se  rompt  lorsqu'aprts  avoir  fléchi  sou 
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a  sorchai^c  autant  qn'il  se  pouvail,  il  faut  que  ses  parUet  faibles  et 
souffrantes  se  séparenL  Un  fil,  une  corde,  un  nœud,  une  soupente, 
cassent  pluiût  qu'ils  ne  rompent,  quoique  irès-fleiibles,  par  la  raison 
qae,  loin  de  manquer  parce  qu'on  les  aura  trop  ptoyés,  ils  sont  deve- 
Dut,  l  force  d'être  Irop  lendiis,  si  faibles  et  si  semblables  à  des  corps 
Iragiles,  qu'ils  cassent,  comme  eu»,  au  moindre  choc,  à  la  première 
secousse.  On  r&mpt  un  criminel  à  qui  l'on  casse  les  os;  on  ne  dirait 
pas  casser  un  criminel,  parce  que  ce  mol,  appliqué  aux  personnes  et 
au  corps  humain,  se  prend  dans  des  acceptions  lr6s-i?loignées  de  celle- 
là,  et  que  Taciion  de  cawer  ne  tombe  pas  sur  toute  l'habitude  du  corps, 
tandis  que  ce  supplice  rompt  en  effet  l'enchaînement  des  parties.  Enfin, 
rompre  n'a  quelquefois  d'autre  Idée  que  celle  de  ployer  ou  plier  : 
ainsi  l'on  dit  (igurément  rompre  l'humeur,  la  volonté  de  quelqu'un; 
un  homme  exercé,  habitué,  plie  aux  affaires,  est  rompu  aux  affaires  : 
on  assouplit  un  cheval  qu'on  rompt. 

Un  navire  jeté  sur  un  rocher  par  un  vent  Impétueux,  se  brise.  Un 
pilon  brise  les  émaux.  La  meule  brise  le  grain  et  le  broie.  On  brise  (ta 
dianvre,  de  la  pallie,  avec  un  brisoir. 

L'action  de  casser  a  l'effet  ultérieur  de  rendre  la  chose  cassée  vaine, 
inutile,  impuissante,  ou  du  moins  insuffisaute  pour  le  service  qu'on  en 
lirait  ou  l'effet  qu'elle  produisait  Un  pot  cassé  ne  sert  plus  ou  sert 
mal.  Celui  qui  casse  les  verres  les  paie,  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
d'aucun  usage.  C'est  cet  effet  particulier  que  l'on  considère,  lorsqu'on 
dit,  au  figuré,  casser  un  arrêt,  casser  un  officier,  acte  ou  coup  d'au- 
torité qui  rend  l'arrél  nul  et  sans  effet,  ou  qui  met  l'officier  hors  de 
service  et  sans  emploi.  De  même  un  liomme  est  cassé  lorsque  son 
corps  ne  peut  plus  bien  remplir  ses  anciennes  fonctions.  On  se  cftsse 
la  tête  h  chercher  inutilement  une  vérité ,  une  explication  ,  «ne 
pensée. 

Celte  idée  n'est  pdui  dans  le  mot  rompre.  On  rompt  un  gâteau 
pour  le  manger;  on  rompt  ses  fers  pour  reprendre  sa  liberté;, on 
rompt  le  fli  de  l'eau  pour  ne  pas  être  entraîné  ;  on  rompt  un  coup 
pour  l'éviter  :  11  est  alors  utile  de  rompre.  L'action  de  rompre  a  pour 
efffet  ultérieur  d'empêcher  la  suite,  la  continuation,  l'enchaînement, 
la  durée  des  choses,  soit  en  les  faisant  tout-ù-fait  cesser^soit  par  une 
rimple  interruption.  Au  figuré,  on  rompt  des  traités,  des  jilliaoces,  dei 
engagements,  tout  ce  qui  lie,  de  manière  qu'on  se  délie,  et  qu'on  n'est 
plus  ou  qu'on  ne  veut  plus  être  obligé  :  c'est  une  infraction  coupable. 
Un  mariage  est  rompu  lorsque  les  négociations  n'aboutissent  pas  i 
l'exécution.  On  rompt  une  trame  de  maniÈre  que  le  tissu  ne  peut  plu» 
se  fermer. 

Briser  s'arrête  à  l'idée  physique  de  réduire  en  pièces,  morceaux, 
brins,  di'bris,  sans  aucun  autre  rapport  particulier  ou  physique  ou 
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moral  La  colère  fait  brisa-  une  chose  précieuse  ;  l'industrie  &r«e  les 
graitta^poureu  tirer  delà  hrioe  et  en  fairedu  pain.  Ce  mot  n'a  donc  pas 
de  caractère  moral  ou  d'effet  ultérieur  désigné  :  aussi  ifa-l-il  guère,  au 
figuré,  d'emploi  décidé  que  dans  quelques  ptirases  :  brûons-là;  ce  qui 
marque  fort  bien  qu'on  ne  veut  plus  entendre  absolument  parler  d'une 
chose.  On  est  brisé  quand,  par  excès  de  fatigue,  on  es)  dans  l'impuis- 
sance de  se  remuer,  comme  si  l'on  avait  le  corps  brisé.  (It.) 

«19.  CaiMUqur,  Sallriqnc,  Mordant.    ' 

L'esprit  caustique  est  celui  qui  répand  sur  toutes  se^  expressions  une 
certaine  malignité  piquante  et  qui  pénètre  ;  l'esprit  mordant  est  celui 
dont  le  trait  déchire  et,  comme  on  dit  vulgairemeal,  emporte  la  pièce. 
L'esprit  satirique  est  celui  qui  ne  s'exerce  que  sur  les  objets  qui  mé- 
ritent le  blâme  ou  le  ridicule. 

L'esprit  satirique  voit  d'abord  le  mal  et  le  fait  ressortir  sons  le  jour 
le  plus  frappant;  l'esprit  caustique  va  chercher  la  partie  faible  et  lui 
fait  sentir  son  Tenin ,  l'esprii  mordant  s'attaque  à  tout  et  trouve  parloni 
quelque  chose  â  déchirer. 

La  vertu  même  n'est  pas  à  l'abri  des  attaques  de  l'esprit  mordant  : 
un  esprit  caustique  se  fait  craindre  de  la  faiblesse  :  l'esprit  satirique 
est  surtout  redoutable  au  vice  et  au  ridicule. 

L'esprit  satirique  donne  à  tout  ses  couleurs;  l'esprit  caustique 
laisse  partout  sa  marque;  l'esprit  mordant  détruit  tout  ce  qu'il  peut  ' 


Une  disposition  satirique  suppose  un  peu  d'amertume  dans  l'hu- 
meur ;  le  ton  caustique,  un  peu  de  malignité  dans  l'esprit  ;  l'esprit 
mordant  ne  va  guère  sans  la  méchanceté  du  caractère. 

Les  armes  du  satirique  sont  lantùl  la  véhémence,  tantôt  une  plai- 
santerie vive  et  amère.  L'esprit  caustique  emploie  pli(s  souvent  l'iro- 
nie et  une  plaisanterie  calme,  fine  et  piquante.  L'esprit  mordant  em- 
ploie moins  de  ménagements  ;  ses  coups  sont  portés  avec  tant  de  force 
que  ses  traits  n'ont  pas  besoin  d'être  si  acérés. 

L'esprit  satirique  s'exerce  au  moins  autant  sur  les  faits  en  général 
que  sur  les  personnes  en  particuUer;  l'esprit  caustique  toiattt  plus 
habituellement  sur  les  personnes  ;  l'esprit  mordant  ne  s'attaque  guère 
.  qu'à  elles.  Un  esprit  mordant  sert  souvent  la  haine  et  la  méchanceté 
ponr  attaquer  les  réputations.  Un  esprit  caustique  ne  fait  guère  res- 
sortir qtie  les  travers  et  les  ridicules  ;  un  esprit  satirique  a  quelque- 
fols  s^alé  des  vices  généraux  et  publics. 

La  satire  ne  s'exerce  guère  que  sur  ce  qui  est  connu  ;  la  causticité 
va  chercher  de  préférence  ce  qui  se'cache  à  demi  ;  la  mordacilé  indi- 
que et  fait  soupçonner  le  mal  gâché,  quelquefois  même  celui  qui 
p    n'existe  pas.  (F.  O.) 
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990.  CaatlMi,  Cnrant,  B4!pttadaat. 

Les  mots  latins  cavere,  cautus,  cautio,  cautela,  e^riment  l'idée 
de  prendre  garde,  de  se  précautioimer.  Cautela  est  un  terme  de  droit 
Lacoufion  est  l'asBiirance,  la  sûreté qae  l'homme aTisé,cauttu,  eilge; 
et  par  métonymie,  la  personne  même  qui  s'eng<^  pour  cette  assu- 
rance. Garant  est  ie  celte  ou  tudesqne,  warren,  de  war  garder; 
mot  conservé  dans  l 'anglais,  rallemand  et  aiUres  langues  du  Nord. 
Garant,  celui  qui  se  charge  de  garder,  A&  maintenir,  d'assurer  l'exé- 
CUtiOD  d'un  acte.  Hépondcmt,  de  spondere  promettre.  Linitjale 
re  marque  le  double  engagement  de  celui  qui  s'oblige  et  de  celui  qui 
répond.  * 

Le  premier  énonce  l'effet  de  la  prévoyance  et  de  la  prudence  ;  le  se- 
cond marque  l'autorité,  la  force ,.  l'obtlgation  \  le  troisième  a  trait  à  la 
bonne  volonté,  à  la  promesse  libre,  à  l'engagement  volontaire  ,  solen- 
nel dans  son  origine,  et  peut  Stre  seulement  verbal.  Le  premier  oblige 
envers,  avec  ou  pour  autrui  ;  le  second  envers  et  contre  ;  le  troisième 
envers  ei  pour. 

La  caution  s'oUige,  envers  celui  à  qui  elle  cautionne,  à  satisfaire  à 
un  eng^ement  on  &  indemniser  des  malversations  de  celui  qu'elle 
cautiotme,  al  celid-ci  manque  de  foi  ou  de  fidélité.  Le  garant  s'obl^ 
envers  celui  à  qni  il  garantit  la  chose  vendue,  cédée,  transportée,  i 
l'en  faire,  à  ses' risques  et  périls,  jouir  contre  ceux  qui  le  troubleraient 
dans  sa  possession,  ou  1  l'indemniser.  Le  répondant  s'oblige,  envers 
celui  à  qui  il  répond,  à  réparer  les  torts  ou  A  l'indemniser  des  pertes 
qu'il  pourrait  essuyer  de  la  part  de  celui  dont  il  répond. 

Les  associés  d'une  compagnie  sont  cautions  les  uns  des  autres.  Les 
rois  sont  les  garanti  nécessaires  des  propriétés  de  leurs  sujets.  Les 
pères  et  mères  sont  les  répondants  naturels  de  leurs  enfants  mineurs 
et  non  émancipés. 

La  caution  s'engage  pour  des  intérêts  on  sous  des  peines  pécuniaires; 
le  garant  pour  des  possessions  ;  le  répandtmt,  pour  des  domm<^es.  Le 
premier  s'engage  h  payer,  le  second  à  poursuivre,  le  troisième  à  dé- 
dommnger.  Celui-là  engage  sa  fortune  et  sa  personne;  celui-ci  ses  soins 
et  ses  facultés  ;  le  dernier  sa  foi  et  ses  bien». 

La  caution  donne  un  second  débiteur  ;  le  garant,  un  défenseur;  le 
répondant  un  recours.  Le  premier  prend  la  même  charge  que  son 
caud'onntf,  il  le  représente  :1e  second  prend  fait  et  cause  pour  l'acqué- 
reur, il  se  fait  fort  contre  tout  opposant  :  le  dernier  prend  sur  lui  la 
peine  ou  le  dommage  pécuniaire  de  son  client;  il  supplée  à  son 
impuissance. 

On  demande  une  caacion  h  celui  qui  ne  parait  pas  solvabte  ou 
assez  sûr  ;  un  garant  ou  la  garantie  â  celui  qui  n'oflre  pas  assez  de 
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sflretë  ;  nn  répondant  ft  celui  qui  par  lui-même  n'inspire  pu  la 
coaGance. 

La  confiance,  à  l'égard  de  la  caution,  est  fondée  sur  sa  richesse  ;  la 
confiance,  h  l'ëgard  du  garant,  sur  sa  fidélité  et  ses  forces  ;  la  con- 
fiance, a  l'égard  dn  répondant,  sur  sa  probité  ei  se»  moyens, 

La  caution  l'est  gratuitement  ou  par  Intérêt  :  on  cautionne  gratui- 
tement et  gérérensement  son  ami  ;  on  cautionne  un  enirepreneor 
pour  un  Intérêt  commun.  Le  garant  l'est  forcément,  de  droit  ou  de 
bu  :  un  vendeur  est  de  droit  gai-ant  de  ses  faits,  de  ses  promesses; 
une  puissance  se  rend,  Toiontairementeidefait,  garante  des  enga- 
gements que  d'antres  puissances  prennent  entre  elfes  dans  un  traité.  Le 
répondant  l'est  volontairement  et  sans  Intérêt  :  un  patron  répond 
pour  son  client  dans  la  rue  dé  l'obliger,  de  lui  assurer  une  place.  On 
ne  serait  pas  proprement  répondant,  si  on  était  obligé  par  les  lois  de 
répondre;  on  serait  responsable .  ' 

On  est  caution  d'une  personne  ;  on  est  garant  d'un  fait  ;  on  répond 
d'un  événement  Un  honim&  accoutumé  ï  mentir,  a  tromper,  est  sujet 
a  caution.  Il  a  besoin  d'une  caution.  Un  fait  extraordinaire,  peu  nal- 
semblabie,  demande  des  garants,  les  garants  les  [dns  dignes  de  fol. 
n  bm  avoir  des  motiis  très-puissauts  ponc  répondre  d'un  événement 
fiitDi,  camel,  incertain.  (B.) 

S91.  Certain,  Mir. 

Certain  se  dit  des  choses  que  l'on  peut  assurer.  Sûr  se  dit  des 
choses  on  des  personnes  sur  lesquelles  on  peut  compter,  aoxqneile  s  ' 
on  peut  se  fier.  Cette  nouvelle  est  certaine  ,  car  elle  me  vient  d'one 
Tole  très-  sûre.  On  dit  :  nn  ami  sûr,  nn  espion  lAr,  et  non  pas  nn  ami 
certain,  tm  espion  certain. 

Certain  ne  se  dit  que  des  choses,  à  moins  qui!  ne  soit  question  de 
la  personne  même  qui  a  la  certitude  :  je  suis  certain  de  ce  fait,  ce  ^t 
est  tite-cerfoin.  Cet  historien  est  un  témoin  ttta-sûr  dans  les  choses 
qu'il  raconte,  parce  qu'il  ne  dit  rien  dont  II  ne  soit  certain;  biais  on 
ne  dit  pas  un  historien  certain  pour  dire  un  historien  qui  ne  dit  que 
des  choses  certaines. 

Sûr  se  construit  avec  de  et  avec  dans.  Ce}-tain  se  construit  atec  de 
senlement  Je  suis  ^^  de  ce  fait;  nlr  dans  le  commerce.  Jesulscerloin 
de  son  arrivée. 

En  matlÈre  de  science,  certain  se  dit  plutôt  que  sûr.  Les  proposî- 
tSons  de  géométrie  sont  certaines.  (Anon.) 

99S.  C^^cs,  Ccrtalncmeiit,  Avec  certltedc. 

Ils  n'avaient  certainement  pas  assez  d'énergie  pour  sentir  celte  du 
QWI  certes,  ceux  qui  auraient  voulu  le  banlr  de  la  lanjnie  ou  du 
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moins  du  beao  longue  :  ils  n'aTaient  donc  pas  été  râtralaés  par  le 
mouvement  fort  et  rapide  qu'il  imprime  au  discours  d'un  Bourdaloue, 
lorsqu'avec  l'assurance  de  l'homme  qui  sail  avec  la  plus  grande  t^erfi- 
tude,  cet  orateur  va,  par  celle  transition  vive  ei  gressante,  achever  le 
triomphe  de  ses  victorieux  raisonnemeifis. 

Iji  pbme  avec  cerlitude  désigne  principalement,  par  une  simple 
assertion,  que  vous  avez  les  motifs  les  plus  puissants  pour  assurer,  ou 
les  plus  fortes  raisons  de  croire  et  de  dke  une  chose  comme  certaine 
en  soi,  ou  dont  vous  eies  certain.  L'adverbe  certainement  est  une 
affirmation  qui  désigne  votre  conviction,' la  persuasion  où  vous  Êtes, 
et  l'autorité  que  vous  voulez  donner  à  votre  discours  par  voire  témoi- 
gnage, plutôt  que  les  taisons  que  vous  pouyez  avoir  d'assurer  ou  d^af' 
firmer.  Certes  est  une  affirmation  tranchante  et  absolue,  qui  aunonce 
■  l'assuranoe  fondée  sur  la  certitude  et  la  conviction  la  plus  protonde, 
certifie  la  chose,  emporte  une  sorte  de  défi,  et  vous  défend,  pour  ain^ 
dire,  d'élever  un  doute  ou  un  soupçon  contraire.  Vous  savez  une 
chose  avec  certitude,  de  science  certaine,  sans  aucun  doute;  vous 
l'affirmerez  t:erfai'nfment,  sans  crainte,  d'une  manière  assurée;  et 
certes,  vous  la  garantissez  en  homme  qui  certifie,  qui  doit  être  cru,  qui 
répond  de  la  chose,  qu'on  aurait  garde  de  contredire. 

Avec  certitude,  certainement,  certes,  suivent  la  même  gradation 
qu'avec  vérité,  vraiment,  en  vérité;  mais  Ils  ajoutent  à  l'idée  de 
vérité  celle  de  preuve.  Ici,  vous  annoncez  avec  conflanœ  une  diose 
.  vraiC'  oo  comme  vraie  ;  li,  vous  annoncez  avec  assurance  une  vérité 
certaine  ov.  comme  certaine.  Celte  différence  supposée,  en  vérité 
répond  à  certes,  et  se  place  de  même  dans  le  discours,  à  la  tête 
surtout  et  comme  conjonction  :  vraiment  répond  à  certainement ,  et 
modifie  comme  lui  le  verbe  ou  l'aciion  :  avec  vérité  répond  à  avec 
f:erlittMf£,  et  marque  également  une  circonstance  de  la  chose.  (It.) 
.  !I93.  'VtMi  psnrqnol,  Alnal. 

C'est  pourquoi  renferme  dans  sa  signification  particulIËre  an  .rap- 
port de  cause  et  d'effeL  Ainsi  ne  renferme  qu'un  rapport  de  prémisses 
et  de  conséquences.  Le  premier  est  plus  propre  à  marquer  la  siijte  d'un 
.  événement  ou  d'un  fait,  et  le  second,  à  faire  entendre  la  conclu^on 
d'un  raisonnement. 

Les  femmes,  pour  l'ordinaire,  sont  changeantes  ;  c'est  pourquoi  l<^3 
hommes  deviennent  inconstantsâleur  égard.  Les  Orientaux  les  enfer- 
ment, et  nous  leur  donnons  une  entière  liberté  ;  ainti  nous  paraissons 
avoir  pour  elles  plus  d'estime. 

Rome  est  non-seulement  un  siège  ecclésiastique,  revâtu  d'une  auto- 
rite  spirituelle,  mais  encore  un  État  temporel,  qui  a ,  comme  tons  les 
autrei  Ëlats,  des  vues  de  politique,  et  des  intérêts  il  ménager  ;  c'est 
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pourquoi  l'on  p«<it  irës-aiiémeiiL  c<»)i6Bdre  cei  deux  antoiUéi.  Toot 
liomine  «si  snjet  à  se  tromper  ;  oiiut  il  fiuit  tout  examiner  avant  qn» 
de  croire.  (G.) 

S«4.  Gluvrta,  TFlat«M«,  HKlMMoUe. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  la  tle  ; 
l'humeur  s'en  ressent,  La  tristesse  est  (trdlDaircment  causée  par  les 
grandes  afflictions  :  le  goût  des  plaisirs  en  est  émoussé.  La  mélancolie 
est  l'eDet  du  tempérament  ;  les  Idées  sombres  y  dominent ,  et  en  éloi- 
gnent celles  qnt  sont  réjouissantes. 

L'esprit  devient  loquiet  dans  le  chagrin ,  lorsqu'il  n'a  pas  assez  àa 
force  et  de  sagesse  pour  le  surmonter.  Le  c«eur  est  accablé  dans  Ift 
tristesse,  lorsque,  par  un  excis  de  senslbltité,  il  s'en  laisse  eniltre- 
meut  saisir.  Le  sang  s'aKËre  dans  la  mélancolie,  lorsqu'on  n'a  pas 
nin  de  se  procurer  des  divertissements  et  des  diss^Uons.  (G.) 
335.  Chaliie»,  Ver*. 

Chaînes  et  fers,  considérés  c6mme  tiens  dont  on  se  sert  communé- 
ment pour  attacher  un  prisonnier  ou  un  esclave ,  offrent  la  différence 
qui  existe  entre  la  partie  et  le  toni.  La  citafne  est  un  composé  flexible 
d'anneaux  ordinairement  en  fer,  et  passés  les  tins  dans  les  autres  :  les 
fers  sont  l'assemblage  des  chaînes  et  autres  (errements  employés  pour 
rcteuir  un  malheureux.  Un  homme  aux  fers  peut  porter  plusieurs 
chaînes,  sans  compter  les  menottes,  etc.  Les  chaînes  peuvent  élrê 
de  différentes  matières;  les  fers  ne  peuvent  être  composés  que  d'un 
seul  métal  et  de  l'un  des  plus  dufs.  Les  chaities  peuvent  servir  &  mille 
usages;  les  fers  n'en  ont  qu'un-  On  peut  tenir  un  animal  à  la  chatne; 
un  homme  seul  peut  être  mis  aux  fers. 

Au  figuré,  le  mol  de  chaînes  peut  exprimer  un  doux  assujettisse- 
ment; le  mot  de  fers  n'emporte  jamais  que  l'idée  d'esclavage  et  d'o' i_ 
pression.  Les  courtisans  sont  au  moins  retenus  dans  des  cha'jK-s 
brillantes,  mais  le  peuple  languit  sous  le  poids  des /i°/'f.  On  re  jg^rrc 
avec  plaisir  la  chaîne  de  l'amitié  ;  on  porte  sans  peine  la  chaf^  ,)e  i^ 
reconnaissance  :  les  chaînes  da  devoir ,  qnoiqBe  fortes  ^  pf^vent 
paraître  légères;  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  amant  dont  or,  ^n  dit  qu'il 
chérissait  ses  fers,  ei  le  premier  qui  l'a  dit,  a  voulu  peir^g  l'aveusle- 
meni  de  la  passinn. 

Le  mat  de  chaînes,  au  propre,  s'appliquant,  pai-^  p^iemion,  a  lOute 
succession  d'objets  formant  par  leur  adhérence  gu^  llgoe  non  In  ter- 
rompue,  on  a  fait  des  chaînes  de  Qeurs,  ^f  ^  sont  celles-là  qui 
servent  d'image  pour  repri-senler  les  f/w'^„j  agri^ables  a  poi'ter.  Les.' 
/■«•i  n'offrent  qu'une  seule  Image  :  Cé-^,,^  djagHo^,.  sauvée,  vcgt 
que  les  fers  des  Romains , 
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11  les  cacbera,  mais  il  n'en  peut  changer  la  natnre.  U  semUe  qn« 
l'asaujettlssement  désigné  par  les  chaînes  soit  plus  volontaire.  On 
Btmpose  des  chatnei;  II  faol  la  volonté  d'an  antre  pour  Imposer  dn 
fers.  On  se  délivre  quelquefois  par  une  simple  résolution  de  la  chatne 
qn'on  s'est  bnpoaie;  0  &at  tonjoara  nn  effort  pour  briser  ses  fers. 
(F.  G.) 

396.  Chanceler,  TaelUer.' 

Ces  mots  expriment  le  défaut  d'être  mal  assuré.  Chanceler,  c'est, 
ilalettre,  courir  \achar\ce  de  c  Aoir  <  pencber,  comme  si  on  allait 
tomber  :  vaciller,  aller  deçà  et  delà,  comme  va  un  petit  rameau,  une 
baguette,  baciUum. 

Ce  qui  chancelé  n'est  pas  ferme  :  ce  qui  vacilie  n'est  pas  fixe.  Le 
corps  chancelant  aurait  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base  :  te  corps  va- 
cillant aurait  besoin  d'être  assujetti  dans  sa  posttloa  Celni-el  est  trop 
mobile,  et  celui-là  trop  faible. 
Le  corps  de  l'Ivrogne  chancelé,  et  sa  langue  vacille. 
L'esprit  qui  ne  sait  passe  tenir  dans  te  parti  qu'il  a  pris, c/uuicéfe.* 
celui  qui  flotte  d'un  parti  à  l'autre  sans  se  fixer,  vacille.  Le  premier 
manque  de  fermeté  pour  résoudre,  et  d'assiette  ;  le  second,  de  force 
poor  prendre  une  résolution,  et  de  constance. 

Restez  quelque  temps  debout  sur  une  jambe,  vous  vacUterez; 
et  vous  ne  vacilcrez  pas  longtemps  sans  clianceUer.  Gq>cndant  divers 
.  voyageurs  ont  vu,  mais  vu  des  peuples  eutlersd'bommes  A  une  jambe, 
els  que  ceux  dont  parlent  Gtéslas,  Pline,  saint  Augustin,  courir  avec 
une  vitesse  et  une  sûreté  merveilleuse  ;  il  n'y  a  rien  même  d'impos- 
sible que  quelqu'un  n'ait  vu. 

Le  témoin  qui  chancelé  dans  sa  dépo^tion  est  suspect  ;  la  bonne 
consdence  rassure.  Le  témoin  qui  vacille  dans  ses  déposi  lions  est  In- 
o^'lgne  de  fol  :  la  vérité  ne  varie  point 

t^ious  trouvons  dans  l'histoire  beaucoup  de  trânes  chancetanis;  notu 
Q%  tr.^^^^"^  ^^  ^^^  gouvernements  vaciUatus.  (R.) 
%%f.  Chandr,  MolBlr. 
Termes  q""^  expriment  tous  deux  nn  changement  i  la  surface  de 
certains  corps,  Çftme  fermentation  intérieure  dispose  â  la  corruption. 
Chavunr  se  dit  tu"-*  pwm'ers  signes  de  ce  changement  :  moisir  se  dît 
dnchangemententlL''^'  .  ,.  .,  „.    , 

I3n<î  confiture  est  c.  ""^'^  lorsqu'elle  est  couverte  d'une  pelUcule 
blancllûtre  :  elle  est  mot»"**  ^"^"<*  "  ^'*'^'*  ^"r  «"«  pellicule  Han- 
chairo  une  efflorespence-  en  l"""*"»^  blanchâtre  ou  verdatre. 

Un  paie,  un  jambon.,  qui  s.°  Chancissent,  doivent  être  mangés 
projBplemeui„  cette  cfa^ciwure  ,'«pifJiiifÇ«te  par  quelques  bouquets 
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d'efflorescence  blanchâtre,  semés  ça  et  là  ï  la  sur&ce.  11  y  a  des  fro- , 
mages  ponr  lesquels  la  moisissure  esi  on  titre  de  recommaDdation  ; 
on  les  dit  alors  persillés,  &  cause  de  la  Gooleiur  des  bouquets  de  moi- 
$issure  dont  Ils  sont  parsemés.  (E) 

X98.  Cban^e,  Troc,  ïchange^  P«nmntatl«B< 

Le  mot  de  change  marque  simplement  l'action  de  changer  dans  un 
sens  abstrait,  qui  non-seulement  n'exprime  pas,  mais  qni  de  plus 
exclut  tout  rapport  (i)  et  toute  idée  accessoire.  C'est  peut-^re  par 
cette  raison  qu'on  ne  l'emploie  pas  A  dénommer  directement  aacane 
espËce  ;  car  on  ne  <Ut  pas  le  change  d'tine  chose  :  qu'on  l'emploie 
néanmoins  dans  tontes  les  espèces,  en  régime  indirect  avec  une  prépo- 
sition, ponr  indiquer  l'essenUei  de  l'acte;  en  sorte  que,  dans  toutes 
les  occasions,  on  dit  également  bien,  perdre  on  gagner  au  change. 
Les  trois  autres  moU  servent  à  dénommer  tes  espèces  ou  façons  de 
clumger  les  choses  les  unes  pour  les  autres,  dont  voici  le»  dUTérences. 
Troci  se  dit  pour  les  choses  de  service,  et  pour  tout  ce  qui  est  meuble  ; 
ainsi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux,  de  bijoux  et  d'ustensiles.  Échange 
se  dit  pour  les  terres,  les  personnes,  tout  ce  qui  est  bien-fonds;  ainsi 
Ton  dit  des  échanges  d'états,  de  charges  et  de  prisonniers.  Pei-muCa- 
tion  n'est  d'usage  que  pour  les  biens  et  titres  ecclésiastiques  ;  ainsi  l'on 
permute  une  cure ,  tm  cancmlcat ,  im  prieuré ,  avec  un  autre  bénéfice 
de  mâne  od  de  différent  ordre,  il  n'importe.  (G.) 

SSS*  Cluuigemeiit,  Tariatlon,  Yariété. 

Termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'identité ,  soit  absolue , 
soit  relative,  ou  des  êtres  on  des  états. 

Le  premier  marque  le  passage  d'un  état  à  nn  antre  ;  le  second,  le 
.  passage  rapide  par  plusieurs  états  successifs;  le  dernier,  l'existence  de 
plusieurs  Individus  d'une  même  espèce,  sous  des  états  en  partie  sem- 
blables, en  parde  différents,  on  d'un  même  individu  sous  plusienre 
états  différents. 

n  ne  faut  qu'avoir  passé  d'im  seul  état  A  uu  autre,  pour  avoir  changé; 

(1]  C4ci  ■■«  pinll  pat  eiad)  carthaiigir  est  un  mol  nialif,  doal  la  correlaltC  est 
peniitrr  dint  la  poueuiod.  On  De  peut  eotendie  te  terme  changt  au  nioir  l'idée  de 
U  cboK  qu-im  a,  et  cellE  de  la  chose  ponr  laquelle  ou  la  ciâe.  (E>c/cl.  m,  1Ï7.) 

Ceci  c«t  trèfr-bieu  cbêené^  <|uuit  t  l'erprewiDd.  La  pena^  de  i'ahbé  fiimrd  «si  que 
le  mot  eAdhge  eipnme  ua  aeiu  j[runinatLcalcineDt  cODiplel.  et  fju'ea  con&^ueace  it 
n'a  jamais  de  eomplémcDl  ou  de  résine,  ce  qui  esterai;  idblb.ÎJ  fnlljît  le  dire  simple. 
ment,  pour  ue  poa  donner  lieu  à  r^uîvofjue  qui  fonde  lu  remarqua  de  t'cdcjolopé' 
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c'est  la  succession  rapide  sons  des  ^tats  dîKrenls  (gui  ^It  la  variation  : 
la  variété  n'est  polat  dans  les  acUoDs  ;  elle  esl  dans  les  êtres  ;  elle  peut 
être  dans  un  être  coQsEdEré  solidairement,  elle  peut  être  eotre  plusieurs 
êtres  considérËï  colleclivement. 

Il  n'y  a  point  d*homine  si  constant  dans  ses  prlncipeR ,  qa'û  n'en  ait 
changé  queltpiefoii  ;  U  nf  a  point  de  gonTernement  qui  n'ait  rà  ses 
vartatiçns  :  il  n'y  a  point  d'espèce  dans  la  nature  qui  n'ait  une 
infÎDlté  de  variétés,  qui  l'approchent  ou  l'éloignenl  d'une  autre 
esptice  par  des  degrés  insensibles.  Entré  ces  êtres,  si  l'on  considèi-e  les 
aninianx,  quelle  que  soit  l'espèce  d'animal  qu'on  prenne,  quel  que  soit 
rindMdn  de  cette  espèce  qu'on  examine,  on  y  remarquera  une  variété 
prodigieuse  dans  leurs  parties,  leurs  fonctions,  leur  organisation,  etc. 
[Encyclop.  ,  lit,  132.) 

930.  ChantCHP,  Chantre. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également  un  homme  qui  est 
chargé  par  état  de  chanter;  mais  on  ne  dît  chanteur  que  pour  le 
chant  profane,  et  l'on  dit  chantre  pour  le  chant  d'église. 

Vn  chanteur  est  donc  un  acteur  dé  l'opéra  qui  récite,  exécute.  Joue 
les  rôles,  on  qnï  chante  dans  les  chœurs  des  tragédies  et'd es  ballets 
mis  en  musique. 

Un  clumtre  est  un  ecclésiastique,  on  un  laïque  revêtu,  dans  ses 
fonctions,  de  l'habit  ecclésiastique,  appointé  par  un  chapitre  pour 
chanlerÙAns  les  offices, les  récits,  les  chœiîrsdc  musique,  etc.,  et 
même  potù-  r:Aa»;cr fè  plain  chant,  (Encyclop.,  111, 1A5, 1Û6.) 

Chantre  se  dit  encore  figurément  et  poétiquement  d'un  poète  : 
ainsi  on  dit,  le  clumtre  de  la  Thrace,  pour  dire  Orphée  ;  le  diantre 
Thébain,  pour  dire  Pindare.  On  appelle  aussi  fignrément  et  poéligue- 
ment  les  rossignols  et  autres  oiseaux  les  chantres  des  bois.  {Dict.  de 
i'Acad ,  1792.) 

9^1.  (:iiapel|e,  Cliapelleale. 

Ces  deux  termes  de  jurisprudence  canonique  sont  synonymes  dans 
deux  sens  différents. 

Dans  te  premier  sens,  Hs  expriment  l'un  et  l'autre  un  édiDce  sacré 
avec  autel  où  l'on  dit  la  messe.  Mais  la  cluipelle  est  une  église  particu- 
lière, qui  n'est  ni  catiiédrale,  ni  collégiale,  lii  paroisse,  ni  abbaye,  ni 
prieuré ,  ni  conventuelle  ;  édifice  isolé ,  entièrement  détaché  et  séparé 
de  toute  autre  église  :  telle  était,  i  Paris,  rne  Sa!  ni -Jacques,  la  cha- 
pelle de  Saint-yves-  La  chapelltnie  esl  une  pailie  d'une  grande 
église,  ayant  son  autel  propre  où  l'on  dit  la  messe:  loileesl,  dansi'é-. 
gUse  paroissiale  de  Saint-Sulpice,  derrière  le  chœur,  celle  de  la  Vierge, 
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remarquable  par  sa  dto)ralioii  en  marbre,  el  surtout  par  sa  belle 
coupole. 

Cette  disliDClion  n'a  guère  lieu  que  dans  le  langage  des  canonlstes  ; 
car,  dans  l'usage  ordinaire ,  <»i  dddgnë  les  deux  espèces  par  le  nom  de 
chapelle:  ]», chapelle à^  laViei^c,  la  ctepeHedela  Communion, la 
chapelle  des  Ponts,  etc. 

C'est  de  cet  ns^e  vulgaire  que  natt  entre  les  deux  mots  chapelU  eF 
chapeUenie^  une  nouvelle  synonymie  qui  porte  sur  un  sens  tout 
différent. 

Dans  ce  second  sens,  la  chapelle  est  l'édifice  sacré  où  se  trouve  un 
autel  sur  lequel  on  dit  la  messe,  et  la  chapellenie  est  te  bénéfice  alla- 
ctié  â  la  cbapelle,  à  b  cbarge  de  certaines  obligations.  (  E  ) 

9Z9-  Cbarge,  fardeau,  faix. 

La  charge  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peot  porter  ;  de  là  l'expres- 
sion proverbiale  qui  dit  que  h  charge  d'un  baudet  n'est  pas  celle  de 
l'éléphant.  Le  fardeau  est  ce  qu'on  porte  :  ainsi  l'on  peut  dire,  dans 
le  sens  figure,  que  c'est  risquer  sa  place  que  de  se  décharger  totale- 
ment du /(irifeau  des  affaires  sur  son  subalterne.  Le /aix  joint  à  l'idét 
de  ce  qu'on  porte  celle  d'une  certaine  Impression  sur  ce  qui  porte  ! 
TOllà  pourquoi  l'on  dit  plier  sous  le  faix. 

On  dit  de  la  charge  qu'elle  est  forte  ;  du  fardeau,  qu'il  est  lourd, 
et  du  faix,  qall  accable  (1). 

SSt.  Charme,  Enchantement,  Sart. 

Le  mot  charme  emporte,  dans  sa  signification ,  l'Idée  d'une  force 
qui  arrête  les  effets  ordinaires  el  naturels  des  causes.  Le  mot  d'CTirAtm- 
tetneni  se  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  lllluslon  des  sens.  Le 
mot  de  sort  enferme  parti cnlltrement  l'idée  de  quelque  cbose  qui  nuit 
on  qui  trouble  la  raison.  Et  Ils  marquent  tous  les  trois,  dans  le  sens 
littéral,  l'efFet  d'une  opération  magique,  que  ta  religion  condamne^ 
que  la  politique  suppose,  ei  dont  la  pbilosophle  se  moque. 

51  cette  opération  est  appliquée  h  des  êtres  Insensibles,  elle  s'appel- 
lera charme:  on  dit  qu'un  fusil  est  chaitnë;  si  elle  est  appliquée  à  un 
être  intelligent,  il  sera  enchanté;  si  Venchantement  est  long,  opl-  ' 
nfâtre  et  cmel ,  on  sera  ensorcelé.  (EncycL  ,  ni,  210.) 


(1)  ttani  iEntjct 

•^pédi 

1.  wrae 

m,  p»e. 

^197,o 

[loni  oi 

»l»lraii,  iponyme,  i   , 
■buniinncni  U  qualité . 

Char,,. 
Jorcn, 

liii  don 

d,  de  srauiU,  , 

kia  ddsicncnt 
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Les  flenx  contes  disent  qn'U  y  a  un  charme  ponr  empêcher  t'eŒel 
des  armes  et  rendre  invulnérable.  On  lit  dans  les  anciens  romans  qne 
la  pnissance  des  enchanlematts  faisait  subitement  changer  de  mœurs, 
de  conduite  et  de  fortone.  Le  peuple  a  cru  et  croit  encore  qu'on  peut , 
par  le  moyen  d'un  sort,  altérer  le  tempérament  et  la  santé ,  rendre 
même  extravagant  et  furieux.  Mais  les  gens  de  lx)n  sens  ne  voient  point 
d'autre  charme  dans  le  monde  que  le  caprice  des  passions  à  l'^rd  de 
la  raison,  dont  11  suspend  souvent  les  réflexions,  et  arrête  les  effets 
qu'elle  devrait  naturellement  et  nécessairement  produire  :  ils  ne  con- 
naissent pas  non  plus  d'autre  enchantement  que  la  séduction  qui  natt 
d'im  goût  dépravé  et  d'une  Imagination  déréglée  :  ils  savent  aussi  que 
tout  ce  qu'on  attribue  à  im  sort  malicieusement  jeté,  n'est  qne  l'eflét 
ou  d'tme  mauvaise  constitution ,  ou  d'une  application  physique  de 
certaines  choses  capables  de  déranger  l'économie  delà  circuladon  du 
sang ,  et  par  conséquent  propres  à  nidre  à  la  santé  et  i  bouleverser  les 
fonctions  de  l'Ame.  (G.) 

SS4.  Cbarmole,  CbarmUle 

Ces  deui  tenues  (mt  la  propriété  commune  de  désigner  ime  planta- 
tion on  ime  certaine  quantité  de  charmes  assemblés  dans  un  même 
terrain  :  il  y  a  donc  entre  eux  ime  synonymie  apparente.  Mais  quand  la 
dUférence  des  mots  est  si  grande  et  si  connue ,  qu'ils  se  peuvent  être 
et  ne  sont  jamais  mis  à  la  place  l'un  de  l'autre ,  Ils  ne  sauraient  être 
alors  regardés  comme  synonymes,  suivant  l'explication  donnée  par 
h;  d'Âlemiwrt  dans  ses  Éléments  de  philosophie. 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes,  et  la  charmille  est 
im  plan  de  jeunes  charmes,  tels  que  ceux  dont  on  forme  des  palis- 
sades. 

La  terminaison  oie,  oye,  est  ici  ta  même  que  aie  ou  aye  :  nous 
appelons  une  plantation  d'ormes  ormoie  et  ormaie.  La  seconde  termi- 
naison est  la  plus  commune.  En  matière  de  plantation  et  de  bois,  aye, 
aie,  désignent  proprement  le  lieu ,  le  terrain  planté ,  couvert  de  telle 
espèce  d'arbres  :  saussaie,  lieu  piaulé  de  saules;  cerisaie,  terrain 
planté  de  cerisiers;  houssaie,  lieu  couvert  de  houx  ;  oseraie,  champ 
d'osiers,  ete.  On  appelle  encore,  dans  quelques  provinces,  hortotaie 
ce  que  nous  appelons  hortolage.  La  terminaison  aie  est  trÈsrpropre  3 
désigner  le  terrain  qui  porte  des  bois.  Futaye,  futaie^  désigne  va- 
guement  le  terrain  planté  ou  couvert  de  grands  arbres.  En  ajoutant  la 
terminaison  au  nom  particulier  d'un  arbre,  vous  avez  une  espèce  par- 
ticulière de  plantation.  La  connaissance  de  la  valeur  propre  de  ces  ter- 
minaisons génériques  nous  aide  à  former  les  mots  particuliers  qui 
manquent  à  la  langue,  et  à  les  Tonner  convenablement  sur  le  modèle 
qu'elle-même  nous  donne. 
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La  teimlDaisoQ  Ule  indtqne  la  quaailté  de  petites  cbo»es  d'une  m£me 
espèce  :  on  dit  ormille  pour  dés^er  de  petits  ormes,  comme  char- 
miliede  petits  diarmes,  etc.  Il,  Ule,  désignent  la  petitesse  (R.) 

SSS.  CtUtmUM,  CdbUmbcc 

Deux  termes  également  relatifs  à  l'usage  des  plaisirs  de  la  chair, 
maisavecdesi  différences  bien  marquées. 

La  chasteté  est  une  vertu  morale  qui  prescrit  des  règles  à  l'usage  de 
us  plaisirs;  la  continence  est  une  autre  vertu  qui  en  interdit  absolu- 
ment l'usage.  La  chasteté  étend  ses  vues  sur  tout  ce  qui  peut  être  re- 
latif ti  l'objet  qu'elle  se  propose  de  régler  :  pensées,  discours,  lectures, 
attitudes,  gestes,  chois  desalimenis,  des  occupa  lions,  des  sociétés,  du 
genre  de  vie  par  rapport  an  tempérament,  etc.  La  continence  n'envi- 
s^eque  laprivationactueUedespJaisirsdeiachair.  (6.) 

Tel  est  chaste,  qui  n'est  pas  continent  ;  et  réciproquement,  tel  est 
continent,  qui  n'est  pas  chaste.  La  cliastelé  est  de  tous  les  temps,  de 
ions  les  âges  et  de  tous  les  états  ;  la  continence  n'est  que  du  célibat. 

L'âge  rend  les  vieillards  nécessairement  cimlinen»;  il  est  rare  qu'il 
les  roide  chastes.  (Encycl.,  Ul.  233.) 

Me.  ChàUcr,  Pnmlr. 

On  châtie  celai  qui  a  fait  une  faute,  afin  de  l'emp^herd';  retomber  ; 
on  vent  lerendre  meilleur.  On  puntC  celui  qui  a  fait  un  crime,  pom'te 
lui  fah-e  expier  :  on  vent  qu'il  serve  d'exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfants.  Les  juges  font  punir  les  malfai- 
teurs. 

Il  faut  châtier  rarement  et  ptmir  sévèrement. 

Le  châtiment  dit  une  correction  ;  mais  la  ptmition  ne  dit  précisé- 
ment qu'une  mortilîcatlon  laite  i  celui  qu'on  punit. 

n  est  essentiel,  pour  bien  corr^r,  que  le  châtiment  ne  soit  ni  ne 
paraisse  être  l'elfet  de  la  mauvaise  humeur.  La  Justice  demande  que  la 
punition  soit  rigoureuse  lorsque  le  crime  est  énorme  :  les  lois  doivent 
la  proportionner  au  crime;  celui  qui  voie  ne  doit  paséire  puni  comme 
l'assassin.  {EncycL,  Xm.  573.) 

Meu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de  cette  vie  mortelle,  pour 
ne  pas  nous  punir  en  juge  pendant  toute  uAe  éternité. 

Le  mot  de  châtier  porte  toujours  avec  lui  une  idée  de  subordina- 
tion qui  marque  l'autorité  ou  la  siipéilorilédeceluiqulc/ultie  sur  celui 
qui  est  châtié.  Mais  le  mot  de  punir  n'enferme  point  celte  idée  dans 
sa  signiijcation  ;  on  n'est  pas  toujours  puni  par  ses  supérieurs  ;  on  l'est 
quelquefois  par  ses  égaux,  par  soi-même ,  par  ses  inférieurs,  parle 
s^l  événement  des  choses,  par  le  hasard,  ou  par  les  suites  mêmes  de 
la  faute  qu'on  a 
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Les  parants  que  la  Icndresse  empêche  de  châtier  leurs  enfaob  sont 
souvent  punù  de  leur  folle  amiUé  par  l'Ingratitude  et  le  mauvais  natu- 
rel de  ceam&iuea  enfants. 

Iln'eslpasd'unbon  maître  de  c/idliCT'sonélÈve  pour  toutes  les  fautes 
qu'il  Tait,  parce  que  les  châtiments  trop  (râquenU  contribuent  moins  à 
corriger  du  vice  qu'à  di^goAter  de  la  vertu.  La  conservation  delà  société 
étant  le  motif  de  la  punition  des  ci'Imes,  la  justice  humaine  ne  doit 
punir  que  ceux  qui  la  déiangent,  ou  qui  tendent  à  sa  ruine. 

fl  est  du  devoir  des  ecclésiastiques  de  travailler  à  Testlrpation  du 
vice  par  la  voie  de  l'eibortaliou  et  de  l'exemple  ;  mais  ce  n'est  point  à 
eux  h  châtier,  encore  moins  à  punir  Je  pécheur.  (G.) 

.  SST.  Le  cluindf  La  ehalevr. 

Le  vrai,  le  faus,  le  beau,  le  bon,  etc. ,  ne  sont  pas  prédsément  la 
vérité,  la  fausseté,  la  beauté,  la  bonté;  Us  représentent  ces  qualités 
comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux  ou  abstait3,oubIendansqnel- 
que  sujet  vague  ou  Indéterminé.  Le  vrai  est  un  objet  caraclérisé  ou 
distingué  par  la  vérité,  ou  bien  une  chose  conforme  à  la  vérité,  ce  qu'Q 
y  a  de  conforme  à  la  vérité  dans  une  chose. 

Celte  différence  distingue  généralement  les  adjectifs  érigés  eu  sutis- 
tantifs,desnomsquiaxpdiiientla  qualité  c^ractérbllque  ou  distinclive. 
L'agrément  et  Vuiililé  consUlueni  l'agréable  ei  l'utile  :  l'utile  et  l'a- 
flr^aôie  ont  "en  partage  et  en  propre  l'adViK  et  Vagrément. 

L'ancienne  philosophie  a  dit  :  le  chaud,  le  froid,  le  jffc,  l'humide, 
pour  désigner  tes  éléments  ou  les  principes  des  choses.  Le  chaud  est 
alors  l'élémenl  dont  la  chaleur  est  la  qualité  propre. 

Nous  disons  le  chaud  pour  désigner  la  température  de  l'air,  d'un 
lieu,  d'un  corps.  La  chaleur,  h  un  certain  degré,  prodtdt  cette  tem- 
pérature :  la  chaleur  fait  lechaud.  La  termUiaison  eur,  en  latin,  or, 
est  active. 

Vous  avez  chaud  lorsque  vous  éprouvez  une  chaleur  assez  forte; 
mais,  quoique  vous  sentiez  la  chulevr,  vous  n'avez  pas  pour  cela  tou- 
jours c/uiiut.  11  ne  faut  donc  pas  dire,  avec  quelques  vocabulistes,  que 
le  chaud  signllie  la  chaleur.  Selon  la  manière  commune  de  parler,  le 
chaud  veut  une  chaleur  bien  sensible.  Vous  direz,  dans  le  discours 
ordinaire,  un  chaud  lourd,  étouffant,  etc.,  el  une  chaleur  ardenlCt 
brûlante,  etc.  Le  chaud  est  un  air  qui  vous  accable,  et  la  chaleur  un 
teu  qui  vous  dévore. 

La  chaleur,  excitée  dans  l'air  par  les  rayons  du  soleil  tombant  à 
plomb  sur  la  terre ,  fait  le  chaud  de  l'été,  du  temps,  de  la  saison  :  le 
chaud,  ou  l'air  échauffé  par  cette  cause,  échauffe  à  son  tour  les 
corps. 

La  chaleur  se  dit  également  au  propre  et  au  figuré,  tandis  que  la 
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froideur  se  dit  plutfit  m  figuré  qu'au  propre  (car  on  n'ose  pas  dire  ta 
froideur  de  l'Mver,  comme  on  dit  la  cluUeur  de  l'Été).  Le  chaud 
ne  s'emploie  guère,  au  IJguré,  que  dans  quelques  expressions  méta- 
ptinriques;  mais  le  froid  ;  est  plus  usitâ.  On  ne  dira  pas  le  f Aoud, 
comme  ou  dit  le  froid  d'uu  accueil. 

On  dit  métaphoriquement  d'un  homme  artiScIeux  et  double,  qu'il    . 
souffle  le  chaud  et  le  froid.  Considerez-le  bien,  cet  homme,  il  n'a  ja- 
mais qu'une  fausse  chaleur,  ou  une  froideur  alTeciée. 

On  dit  d'une  affaire,  d'un  combat,  d'une  mêlée,  qu'il  y  fait  chaud: 
c'est  li  surtout  qu'on  a  tout  à  la  fuis  besoin  ei  de  chaleur  et  de  sens 
froid.  Je  dis  sens  et  non  sang  froid,  parce  que,  dans  ces  occasions, 
le  sang  échauffé  ne  peut  pas  eire  froid;  mais  la  tête  peut  ei  doit  eire 
froide  et  calme. 

Le  motade  n'est  plus  qu'une  mêlée  où  il  fait  toujours  fort  chaud, 
tantôt  pour  les  uns,  tantôt  pour  les  autres.  11  faudrait  mettre  toute  sa 
chaleur  à  fair,  s'il  était  possible. 

9S8.  Chesir,  VallIIp,  Tomber. 

Ckeoir,  choir,  ne  se  dit  guire  qu'à  l'infinitif  ei  au  participe,  eku: 
il  ne  se  dit  mSme  guère  que  dans  le  style  familier,  quoique  Coineille 
l'emploie  si  souvent  comme  un  mot  noble  et  usité,  quoique  nons 
n'arons  que  chute  pour  exprimer  l'action  de  tomber,  quoique  les 
composés  écheoir,  déchoir,  soient  très  en  usage.  J'écris  cheoir,  dé- 
cheoir,  échoir,  avec  un  e,  par  là  raison  qu'outre  le  rapport  étymolo- 
gique que  cette  lettre  indique,  elle  est  nécessaire  à  la  formation  de 
divers  temps  des  verbes  composés  et  do  leurs  dérivés.  On  dit,  il  échet, 
il  échéra,  il  déchéra,  échéanij  échéance,  déchet,  déchéance,  etc. 
C'est  donc  une  lettre  nécessaire.  On  disait  anlrefols  caer,  comme  en 
espagnol,  au  Jieu  de  cheoir,  du  latin  cadere. 

Faillir  ne  se  dit  qu'à  certain  temps  et  an  figuré  :  c'est  tomber  dam 
une  erreur,  ime  faute,  une  méprise,  une  omis^n,  un  manquement  ; 
faire  un  faux  pas,  risquer  de  tomba;  etc.  Le  latin  faUere,  l'allemand 
fallen,  l'anglais  fall,  etc.,  siguifieni  lomlter  :  de  là  les  mots  faux, 
faute,  défaut,  etc.  De  faillir,  vient  défaillir,  tomber  doucement. 
Insensiblement. 

Tomber  est  le  mot  gothique  iwnba,  onomatopée  ou  imitation  dn 
bruit  qu'on  fait  en  tombant  lourdement  Ce  verbe  a  [hIs  k  place  des 
deux  antres,  parce  qu'il  est  régulier  et  entier,  ou  qu'il  a  tooi  les  temps 
grammaticaux. 

Cheoir  désigne  particulièrement  un  choc,  un  coup,  une  impuMon 
qni  fait  perdre  l'équilibre,  renverse,  porte  de  bauten  bas  :  toutes  ces 
Idées  sont  renfermées  dans  ce  mot  Faillir  désigne  proprement  l'action 
de  tomber,  d'aller  eu  bas,  hors  de  i>ens,  par  un  box  pas,  um  faute, 
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on  àéital  ;  et  c'est  en  effet  le  sens  qu'il  a  dans  tontes  les  manières  nsl- 
lées  de  l'employer.  Tomber  marqne  q>édalement  nne  chute  loarde, 
brusque,  bruyante,  d'un  lieu  très  élevé,  sans  exprimer  l'Idée  du  rert- 
venement,  comme  cheoir,  ni  celle  de  faute  on  de  manquement, 
comme  faillir. 

On  tombe  du  del,  des  nues,  de  son  haut;  indication  d'une  grande 
chute,  ou  d'une  chule  i  grande  distance.  On  ne  fera  pas  cheoir  la 
ploie  et  te  tonnerre  ;  ils  tombent,  à  cause  de  la  hauteur  et  du  bruit, 
sans  idée  d'équilibre.  Quand  pu  tombe  sur  ses  pieds,  on  n'est  qu'a- 
baissé  et  non  renversé.  Vous  direx  flgurément  faillir,  quand  il  ne 
s'agira  que  d'une  légère  faute,  d'une  légère  méprise  ;  et  plutOttomtor, 
lorsqu'il  s'agira  d'une  faute  lourde  ou  d'une  erreur  grossière, 

Cheoir  n'enlralne  guère  â  sa  suite  qu'un  des  termes  de  l'aclion,  le 
lieu,  l'état  où  l'on  tomt)e  :  un  homme  est  chu  dans  l'eau,  dans  la  pau- 
vreté. Faillir  n'exprime  que  la  chule  ou  la  faute,  sans  ancim  autre 
rapport  :  OD  a  failli,  péché,  manqué  en  ceci  ou  en  cela.  Ou  dit  égale- 
ment tomber,  sans  aucune  suite  ;  tomber  d'un  lieu,  tomber  dans  un 
antre,  termes  de  l'aclion  ;  tomba-  de  son  propre  poids  ;  tomber  d'Ina- 
nition, causes  de  la  chute,  etc.  Ainsi  toutes  les  circonstances  d'une 
chute,  d'une  décadence,  d'ane  diminutfou,  et  tous  leurs  rapports,  tous 
les  exprimerei  par  le  verbe  tOtiUter.  [B.] 

999.  Chérir,  Aimer. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît,  soit  personnes,  soit 
tentes  les  autres  choses  :  mais  nous  ne  chérissons  que  les  personnes,  ou' 
ce  qui  fait  en  quelque  façon  partie  da  la  nOtre,  comme  nos  idées,  dos 
préJDgés,  même  nos  erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'affection, 
ilfm^  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un  n'est  pas  objet 
de  précepte  etde  prohibition  ;  l'autre  est  également  ordonnéet  défendu 
par  la  loi,  selon  l'objet  et  le  degré.  L'Évangile  commande  d'aimer 
le  prochain  comme  sol-même,  et  défend  d'aimer  la  créature  plus  que 
le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent  lenr  satisfaction  à  êlre  aimées, 
et  des  dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'en&nt  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le  moins  son 
père  et  sa  mère.  (G.) 

Aimer,  c'est  être  attaché  par  goût,  par  sentiment  Chérir,  c'est 
aimer  avec  tendresse,  prédilection.  On  aime  de  mille  manières  ;  It  n'y 
a  qu'une  manière  de  chérir. 

Vous  aimez  l'objet  qui  vous  est  agréaUe,  vons  croyes  qu'il  peut 
contribuer  i  votre  bonheur.  L'objet  que  vous  chérissez  vous  est  pré* 
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Gieax,  vous  sentez  qu'il  est  Dëcessajre  à  votre  félicité,  à  votre  exis- 
tence peut-être. 

Ce  que  vous  aimez  est  un  bieu  que  vous  voulez  posséder  ;  celui  que 
Ttuis  chériiicz  est  un  heureux  que  vous  voulez  faire.  La  ckaritë'^sx 
Vamour  le  plus  généreux  et  le  plus  pur. 

On  sacrifie  à  ce  qu'on  aime;  on  se  sacrifie  à  ce  qu'on  chérit.  , 

L'on  aime,  c'est  quelquefois  malgré  soi,  et  l'on  est  malheorens 
d'aimer.  L'on  chérit  toujours  de  grand  cœur;  ce  senlimeni  est  ton- 
Jours  doux. 

L'homme  est  ardent*  il  aime;  la  femme  est  tendre,  elle  chérit.  (R.) 

«40.  Cb«tir,  nanvais. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à  vieillir,  et  n'e^t  pas  d'un  usage 
fort  fréquent  ;  il  n'est  pas  néanmoins  tout  à  fait  suranué ,  et  il  trouve 
encore  des  places  dix  il  figure  ;  nous  pouvons  donc  le  caractériser,  sans 
craindre  de  rien  ùire  hors  de  propos.  Quant  an  second  mot,  il  n'est 
pas  pris  ici  dans  toutes  ses  signiBca lions,  il  n'est  pris  que  dans  celle  qui 
le  rend  synonyme  au  premier;  je  veux  dire,  pour  marquer  unique- 
ment une  sorte  d'inaptitude  à  être  avanlagensement  plac4  ou  mis  en 
nsage. 

L'inutilité  et  le  peu  de  valeur  rendent  une  chose  ckétive;  les  défauts 
et  la  perce  de  son  mérite  la  rendent  mauvaise.  De  là  vient  qu'on  dit , 
dans  le  style  mystique ,  que  nous  sommes  de  chétives  créatures , 
pour  marquer  que  nous  ne  sommes  rien  â  l'égard  de  Dieu ,  ou  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  nos  services  ;  et  qu'on  appelle  mauvais- chrétien  celui 
qui  manque  de  foi,  ou  qui  a  perdu  par  le  péché  la  grSce'du  baptême. 

Un  chétif  sujet  est  celui  qui ,  n'étant  propre  à  rien ,  ne  peut  rendre 
aucun  service  dans  la  république.  L'n  mauvais  sujet  est  celui  qui ,  se 
laissant  aller  à  un  penchant  vicieux ,  ne  veut  pas  travailler  au  bien. 

Qui  est  chétif  est  méprisable,  et  devient  le  rebut  de  tout  le  monde  ; 
Qni  est  mauvais  est  condamnable  j  et  s'attire  la  baiue  des  honnêtes 
gens.  I 

En  bit  de  choses  d'usage,  comme  étoffes,  linge  et  semblables,  le 
termâ  de  chétif  enchérit  sur  celui  de  mauvais.  Ce  qui  est  usé,  mais 
qu'on  peut  encore  porter  au  besoin,  est  mauvais;  ce  qui  ne  peut  plus 
servir  et  ne  saurait  être  mis  honnête m»it,  est  chétif. 

Va  mauvais  habit  n'est  pas  toujours  la  marque  du  peu  de  bien.  Il  y 
a  quelquefois  sous  un  cMi/haillon  plus  d'orgueil  que  sous  l'or  et  sous 
'  la  pourpre.  (G.) 

9*t.  Choisir,  tUrt. 

Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  synonymes,  que  parce  que 
notre  niclionhaiie  les  a  définis i'on  pour  l'autre.  CIwisir,  c'est  se  dé- 
fi* ÉDIT.   TOME  I.  12 
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leiminer,  par  la  comparaison  qu'on  fail  des  rhoses,  en  faveur  de  ce 
qu'on  juge  être  le  mieux.  ÈUre,  c'est  nommer  h  une  dlgnilë,  à  tin 
éinpiol,  i  lin  bSnéfice,  on  ï  quelque  chose  de  semblable.  AinSi  le 
choix  ^st  tin  acie  de  discernement  qol  flïe  la  volontt*  S  ce  qnî  pahilt 
le  meilleur;  et  Véteclion  est  ùa  concours  de  snlTrages  qui  donne  à  on 
sujet  une  place  dans  l'État  ou  dans  l'Église. 

Il  peut  ir&s-alsément  arriver  que  le  choix  n'ait  nulle  part  daas 
rélectio)t.  (G.)  (1) 

949.  Cbolsip,  faire  c&oix. 

Choisir  se  dît  ordinairement  de  choses  dont  on  veut  faire  nsage. 
F(iii-e  choix  se  dit  propi-emeni  des  personnes  qu'on  vent  élever  à 
qnelqne  dignité,  diarge  ou  emploi. 

touis  XIV  choisit  Versailles  pour  le  lieu  dfe  sa  t-ésidénce  dMlnàirlé  ; 
etïlilt  choOE  du  maréchal  de  Vllleroi  ponr  être  goUïerrieur  de  soh 
pctil-lils  Louis  XV. 

Le  fcdl  dfe  choisir  marque  plus  parllcnliy-emenl  la  compirarsoii 

qu'on  hit  de  tout  ce  qui  se  préseniè,  polir  coBhaître  cfe  qUl  vant  ïc 

■   mieux ,  et  le  prendre.  Le  mot  de  (aire  choix  marque  plus  prédsé- 

méni  là  ^mple  distinction  qu'on  fait  d'un  snjét  préfërablfemeht  aux 

autres. 

Leâ  princes  ne  choisissent  pas  toujbUi^  leurs  midistres  ;  on  n'a  pas 
fait  choix  en  tout  temps  d'un  Colbert  pour  les  dnances-,  ilS  d'Uh  t6n- 
vols  pour  la  guerre.  (G.) 

943.  Cllalslr,  l^référer. 

On  né  choisit  pas  toujours  ce  qu'on  préfère;  mais  OU  prèfUi'e 
tOnjrturs  ce  qu'on  choisit,  dit  l'abbé Ghrard. 

•  Choisir,  c'est  se  déterminer  en  faveur  de  la  chose  par  le  jnMlfe 
qu'elle  a ,  ou  par  l'estime  qu'on  en  fait.  Préférer,  c'est  se  détenBhior 
en  sa  faveUt  Jtar  quelque  motif  que  ce  soit,  mérite,  affection,  cbmiilal- 
sance  oU  politique,  n'importe. 

•  L'esprit  fait  te  choix.  Le  cœur  donne  la  préférence.  C'est  par 
cette  raison  qu'on  'choisit  ortUnalrement  ce  que  l'on  connaît,  et  que 
l'on  préfère  ce  qu'on  aime. 

(1)  Le  moi  dVI.M  repftrmfi  dans  ta  significition  VHis  du  tftoii,  el  cesUe  q^il  le 

dHIitiilioD  k  une  pi«Qt. 

Cetiï  seconde  idée  (embEe  rammcr  la  syDOnymie  «nm  ilin  ti  faire  choir  ;  mali  ils 
ont  jimsi  leur  différence  :  il  n'y  a  que  le  sup*rienr  qui  ^M  eAmj:  d'uu  «ujeljelc'ett 
lerarptJésBojelsmémequien^/l  un  àloplurali^édes  tuffragea,   (B.) 
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•  La  sagesse  nous  défend  quelquefois  de  choisù-  ce.  qui  paraît  le  plus 
briilant  h  nos  yeux,  et  souvent  la  jastice  ne  nous  penuei  pas  de  prëfé- 

•  Lorsqu'il  esl  question  de  choisir  na  état  de  vit ,  je  m  Ctots  'pM 
qu'on  fasse  mai  de  proférer  celui  où  iludiaaliou  porte  ;  c>e«t(e  Itto^en 
de  réu&sir  plus  facilement,  ei  de  trouver  si  satlsbctim  daM  sok  devoir, 

•  On  choisit  l'étoffe  ;  on  préfère  le  uardiattd. 

»  Le  choix  est  bon  ou  mauvais,  selon  te  foflt  en  la  connaissance 
qu'on  a  des  choses.  La  pr^/^rence  est  jnste  ou  injuste,  sekm  qu'elle 
est  dictée  par  la  raison,  on  qu'elle  esl  inspirée  par  la  pinskA. 

>  Les  préférences  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permises  aai 
princes  dans  la  distribution  des  grâces;  mais  ils  a<e  doivent  jamais  agir 
qu'avec  choix  dans  la  disBibuBon  des  charges  et  des  emplois. 

•  L'amour  prière  et  ne  choisit  pas  :  pat  conséquent  il  n'y  a  ni 
applaudissements  à  donner,  ni  reproches  à  faire  ans  Miants  snr  le  bdA 
ott  mauvais  choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  se  flatter  d'y  oble- 
mtià  préférence,  ni  se  piquer  dece  qu'on  là  lui  refuse  :  cette  paerion, 
tmiquetnenl  |)roduite  et  guidée  par  un  goât  sensitif,  est  toute  pour  Te 
plalsff,  et  rien  ponr  l'honneur,  i 

Nous  choisissons  ce  qui  nous  paraît  plas  î^éable,  ce  qtti^lOus  fAaTl 
davantage  ;  nous  préférims  ce  qui  nous  paraît  pins  digne,  ce  que  nous 
estimons  davantage.  Le  goât  nous  détermine  plAtôt  â  choisir  m  objet  ; 
la  bonne  opinim  â  le  préférer;  C'est  plntAt  le  c^fbt  qtri  fait  le  choix, 
et  t'esprii  qui  donne  la  p?-éférence...  Le  sentiment  ne  décide-t-il  fias 
qBelqnefois  les  jeunes  personnes  dns  le  choix  d'an  épeTix  ?  K'est.^ce 
pas  la  raison  qui  lés  dâtermitie  A  préférer  (e  phis  «âge  su  pins  idraaIAe  î 
L'abbé  Girard  se  corrige  lui-même  loraqu'il  <ttt  que  le  choix  est  setoo 
lerfpdfque  Ion  a,  et  que  la  préférence  doit  être  dictée  par  la  raison. 

Cependant,  comme  il  est  certain  qne  l'esprit,  la  raison  et  leurs  mo- 
His  peuvent  influer  sur  le  choix  que  l'on  fei'ît,  ainsi  qde  le  cœur,  le 
gofttet  lerfrs  caprices,  sur  la  préférence  que  l'on  donne,  déOnlssons 
Jestermes,pourdédTiire de  leorssenspropre les  différences essentidles. 

Choisir,  c'est  prendre  une  chose  an  lieu  d'tme  autre  î  préféra  , 
c'est  mettre  tme  chose  an-dessus  d'une  autre. 

I*  "chaix  a  ponr' objet  l'usage  ou  l'emploi 'de  îa  cbose.  On  choisit 
te  livre  pourleBre,  un  logement  potr  l'occuper,  une  profession  poor 
Tewrcer ,  nn  maître  poBr  prendre  ses  leçons.  On  préfère  tfn  livre  a  un 
autre  qu'on  juge  moins  bon,  un  logement  i  un  autre  qu'on  trouve 
fflflîns  commode,  une  profession  à  une  autre  qn'on  estime  moins  con- 
venable, -rin  maître  i  uii  atiire  qu'on  croît  moins  liabfle.  Le  choix  in- 
"dique  des  vues  pratiques  ;  la  préférmce  n'annonce  propreincnt  qti'im 
jogement  spéculatif. 
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LonU  XIV  choisit  le  sëjour  de  Verwiilles.  Boileau  préférait  Radoe 
i,  Corneille.  ' 

On  choisit  une  cho»e  lorsqu'on  «ut  la  prendre  :  on  la  préfère  i  une 
autre  lorsgn'on  ne  fait  que  juger  de  ses  qualités. 

VoHi  pourquoi  le  choix  est  bon  on  mauTais,  et  la  préférence  juste 
on  iDJiute.  Le  choix  est  bon  ou  mauvais,  seloo  que  l'objet  est  ou  n'est 
pas  propre  à  remplir  sa  destination  et  tos  vues  :  la  préférence  est  juste 
ou  Injuste,  selon  qne  l'objet  a  on  n'a  pas  plus  de  mérite  ou  de  valeur 
qu'un  autre.  ' 

Lorsque  l'abbé  Girard  dit  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on 
préfère,  mais  qu'on  préfère  toujours  ce  qu'on  choisit ,  ou  c'est  une 
contradiction  formelle,  ou  il  veut  dire  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours 
pour  son  usage  ce  qu'on  préfère  dans  la  spécalartion  ,  ce  qu'on  juge 
meilleur  en  sol  ;  mais  que  l'on  préfère  toujours  dans  le  fait,  ou  qu'on 
traite  comme  meilleur  ce  qu'on  choisit. 

Le  choix  suppose  la  délibération  :  on  choisit  une  chose  entre  plu- 
sieurs autres,  parce  qu'on  lui  trouve  les  qualités  requises  pour  rem- 
plir im  objet*  La  préférertce  annonce  la  comparaison  formelle  :  on 
préfère  une  chose  à  toutes  les  autres,  parce  qu'on  lui  trouve  le  mérite  . 
supérieur  propre  à  la  faire  distinguer. 

KouB  disons  faire  un  choix,  et  donner  la  préférence.  Le  citoix  se 
réQéchit  vers  nous  :  la  préférence  s'arrête  sur  l'objet.  Par  ie/choix, 
nous  faisons  une  emplette,  une  acquisition,  une  chose  qui  nous  est  fa- 
vorable, nous  faisons  hotre  propre  affaire.  Par  la  préférence ,  nous 
attribuons,  nous  accordons  un  avantage  à  l'objet;  il  obtient,  il  reçoit 
cet  avantage^  cet  honneur.  Voilà  pourquoi  nous  faisons  un  choix,  et 
novsàonaonsia préférence.  (R.) 

944.  Choquer,  nmarter. 

Choquer  et  heurter  expriment  le  coup  plus  ou  moins  fort  que  se 
donneiit  deux  corps  en  se  rencontrant,  de  manière  qu'il  se  poussent 
et  repoussent,  ou  que  l'un  pousse  ou  repousse  l'autre.  Mais  lieurter, 
c'est  CA07U»- rudement,  lourdement,  impétueusement,  violemmenL 
Le  choc  peut  être  léger ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  heurt  (mot  moins 
usité  que  le  premier,  mais  dont  je  me  sers  pour  abréger).  On  choque 
les  verres  à  table  ;  s'ils  se  heurtaient,  ils  se  briseraient.  Un  vaisseau 
s'enir'ouvre  en  heurtant  contre  un  rocher  ;  il  aurait  souiTert  moins  de 
dommage  s'il  n'eût  fait  qne  choque)-  contre.  Un  objet  nous  choque  la 
vue,  un  son  nous  choque  l'oreille;  nous  ne  dirons  pas,  pour  désigner 
cette  Impression  purement  désagréable ,  que  le  son  ou  l'objet  nous 
heurte  l'oreille  ou  la  vue.  Des  troupes  qui  se  choquent  préludent  au 
combat  ou  le  commencent  ;  lorsqu'elles  se  AeurfCTil,  le  combat  est  rude 
et  violent  au  premier  abord.  Vous  choquez,  par  mégarde,  votre  vol- 
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sIq  ;  on  crocheteur  qui  va  brutalement  vous  heurte.  On  ne  choque  pas 
il  une  porte,  on  ;  heurte,  on  y  heurte  en  maitre  :  il  faut  frapper  fort 
poQr  Être  entendu.  Au  figuré,  nu  homme  se  choque  de  tout,  la  moin- 
dre diose  le  choqufi;  on  n'est  paa  heurté  d'un  rien,  et  on  ne  se  heurte 
pas. 

Le  sens  figuré  de  ces  termes  consuve  toujours  la  même  différence. 
Il  n'y  a  qu'à  désobl^er.â  un  ceriaîn  point  une  personne,  la  traiter  de- 
façon  A  loi  déplaire  fort,  mëine  sans  le  savoir,  pour  la  choquer  :  si  vous 
aUez  l'offenser  grossièrement,  la  blesser  grlËvemeat,  la  choquer  rude- 
ment, TOUS  la  heurtez.  On  clwque ,  on  heurte  la  raison,  le  sens  cotn- 
mun,  les  préjugés,  les  bienséances,  l'honnêteté,  etc.  On  les  choque  par 
des  actions  ou  des  discours  qui  leur  sont  ou  semblent  leur  être  fort 
contraires  :  on  les  heurte  lorsqu'on  les  fronde,  qu'on  les  brave,  qu'on 
leur  Insulte,  qu'on  les  attaque  de  front,  directement,  sans  m 
sans  égard. 

Molière  dit,  dans  VÈcole  des  Maris,  acte  1,  scène  i  : 


11  dit  dans  le  Misanthrope  : 


llfauiRéctii[BnIeinp>,Mmabiliaation. 

Prenez  garde  de  heurter  d'abord  celui  que  tous  voulez  mener  : 
gardez-vous  bien  de  choquer  celui  que  vous  voulez  ramener.  Si  jamais 
il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  heurter  les  gêna,  c'est  lorsque 
TOUS  avez  à  leur  dire  tme  vérité  qui  choque. 

Tel  homme  qui  heurte  toot  le  monde,  ne  souffre  pas  qu'on  le 
choque. 

Toute  affectation  choque  :  toute  personnalité  heurte. 

Lorsque,  dans  la  dispute,  les  parties  se  choquent,  elles  Anlssent  par 
se  heurter. 

L'amour-propre  assez  délicat  pour  se  choquer  sans  motifs,  est  le 
même  amour-propre  grossier  qui  nons  heurte  sans  raison. 

Combien  de  gens,  semblables  i  Sganarelle,  se  battent  les  flancs  pour 
vous  heurter,  qui  n'oseraient  tous  choquer  de  sang-froid. 

Les  faibles  h'enlre-choquent i  le»  torts  s'entre-heurtent  ;  cela  revient 
an  même. 

Il  est  possible  de  ne  heurter  personne  ;  mais  pour  ne  clioqaer  jamais 
personne,  comment  faire  ? 
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Q  faut  combattre  les  oirinioiu  laos  choquer  la  peraounes.  Si  vans 
PTfiiei  à  tache  de  combattra  le*  opinioBS  <ie  quelqu'un,  voua  la 
heurtez- 

ies  myslferes  du  chrlitlaniune  ne  choquent  que  l'orgueil  de  notre 
faible  raiaoni  mais  ses  maximes  heurtent  les  passions  d'une  âme  cor^ 
rompue. 

Au  âguië,  choquer  indique  is  peine  que  la  pertonoe  chtMjutie 
éprouve  par  le  choc;  heurter  n'exprime  que  l'action  de  celui  qui 
heurte.  Ainsi  Ton  dit  qu'une  personne -se  choque,  et  non  qu'elle  ec 
heurte.  (R.) 

34S.  Ciel,  Paradis. 

Nous  employons  flgurément  cesdeux  termes,  dans  le  style  religieux, 
pour  ddsigner  le  lieu  oil  les  justes  se  réunissent  â  DJeu  dans  l'autre 
vie.  L'élévation ,  la  sublimité,  c'est  tout  ce  que  l'on  considère  dans  )c 
ciel,  quoique  ce  mot,  comme  le  latin  ccBlum,  le  grec  aiiau  désigne 
proprement  la  forme  concave  de  la  cbose.  Le  mot  paradis,  ou  l'orien- 
tal pardès,  signifie  un  jaiilin  planté  d'arbres  friiitieis.  Le  paradis  ter- 
restre a  suggéré  l'idée  d'un  paradis  spirituel. 

Le  ciel  est  le  séjour  propre  de  la  gloire;  le  parodia,  celui  de  la 
béatitude. 

Le  ciel  est  le  tabernacle,  le  temple,  le  trSne  de  la  Divinité  :  là,  lc« 
saints  voient  Dieu  face  à  face,  le  contempleoi,  l'adorent  et  le  glori- 
fient. Le  parais  est  rh(!rilage,  la  patrie,  la  cité  des  bienheureux  : 
là,  Dieu  verse  sor  les  élus  des  torrents  intarissables  de  biens,  de 
plaisirs,  de  voluptés,  de  délices  ineffables.  C'est  Dieu  qui  fait  le  ciel; 
c'est  le  bonheur  céleste  qui  fait  le  paradis.  Le  pat-adis  est  dans  le 
ciet. 

ïl  faut  combattre  pour  gagner  le  cieti  la  conronoe  de  gloire  y  altend 
le  vainqueur  :  il  faut  vivre  saintement  pour  obtenir  le  paradis;  lu 
récompense  des  bonnes  auvres  y  est  toute  prête. 

Mahomet  a  fait  un  paradis  :  mais  l'idée  du  ciel  n'appartient  qu'à 
Dieu-  Les  Indiens,  lorsqu'ils  nous  annoncent  l'union  intime  avec  Dieu, 
semblent  avoir  l'idée  du  ciel;  mais  leurs  promesses  n'aboutissent  qu'à 
un  paradis  sensuel.  (R.) 

34ft.  Clrcttiii^ectloit,  Consldératloa  j  lÉgavd» , 
nénasements* 

Une  attention  réHéchie  et  mesurée  sur  la  façon  d'agir  et  de  se  con- 
duire dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  autres,  pour  y 
contribuer  â  leur  satisfaction  pluiût  qu'à  la  sienne,  est  l'idée  générale 
et  commune  que  ces  quatre  inots  présentent  d'aboi-d,  et  dont  il  me 

parali  que  voici  les  différentes  applica lions.  La  circotupcclion  a  prin- 
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clpalement  lieu  dans  le  diacoarsj  conséqneinm^iit  aux  cjTCODSiaiicia 
présentes,  accidentelles,  pour  ne  parler  qu'J  propo$  fi  ne  liep  lai^f 
échapper  qui  poisse  nuire  ou  déplaire  ;  elle  est  l'effet  d'iine  prudeffcp 
^  pe  risqae  rieiL  La  considération  naît  des  lelation  persoijqèllps, 
4t  af  troare  particulièrement  dans  la  manière  de  traiter  avep  |^g  gen?, 
pour  témoigner,  dans  différentes  occasion^  qui  se  pr&ent^t,  )a  ^- 
tincUoo  ou  le  cas  qu'on  en  fait  ;  elle  est  une  suite  de  l'estime  ou  dn  de- 
voir. Le4  égards  oqt  plus  dp  rapport  à  l'état  ou  i  la  di^t^fUipn  4^ 
personnes,  pour  ne  manquer  à  lien  de  ce  que  la  bienséance  pu  1^  poli^ 
te^  esige;  ils  sont  les  fruits  d'une  belle  éducqtipu.  Les  ^énagpne^ts 
regardent  proprement  l'humeifr  et  les  indinatlons,  pour  ëyiler  ç}e  ctfo- 
quer  et  de  faire  de  la  peine,  et  pour  tirer  avanta^  de  |a  société,  ^ 
par  le  i»Dlit,  soit  par  le  plaisir:  la  sagesse  les  iqet  eif  fli)iTip. 

L'esprit  du  monde  veut  de  la  circonspection  qi)an4  PU  oe  connaît 
pas  ceux  derant  qui  l'on  parle  ;  de  la  contid^atipif  ppur  la  qualité  et 
les  gens  en  place  ;  des  ^garc^  envers  les  p^rsppnes  intéressées  i  ce  floui 
1|  est  question  ;  et  des  ménagements  avec  celles  qui  soii|  d'u>!  poinmercs 
difficile  ou  d'un  système  opposé. 

n  faut  avoir  beaucoup  de  circonspection  dans  les  cony^ rsatiffna  gui 
ri»uleui  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernepieut,  p^ce  que  ce  spnt  na- 
Uëres  publiques,  sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  aux  paniqtUerB  dc 
dire  tout  ce  qu'ils  pensent,  si  leurs  pensées  se  trouvent  opposé^  auj 
nsages  établis  ;  et  que  d'ailleurs  elles  sont  confiées  a.ux  soins  de  gens  ft 
aaindre  et  délicats.  Ce  n'est  pas  être  a<d»é  pogr  ses  intérêts  que  de 
négliger  de  donner  des  marques  de  ctmtidératUm  aux  p^rwnosï  <loDt 
on  a  besoin  dans  ses  affaires,  ou  dont  on  espère  quelque  service.  L'Qu 
ne  saurait  avoir  trop  A'égards  pour  les  dames  :  ils  leur^  sont  dus,  elles 
les  attendent,  et  ce  serait  les  piquer  que  d'y  manquer,  d'autant  Qu'pUes 
observent  plus  les  moindres  choses  que  les  grandes,  l'ont  ne  cadre  pas, 
(l  rien  ne  cadre  toujours  dans  les  sociétés,  surtout  avec  les  grands;  les 
ménagetnents  sont  donc  nécessaires  pour  les  maintenir  :  ceux  qui  sont 
les  {dus  capables  d'y  en  apporter  n'f  tiennent  pas  quelquefois  le  haut 
rang;  mais  ils  en  sont  toujours  les  liens  les  plus  forts,  quoique  souTent 
le*  mirins  aperças.  (G.) 

IMT.  Clrfï*nstancef  CoDjonctiiFe. 

Circonstance,  dit  M.  Diderot  dans  l'Encyclopédie,  est  relatif  à  l'ac- 
tion, conjonctwe  est  relatif  au  moment,  u  La  circonstance  est  une 
des  particularités  de  la  chose:  la  conjoncture  lui  est  étrangère;  elle 
n'a  de  commun  avec  l'action  que  la  contemporanéité.  l.es  conjonctures 
seraient,  s'il  était  permis  de  parler  ainsi,  les  circonstances  du  temps: 
et  les  circonstances  seraient  les  conjonctures  de  la  chose.  • 

La  circonstance,  considérée  comme  imc  partie,  une  paillcularité 
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de  l'action,  n'a  rien  de  commnn  avec  la  conjoncture  étrangère  à  l'ac- 
tion, et  seulement  coniemporainc.  Ces  deux  mots  ne  sont  point  alors 
synonymes,  mais  sans  cesse  nous  disons  tes  circonstances  des  temps, 
des  lieux,  des  personnes,  des  choses  relatives  à  nn  objet  particulier  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  aussi  conjonctures.  Or,  ces  circonstances 
sont  bon  de  la  chose,  comme  les  conjonctures;  et  les  conjonctures  ae 
lui  sontpaiabsiriament  étrangères;  l'un  et  l'autre  de  ces  mots  annonce 
la  dIsposItioD,  l'état  particulier  des  choses  qui  doivent  influer  sur  l'évé- 
nement, le  SUCCÈS.  Circonstance  signifie,  à  la  letti'ej  Vëtat  d'être  au- 
tour, de  circum  n  star  e  ;  t\  conjoncture,  la  disposition  à  se  joindre, 
avec  une  chose,  de  cum  etjungere.  La  circonstance  est  donc  ce  qui 
environne  ou  accompag^  la  cbose:  la  conjoncture,  ce  qui  a  du  rap- 
port avec  elle  ou  de  l'Inflnence  sur  elle.  Quand  nous  disons  que  les 
circonstances  changent,  qn'un  homme  se  trouve  dans  une  fâcheuse 
circonstance,  qu'une  circonstance  empêche  d'agir,  nous  ne  préten- 
dons pas  désigner  nu  changement  dans  la  chose  même,  ou  la  personne 
on  l'actioo  ;  ce  changement  est  hors  de  la  chose,  mais  il  produit  sur 
die  un  effet  particulier, 

La  conjoncture  et  la  circojtstance  sont  à  la  chose  comme  deux 
«ercles  concentriques  à  nn  point  donné:  la  circonstance  est  le  cercle 
renfermé  dans  la  conjoncture.  La  conjoncture  influe  de  loin  sur  Té- 
vënement;  la  circonstance  touche,  pour  ainsi  dire,  ù  l'action.  La  con- 
joncture est  un  ordre  de  choses,  ime  disposition  de  circonstances  gé- 
nérales  les  mcnns  prochaines,  favorables  ou  contraires  à  la  chose  :  la 
circonstance,  distinguée  de  la  conjoncture,  est  une  disposition  parti- 
culière d'une  chose  qui  favorise  ou  contrarie  actaellcment  le  succès. 
Lesconjonctt^ejjont  disposées  avant  l'action  et  Indépendamment  de 
('action  :  les  circonstances  sont  avec  Taclion  même.  Il  est  difficile  que 
le  système  ou  l'ensemble  des  conjonctures  change  ;  mais  il  arrive  sans 
cesse  des  changements  dans  les  circonstances.  La  circonstance  est 
une  particularité  de  la  conjoncture. 

Les  conjonctifres  préparent  et  présagent  le  succès  d'une  guerre. 
Une  circonstance  Imprévue  fait  perdre  ou  g<^er  une  bataille. 

Un  bon  esprit  lire  avantage  des  conjonctures  ;  nn  esprit  délié  tire 
parti  des  circonstances,  fB.) 

348.  Cité,  TUle. 

Sans  la  connaissance  de  la  signification  primitive  du  mot  cité,  vons 
n'entendre2  qu'avec  peine  beaucoup  de  traits  de  l'histoire  ancienne. 
Les  Carthaginois  se  plaignirent  amèrement  aux  Romains  de  ce  qu'on 
détruisait  leur  vitte,  après  leur  avoir  promis  qu'elle  serait  conservée. 
Les  Homaios  répondirent  qu'ils  ne  leur  avaient  promis  que  la  conserva- 
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tlon  de  leur  cité.  11  y  avait  chei  les  Germains  beaucoup  de  cités,  et , 
point  de  villes.  Dans  lea  Gaules,  il  y  avait  presque  autant  de  cités  que 
de  villes,  etc. 

La  ville  est  l'enclave  des  murailles,  on  la  popolatioD  renfermée 
dans  cette  enclave.  La  cilé  est  le  peuple  d'une  contrée,  on  la  contrée 
même  gouvernée  par  les  m&mes  lois,  les  mêmes  coutumes,  les  mSmes 
magistrats  ;  la  ville,  les  maisons  et  les  murs  de  Carthage  rasés,  la  cité 
ou  le  corps  civil  restait  encore.  Les  Hébreux ,  comme  les  Grecs  et  les 
Lalins,  avaient  aussi  deux  mots  dlITérenis  pour  exprimer  ces  deux  idées 
différentes.  Saint  Augustin  a  décrit  la  cité  et  non  la  ville  de  Dieu  : 
cette  cité  est  l'église  ou  l'assemblée  sainte. 

La  cité  peut  donc  être  dispersée  dans  plusieurs  villes,  on  villages  ou 
provinces.  César  dit  que  tonte  la  cité  des  Suisses  consistait  en  quatre 
bourgs  ou  quatre  cantons  :  la  même  Idée  est  répétée  plusieurs  fois  dans 
ses  Commentaires. 

La  ville  est  à  la  cité  ce  que  la  maison  est  b.  la  famille,  dans  le  sens 
propre  et  naturel,  La  cité  peut  être  répandue  comme  la  fomllle;  la 
ville  est  renfermée  comme  la  maison, 

A  Sparte,  la  cité  servait  de  mur  à  la  ville,  suivant  le  mol  céltbre 
d'un  Lacédémonien.  Lorsqu'à  l'arrivée  des  Perses  ,  les  Athéniens 
abandonnèrent  leur  ciffe  pour. monter  sur  des  vaisseaux,  Tbémistocle 
se  flatta  d'avoir  sauvé,  avec  ses  murailles  de  bois,  la  cité  représentée 
par  le  corps  des  citoyeus. 

Les  Romains  qui,  en  détruisant  les  peivples,  se  détruisaient  «nxr 
mêmes,  donnaient  à  différentes  villes  le  droit  de  cité  pour  réparer  les 
dtoyeos  :  ils  ne  réparaient  pas  les  bommes, 

La  cité  a  des  citoyens  ;  la  ville  a  des  bourgeois.  Le  citoyen  n'a  que 
des  droits  communs  i  la  cité,  aux  membres  du  corps  politique  ou 
dvil  :  le  bourgeois  a  des  privilèges  particuliers  au  corps  municipal ,  ou 
au  domicile  plus  ou  moins  anciennement  acquis  dans  la  ville. 

Ainsi ,  les  villes  libres  de  l'Empire  seraient  proprement  des  cités, 
parce  qu'elles  se  gouvernent  par  leurs  propres  lois  et  leurn  mi^sirats. 

Henri  l'Oiseleur,  qui  monta  snr  le  trOne  en  920,  doit  être  regardé 
comme  le  grand  fondateur  des  villes  en  Allemagne;  et  Henri  V,  qni 
commença  son  règne  en  1106,  comme  le  grand  instituteur  des  cités.  A 
la  première  époque,  les  villes  étalent  privées  de  la  juridiction  munici- 
pale et  de  la  litterté  :  i  la  seconde,  elles  commencèrent  à  acquérir  les 
droits  de  cité  et  même  de  souveraineté,  sons  le  nom  de  villes  immé- 
diates ou  sujettes  de  l'Empire  seul. 

Ces  idées  disiioctives  ont  été  négligées,  et  le  nom  de  cité  a  été  parti- 
culièrement donné  i  la  ville  capitale  on  au  chef-Heu  de  la  peoplade  ; 
d'où  Ifs  mots  citadin,  citadelle,  etc.  La  ville  capitale  du  penpie  de   - 
Dieu  est  encore  souvent  appelée  la  cité  mainte.  !.«  quartier  de  Paris 
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94».  Oter,  AUéKiwr. 

On  cita  Isa  aut«ii»  :  ou  cMigue  les  faits  et  les  raisons.  C'est  pour 
nons  auipriser  et  nous  appuyer  q  ue  nous  citons  :  mais  c'est  pour  uoiu 
maintenir  et  nous  défendre  que  nous  allèguoni- 

J'ai  vu  comparer  les  savants  qui  citent  beaucoup  ei  définissent  petit 
i  d«  grot  magasins  de  marcbaDdlses  étrangères  ;  et  ceux  qui  s'attacbei^t 
Sim  i  définir  qu'i  citer,  à  des  ouvriers  Intelligents,  propres  i  perfec:- 
tionner  ce  qu'ils  manient. 

Le$  esprits  scolastiques  ont  toujours  des  raisons  i  alléguer  coulre 
et  qu'il  I  a  de  plus  clair  :  il  n'y  a  point  i  gagner  dans  leur  comm^ce  ; 
WHune  racBvrez  que  de  mauvaises  aUégatiom  pou  de  bons  raispn- 
nements.  (G.) 

9S9.  CtTUU6,  PaltteMie. 

Manières  honnëtee  d'agir  et  de  converser  avec  les  autres  hoouaes 
dafu  la  société.  C'est,  dit  M.  Duclos,  l'expression  au  rimltation  des 
vertus  sociales  :  c'en  est  l'expressloa,  si  elle  est  vraie,  et  l'imitailoa,  si 
elle  ef  t  faosse. 

B(re  poli  dit  plus  qu'être  civil.  L'homme  poli  est  nécessairemqit 
civil;  mais  l'homme  simplement  cioil  n'est  pas  encore  poi}  ;  la  poU- 
tçtse  suppose  la  civiliti,  mais  ellp  y  ajoute. 

f-a  civilité  est  par  rapport  aijx  hommes  ce  qu'est  le  culte  public  par 
rapport  à  Dieu ,  un  témoignage  «xlérieur  et  sensible  des  sentiments  in- 
térieurs t-l  cachés  :  en  cela  même  elle  est  précieuse,  cai'  all'ecter  des 
debors  4e  bienveillance,  c'est  confesser  que  la  bienveillance  devrait 
ftre  au  dedans.' 

La  politesse  ajoute  h  la  civilité  ce  que  la  dévotion  ajoute  à  l'exer- 
çiç^  dq  culte  public^  les  marques  d'une  humanité  pins  alTectifeus^,  plus 
occupée  des  autres,  plus  recherchée. 

La  civilité  est  un  cérémonial  qui  a  ses  règles,  mais  de  convention  : 
elles  ne  peuvent  se  deviner  ;  mai^  elles  sont  palpables,  pour  aln^i  dire, 
et  l'attention  suffit  pour  les  reconnaître  :  elles  sont  diilércntes  selon  le 
temps,  les  lieux,  les  conditions  des  personnes  avec  qui  l'on  traite. 

La  politesse,  dit  M.  Trublet,  consiste  à  ne  rien  faire,  à  ne  rien 
dire  qui  puisse  déplaiie  aux  aufes;  à  faire  et  à  dire  tout  ce  qui  peut 
leur  plaire  ;  et  cela  avec  des  manières  et  une  façon  de  s'exprimer  qui 
Steut  quelqiie  chose  de  noble ,  d'aisé,  de  lia  et  de  di'Jicat.  Ceci  sup- 
pose une  culture  plus  suivie  et  des  qualités  naturelles,  ou  l'art  difficile 
de  les  feindre  :  beaucoup  de  bouté  et  de  douceur  dans  le  caractère  ; 
JKaucoup  de  finesse  de  sentiment  et  de  délicatesse  d'esprit ,  pour  dis- 
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ccnier  prenapiement  ce  qui  convient  par  njtport  aux  arcoDstaiIccs  oA 
l'oD  se  trouve;  beaucoup  de  souplesse  daDsThiuoeur,  et  une  ci'an^ 
fadliiâ  d'entrer  dans  toutes  les  dispositions,  de  prendre  tous  les  eentiT 
ments  quVi:^  l'occasion  prâsenle,  on  du  moins  de  les  feindre. 

Un  liommedu  peuple,  un  simple  paysap  même,  peuvent  Être  civili  ; 
il  n'y  a  qu'un  liomme  du  monde  qui  puisse  être  pçii. 

La  civilité  n'est  point  incompatible  avec  une  niauvaite  éducation  ;  1) 
politesse,  au  contraÎFe,  suppose  une  éducation  excellente,  au  inpjus 
â  bien  des  égards. 

La  civilité  trop  cérémonieuse  est  égalemeut  faljgaqle  et  inntjle; 
l'affectation  la  rend  suspecte  de  fausseté,  et  les  gens  éclairés  {'ont  ep- 
tiërement  bannie.  La  politesse  est  exempje  de  cet  escès  ;  plus  on  est 
poli,  plus  on  pst  aimable  ;  mais  il  peut  aussi  arriver ,  et  il  n'arrive  que 
trop,  que  cette  politetse  si  aimable  n'est  que  l'art  de  se  passer  de«  au- 
tres vertns  sociales  qn'elle  affecte  faussement  d'imiter. 

•  Les  législateurs  de  la  Chine,  dit  M.  de  Montesquiep,  youlurent 
que  les  hommes  se  respectassent  beaucoup,  que  chacun  sentit  è  tous 
les  instants  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres,  qu'il  n'y  avait  pojaf  de 
citoyen  qui  ne  dépendit  à  quelque  égard  4'un  autre  cjtQyen  ;  ils  4(in- 
ntrent  donc  aux  rtgles  de  la  civilité  la  plus  graude  étendue.  Ainsi, 
chez  le  peuple  chinois,  on  vit  les  gens  de  village  observer  entre  eut 
des  cérémonies,  comme  les  gens  d'une  condition  relevée  ;  moyen  trËs* 
propre  à  inspirer  la  douceur,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  et  {e 
bon  ordre,  et  à  Oter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  esprit  dur.  £u 
effet,  s'affranchir  des  règles  de  la  civilité ,  D'es{-ce  pas  cbercber  le 
moyen  de  mettre  ses  défauts  plus  à  l'aise  ?  La  civilité  vaut  bien  miBiff 
à  cet  égard  que  la  politesse.  La  politesse  Balte  les  vices  des  autres,  et 
la  civilité  nous  empgclie  de  mettre  les  nôtres  au  jour,  c'est  ime  bat- 
rlëre  que  les  hommes  mettent  entre  eux  pour  s'empécber  de  se  cor: 
rompre.  > 

Ceci  n'est  pourtant  vrai  que  de  cette  politesse  trompeuse^  si  fort 
recommandée  aux  gens  du  monde,  et  qui  n'est,  selon  la  rênarque  de 
H.  Duclos,  qu'un  jargon  fade  ^  plein  d'expressions  exag^r^es,  atjSSt 
vide  de  sens  que  de  sentiments.  ■  La  vraie  politesse,  dit  M.  d'^leia- 
.  berl,  est  franche,  sans  apprêt ,  sans  étude,  sans  morgue,  et  part  du 
sentiment  intérieur  de  l'égalité  naturelle  ;  elle  est  la  vertu  d'une  9me 
simple,  noble  et  bien  née  :  elle  ne  ctmsiste  réellement  qu'à  mettre  i 
leur  aise  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve.  La  civilité  est  bien  différente  ; 
^e  est  pleine  de  procédés  sans  attachement ,  et  d'attentions  sans  estime. 
Aussi  ne  faut-il  jamais  confondre  la  civilité  et  la  politesse  :  la  prepiiËre 
est  assez  commune,  la  seconde  extrêmement  rare  :  on  peut  être  très- 
civil  sans  être  poli,  et  irès-po/i  sans  être  civil-  • 

•  La  véritable  politesse  des  grands ,  selon  11.  I.iiiclos ,  doit  être  de 
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lliamaDilé  ;  celle  des  inférieurs,  de  la  reconnaissance  si  les  grands  la 
méritent  ;  celle  des  égaux,  de  resiime  el  des  services  mutuels.  Qu'on 
nous  inspire,  dans  l'éducation,  riinmanlté  et  la  bienfaisance,  nous  au- 
rons la  politesse,  ou  nous  n'en  aurons  plus  besoin  ■-  si  nous  n'avons 
pas  celte  qui  s'annonce  par  les  grâces,  nous  aurons  celle  qui  annonce 
l'honnête  bomme  et  le  citoyen  ;  nous  n'aurons  pas  besoin  de  recourir 
l.la  fausseté  :  au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire,  il  suISra  d'être  bon  ; 
au  Heu  d'être  faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suffira  d'élre 
indulgent  :  ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés  n'en  seront  ni  enor- 
gueiUis,  ni  cornompus;  ils  n'en  seront  que  reconnaissants,  et  en  de- 
Tiendi-ont  meilleurs.  .  (B.J 

SAl.  CIvlMue,  Patrlatlsme. 

Ces  deux  mots  présentent  Tidéc  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  ses  con- 
citoyens. 

L'usage  vient  de  consacrer  le  mot  de  civisme,  qui  manquait  à  noire 
langue  ;  11  est  d'autant  plus  intéressant  d'en  fixer  la  valeur,  qu'il  diffère 
de  patriotisme,  avec  lequel  on  le  confond  trop  souvent. 

Civisme,  dérivé  de  civis,  citoyen  ,  a  pris  la  terminaison  grecque 
ta/ur ,  qui  signifie  science ,  méthode  ;  comme  si  l'on  disait  scienc*  du 
citadin,  de  l'habitant  de  la  ville  ;  car  ce  mot  et  ses  dérivés  ne  peuvent 
être  pris  que  dans  cette  acception  particulière.  C'est  l'homme  qui  se 
dévoue  i  ses  concitoyens,  les  sert  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  sou 
pouvoir. 

Patriotisme  de  patritu,  avec  la  terminaison  de  son  synonyme, 
dgnlfie  profession  d'amonr-dc  la  patrie. 

Le  patriote  est  celui  qui  aime  sa  patrie,  sa  nation  ;  le  patriotisme 
£St  cette  vertu  mise  en  action.  Le  patriotisme  se  montre  dans  les  con- 
seils et  dans  les  camps  ;  Il  est  au  civisme  ce  que  l'homme  public  est  à 
l'égard  de  l'bomme  privé. 

Par  qu'elle  fatalité  faut-Il  que  les  peuples  soient  toujours  dupes  du 
premier  ambitieux  qui  se  sert  du  mot  patriotisme,  dont  l'abus  a  si 
souvent  découvert  la  magie  î  Le  prétexte  de  servir  sa  patrie  éleva 
Périctès  et  les  tyrans  de  Corinthe.  Il  n'est  pas  de  conquérant  depuis 
Alexandre  jusqu'à  Attila,  qui  n'ait  couvert  ses  projets  de  ce  voUesacré. 
Le  vrai  patriote  ne  vante  pas  plus  son  patriotisme,  que  l'homme 
honnête  ne  se  vante  de  sa  probité;  c'est  une  dette  qu'il  acquitte; 
étranger  aux  factions,  étranger  à  tonte  espèce  de  crime ,  c'est  au  bon- 
heur de  tous  qu)il  se  dévoue.  Il  sait  que  la  justice  est  le  plus  ferme 
soutien  des  empires',  ce  n'est  qu'à  des  lois  justes  qu'il  donne  son  assen- 
timent. Tout  à  sa  patrie,  il  ne  compta  jamais  ses  sacrifices,  et  la  vie  lui 
serait  un  fardeau,  s'il  fallait  la  rattacher  par  une  faiblesse  coupable  ou 
par  le  crime. 
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Toutes  ces  «erlus  sont  encore  celles  de  rhomme  paisible  qui,  dans 
uue  cairière  moins  brillante,  ofTre  à  ses  concitoyens  un  secours  désin- 
téressë,  et  l'honore  par  des  actes  de  civisme.  C'est  par  l'exeitiGe  de 
toutes  les  vertus  sociales  qu'il  se  distingue  ;  c'est  l'homme  bon  par  ex- 
cellence. (R.) 

9S9.  Clarté,  Pcraplenité. 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent  également  à  rendre  un  dis- 
cours intelligible;  mais  chacune  a  sou  caractère  propre. 

La  clarté  tient  aux  choses  même  qne  l'on  traite;  elle  natt  de  la  dis- 
tinction des  idées.  La  persjricuité  dépend  de  la  manière  dont  ou  s'ex- 
prime; elle  naît  des  bonnes  qualités  du  style. 

Considérez  ïotre  objet  sur  toute»  les  faces;  écartez-en  les  nuo^s, 
l'obscurité  ;  séparez-le  de  tous  les  autres  objets  qui  l'environnent,  qui 
iul  ressemblent,  qui  Inl  sont  analogues  ;  examinez-en  toutes  les  parties, 
toutes  les  relations;  considérez^le  sans  préventions,  sans  préjugés; 
alors  vous  serez  en  état  d'en  parler  avec  clarté. 

Ceu  que  l'oa  conçoil  bien  s'i^nonw  clairanial.         (BdiliivJ 

Si  VOUS  parlez  votre  langue  dans  toute  sa  pureté;  si  vous  recherchez 
la  propriété  des  termes,  si  vous  mettez  de  la  netteté  dans  vos  construc- 
tions, si  vous  savez  rendre  vos  tours  pittoresques,  soyez  sûr  que  votre 
.expression  aura  cette,  perspicuité  désirable,  que  Qnintilien  regarde 
comme  la  première  et  la  plus  importante  qualité  du  discours. 

La  clarté  est  ennemie  du  phébus  et  du  galimatias  ;  la  perspicuilé 
écarte  les  tours  amphibologiques,  tes  expressions  louches ,  les  phrases 
équivoques.  (B.) 

%M.  CloUve,  C«DTCBt,  Monastère. 

CloUre,  Heu  dos,  de  dos,  clou,  clore;  fermer,  serrer,  enfermer. 
Ce  mot  désigne  certain  lieu  dos  d'un  couvent,  ou  un  enclos  de  mal- 
sons de  chanoines  ;  et  il  se  prend  d'une  manière  générale  pour  maison 
religieuse.  Couvent,  autrefois  convent,  assemblée,  lieu  d'assemblée 
religieuse,  du  latin  cum  ou  con,  et  de  venire,  venir  ensemble,  s'as- 
sembler. Monastère,  habllation  de  moines ,  du  grec  ^svs;,  seul,  soli- 
taire. 

L'idée  propre  de  c/ortre  est  donc  ceUe  de  cW/t*re;  l'Idée  propre  de 
couvent,  celle  de  communauté;  l'idée  propre  de  monastère,  celle  de 
solitude.  On  s'enferme  dans  un  clotlre ;  on  se  met  dans  an  couvent; 
on  se  retire  dans  un  vumastère.  Celui  qui  fait  avec  le  monde  un  divorce 
absolu,  s'enferme  dans  un  cloftre  :  celui  qui  renonce  au  commerce  du 
monde,  se  met  dans  un  couvent  :  celai  qui  fait  le  monde ,  se  retire 
dans  un  monaitère. 
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RaM  le  rtot^re,  vous  avez  aacrillj  voire  IlbcTlé.  Dans  le  couvent, 
vous  avez  renWlci!  ft  tM  anciennes  habitudes,  vous  contractez  c^e 
d'une  société  régulière,  et  vous  porUE  le  joug  delà  règle.  Dans  le 
iitonastère,  tous  êtes  m\si  i  nne  sorte  d'exil,  et  vons  ne  rivet  ijne 
pour  votre  salul. 

Dans  les  anciens  et  vrais  monastères,  les  religieux  partageaient  leur 
vie  entre  la  contempla  lion  et  le  travail  :  ils  ont  défriché  la  France.  Lors- 
que les  villes  fondées  ou  agrandies  par  les  défrichements  ont  envahi  et 
enclos  les  monastères,  ils  n'ont  plus,  A  proprement  parler,  formé  qne 
des  cotivenls,  où  le  commerce  du  itaonde  a  fait  tomber  ie  travail  des 
moines.  Enfln,  i  peine  est-il  resté  de  ciottre  rigoureux  pour  qn^^ues 
ordres  religieux  d'hommes,  et  chez  les  religieuses  rfof(nS«  partes 
dispositions  du  cOncile  de  Trente. 

Dans  l'usage  ordinaire,  ctoilre  se  dit  d'une  manière  BbstJué  et 
iiidérmie  :  on  dit  le  ciottre,  pour  désigner  l'état  tnonastiqne  ;  on  entt« 
dans  Te  cloître,  on  se  jette  dans  un  ciottre  :  la  mortification  se  praii^ 
dans  le  ciottre.  On  ne  dit  pas  dans  la  même  acception  le  da&re  des 
Bénédictins,  comme  on  dit  leur  monastère;  ou  le  ciottre  des  Capu- 
cins, comme  on  dit  leur  couvent.  Nous  appelons  seulement  monas- 
ilrfes  les  maisons  de  moines  ahdens,  tels  que  ceui  qui' font  profession 
de  k  rtgte  de  saint  Benoît,  ou  de  grandes  maisons  religienses  de  foB- 
'datlon  moins  ancienne.  Toutes  les  antres  maisons  moins  considérables 
'6e  moines  I^lns  inodemes,  telles  que  celles  des  ordres  mendiants,  s'ap- 
pellent couvents  (B.) 

SS4b  Clore,  Wermtr. 

L'idée  propre  de  clore  est  de  joindre  et  de  serrer  ensemble  les  choses 
ou  leurs parlfés^  dbttMiilèreinelalSMt  entre  dies  attctm  vide,  aucun 
interstice,  pour  bien  cacher,  couvrir,  envelopper.  Celle  de  fermer  est 
de  former  une  barrifre ,  une  défense,  une  garde  à  un  passage,  à  ime 
ouverture,  de  mauièrc  que  la  chose  soit  fortifiée  et  assurée,  pOUr 
préserver  des  atteintes  qu'on  pourrait  craindre,  on  leur  ojiposer  Ulie 
résistance. 

En  général ,  la  clôture  est  plus  vaste ,  jdiB  rigouretiiœ,  plus  stable 
que  la  fermeture. 

La  clôture  est  en  général  plus  vaste.  Une  ville  est  close  de  murailles; 
un  jardin  est  clos  de  murs;  un  champ  l'est  de  haies.  Un  passage  est 
fermé,  des  portes  sont  fermées,  une  trappe  l'est  aussi.  Un  clos  est  Ma 
grand  espace  de  toiie,  fermé  dans  son  circuit. 

Le  théâtre  d'escrime  de  la  chevalerie ,  fermé  ou  plutôt  enfermé  pair 
trois  barrières,  s'appelait  champ-clos  :  ce  dernier  mot  Indique  l'éreii- 
due  delà  cW(ii»'e,el  celui  de /êïW^,  sa  force.  On /fer-mc  ce  qui  est  où- 
vert  ou  creux;  on  cMf,  cequi  était  tout  découvert  M  sans  encclOiè. 
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La  clôture  est  plus  rigoureuse.  Une  fenfilre  esl  feitnve  *  et  (wurlant 
elle  peut  n'être  pas  bien  close.  Il  n'y  a  point  de  jour,  d'issue,  de  pas- 
sage dans  ce  qui  est  cios,- s'il  s'y  trouve  des  passages ,  des  issues ,  des 
ouvertures,  on  les  ferme.  Le  propriétaire  de  la  maiton  eit  oblige  de 
tenir  le  locataire  clos  et  couvert ,  c'ési-à-dire ,  bien  fermé  de  totltës 
parts.  Votre  bourse  est /èrmriej  le  trésor  de  l'avare  est  TraimenicWi. 
La  niiit  close  est  totit-i-fait  fermée  (car  oh  ferme  plus  ofl  moins  rigou- 
reusement). Quand  on  a  dit  mât  fermante.  Il  faut  Jrien  dirï  hiit  fer- 
mée, un  livre  est  fermé,  il  ti'est  pas  clos.  Quand  on  ferme  la  MticHe 
â  quelqu'un,  il  tie  dit  plus  rien  ;  quand  on  la  lui  clôt,  il  n'a  plus  Heti  A 
dire,  il  ne  peut  plus  rien  (Ure.  On  se  sert  au  figuré  de  cft»-c  plus  iwi- 
vent  que  de  fermer,  pour  dire  conclure,  achever,  temiia'ér,  (itafr, 
etc.  ;  clore  une  a^emblée,  un  compte ,  ttn  iht'eiltairie ,  etc.  Les  itiSé- 
rent»  manières  d'eni)iloyer  les  deux  termes,  soit  a)i  t>roprb,  Mt^  an 
figuré,  prouvent  asseï  que  cl&re  dit  quelque  chose  tte  pltis  Sévère  fet 
de  plus  strict  que  fermer. 

Enfin  la  clôture  est  plus  stablei  Ce  qui  est  clos,  est  fèhiié  ï  de- 
meure :  ce  qui  se  ferme,  s'ouvre.  Du  ouvre  el  m  feriAe  les  ^rtês;  tes 
feneureSi  un  coffre,  les  boutiques,  les  spectacles.  Mais  les  placer  C^^, 
et  les  choses  ertiployée^  pour  la  clôture ,  les  biurS ,  hS  palissades',  les 
baies ,  les  cloisons ,  etc. ,  ne  S'duvr'ent  'poM  ou  tie  siJnt  péi  falKs  ^»r 
s'ouvrir  el  se  fermée  alternativement.  VbuS  fermes  Votre  IMlft  qW 
doit  ^irc  ouverte;  mais  ce  qui  ne  doit  pa^étrésti.'c'esifefrri^c'Oie.  La 
main  qui  se  ferme  et  s'ouvre,  ne  se  clôt  pas  ;  B  en  est  de  ibèiïie  dès 
yeux,  des  oreilles,  dans  le  discours  ordinaire.  Cependant  vous  dites, 
je  n'ai  pas  fermé  ou  ijos  VœÛ  àe  là  nuit-  Dans  cet  êiempré  on  se  sert 
de  clore,  parce  qu'il  s'agit  d'avoif  les  yeus  fermés  par  le  sonmleil, 
pendant  la  durée  de  la  nuit  ou  une  assez  longue  durée.  On  dit  fermer 
on  clore  les  yeux,  pour  désigner  figurément  la  iliort.  (R.) 

3S5.  Clystère,  Lavement,  ikêmëde. 

Ces  trois  termes,  synonymes  en  médedne  *t  en  phamlacfé ,  he  soAt 
fMnt  arrangés  ici  au  hasard  ;  ib  le  iùn\  Selon  l'ordre  cfaronoia^l^ie'âe 
.  leur  successioA  dans  la  langue. 

Q  y  a  longtemps  que  clf/stèrè  ne  Se  dit  ïflus.  Lavement  lui  a  snc- 
cédé  ;  et  sous  le  règne  de  Lottfs  XIV ,  l'abbï  de  Sàint-Cyran  le  mettait 
déjà  au  rang  des  mots  rféshonnêtes  qu'il  reprochait  au  père  GatAHië. 
On  a  substitué  de  ncs  Jours  Te  terme  de  remède  h  telui  de  lavement. 
Remède  est  équivoque  ;  mais  c'est  par  cette  hiison  même  qull  eSt 
honnête. 

Ciystèi'e  ta'a  plus  lieu  que  dans  le  burlesque  ;  et  'lavement  que  daHs 
les  auteurs  de  médecine  :  dans  le  langage  ordhiaire ,  on  ïe  doit  6i*v 
que  remède,  f^ncyclop.  II! ,  558.) . 
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%S€,  Ccenr,  Coarage,  Talenr,  BraTonre, 
Intrépidité. 

Le  cœur  bannit  la  crainte  et  la  surmonte  ;  Il  ne  permet  pas  de  re- 
culer, et  ll«iil  ferme  dans  l'occasiDD.  Le  courage  est  impatient  d'atta- 
quer; il  ne  s'embarrasse  pas  delà  dilficulté,  et  entreprend  hardiment 
La  valeur  agit  avec  vigneur  ;  elle  ne  cède  pas  à  la  résistance,  et  conti- 
nue l'entreprise  ,  malgré  les  oppositions  et  les  etToria  contraires,  La 
bravoure  ne  connaît  pas  la  peur;  elle  court  au  danger  de  bonne  grâce, 
et  préfère  Ilionneur  au  soin  delà  vie.  Vinirépidité  affronte  et  voit  de 
sang-troid  le  péril  le  plus  évident  ;  elle  n'est  point  effrayée  d'une  mort 
présente. 

Il  entre  dans  l'idée  des  trois  premiers  de  ces  mois  plus  de  rapport  à 
l'action,  que  dans  celle  des  deux  derniers  ;  et  ceux-^d  à  leur  tour  ren- 
fennent  dans  leur  idée  particiiUère  un  certain  rapport  au  danger ,  que 
les  premiers  n'espriment  pas. 

Le  c(Ew  soutient  dans  l'action  :  le  courage  fait  avancer  :  la  valeur 
fait  exécuter  :  la  bravoure  fait  qu'on  s'expose  :  l'intrëpidilé  fiiit  qu'on 
se  sacrifie. 

Il  fout  que  le  cœur  ne  nous  abandonne  Jamais  ;  que  le  courage  ne 
nosB  détennine  pas  toujours  à  agir  ; ,  que  la  valeur  ne  nous  fasse  pas 
mépriser  l'ennemi  ;  que  la  bravoure  ne  se  pique  pas  de  paraître  mal  à 
propos;  et  que  Vintrépidité  ne  se  montre  que  dans  le  cas  oii  le  dcvdr 
et  la  nécessité  y  engagent.  (G.) 

9fi7.  Caltare,  Caurrom,  Empartement. 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nous  obstiné ,  qui 
oons offense,  ou  qui  nous  manque  dans  l'occasion,  fait  le  caractère 
commun  que  ces  trois  mots  expriment.  Mais  la  colère  dit  une  passion 
plus  Intérieure  et  de  plus  de  durée,  qui  dissimule  quelquefois ,  et  dont 
11  faut  se  défier.  Le  courroux  enferme  dans  son  idée  quelque  chose  qui 
tient  de  la  supériorité ,  et  qui  respire  hautement  la  vengeance  ou  la 
poultion;  il  est  aussi  d'un  sljle -plus  ampoulé.  L'emportement  n'ex- 
prime proprement  qu'un  mouvement  extérieur  qui  éclate  et  fait  beau- 
coup de  bruit,  mais  qui  passe  promptement. 

Le  cœur  est  véritablement  piqué  dans  la  colère,  et  il  a  peine  à 
pardonner,  si  l'on  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui;  mais  il  revient 
dès  qu'on  sait  le  prendre.  Souvent  le  courroux  n'a  d'autre  mobile  que 
la  vanité,  qui  exige  simplement  une  satisfaction;  et  parce  qu'alors  il 
agit  pluspar  jugement  que  par  sentiment,  il  en  est  plas  difficile  i  apai- 
aer.  Il  arrive  assez  ordinairement  que  la  chaleur  du  sang  et  la  pétu- 
lance de  l'imagination  occasionent  l'emportement,  sans  que  le  cceur  ni 
l'esprit  y  aient  part  :  il  est  alors  tout  mécanique  ;  c'est  pourquoi  la  raison 
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ti'esl  point  de  mise  h  son  égard;  il  n'y  a  doucqu'à  céder  Jusqu'à  ce  qu'il 
ait  eu  son  cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'humeur  ei  de  sensibilité  ;  celle  de  la 
femme  est  la  plus  dangereuse.  Le  courroux  marque  beaucoup  de  hau' 
teur  et  de  fierté;  celui  du  prince  est  leplus  a  craindre,  Vemporlement 
marque  beaucoup  d'aigreur  et  d'impatience  ;  celui  de  nos  amis  est  le 
plus  désagréaMc  et  le  plus  dur  à  soutenir.  (G.) 

9S8.  C«i^«,  Colériqne. 

Colère,  adjectif,  qui  est  sujet  h  la  coif.re  :  colérique,  qui  est  enclin 
à  la  colère,  ou  qui  porte  it  la  colère.  Le  premier  désigne  proprement 
l'habitude,  la  fréquence  des  accès;  le  second  la  disposition ,  la  propen-  . 
sion,  la  pente  naturelle  à  cette  passion.  Un  hoinme  est  colère,  et  il  a 
l'humeur  colérique.  L'humeur  cvl&rique  rend  colère ,  comme  l'hu- 
meur hypocondriaque  rend  hypocondre.  Un  homme  peut  élre  coUri- 
que  sans  Éve  colère,  s'il  parvient  £i  se  vaincre,  s'il  met  un  frein  à  son 
humeur.  Colérique  ne  se  dit  que  didaciiquement  :  cependant  celte 
dernière  observation  prouve  combien  il  servirait  h  la  précision  du  style 
dans  tous  les  genres  d'écrire. 

Colère  marque  donc  le  tait,  et  colérique  Vinctînation.  Nous  distin- 
guons par  de  semblables  nuances  le  despote  de  l'homme  despotique. 
Le  despote,  avec  ou  sans  titre,  gouverne  de  fait ,  d'une  manière  abso- 
lue et  arbitraire  ;  l'homme  despotique  a  le  goflt  et  le  pouvoir  de  gou- 
verner arbitrairement,  etc. 

La  colère  est  un  vice  dominant  dans  l'homme  colère,  puisqu'il  s'y 
abandonne  sans  mesure  et  sans  réserve  ;  et  peut-être  ne  sera-t-elie  qu'un 
défaut  dans  l'homme  colérique,  qu'elle  ne  subjuguera  pas,  et  n'em- 
portera pas  même.  (R.) 

95B.  Coinnuuideineat ,  Ordre,  Précepte,  Injonc- 
tion, Jlasslon- 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  sont  de  l'usage  ordinaux  ;  le  troisième 
est  du  style  doctrinal;  et  les  deux  derniers  sont  des  termes  de  jurispru- 
dence onde  diancellerie.  Celui  de  commandement  exprime  avec  plus 
de  force  l'exercice  de  l'aniorité  ;  on  commcmde  pour  être  obéi.  Celui 
i'ordre  a  plus  de  rapport  à  l'instruction  du  subalterne  ;  on  donne  des 
ordres  atin  qu'ib  soient  exécutés.  Celui  de  précepte  indique  plus  pré- 
cisément Tempire  sur  les  consciences;  il  dit  quelque  chose  de  moral 
qu'on  est  obligé  de  suivre.  Celui  à^injonciion  désigne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement  ;  on  s'en  sert  lorsqu'il  est  question  de 
statuer,  à  l'égard  de.quelque  objet  particulier,  une  règle  indispensable 
deçondnlte.  Enfin,  celui  dej'wsionmarqne  plus  positivement  l'arbi- 
l\'  BOIT.  TOME  i.  13 


..Gooyif 


m  côM 

irahc  ;  il  eDfenne  une  idée  de  despoiisme  qui  gène  la  libert'f,  et  force  le 
magistrat  à  se  coDformer  à  la  volonté  da  prince. 

Il  faut  attendre  le  commandement;  la  bonne  dlsdpUne  détend  de  le 
prévenir.  On  demande  quelquefois  l'ordre,-  il  doit  Être  précis.  On 
donne  souvent  au  précepte  vine  inierpre talion  coDlrilrei  l'intention  dv 
législateur;  c'est  l'elTet  ordinaire  "du  commentaire.  11  est  bon,  quelque 
formelle  que  soit  l'injonction,  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettre,  lors- 
que les  circonstances  particuliÈres  rendent  abusive  la  règle  générale.  Il 
me  semble  que  les  cours  de  juslice  ue  sauraient  trop  prévenir  les  lettres 
de  JMMion,  et  que  le  ininistJïrc  ne  doit  en  oser  que  très-sobrement. 
<G.) 

Ma-  ConunttfMc,  Négoce,  TraAc. 
■  Le  négoce  regarde  les  aHaires  de  banque  et  de  marchandises.  Le 
commerce  et  le  trafic  ne  regardent  que  les  alKiires  de  marchandises  , 
avec  cette  ditféfence,  ce  me  semble ,  que  le  commerce  se  fait  plus  par 
ïenteet  parachai,  etlefro^cpar  échange.  ■  Ces  notions,  données  par 
l'abbé  Girard,  sont  bien  légèrement  hasardées. 

Comtnerce,  latin  commercium,  signifie  à  la  lettre  échange  de  mar- 
ctianiliscs,  commutatio  niercium  :  il  est  formé  de  com,  avec  ensem- 
ble, et  de  merx,  merces ,  marchandises.  Le  commerce  ne  se  fil  d'a- 
bord que  par  échange  immédiat  :  pour  en  généraliser  Tidée,  on  en  fait 
un  Ocbangede  valeurs.  Dans  tous  lessens,  ce  mot  exprime  un  étrange, 
une  communication  réciproque. 

(■VAfOfre,  latin  negotium,  est  ordinairement  composé  parles  étj- 
moli^Btes  de  nec  et  otium,  privation  de  loisir,  occupation.  Le  négoce 
est  une  espèce  particulière  de  travail ,  d'affaire,  d'occnpatioD  ;  l'occu- 
pation, l'exercice,  ta  profession  du  commerce. 

Trafic  est  tiré,  par  Ménage,  de  l'italien  traffico  ;  nous  l'avons  bien 
plutôt  pris,  comme  les  Italiens,  de  traficium,  mol  de  la  basse  latinilé, 
composé  de  tra,  par-delà,  au-delà,  au  dehors,  loin;  et  de /ne, faire, 
agir,  travailler.  Le  trafic  est  le  commerce,  ou  plutôt  le  transport  fait 
d'an  endroit  à  l'anlre;  il  a  particulièrement dés{gnélenim?nCTTeéloi- 
gné,  lointain  :  on  disait  le  trafic  des  Indes ,  etc.  :  mais  on  s'est  ptulM 
arrêté  à  l'idée  d'^ntremiie,  assez  anologne  au  mot,  et  très-propre  h 
désigner  l'action  du  vendeur  qtri  se  met  entre  le  premier  vendeur  et  le 
consommateur,  pour  transporter  de  l'un  à  l'autre  une  marchandise,  un 
■  objet  de  jouissance.  C'est,  par  exemple,  ce  que  fait  le  banquier  ;  et  la 
banque  est  définie  par  les  vocabulistes,  trafic  d'argent.  On  trafique 
aus^  des  papiers,  etc.  On  appelle  un  Ullet  trafiqué,  celui  qui  a  pasf«é 
par  plusieurs  mains,  etc.  Celte  observation  achève  de  détruire  tontes 
les  notions  rappelées  au  commencement  de  cet  article, 
.    Ije  commerce  est  l'échange  de  valevrs  pour  valeurs  égales  ^  on 
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d'objets  éqaifsleDls,  et  qui  se  paient  l'un  l'aotr^,  ei  non  Ycchangc  dit 
sttperflHcoTttre  le  nécessairv  ;  car  cebâ  qnj  rendrait  )e  nécessatre  poar 
acheter  le  superflu,  ne  fei'ail-il  pas  anssioa  échange  de  choses  vénales  î 
Le  négoce  esi  le  traTafl  esercé  an  service  du  commerce,  on  cette  partie 
du  commerce  eierciîe  par  des  gens  vonés  anx  entreprises,  atra  soins, 
aoï  traïam  de  cet  te  profession  :  c'est  donc  àlort  qu'on  iHtIe  commerce, 
pour  désigner  le  corps  de  ces  ^ents',  qui  ne  font  pas  en  effet  tout  le 
commerce,  mais  qui  servent  le  commerce  :  ce  serait  plntOl  le  négoce. 
Le  trafic  est  ce  négoce  qui  fait  passer  de  lieux  en  lieux,  oo  de  mains  en 
mains,  on  qniïait  drcoler  tel  ou  tel  objet  particulier  de  commerce,  par 
des  agents  intermédiaires  placés  entre  le  premier  vendeur  et  le  dernier 
acbetenr,  Amsi,  ce  mot  n'eiprime  qn'un  service  particulier  du  négoce 
borné  à  nn  certain  genre  d'industrie  et  de  cffmmerce,  comme  le  com- 
merce des  s<ries,  des  lainages. 

IiC  commerce  est  cette  communication  complète  qnt  embrasse  tous 
les  échanges  ei  toutes  les  sortes  d'échanges-qui  se  font  dans  toutel'éten- 
daede  la  circulation,  depuis  la  production  jusqu'à  la  consommation, 
depuis  le  cultivateur  ou  le  propriétaire  qui  vend  la  denrée  de  son  cru, 
rt  qui  est  le  premier  commerçant  sans  être  négociant,  jusqu'au  con- 
sommateur qui  termine  les  éclianges  en  faisant  le  dernier  acbat  de  la 
chose  pour  son  usage.  Le  négoce  n'est  qu'un  service  particulier  que 
rendent  au  commerce  desagents,  des  personnes  intelligentes,  éclairées 
et  labcffienses,  en  épargnant  aux  productears  ou  aux  febricanls  et  aux 
consommateurs  la  peine  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres  pour  leurs 
ventes  etleDrsachats,encalculant  et  balançant  les  moyetis  des unset  les 
besofn  s  des  antres,  pour  les  accorder  ensemble;  en  combinant  et  multi- 
pliant même  les  échanges  en  divers  lieux,  en  divers  pays,  pour  rendre 
plus  favorable  le  débit  de  la  denrée;  en  formant  enSn  les  spéculations 
etexécutantlesopéraiionsnécessaires  pour  conduire  les  objetsd'unterm? 
irl'antrej  avec  le  plus  d'êeonomie  et  d'avantage  possible.  Le  trafic  infi-' 
niment  plus  borné  dans  son  industrie,  dans  ses  lumières,  dans  ses  entre- 
prises, dans  ses  spécuIatUms,  dans  ses  opérations,  consiste  proprement 
k  acheter  ]h  une  marchandise  pour  revendre  ici  celte  même  marchan- 
dise avec  profit  ;  tandis  que  le  négoce  aura  souvent  tait,  par  un  long 
circuit,  et  avec  bearacoup  de  travail,  plusieurs  échanges  ifilTérents  pour 
arriver  h  la  marchandise  qne  vous  attendez. 

Une  nation,  un  pays,  fait  le  commerce  de  ses  productions  et  de  ses 
fabrications  ;  cette  nation  fiilt  son  commerce  lors  même  que  l'étranger 
vient  chez  elle  Ini  apporter  des  nKjrchandfses  étrangères  et  prendre  les 
siennes.  Une  maison,  une  compagnie  attachée  à  des  entreprises  combi- 
nées, fait  un  négoce  :  elle  négocie,  achète  de  toute  sorte  de  mains, 
échange,  voiture,  transporte,  etc.  Un  simple  revendeur  fait  le  trafic. 

L«  productenr  est  donc  l'auteur  du  commerce  et  le  vrai  commerçant. 
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Le  négociant  est  un  agent  très-utile  du  commerce,  interposé  entre  le 
prodacteur  et  le  cnnsommaieur.  Le  trafiquant  esi  un  agent  du  négoce, 
attaché  ti  telle  espèce  de  commerce. 

Le  commerce  k  prête  à  une  inBuité  de  divisions;  commerce  inté- 
rieur, commerce  extérieur,  commerce  marillme,  commerce  en  gros, 
commerce  en  détail,  grand  commerce,  petit  commerce,  elc  ;  com- 
merce des  denrées,  commerce  des  marchandises,  etc.  Le  négoce  se 
prend  ordinairement  d'une  manière  générique;  mais  il  se  prêle  aussi 
&  des  dlTisions  ;  négoce  en  gros  et  ta  détail,  de.  ;  mais  surtout  à  des 
divisions  relatives  ou  â  l'Intéiét  on  à  l'art  :  bon  négoce,  négoce  lucra- 
tif,  négoce  inconnu,  etc.  Le  (ra^ se  tait  aussi  en  groseteudélailj  etc.  ; 
mais  avec  spécification  de  telle  ou  telle  marchandise,  trafic  d'ai^nt, 
de  papiers,  de  soieries,  de  bonneteries,  etc. 

Je  pourrais  encore  confirmer  mes  déilniUons  par  les  emplois  figurés 


Le  mot  commerce  sert  toujours  à  désigner  une  communication  ré- 
ciproque on  de  pensées,  ou  de  lettres,  de  sentiments,  d'Intelligence, 
de  services,  de  secours,  où  cliacun  donne,  reçoit,  rend,  eic  On  dit  le 
commerce  du  monde,  de  la  vie;  le  commerce  des  savants;  de  deux 
amis,  des  époui,  eic. 

Les  mots  négocier,  négociation,  etc.,  désignent  l'action  de  traiter, 
de  manier,  de  conduire  avec  art,  avec  travail,  des  affaires  publiques 
ou  privées.  On  négocie  un  traité,  une  alliance,  un  mariage,  un  accom- 
modemeul,  etc. 

Trafic  est  très-souvent  employé  pour  désigner  des  pratiques  mau- 
vaises et  intéressées,  comme  si  l'on  ne  voyait  dans  le  trafic  que  la  vé- 
nalité ou  une  petite  industrie,  uniquement  Inspirée  par  llntérêl,  et 
tendant  au  profit.  On  fait  des  trafics  d'arolllé,  de  bienfaits,  de  louan- 
ges, de  complaisances,  de  vertu,  d'amoor,  etc,  :  tout  cela  signifie 
vendre.  On  trafique  de  la  vertn,  de  l'amour,  dit  La  Bruyère  ;  tout  est  à 
vendre  parmi  les  hommes.  (R.) 

961.  CoBimlA,  Employé. 


a  une  mission,  une  commission  ;  Vemptoyé  a  une  fonc- 
tion, un  emploi;  le  commis  répond  à  tm  commettant  :  l'employé  a  un 
chef.  Le  commis  a  ses  instructions  et  les  suit  :  Vemplogé  a  des  ordres, 
il  les  exécute, 

11  y  a  des  commis  Importants  et  très  Importants  :  cenx-li  gouvernent 
Les  employés  sont  gaeus  et  misérables,  ceux-ci  vexent 

On  parle  de  la  fortune  des  commis  puissants.  Ou  plaint  le  sort  des 
pauvres  employés. 

Multipliez  les  affaires  et  les  embarras,  vons  multiplierez  les  commis 
et  TOUS  augmçnteref  leur  importance,  Multipliez  les  prohibitions  et 
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les  perceptioasi  vous  mulUpUerez  les  employés  et  comblerez  nos  mi- 
sères. (R.) 

«Q9.  Complaire,  Plaire. 

Complaire,  c'est  s'accommoder  au  sentiment,  an  goâi,  à  l'humeur 
de  quelqu'un,  acquiescer  à  ce  qu'il  souhaite,  dans  la  vue  de  lui  être 
agréable;  pfaire,  c'est  effectivement  être  i^€able  à  force  de  déférence 
et  d'attention. 

Le  premier  est  donc  un  moyen  pour  parvenir  au  second,  et  l'on  peut 
dire  que  quiconque  sait  complaire  avec  dignité,  peat  hardiment  espérer 
de  plaire.  (B.) 

M3.  ConiplaI»aac«,   Déférence,  CoudcsccndaDce. 

La  complaisance  ou  le  désir,  le  soin  de  complaire,  est  de  se  plaire 
à  laire  ce  qui  platt  aux  autres.  La  déférence,  ou  l'allention  à  déféra; 
est  de  X  porter  (/"ctt-c)  volontiers  à  préférer  à  ses  propres  sentiments, 
l'acquiescement  aui  sentiments  |  des  autres.  La  condescendance  ou 
l'action  de  condescendre,  est  de  descendre  de  sa  hauteur  pour  se 
prêter  i  la  satisfaction  des  autres,  au  lieu  d'exercer  r^oureusemeut  ses 
droits. 

Les  nécessités,  les  bienséaneçs,  les  convenances,  les  oflSces,  les  agri!- 
mentsdela  société,  de  la  familiarité,  de  l'intimité,  obUgent  à  h  com- 
plaisance ;  elle  fait  tontes  sortes  de  sacrifices  de  nos  volontés,  de  nos 
goûts,  de  nos  commodités,  de  nos  jouissance»,  de  nos  vues  personnelles. 
L'Sge,  le  rang,  la  dignité,  ]e  mérite  des  personnes ,  nous  imposent  la 
déférence  :  elle  subordonne  ou  soumet  à  ces  titres  noire  avis,  nos  opi- 
,  nions,  nos  jugements,  nos  prétentions,  nos  desseins.  Les  faiblesses,  les 
besoins,  les  goOls,  les  défauts  d'autrui,  demandent  de  la  condescen- 
dance :  elle  fait  que  nous  nous  relSchons  de  notre  sévérité  on  des  droits 
rigoureux  de  notre  autorité,  de  notre  supériorité,  de  notre  liberté,  de 
notre  volonté. 

Un  mari  a  de  la  complaisance  et  de  la  condescendance  pour  sa 
femme  :  la  femme  a  de  la  déférence  pour  son  mari  ;  ils  ont  l'un  et 
l'autre  de  la  condescendance  pour  leurs  enfants.  Nous  nous  devons 
tous  de  la  ccnipfaiian£eles  uns  aux  autres.  Nousdevons  de  la  (^(^/'^encc 
ànos  supérieurs  :  nousavonspour  nos  inférieurs  de  la  condejcendonce. 
Le  fort  a  de  la  condescendance  pour  le  faible  :  les  petits  ont  de  la  dé' 
férence  pour  les  grands  :  on  a  de  la  complaisance  pour  tous  ceux  avec 
qui  l'on  vit. 

Ces  qualités  annoncent  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  la  facilité  daus 
lecaractÈre.dans  l'humeur,  dansTesprit;  mais  la  cttmiu(»i«fliicemarqae 
particulièrement  une  bonté  affectueuse;  la  déférence,  une  douceur 
respectueuse  ;  la  comlescendance,  une  facilité  indulgente. 
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La' complaùoMee  est  iaspjcëe  pu  le  déalr  de  piaire;  et  c'est  le 
moyen  de  plaire.  IjA  déférence  marque  une  docilité  réglée  par  la 
science  des  égards  ;  elle  rend  les  autfea  coDienis  d'eux  et  de  sous,  La 
.  condescendance  tient  ï  cette  aorte  d'aménité  qui  se  prête  ToloQtlers  à 
des  temp^aneuts  i  elle  se  plie  pour  vons  emtvuser. 

L'tDlear  da  livre  des  Mœurs  dit  que  la  com^iiance  est  une  con- 
descendance boonète,  par  laquelle  aaos  pIloBB  ootrc  vohwté  pour  la 
rendre  conforme  à  celle  des  autres  ;  et  qu'elle  consiste  à  ne  contrarier 
le  goût  de  qui  que  ce  soll,  dans  tout  ce  qui  est  indifférent  pour  les 
mœars,  à  s'y  prêter  même  autant  qu'on  le  peut,  et  i  le  prévenir  lors- 
qu'on l'a  sn  deviner. 

La  complaisance  cberche  à  prévoir,  h  saisir,  ï  prévenir  les  goftts  et 
les  désirs  des  personnes,  sans  doute  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  condescendance;  die  «(tend,  résiste,  mais  se  rend.  La  complaisance 
bit  qu'on  n'a  de  volonté  que  celle  des  autres  ;  la  condescendance  fait 
qu'on  ne  lient  pas  à  sa  volonté,  quand  elle  est  opposée  a  celle  des  au- 
tres. La  complaisance  a  beaucoup  plus  d'affection  et  de  générosité  que 
la  condescendance  :  si  on  la  réduit  ï  une  pure  condescendance,  on 
la  dénature  ao  lieu  de  la  définir. 

La  déférences,  été  mieux  connue  on  mienx  sentie.  L'asagc  esiasset 
génial  d'y  attacher  l'idée  d'une  smle  d'hommage  rendu  au  mérite  et 
aux  bienséances.  D'Ai^ncourt  nous  dit  qu'on  en  a  pour  les  personnes 
de  mérite  et  de  qualité  ;  Port-Royal,  qu'il  nous  faut  prévenir  les  uns  les 
autres  par  des  lànotgnages  d'honneur  et  de  déférence  :  Saint-Ëvre- 
mont,  qae  le  respect  et  la  déférence  naissent  de  l'eslliBe  mutuelle  que 
doivent  avoir  des  amis. 

S64>  Compllqné,  liupllq[né. 

Les  affaires  ou  les  faits  sont  compliqués  les  uns  a^ec  les  autres,  par 
leur  mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  personnes  sont  impliquées 
dans  les  faits  ou  dans  les  afTaires,  lorsqu'elles  y  trempent  ou  qu'elles  y 
ont  quelque  part. 

Les  choses  extrêmement  compliquées  deviennent  obscures  à  ceux  qni 
n'ont  ni  assez  d'étendue,  ni  assez  de  justesse  d'esprit  pour  les  démêler. 
Quand  on  est  souvent  â  la  compagnie  des  étourdis,  on  est  exposé  â  se 
voir  impliqué  dans  quelque  fScheuse  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  deviennent  simples  et  faciles  à  en- 
tendre, dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits  d'im  habile  avocat.  11  est  dan- 
gereux de  se  trouver  impliqué,  même  innocemment,  dans  les  affaires 
de»  grands,  on  en  est  toujours  la  dupe  :  ils  sacrifient  à  leurs  intérêts 
leurs  meilleurs  serviteurs. 

Complique  a  un  substaulif  qui  est  d'usage  ;  impliqué  n'en  a  point  ; 
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mais  en  revanche  il  a  un  ïerte  qoe  l'aiure  n'a  pas  :  on  dit  complica~ 
lion  et  impliquer;  mais  on  ne  dit  pas  implication  ni  compOquer. 

Rien  n'embarrasse  pins  les  médedus  qoe  la  compUaUxon  des 
mauxj  dont  le  remède  de  l'un  est  contndre  à  la  f:aérfà>a  de  l'antre. 
U  n'est  pas  gracfcoi  d'avoir  pomr  amis  des  personnes  qui  toi^ 
impUquent  toujours  mal  à  propos  dans-  les  fautes  qu'eltetf  comme  U 
lent.  (G.J 

%6S.  CoBcliuloii,  C<iiuét|acnee> 

Ces  deux  termes  sont  synonymes,  en  ce  qn'lls  désignent  également 
des  idées  dépendantes  de  qnelqaes  antres  idées.    ; 

Dans  un  raisonnement,  la  conctuston  est  la.  proposition  qui  suit  de 
près  celles  qu'on  y  a  employées  comme  principes ,  et  que  l'on  nomme 
PREMISSES  ;  la  conséqueîwe  est  ta  liaison  de  la  concltaion  avec  les 


Une  contiusitm  peut  êti'e  vraie,  quoique  la  conséquence  soit  fanssc  : 
il  suffit,  pour  l'une,  qu'elle  énonce  nue  vérité  réelle;  et  pour  l'autre , 
qu'elle  n'ait  aucune  liaiscHi  avec  les  prémisses.  Au  contraire,  une  co)i- 
clusion  peut  être  fausse,  quoique  la  conséquence  soit  vraie  :  c'est  que, 
d'une  parlj  elle  peut  énoncer  un  jugement  faux  ;  et  de  l'autre  part , 
avoir  mie  liaison  nécessaire  avec  les  prémisses ,  dont  l'une,  an  moins 
dans  ce  cas,  est  elle-même  Tausse. 

Quand  la  conclusion  est  vraie  et  la  conséquence  fausse ,  on  doit  nier 
la  conséquence,  et  ou  le  peuf  saus  blesser  la  vérité  de  la  conclusion  : 
.  c'est  qu'alors  la  négation  ne  tombe  que  sur  la  liaison  de  celle  proposi- 
tion avec  les  prémisses.  Quand,  an  contraire,  la  conclusion  est  fausse 
et  la  conséquence  vraie,  on  peut  accorder  la  conséquence  sans  admet- 
tre la  fausseté  énoncée  dans  la  cmtclusion  :  ce  qu'on  accorde  ne  tombe 
alors  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  prénilsses,  et  non 
sur  la  valeur  même  de  la  proposition. 

Pour  on  raisonnement  parfait,  il  £iut  de  la  vérité  dans,  toutes  les 
propositions ,  et  une  conséquence  juste  entre  les  prémisses  et  la  con- 
dasi(»L  La  plus  mauvaise  espèce  serait  celle  dont  la  conclusion  cl  la 
conséquence  seraient  également  fausses  :  ce  ne  serait  pas  même  un 
ralsoimement. 

La  conclusion  d'un  ouvrage  eu  est  quelquefois  la  récapitulation  ; 
quelquefois  c'est  le  sommaire  d'une  doctrine,  dont  l'ouvrage  a  exposé 
on  établi  les  principes.  Les  diverses  proportions  qui  énoncent  cette 
doctrine  fondée  sur  les  [H'incipes  de  l'ouvrage.sans  y  être  expressément 
comprises,  sont  ce  qu'on  appelle  les  conséquences;  (B.) 
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La  cotwupiscence  est  la  disposition  habituelle  de  l'dme  à  désirer  .les 
biens,  les  plaisirs  sensibles  ;  la  cupidité  en  est  le  désir  violent  ;  l'avi- 
dité  UB  désir  insatiable  ;  la  convoitise  un  désir  illicite. 

La  concupiscence  est  la  suile  du  pi^ciié  originel.  Le  renoncement  à 
soi-mSme  est  le  rcmtde  que  propose  l'ËvaDgile  contre  celle  maladie  de 
l'âme.  Ce  renoncement,  aussi  Inconnu  à  la  philosopliie  liumaine  que 
la  nature  de  l'origine  du  mal  dont  il  est  le  remède,  dispose  généreuse- 
ment le  chrétien  à  réprimer  les  emportements  de  la  cupidité,  à  pres- 
crire des  Iwrnes  raisonnables  à  Vavidité,  A  délester  toutes  les  Injustices 
de  la  convoitiK,  (E) 

««T.  Condition,  État. 

hacondition  ajdus  de  rapport  an  rang  qu'on  tient  dans  les  différents 
ordres  qui  forment  l'économie  de  la  république.  Vêlat  en  a  davantage 
h  l'occupalion  ou  au  genre  de  vie  dont  on  [ait  profession. 

Les  richesses  nous  font  aisément  oublier  le  degré  de  notre  condition, 
et  nous  détournent  quelquefois  des  devoirs  de  notre  étal. 

Il  est  difficile  de  décider  sur  la  différence  des  conditions,  et  d'ac- 
corder li-dessus  des  prétentions  des  divers  étais;  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  n'en  jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépense. 

Quelques  personnes  font  valoir  leur  condition,  faute  de  bien  con- 
naître le  juste  mérite  de  leur  état.  (G.) 

96S>  De  condition,  De  qnallt«. 

La  première  de  ces  expressions  a  beaucoup  gagné  sur  l'autre  ;  mais 
quoique  souv^l  très- synonyme  s  dans  la  bouclie  de  ceux  qui  s'en  ser- 
vent, elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre  viguiUcation  le  carac- 
tère qui  les  ditingue,  auquel  on  est  obligé  d'avoir  égard  en  certaines 
-  occasions  pour  s'exprimer  d'une  mauitrc  convenable.  De  qualité 
enchérit  sur  de  condition;  car  on  se  sert  de  cette  dernière  expression 
dans  l'ordre  de  la  bourgeoisie,  et  l'on  ne  peut  se  servir  de  l'autre  que 
dans  l'ordre  de  la  noblesse.  Uu  homme  né  roturier  ne  fut  jamais  un 
bomme  de  qualité;  un  homme  né  dans  la  robe,  quoique  loturier ,  se 
dit  homme  de  condition. 

il  semble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux  portions,  les 
gens  de  condition  en  fassent  une,  et  le  peuple  l'autre,  disiiguées 
entre  elles  par  la  nature  des  occujiations  civiles  ;  les  uns  s'attachant 
aux  emplois  nobles,  les  autres  aux  emplois  lucratifs  :  et  que  parmi 
les  personnes  qui  composent  la  première  portion,  celles  qui  sont  illus- 
trées par  la  connaissance  soient  les  gens  de  qualité. 
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Les  personnes  de  condition  joignent  à  d^  mœurs  cultivées  des  ma- 
nières polies  ;  et  les  gens  de  qualité  ont  ordinairement  des  sentiments 
élevés. 

Il  arrive  souvent  que  des  personnes  nouvellement  devenues  de  con- 
dition, donnent  dans  la  hauteur  des  manières,  croyant  en  prendre  de 
belles  ;  c'est  par-là  qu'elles  se  traliissent,  et  font  sur  l'esprit  des  antres 
un  effet  tout  contraire  à  leur  Intention.  Quelijues  gens  de  qualité 
confondent  l'élévation  des. sentiments  avec  l'énormité  des  idées  qu'ils 
se  font  sur  le  mérite  de  la  naissance,  afieciant  continuellement  de  s'en 
tai^uer,  et  de  prodiguer  les  airs  de  mépris  pour  tout  ce  qui  est  bour- 
geoisie: c'est  un  défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plus  perdre  que  gagner 
dans  l'estime  des  hommes,  soit  pour  leur  personne,  soit  pour  leur 
fomllle.  (G.) 

969.  Conduire,  Cnider,  Hencr. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  supposent  dans  leur  propre  valeur 
une  supériorité  de  InmlËres  que  le  dernier,  n'exprime  pas,  mais,  en 
récompense,  celui-ci  renferme  Une  idée  de  crédit  et  d'ascendant  tont-â- 
fait  étrangère  aux  deux  autres.  On  conduit  et  l'on  guide  ceux  qnf  ne 
savent  pas  les  chemins  ;  on  mène  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
pas  aller  seuls. 

Dans  le  sens  littéral,  c'est  proprement  la  lête  qui  conduit,  l'œU  qot 
guide,  et  la  main  qui  mène. 

Ou  conduit  nn  procès:  on  guide  un  voyageur:  on  m^e  un  en- 
fant. 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires:  la  politesse  doit  gui- 
der daiu  les  procédés  :  le  goût  peut  mener  dans  les  plaisirsi 

On  nous  conduit  dans  les  démarches,  afin  que  nous  fassions  précisé- 
ment ce  qui  convient  de  faire:  on  nous  j^utt/e dans  les  routes  pour  noua 
empâctier  de  nous  égarer;  on  nous  mène  chez  les  gens  pour  nous  en 
procorer  la  connaissance. 

Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lumières  d'auiru)  qu'autant  qu'il  se  les 
ait  rendues  propres.  Une  lecture  attentive  de  l'Évangiie  suffit  pour  nous 
guider  dans  la  voie  du  salut  II  f  a  de  llmbécillilé  à  se  laisser  mener 
dans  toutes  ses  actions  par  ia  volonté  d'un  autre  ;  les  personnes  sensées 
se  contentent  de  consulter  dans  te  doute,  et  prennent  leur  résolution 
par  elies-même.  (G.) 

370.  Conférer,  Oétérer, 

On  dit  l'un  et  l'antre,  en  parlant  des  dignités  et  des  honneurs  que 

l'on  donne.  Conférer  est  un  acte  d'autorité  ;  c'est  l'exercice  du  droit 

dont  on  jouit.  Déférer  est  un  acte  d'honuêlcté  ;  c'est  une  préférence 

que  l'on  accorde  au  mérite. 
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Qaad  k  onjontloa  4s  CïlUiu  fat  éventée,  ies  Rondas  «anTdn-!'  ' 
c»<l«  ■rirlte  de  Ctcéirm  etdnbcM^  qn^sanleBl  alors  de  ses  Ifl" 
mières  et  de'soo  lèle,  loi  déférèrent  unanimement  le  consulat  :  Us  ne 
Kresl  q«  le  coN/'i^r  k  Antoine.  (E } 

,  sn.  «e  c«B«w,  Se  «er. 

iSe  confier  ne  âês^e  gnère  que  faire  une  confidence  ;  se  fier,  c'est 
proprement  avoir  de  la  confiance  :  le  premier  n'indique  qu'on  senti- 
ment pass^er  de  i'Sme  et  relatif  au  clrumstauces  ;  l'autre  exprime 
un  sentiment  absolu  et  Indépendant  de  toute  circonstance. 

Ob  te  confie  i  tous  ceux  à  qui  l'on  a  fait  des  confidences  ;  et  comme 
une  confidence  ne  prouve  pas  toujours  pooc  ceini  i  qoi  on  l'a  fait,  on 
ne  se  fie  pas  A  tous  ceux  à  qui  l'on  se  confie. 

Oa  se  fie  ihi  proUté;  oaae  confie  i  la  diicrétion:  i, la  cour  il  but 
continuellement  se  confier  et  ne  se  fier  jamais. 

On  se  confie  ft  son  confesseur,  et  l'on  ne  s'y  fierait  pas  (oujouis. 

Les  jeunes  gens  se  confient  leurs  Intrigues  sans  s'estimer  :  ou  esUme 
toiijonTs  ceui  &  qni  l'on  se  fie. 

On  peut  dire  k  un  homme  dont  on  soupçonne  la  probité  :  comme 
votre  intérn  Tona  Imposera  rilence,  quoique  je  ne  me  fie  jus  à  tous, 
je  vais  vous  confier....,  c'est-à-dire,  quoique  je  n'aie  en  tous  ancone 
confiance,  Je  Tais  tous  bire  telle  confidence.  (Anon.) 

Tons  deux  ont  rapport  aux  confitures.  Le  confiseur  les  lait,  et  le 
confitnrier  les  vend. 

Un  lu)mme  nécessaire  dans  l'office  d'une  grande  maison  est  un  ha- 
ute confiseur.  D  ne  serait  ni  bienséani,  ni  sûr,  ni  Men  entendu,  de 
recourir  sans  cesse  à  nn  confiturier.  (B.) 

31S.  Confrère,  CoUècae,  Aueclé, 

Lld^e  d'union  est  oommnne  à  ces  ^Is  termes  ;  mais  elle  y  est  pré- 
sentée sOQs  des  aspects  difCéreats, 

Les  confrères  sont  membres  d'an  même  corps  religieux  ou  politi- 
que s  les  eoUègues  traTsIllent  conjointement  à  une  mEme  opération, 
«rit  Tolsntalrement,  soit  par  quelque  ordre  snpérienr  ;  les  associés  ont 
un  objet  commun  d'intérêt. 

Le  fondement  nécessaire  ëe  l'iuion  entre  des  confrères,  c'est  l'es- 
time réciproque  ;  entre  des  collègues,  c'est  l'iulelligence ;  entre,  des 
associés,  c'est  l'équité. 

Il  hnporte  â  notre  tranquillité  personnelle  de  bien  vivre  avec  nos 
confrères,  de  captiver  leur  estime,  de  leur  accorder  la  nôtre,  et,  s'ils 
nous  forcent  à  la,  leur  refuser ,  de  garder  an  moins  les  bienséances. 
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U  ^ÊfUtt  au  SUCCÈS  des  ojtërmou  oi  nonsMBmes  charge  de  con- 
courir, de  nons  enleudre  avec  nos  collègues;  de  leur  commDnîqaer 
tonjoars  uos  vues  ;  de  déférer  Boaveiit  aux  hcxas  ;  et,  si  bous  somines 
forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  résister,  de  le  faire  avec  iea  pins 
grands  méuagauents  :  la  cooduite  de  Océron  à  l'égard  d'Antoine,  son 
coUègue  dans  le  consolât,  est  im  modËle  de  coBduite  en  ce  genre. 

Il  Importe  à  nos  propres  intérêts  de  respecter  ceux  de  nos  auociés; 
de  lenr  inspirer  de  la  ctmfiance  par  nos  principes,  de  la  coidirBer  par 
notre  éqoité  ;  et  si  b  perte  n'est  pas  excessive,  de  fdre  raéoie  quelques 
sacrifices  à  leurs  prétenttous,  (fi.) 

S74.  Confns,  Déeoneerté,  Interdit. 

Ces  trois  mots  indiquent  le  trouble,  rembarras  ;  mais  la  confusion 
aemUe  toujours  fondée  sar  de  bonnes  raisons,  tandis  qs'un  rien  suffit 
pour  déconcerter  on  ponr  interdire. 

La  confusion  dépend  plutôt  de  la  chose  qui  l'occasione  que  de  la  per- 
sonne qui  l'éprouve  ;  tout  le  monde  peut  ta  connitm  :  mais  d  t  a  des 
gens  qui  ne  peuvent  jamais  être  déconeertis  on  interdits;  leur  carac- 
tÈre  s'î  oppose. 

La  confiaion  peut  être  intérieure,  cachée,  quoiqu'elle  se  manifesta 
le  plus  aouv^t  :  être  déconcerté,  être  interdit,  s(«t  des  maDièrei 
d'être  extérieures,  qui  viennent  mcdns  de  l'état  de  l'bne  qoe  de  la  con- 
tenance, qui  n'existeraient  pas  si  elles  ne  se  feisalent  pas  voir. 

La  confusion  peut  naître  du  sentiment  de  nos  torts  ;  die  parait 
mâme  contenir  l'aveu  d'une  sorte  d'Infériorité  ;  c'est  un  moavemeni 
d'humilité.  Il  suffit  quelquefois,  pour  être  déconcerté,  d'avdr  beau- 
coup d'amour-propre;  si  tm  mot  nousUesse,  et  que  nous  pe. trouvions 
pas  snr-le-champ  tes  moyens  de  sauver  uue  honte  à  nob«  amour-pro- 
pre, nous  sommes  déconcertés.  On  peut  aussi  se. laisser  déconcer- 
ter par  timidité.  Lorsqu'on  n'a  pas  la  répartie  prompte,  on  est  siijel  & 
se  vidr  interdit  souvent. 

Un  homme  confus  recfmnalt  son  tort  ou  donne  de  mauvaises  excu- 
ses ;  un  homme  déconcerté  en  cherche  et  n'eu  trouve  pas  ;  un  homme 
interdit  garde  le  silence- 
Un  BOt  n'est  jamais  confia;  un  homme  liardi  n'est  jamais  décon- 
certé; un  esprit  prompt  n'est  pas  aisé  à  interdire. 

Un  homme  confus  est  celui  dont  l'embarras  est  causé  par  le  vague 
de  ses  sentiments  ou  de  ses  pensées  ;  il.ne  sait  oft  courir.  Un  homme  - 
déconcerté  est  celui  dont  l'embarras  vient  de  ce  qu'il  a  été  jeté  hors 
de  la  I^e  de  ses  idées,  et  qu'il  ne  sait  comment  y  revenir.  Un  homme 
interdit  est  celui  h  qui  on  a  rompu  le  61  de  ses  idées,  et  qui  ne  cherche 
même  pas  à  le  retrouver. 

Un  homme  confus  baisse  les  yeux  ;  un  homme  décoitrcrlv  les  tourne 
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de  cOté  et  d'antre  comme  pour  demander  son  cbemin  ;  dd  homme  in- 
terdit a  le  regard  fiie. 

Ou  dit  :  vos  bieubits  me  rendent  confm;  vos  reproches  me  décon- 
cerient  ;  vos  Inlerpellatioas  laHnterdisent. 

Pour  être  confus,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  pris  à  l'improviste. 
Être  déconcerté  ou  interdit  dénote  noe  surprise  caus(!e  par  quelque 
chose  de  brusque  et  d'inattendu. 

On  est  souvent  confus  de  s'être  laissé  déconcerter  ou  interdire  al- 
eêmeoi.  La  confusion  indique  un  emliarras  provenant  d'une  sourie  de 
honte.  Être  déconcerté  ou  intiirdit  n'annonce  qu'oa  défaut  de  pré- 
sence d'espriL  (F.  G,) 

37S<  Csnncxlon,  ConBexIté. 

Ces  mots  expriment  le  rapport,  la  liaison,  la  dépendance,  qui  se 
trouvent  entre  certaines  choses.  La  terminaison  du  premier,  ion,  mar- 
que l'action  de  lier  ces  choses  ensemble  :  la  terminaison  du  second, 
Hé,  marque  la  qualité  des  choses  faites  pour  être  liées  ensemble. 

Il  semble  d'abord  que  celte  remarque  s'accorde  assez  avec  l'oltserva- 
don  suivante  de  l'Encyclopédie.  lie  mot  connexion,  dit  l'auteur  de 
l'article,  désigne  la  liaison  intellectuelle  des  objets  de  notre  médiation  ; 
celui  de  cotmexité,  la  liaison  que  les  qualités  existant  dans  les  objets, 
indépendamment  de  nos  réflexions,  constituent  entre  ces  objets.  Ainsi 
il  ï  ianconnexioti  entre  les  abstraits,  et  connexiCé ealre  les  concerts  ; 
et  les  qualités  et  les  rapports  qui  font  ta  connexité,  seront  les  fonde- 
ments de  ta  connexion;  sans  quoi,  noire  entendement  mettrait  dans 
les  clioses  ce  qui  n';  est  pas.  (Encycl.  III,  880.) 
' ,  Il  y  a  donc  connexité  entre  les  abstraits  comme  entre  les  concerts, 
puisque  la  connexité  fonde  la  connexion.  Entre  les  objet  de  nos  mé- 
ditations, il  faut  une  connexité  métaphysique  pour  former  une  con- 
nexion ou  liaison  intellectuelle,  et  elle  y  est  nécessairement  comme 
pour  former  ime  connexion  ou  une  liaison  réelle  ;  entre  les  objets  ma- 
tériels, il  faut  qu'il  y  ait  une  connexité  réelle  ou  des  qualités  réelles 
propres  pour  leur  liaison. 

Itichelct  dit  que  connexitm  signifie  le  rapport  d'une  chose  avec  une 
autre  ;  et  connexité,  ce  par  quoi  une  cliose  a  rapport  à  une  autre  :  ii 
s'explique  mal. 

Il  y  aurait  donc  connexion  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  connexité; 
puisque  le  rapport  est  le  résultat  nécessaire  des  qualilés  relatives.  l>a 
connexion  ou  la  liaison  existerait  donc  entre  deux  idées  qui,  malgré 
\t\a  connexité ,  se  présenteraient,  non-seulement  désunis,  mais  en- 
core opposées  l'une  h  l'antre. 

Quelques  gens  prétendent,  ditle  Dictionnaire  de  Trévaux,  qu'il  y  a 
quelque'  ùoite  de  dUl'érence  eiitte  connexité  et  connexion.  Ils  veulent 
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que  connexilé  signifie  une  liaiaoD  et  une  dépendance  naturelles,  qoi 
se  irouTent  entre  les  choses,  sans  que  nous  y  contribuions  en  rien  de 
noire  part ,  telle  qu'elle  est  entre  la  physique  et  la  mMecine  :  au  lieu 
que  connexion  ne  signifie,  selon  eus,  qu'une  liaison  qui  est  à  faire  et 
i  laquelle  nous  devons  contribuer  par  noire  art  ;  comme  si  on  disait , 
par  ta  connexion  de  ces  deux  propositions,  vous  veirez  que  l'une  sert 
d'éclaircissement  i  l'autre. 

Il  n'y  aurait  donc  pas  une  connexion  naturelle  et  nécessaire,  indé- 
pendante de  toute  opération  de  l'esprit,  entre  les  idées  de  përe  et  d'en- 
fant, d'époux  et  d'épotise,  de  souverain  et  de  sujet,  de  débiteur  et  de 
créander,  et  ainsi  de  tant  d'antres  idées  corrélatives.  Vous  pourriez 
doncconcevoirnnhommequidoîlsansdevoir  à  quelqu'un;  quelqu'nn 
qui  commande  sans  qu'un  autre  obéisse,  etc. 

Pour  moi,  je  pense,  1°  que  connexion  et  connexité  s'appliquent 
également  à  toute  espèce  d'objets  entre  lesquels  il  y  a  des  rapports  par- 
ticuliers, de  quelque  nature  qoe  soient  ces  objets  et  ces  rapports; 

2°  que  la  connexion  ne  consiste  pas  dans  ces  slmfdes  rapports,  et  que 
la  connexité pent  exister  sans  elle;  3*que  la  connexion,  qui  souvent 
dépend  de  nos  opérations ,  en  est  aussi  quelquefois  indépendante ,  et 
qu'elle  vient  alors  d'une  sorte  d'iuilmité  naturelle  entre  les  choses,  on 
de  leur  état  natnreL  La  connexité  est  la  qualité  ou  la  propriété  naln- 
relle,  en  vertu  de  laquelle  la  connexion  a  lien  on  peut  avoir  lieu. 

Ainsi,  connexité  ne  dénote  qu'un  simple  rapport  qui  est  dans  les 
choses  et  dans  la  nature  même  des  choses  :  la  connexicfn  énonce  une 
liaison  qui  est  établie  entre  les  choses,  et  fondée  sur  ce  rapport.  Par  la 
connexité,  leschoses  sont  faites  pour  être  ensemble  ;  par  la  connexion, 
elles  le  sont 

La  coiatexUé  présente  des  liens  pour  encbamer  les  choses  les  unes 
aux  autres,  et  la  connexion  les  noue. 

Deux  idées  ont  de  la  connexité;  leur  connej^ion  forme  itn  Juge- 
ment.  Parle  raisonnement  vous  étaljUsseï  la  connexion  entre  des  pro- 
positions qui  n'avalent  qn'nne  connexité.  Un  principe  a  de  la  connexité 
avec  un  autre  ;  l'antécédent  a  une  connexion  avec  le  conséquent,  du 
le  corollaire  avec  la  proposition  démontrée.  Entre  deux  vérités  qui  se 
rapportent  par  leur  connexité  l'nne  à  l'autre,  la  vérité  intermédiaire 
ïera  la  connexion,  La  connexité  d'nn  certain  nombre  de  vérités  de- 
mande que  ItOT  connexion  forme  la  chaîne  qu'on  appelle  la  science. 

11  y  a  de  la  connexité  entre  la  géométrie  et  la  physique  ;  leur  c<m- 
nexion  est  dans  les  maihématiqucs  mixtes.  La  connexité  de  l'astrono- 
mie avec  la  navigation  est  démontrée  par  la  connexion  élabUe  ,  par 
exemple,  entre  la  connaissance  des  satellites  de  Jupiter  et  la  détermi- 
nation des  longitudes.  La  connexion  de  la  physique  et  de  )a  théologie 
Ç8l  8«nslbl«;  leur  connexité  est  développée  psr  les  savants,  (R.) 
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9TS.  C*MM)Ulcr  d'ba^Mvr,  C^MclUcr  li— oHili^ 

Le  conseiller  d'honneur  estUD  coDseiUçr  eo  litre,  à  la  place  dnqael 
est  attachée  cette  qualificalion  :  kconseillsr  hotwrairecsi  un  conseil- 
ler qni,  aprts  aTojr  rempli  quelque  temps  celte  charge,  a  obtenu  des 
lettres  de  vétérance,  et  qui  conscrTe  les  principaux  honneurs  de  la 
charge.  Sans  être  tenu  d'en  remplir  les  fonctions. 
,  Va  conseiller  d'honneur  est  en  exercice  ;  un  conseiller  honoraire 
n'y  «!  pins.  (B.) 

97T.  CttnscBtemcni,  PermtMlaa,  ACPémenf. 

Termes  relatifs  k  la  conduite  que  nous  avons  â  teoir  dans  la  ptnpart 
des  actioQS  de  la  yiz,  où  nous  ne  sonmes  pas  entièrement  libres ,  et  où 
l'évânemeat  dépend  en  partie  de  nous,  en  partie  de  la  vtdonié  des  lo- 
ues (PMcyri.  IV,  32.) 

Le  consentement  se  demande  aux  personnes  intéressées  dans  l'af- 
faire. La  ■permission  se  donne  par  les  supérieurs  qui  ont  droit  de  ré- 
gler la  conduite,  ou  de  disposer  des  occopations.  Il  Jaut  avoir  Yagré- 
ment  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité,  ou  quelque  inspectkn  sur  la 
chose  dont  il  s'agit. 

Nul  contrat  sans  le  consentement  des  parties.  Les  moines  ne  peuvent 
sortir  de  leur  couvent  sans  permission.  On  n'acquiert  p<HBt  de  chaîne 
.    à  la  cour  sans  l'agrément  du  roL 

On  se  lait  quelquefois  prier  de  donner  son  consentement  i  une 
chose  qu'on  désire  beaacoiqii.  Tel  supérieur  refuse  des  permissiont , 
qui  prend  pour  lui  des  licences  pea  décentes.  L'agrément  an  prince 
devleot  ^ffidle  i,  obtemr  vis-à-vis  d'un  concurrent  protégé.  (G.) 

ilïS.  Conwatlr,  AetpileMer,  Adhérer,  T omlier 
'd'accord. 

No«  eonsauons  à  ce  que  tes  autres  veulent,  en  l'agréant  et  en  le 
pcrmetiam  Nous  acqwiesçorts  à  ce  qn'on  nous  propose,  en  l'acceptant 
«en  ROUsycoDfbrmanl.  Nous  odAéroru  à  ce  qui  est  fait  et  conclu  par 
d'autres,  en  l'autwisant  et  en  nous  y  ;foignant  Nous  tombons  d'accord 
de  ce  qu'en  nous  dit.  en  l'avouant  et  en  l'approuvant. 

On  s'oppose  aux  choses  airxqaelles  on  ne  vem  pas  consentir.  On 
rebutecellesaniqaellescmRe  veut  pas  dcMTiriejcer.  On  ne  prend  point 
de  part  â  celles  auxquelles  on  ne  vem  pas  adhérer.  On  conteste  celles 
dont  on  ne  veut  pas  tomber  Raccord. 

H  semUe  que  le  mot  de  comentir  suppose  nn  peu  de  supériorité , 
que  celui  A'acquiescei'  emporte  nn  pen  de  soumission  ;  qull  entre 
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dans  l'idée  d'adhérer  an  peu  de  coraplaiMncc,  et  qne  tomb^-  {tac- 
cord  marque  un  pen  d'aversion  pour  ta  diqiute. 

Les  parents  consentent  i  l'élablissement  de  leurs  enfants.  Les  inrtes 
act/uiescent  au  ji^ement  d'un  arbitre.  Les  amants  adhèretu  am  ca- 
prices de  'leurs  maîtresses.  Les  bonnes  gens  tombetti  d'accord  de 
tout.  (G.) 

>79.'CoiisldéraIile,  Grand. 

La  collection  des  arrêts  est  un  ouvrage  considérable;  l'Esprit  des 
Lois  est  lin  grand  ouvrage.  Un  courtisan  accrédité  est  un  homme  con- 
sidérable; Corneille  était  un  grand  homme.  On  dît  de  grands  isUxaXHt 

et  un  rang  considérable.  (d'Al.) 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  au  propre  et  an  figuré  :  au  propre, 
considérable  ne  se  dit  guËre  que  de  ce  qui  est  étendu  horizontalement  ; 
grand  peut  se  dire  de  ce  qui  est  éleré.  Une  étendue  considérable  de 
pays  ;  (me  grande  hauteur.  On  ne  dit  pas,  un  homme  d'ane  taille  con- 
sidirabie,  mais  d'une  grande  taille.  Grand  semble  le  contraire  de 
petit;  considérable  est  plus  directement  opposé  h  borné. 

An  figuré,  un  homme  considérable  est  celui  qui  attire  les  r^ards  du 
puhllc  par  son  rang,  ses  richesses,  eic  ;  un  grand  homme  fiie  l'estime 
par  ses  talents  on  ses  venus.  On  est  considérable  par  des  qualités  ait- 
térfeures,  dues  quelquefois  au  hasard  ;  on  est  grand  par  soi-même.  Un 
homme  considérable  peut  ne  pas  être  nn  grand  homme  ;  mais  nn 
grand  homme  est  toujours  considéré.  (F.  G.) 

380.  CoiiHldéralfloB,  1lépiitatl«ii. 

U  ne  fam  |)Qin[  coBfandre  la  CMMtd^atioN  avec  te  W|NM«(itm.  .■  c^ 
te-ci  est,  en  général,  le  fruit  des  talents  ou  dn  savoir-faire  ;  celle-lA  est 
attachée  à  la  place,  au  crédit,  aux  richesses,  ou,  en  général,  au  besoin 
qu'on  a  de  ceux  à  qui  on  l'accorde.  L'absence  ou  l'étoignement,  loin 
d'aOail^ir  la  réputation,  lui  est  souveul  otite;  la  considération,  an 
coMradre,  est  toute  extériem:^,  et  semble  attachée  %  la  présence. 

Un  ministre  incapable  de  sa  place,  a  plus  de  considération  et  moins 
de  réputation  ijn'un  homme  de  ktt.res  ott  qa'nn  artiste  célttire.  Un  . 
bomme  riche  et  sol  a  pins  de  considérattan  et  moins  de  réputation 
qn'un  homme  de  mérite  pauvre. 

Corneille  avait  de  la  réputation,  conme  auteur  de  Gava;  et  Oia- 
pelain,de  \a  considération, <ximaK  distrJbmevrdesgrtcesdeCotbert, 
'  Newton  avait  de  la  réputation,  comme  inventear  dans  les  sciences;  et 
de  la  considération,  comme  directeur  de  la  Monnaie,  i^cycl.  IV,  â3.  ) 
Vtdci,  selon  madame  de  Lambert,  la  cfifiérence  d'idées  qoe  donitent  ces 
âeuxmota. 
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La  comidéralion  Tient  de  l'effet  que  nos  qaalllés  personnelles  font 
sur  les  autres  :  ri  ce  sont  des  qualités  grandes  et  élevées,  elles  exdteut 
l'admiration  ;  si  ce  sont  des  qualités  aimables  et  liantes,  elles  font  naître 
le  sentiment  de  l'amitié. 

L'on  joiilt  mieux  de  la  considét-ation  que  de  la  réputation;  l'une 
est  plus  près  de  nous,  et  l'antre  s'en  éloigne  ;  quoique  plus  grande, 
cetle-d  se  fait  moins  sentir,  et  se  convertit  rarement  en  une  possession 
réelle. 

Nous  obtenons  la  cotutd^af l'on,  de  cenx  qui  nous  approchent;  et 
la  réputation,  de  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas.  Le  mérite  nous 
assure  l'estime  des  bonnCtes  gens  ;  et  noire  étoile,  celle  da  pablic. 

La  considération  est  le  rCTcnu  du  mérite  de  toute  la  vie,  et  la  ré- 
putation est  souvent  donnée  à  une  action  faite  au  hasard;  elle  est  pins 
dépendante  de  la  fbrtune.  Savoir  prolîler  de  l'occasion  qu'elle  nous 
présente,  une  action  brillante,  une  victoire,  tout  cela  est  ù  la  merci  de 
la  renommée  ;  elle  se  charge  des  actions  éclatantes  ;  mais  en  les  éten- 
danl  et  les  célébrant,  elle  les  éloigne  de  nous. 

La  considération,  qui  tient  anx  qualités  personnelles,  est  moins 
étendtie:  mais  comme  elle  porte  sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  la 
jouissance  en  est  plus  sensible  et  plus  répétée:  elle  tient  plus  anx 
mœurs  que  la  réputation,  qui  quelquefois  n'est  due  qu'à  des  vices 
d'usage  bien  placés  et  bien  préparés,  ou  d'autres  fois  même  à  des  cri- 
mes benreui  et  illustres. 

La  considération  rend  moins,  parce  qu'elle  tient  A  des  qualités 
molus  brillantes  ;  mais  aussi  la  réputation  s'use  et  a  besoin  d'éU'e  re- 
'  nouvelée.  (EncycL  XIV,  161.) 

S81.  CoasMémltoiu,  Olnei^atloBs,  Béflésloas, 
PenaÉc*. 

Le  terme  de  considérations  est  d'une  signification  plus  étendue  ;  il 
exprime  cefte  action  de  l'esprit  qui  envisage  un  oI:yet  sous  les  différen- 
tes faces  dont  il  est  composé.  Celui  d'observations  sert  &  exprimer 
lesremaojues  que  l'on  fait  dans  la  société  ou  sur  les  ouvrages.  Le  terme 
de  réflexions  désigne  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les  mœurs 
.et  ta  conduite  de  la  vie.  Celui  de  pensées  est  une  expression  plus  vague 
qui  marque  indistinctement  les  jogemenls  de  l'esprit 

1*3  Considérations  de  Montesquien  sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains,  annoncent  un  ^génie  profond  et  péné- 
trant. Les  Observations  de  l'académie  française  sur  le  Gid  font  voir 
beaucoup  de  sagacité.  Les  réflexions  de  Tacite  et  de  quelques  au- 
tres bistoriens  politiques,  sont  souvent  plus  ingénieuses  que  solides. 
Les  pensées  de  La  rfochcfoucauld  soiU  plus  agréables  que  celles  de 
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Pascal  ;  et  qaoiqn'â  une  première  leclure  elles  jKiraissent  superficielles, 
OD  en  trouve  d'anssi  profondes  lorsqn'on  les  a  bien  méditées. 

Ily  a,  dans  les  Considérations  sur  les  ouvrages  d'esprit,  des  ob- 
servations fréquentes  ei  quelques  réflexions  :  rauleor  souhaite  que 
les  pensées  qu'on  y  trouve,  soient  aussi  justes  qu'elles  le  lui  ont  para. 
(Ai>ertissenient  des  Considérations  sur  les  ouvrages  d'esprit.) 

Les  considérations  supposent  de  la  profondeur ,  de  !a  péDélration , 
de  l'étendue  dans  l'esprit,  elde  la  tenue  dans  ses  opérations.  Les  06- 
sejiialions  ex%ent  de  la  sagacité  pour  démêler  ce  qui  est  te  moinssen- 
slble,  et  do  goût  pour  choisir  ce  qui  est  digne  d'attention,  et  pour  re- 
jeter ce  qui  n'en  mérite  point.  Les  réflexions,  pour  être  solides,  doi- 
vent porter  sur  des  principes  sOra  ;  elles  demandent  delà  lînesse;  mais 
snrtont  de  la  justesse  dans  les  applications.  Les  pensées,  étant  desti- 
nées à  devenir  la  matière  des  considérations,  à  faire  valoir  les  obser- 
vations, à  nourrir  les  réflexions,  supposent  dans  l'esprit  les  qualités 
nécessaires  au  saccès  des  imes  et  des  autres,  selon  l'occurrence. 

Les  Considérations  de  M.  Dudos  sur  les  mœurs  de  ce  siècle,  ob- 
tiendront les  suflrages  de  la  postérité,  comme  elles  ont  mérité  cens  de 
notre  âge,  par  l'Importance  des  observations  qui  leur  serventde  base  ; 
par  le  goût  de  probité  qai  en  caractérise  les  réflexions,  et  qui  en  fait 
presque  autant  de  principes  précieux  dans  la  morale  ;  et  par  une  foule 
de  pensées  neuves,  solides,  agréables,  et  qui  supposent  dans  l'auteur 
hdc  étendue  de  lumières  peu  commune.  (B.) 

983.  Cettsominer,  CoMBonacr. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux  termes,  quoiqu'ils 
aient  des  s^ificadous  très-différenies.  •  Geqnl  adonné  lien  ft  cette  er- 
reur, sijene  me  trompe,  dit  M.  de  Vaugelas,est  que  l'un  et  l'antre 
emporte  avec  soi  le  sens  et  la  signification  d' achever  :  ainsi  ils  ont  cru 
que  ce  n'était  qu'une  mfme  chose.  11  y  a  pourtant  une  étrange  diffé- 
rence entre  ces  deux  sortes  d'ACH£TER;  CM  conswner  achève  en  dé- 
tmisant  et  anéantissant  le  sujet ,  et  consommer  achève  en  le  mettant 
dans  sa  dernière  nerfectlon  et  son  accomplissement  entier.  •'(!)• 


chose  CM  réH'^'l'>°<l'E'>'^F'°P^<*'t^t«>9.  Cda  n'eu  irai,  cornioerobterYe  le  Dic- 
tiDonaire  de  rAcadëmie  (\16%),  que  poui  désigner  le  giaud  usage  qui  k  fail  de  eer- 
luiDCC    cbota,  coDime  de  bois,  de  hlët,  de  vins,  de  ieli,  de  fourrages  :  bon  de  lï.  le 

lomnuUio-n  da  ucriGcs,  pour  l'cntin  uccainplisMnieiiti  e|  ]■  «>»n>«p<Hm  de l'hinii', 
pour  1«  (IdRlDliliM.  (B.) , 

ft*   ÉDIT.  TOME  I,  t4 
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Cn  homme  consommé  dani  les  ideoces  it'a  certniiiejuent  pua  cou- 
nnnë  tout  sou  tempi  dpm  rioacUoaoïidaiiB  desfrifidlt^ 

Quand  (m  conunence  par  coîuwtner  son  pairintoine  dans  ta  dCbau- 
cbe,  on  ne  doit  pas  espérer  de  conwmmer  jamais  un  O^liasasent 
hoporable. 

11  est  nécessaire,  pour  comommer  le  Kacrince  de  la  messe ,  qua  la 
pr£ire  comume  les  espèces  cimsacréea.  (B.) 

tS«.  Constance,  EldéH(é. 

La  conttaBêe  ne  suppose  poiul  d'engagement  ;  la  ^élité  en  BnppoH 
DO.  Os  dit  cœutaU  dans  ses  goûts,  fidèle  &  sa  parole. 

Par  la  mCme  raison,  on  dit  plus  comDiga<m<nl  fidèle  en  amonr  et 
coMtant  en  amiliâ,  parce  que  l'amour  semble  un  engigement  plus  vif 
que  l'atiiltlé  pure  et  simple.  On  dit  aussi  bn  amant  heureux  et  fiiièle, 
BU  ameut  malheureid  et  comtaat;  le  premier  est  engagé,  l'autre  ne 
Test  pas. 

|1  semble  que  la  ^^'l'tË  tienne  plasauiprocédis.la  coiutaiiee  tya. 
aeqtimenis.  Un  amant  peut  être  constant  sans  être  fidÈla,  tà ,  en  aimant 
mujgurssa  nallfesse,  il  brigue  les  fareursd'ane  autre  femme;  11  peut 
Cire  fidèif,  sans  être  constant ,  s'il  cesse  d'aimer  sa  maltresse ,  sanp 
néanmoms  en  prendre  une  autre. 

La  fidélité  suppose  une  espèce  de  dépendance  :  nn  sujet  fidèUt  nu 
domestique  fidèle ,  un  chien  fidèle.  La  constance  suppose  une  sMFte 
d'opiniâtreté  et  de  courage  :  constant  dans  le  travail,  dans  les  malheurs. 

La  fidélité  desiqartfs  à  la  religion  a  (induit  leur  cmufance  dans  les 
tom'ments. 

Fidèle,  fidu^,  qui  gard?  aa  fol.  Constant,  cttmtants,  qui  tient  a 
ses  premières  Tob>n(^  (d'AL) . 

9ft4.  Constant,  lenue,  Inéferanlable,  lalcxlMp- 

Ces  mois  dës^ent,  en  général,  la  qualité  d'une  Ime  que  les  cir- 
constances ne  font  point  changer  de  dispogllion.  Les  trois  derelers 
ajoutent  au  premier  une  idée  de  courage,  avec  ces  nnanees  dfflërentea, 
qut  ferme  4é3igDe  un  cour^;e  qui  n^s'ibu  point; inébranlable,  on 
courage  qui  résiste  aux  obstacles  ;  et  inflexible,  un  conrage  qui  ne 
s'amollit  pdiuL 

Un  homme  de  bien  est  constant  dans  l'amitié,  femi£  dans  les  mal- 
heurs ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  justice,  inébranlable  aux  menaces  « 
inflexible  aun  pribres.  (Encycl.  IV,  58.) 

9S5.  Crastmlre,  Bàtir. 

Conttruireai  le  plus  général  :  U  sfgnl6e  assembler  des  matériau 
{ctimstruere)  pour  en  faire  une  construction  quelconque,  solt  édl- 
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ûce,  soit  machine,  eic  Bâtir  est  plus  partioillcr  ;  H  ne  sp  dil  que  de8 
maisons  ou  des  édifices  ,en  maçonnerie.  Dans  les  porta  de  mer  cepen- 
dant on  dil,  bâtir  un  vaisseau  ;  mais  c'est  par  «tension^  comme  le  re- 
marque DumarsafK.  (Traité  des  Tropes,  i' pan. ,  art  **'.) 

Bdtir  ne  se  dil  mCme  ordinairement  que  des  simples  maisons  et  des 
ëdiiices  de  peu  d'importance.  On  dit  ;  construire  un  temple,  un  palais, 
plutôt  que  bdtir  un  temple,  un  palais. 

Construire  embrasse  la  masse  de  toutes  les  tentions  nécessaires 
pour  élever  un  édifice  ;  bâtir  ne  désigne  que  la  maçonnerie  du  bâti- 
ment 

C'est  l'arcbitecte  qui  dirige  la  etmstruction  d'une  salle  de  spectacle  ; 
ce  sont  les  maçons  qui  la  bâtissent.  (F.  Û.) 

389.  C»iite,  Vablc,  Roman, 

Un  eimte  est  une  aventure  feinte  et  narrée  par  un  antem-  connu.  Une 
fattle  est  une  aventure  fausse,  divulguée  dans  le  public,  et  dont  on 
ignore  l'origine.  Un  roman  est  un  composé  et  une  suite  de  plusieurs 
afentures  supposées. 

Le  motHe  conte  est  plus  propre  lorsqu'il  n'est  question  que  d'une 
aventure  de  la  vie  privée;  on  dit  ;  le  conte  de  ta  Mationc  d'Ëplièse, 
Le  mot  de  fable  convient  mieuï  lorsqu'il  s'agit  d'un  événement  qui 
regarde  la  vie  publique  ;  ou  dit  :  la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  Le  mot 
de  roman  est  à  sa  place  lorsque  la  description  d'une  vie  illustre  ou 
extraordinaire  fait  le  sujet  delà  fiction  ;  on  dil  :  le  roman  de  CléopSIre. 

Les  contes  doivent  être  bien  narrés,  les  fables,  bien  Inventées,  et  les 
romans,  bien  suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  honnêtes  gens;  ils  se  plaisent  â  les 
entendre.  Les  fables  amusent  le  peuple;  il  en  fait  des  articles  de  foL 
Les  romans  gâtent  té  goût  des  jeunes  personnes  ;  elles  en  préfèrent  le 
merveilleux  outré  au  naturel  simple  de  (a  vérité.  (G.) 

aST,  Contentement,  Satisfaction. 

Ces  deux  termes  désignent,  en  général,  la  tranquillité  de  l'Sma  par 
rapport  à  l'objet  de  ses  désirs.  (B.) 

Le  contentetRent  est  plus  dans  le  cœur  ;  la  satisfaction  est  plus  dans 
les  passions.  Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend  toujours  l'ame  tran- 
quille. Le  second  est  un  succès  qui  jette  quelquefois  l'âme  dans  le 
bvuble,  quoiqu'elle  n'ait  plus  d'inquiétude  sur  ce  qu'elle  désirait. 

Un  homme  inquiet,  craintif,  n'est  jamais  confit;  un  homme  pos- 
sédé d'avarice  ou  d'ambition  n'est  jamais  ja(iï/att. 

Il  n'est  guère  possible  à  un  homme  éclairé  d'être  satisfait  de  son 
travail,  quoiqu'il  soit  content^  du  choix  du  sujet 

Callimaqae,  qid  taillait  le  marbre  avec  une  délicatesse  admirable , 
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était  content  dii  cas  stagiiller  qu'on  faisait  de  ses  ouvrages ,  taudis  que 

Inl-meme  n'en  était  jamais  satisfait. 

On  est  content  lorsqu'on  ne  souhaite  plus,  quoiqu'on  ne  soit  pas 
toujours  satisfait  lorsqu'on  a  obtenu  ce  qu'on  souhaitait. 

Combien  de  fols  arrÏTe-t-U  qu'on  n'est  pas  content  après  s'être  jo- 
tisfait  1  Vérité  qui  peut  être  d'un  grand  usage  en  morale.  (En- 
cycl.  IV,  Ilf.) 

En  effet,  U  n'arrive  presque  jamais  que  I'od  soit  content  après  avoir 
obtenu  la  satisfaction  la  plus  entière  d'une  injure.  On  désire  d'acqué- 
rir un  bien,  enfin  il  arrive;  oavst  satisfait,  maison  n'est  pas  content: 
il  aurait  été  plus  heureux  d'être  content  que  satisfait;  car,  comme  ait 
le  provérlM,  contentement  passe  richesse.  (B.) 

SSS.  Contlgn,  Pfttche- 

Ce  mots  désignent,  en  général ,  le  voisinai  mais  le  premier  s'a[^ 
pHqne  principalement  au  voisinage  d'objets  considérables,  et  désigne 
de  plus  un  voisinage  immédiat. 

Ces  deux  terres  sont  contiguës,  ces  deux  arbres  sont  proches  l'un 
de  l'antre.  (d'AI.) 

389.  ConUmiatloil,  Conlinnlté. 

Continuation  est  ponr  la  dorée ,  continuité  est  pour  l'étendue. 

On  dit  :  la  continuation  d'un  travail  et  d'une  action  ;  là  continuité 
d'un  espace  et  d'une  grandeur  ;  la  continuation  d'une  même  conduite, 
et  la  continuité  d'un  même  édifice.  (G.) 

390.  Coatinnatlon,  Suite. 

Termes  qui  dé^guent  la  liaison  et  te  rapport  d'une  chose  avec  ce  qui 
la  précède. 

On  donne  la  continuation  de  l'onTrage  d'un  autre,  et  la  suite  du 
sien.  On  dit  :  la  continuation  d'une  vente,  et  la  suite  d'un  procès.  On 
.  continue  ce  qui  n'est  pas  achevé  ;  on  donne  une  suite  à  ce  qui  Test 
{EncycL  IV,  115.) 

391.  CoBttnael,  Contina. 

Il  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce  qui  est  continuel;  mais  ce 
qui  est  continu  n'en  souCTre  point.  De  sorte  que  le  premier  de  ces  mots 
marque  proprement  la  lougueur  de  la  durée,  quoique  par  intervalles, 
et  à  diverses  reprises  ;  le  second  marque  simplement  l'unité  de  la  du- 
rée, Indépendamment  de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  du  temps  que 
U  chose  dure-  Voilà  pourquoi  l'on  dit  un  jeu  continuel,  des  pluies  con- 
(inueties;  et  une  fièvre  continue,  tme  baisse  Cfi(\ntte,  (G.) 
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Ces  deui  termes  désignent  Tun  et  l'autre  uue  tenue  suifie  ;  c'est  le 
sens  gënëral  qui  les  rend  synonymes  :  voici  en  qaoi  ils  diiïërenl. 

Ce  qui  est  continu  n'est  pas  divisé;  ce  qui  est  continuel  n'est  pas 
iQterrompo.  Ainsi  la  chose  est  continuepar  la  tenue  de  sa  constltniion  ; 
'  elle  est  contirmelle  par  la  tenue  de  sa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  eu  mouvement  fait  un  bruit  continuel,  parce 
qu'il  est  le  même,  sans  interruption  ,  tant  que  le  moulin  tourne  ;  mais 
ce  bruit  n'est  pas  continu,  parce  qu'il  est  composé  de  retours  périodi- 
ques séparés  par  des  intervalles  de  silence  ;  il  est  divisé  (B.) 

394;  Continner,  Persévérer,  Peralater. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue  dans  la  manière 
d'agir  :  le  premier  sans  aucune  autre  addition  ;  et  les  deux  autres  avec 
des  idées  accessoires  qui  les  distinguent  du  premier  et  entre  eux. 

Continuer ,  c'est  simplement  faire  comme  on  a  fait  jusque-là.  Per- 
sévérer, c'est  continuer  sans  vouloir  changer.  Persister,  c'est  persé- 
vérer avec  constance  ou  opiniâtreté.  Ainsi,  persister  dit  plus  que  per- 
sévérer, et  persévérer  plus  que  continuer. 

On  continue  par  habitude,  on  persévère  par  réQesion,  ou  persiste 
.  par  attachement 

L'homme  le  plus  estimable  n'est  pas  celui  qni ,  après  avoir  contracté 
l'heureuse  hablttide  de  la  venu,  cowinKe  de  la  pratiquer;  tant  qu'il 
n'est  sontena  que  par  l'habitude,  il  peut  encore  être  séduit  par  des 
raisonnements  captieux,  ébranlé  par  de  mauvais  exetnpies,  détourné 
de  la  bonne  voie  par  une  passion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  h 
compter  sur  celui  qni ,  connaissant  les  fondements  et  les  avantages  de 
la  vertu ,  l'horreur  et  les  dangers  du  vice,  persévère  en  connaissance 
de  cause  à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du  mérite, 
c'est  d'y  persister,  nonobstant  ia  fougue  des  passions ,  et  malgré  les 
persécutions  des  méchants.  (B.) 

308.  Conttnaer,  PonraolTrc. 

C'est  ajouter  k  ce  qui  est  commencé,  dans  l'intention  d'arilver  h  la 
fin,  et  de  faire  un  lout.complet  :  le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit 
rien  de  plus  ;  mais  le  second  suppose  que  les  additions  faites  au  com- 
mencement sont  dans  les  mêmes  vues,  ont  les  mêmes  quaUtés,  et  se 
font  de  la  même  main. 

Ainsi  l'on  peut  con/inww  l'ouvrage  d'aulrui,  parce  qu'il  ne  faut 
qu'y  ajouter  ce  qu'il  parait  y  manquer;  mais  il  n'y  a  qoe  celui  qui  l'a 
commencé  qui  puisse  le  poursuivre,  parce  qu'un  autre  ne  peut  avoir 
nlloutesseaïues,niles  mêmes  vues;  que  chaucun  a  son  faire  distingué 
de  tout  autre ,  et  qu'il  y  a  interruption  dH  que  l'ouvrage  passe  dans 
des  mains  dilTérentes. 
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Continuer  marque  simplement  la .  Htilte  du  premieT  travail;  pour- 
suivre marque,  avec  la  suite^  mie  Toloaté  dëiefmmâe  et  suirie  d'ar- 
river à  la  fin. 

Quand  un  discours  ust  commencé,  ail  vient  i  être  interrompu,  et  que 
celui  qui  ie  pronoace  ait  pris  part  i  l'interraption,  ou  que  sans  cela 
elle  ail  été  longue,  il  le  reprend  pour  coniinaer  :  s'il  ne  donne,  ou 
s'il  affecte  de  ne  douner  aucune  attention  à  l'interruption,  11  powiuil, 
parce  qu'alors  l'interruption  est  nulle  par  rappon  k  celui  qui  parle,  et 
qu'il  tend  k  la  fln,  nonobstant  l'interruption. 

On  continue  son  vojage  aprts  avoir  séjourné  dans  une  ville,  daus 
une  conr  étrangère;  od  kjxninuit,  nonobstant  les  dangers  de  la  route, 
les  difficultés  des  cbcmins,  et  les  incommodités  de  la  saison. 

Quand  on  a  coomiencé,  il  faut  continuer,  autrement,  on  court  les 
risques  de  passer  ou  pour  étourdi  ou  pour  inconstauL  Quand  on  «  bien 
commencé,  il  faut  potinuivre  pour  ne  passe  priver  du  succifl  qui  est 
dû  au  débuL  (B.)  ■ 

394.  Contraindre,  forcer»  TIelenfer. 

Le  dernier  de  c«s  mots  encbérit  siu*  le  second,  comme  celui-ci  sur 

le  premier  ;  et  le  tout  aux  dépens  de  la  liberté,  qui  est  également  ravie 
par  l'action  qu'ils  signifienL  Mais  celui  de  contr-aindre  semUe  mieu>: 
convenir  pour  marquer  imc  atteinte  donnée  k  la  liberté  dans  le  temps 
de  la  délibération,  par  dçs  oppositions  gênantes,  qui  fout  qn'on  se  dé- 
termine contre  sa  propre  inclination ,  qu'on  suivrait,  si  les  mof  ens  n'en 
étaient  pas  ôtés.  Le  mot  forcer  parait  proprement  exprimer  nne  at- 
taque 'portée  ù  la  liberté,  dans  le  temps  de  la  détermination,  par  Une 
autorité  puissante,  qui  fait  qu'on  agit  formellement  contre  sa  volonté, 
dont  on  a  grand  regret  de  n'être  pas  le  maître.  Le  mot  de  violenter 
donne  l'idée  d'un  combat  livré  à  la  liberté,  dans  le  temps  de  l'esécu- 
tion  même,  parles  efforts contraii'esd'une action  vigoureuse, à  laquelle 
on  essaie  en  vain  de  résister. 

II  faut  quelquefois  user  de  contrainCehï'égatd  des  enfants  ;  de  force 
h  l'égard  du  peuple,  et  de  violence,  à  l'égard  des  libertins. 

Le  sexe  le  plus  faible  et  ie  plus  docQe  est  celui  qui  aime  le  moins  à 
Hte  contraint.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  n'est  pas  fAcbé  d'arw'r  été  ' 
forcé  à  faire  ce  qu'on  ne  voulait  pas.  L'ancienne  politene  de  la  table 
allait  jusqu'à  violenter  tes  convives  pour  les  faire  boire  et  manger.  (G-) 

905.  Contraindre,  Obltcer,  forcer. 

Ces  mots  désignent  en  général  une  cbose  que  l'on  fait  contre  son 
gré.  Ou  dit  te  respect  me  force  à  me  taire,  la  reconnaissance  m'y 
oblige,  l'auloritém'ï  contraint.  Le  mérite  oblige  les  indifférents  à  l'es- 
timer, il  y  force  uu  rival  juste,  il  y  contraint  Veayic.  Oà  dll,  une 
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fête  Û^obUgation,  uq  conaentelumt  forcé,  oUë  àltitilljË  tanirainie. 
On  se  contraint  soi-^néme,  on  force  on  (Ktotc  et  on  tbii^e  i'eDnenil 
d'en  décamper.  (d'A].) 

99«.  CDntFaTentlon,  DâwbHMaaee*  . 

tes  mots  dësigtiem  en  gënâral  l'action  de  p'^darter  d'une  chose  qai 
est  cammandée.  La  contravenlimt  est  aux  cboses,  ta  désobéissance 
dut  personlies.  La  contraventioniim  Règlement  est  Une  désobéissance 
ansoUreraln,  {Encyd.  TV,  127.) 

99T,  CoKrtrc,  ttUUlM. 

On  agit  contrf  la  volonW  ou  confi-e  la  règle,  et  malgré  les  opposa 
tious. 

L'hoitune  de  bien  ne  lait  rien  contre  sa  consdeAce.  Le  tt&Snt 
commet  le  crime,  maigre  la  puoiiion  qui  y  est  attatdiée, 

Les  valets  parlent  souvent  contre  les  intentions  de  leurs  maîtres,  et 
malgré  leurs  défenses. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  app^ences  du  aucces,  et  k 
fermeté  fait  poursuivre  l'eDlre^sc,  malgré  les  obstacles  qu'on  7  reiH 

Il  es(  plds  aisé  lie  dêciagr  Sontî'e  t'aviS  et  te  etiûsti  (Ciitt  sage  ami, 
que  d'exécuter,  malgré  la  force  Cl  la  résistance  d'un  puissant  ennemi 

La  vérité  dcA  toujours  toe  soat^tw  contre  les  raisomeiiieiils  des 
fauxsavants,  eimalgré  les  persécutions  des  faux  zélësi  (fl.) 

9»S.  Csntre,  Malgré,  nonobstant^ 

Ces  trois  prépositions  indiquent,  entre  le  sujet  et  I«(  complément  du 

rapport,  des  oppositions  différemment  caradérisées. 

Contre  en.marqué  une  de  contrtriété  forWlelle,  soil  5  l'égard  del'o- 
pinion,  soit  à  l'égard  de  la  conduite.  LTionfiéie  tlotttffle  ne  parle  point 
confre  la  vérité,  ni  le  politique  contre  tes  opinions  commune».  Quoi- 
qu'une action  iie  soit  pas  contre  la  loi,  elle  n'eil  est  pas  (noliis  péché, 
si  elle  est  contre  la  conscience. 

Malgré  exprime  une  opposition  de  résistance  sOntenne,  soit  par  vole 
ât  fait,  soit  par  d'autres  moyens,  mais  sans  effet  de  la  pari  de  Toppo- 
sant  énoncé  par  le  complément  de  )a  préposition.  Malgré  ses  soins  et 
ses  précautions,  l'homme  subit  toujoors  sa  destinée.  L'âme  du  philo- 
sophe  reste  libre,  malgré  les  assauts  de  la  mulUtude  ;  et  la  raison  l'é- 
daire  malgré  les  lénibres  que  la  pcévenUon  répand  autour  de  lui. 

Nmtobstant  ne  fait  entendre  qu'une  opposiUon  légère  de  la  part  dii 
complément,  et  k  laquelle  on  n'a  point  d'égard.  La  force  a  fait  et  fera 
le  droit  des  puissances,  nonobstant  les  protestaUons  des  faibles.  Le 
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scélérat  ne  respecte  point  les  ceinpies,  il  y  commet  le  crime,  nonobs~- 
tant  la  sainteté  du  IleiL  {Vrais  jjrinc.  Disc.,  XI.  (G.) 

399.  ContrefkctlDn,  Contrelk^n. 

Ces  mots  sont  assez  indiffère mmeut  employés  à  désigner  l'imitation 
d'un  ouvrage,  d'un  livre,  d'une  marchandise,  dont  la  fabrication  est 
réservée, 

A  la  simple  inspection  des  mots,  on  reconnaît  que  la  contrefactùm 
est  rigoureusement  l'action  de  contrefaire  ;  et  la  contrefaçon  est  l'effet 
de  cette  action  ou  la  façon  propre  de  la  cbose  contrefaite.  L'action  est 
de  l'ouvrier  :  la  façon  est  dans  l'ouvrage. 

Ainsi  TOUS  direz  plutAt  contrefactùm  quand  vous  voudrez  parler  du 

, .  mérite  de  l'ouvrier,  de  sa  faute,  de  son  délit,  et  contrefaçon  quand  il 

s'agira  de  remarquer  le  mérite  de  l'ouvrage,  sa  fabrication,  sa  qualité. 

Les  auteurs  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  contrefaction 
d'un  livre,  parce  qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  ï  leur  propilélé.  Le 
public  se  plaint  ordinairement  de  la  contrefaçon  d'une  marchandise, 
parce  qu'il  n'a  égard  qu'à  la  nui'/afon,  la  mauvaise  qualité  de  [a, chose. 
Peul-êire  est-ce  par  cette  raison  qu'en  général  on  dit  plutôt  la  contre- 
faction  d'un  litre  et  la  contrefaçon  d'une  marchandise.  (K.) 

800.  Gontrerenir,  Enfreindre,  Tnuuvi««iwr. 
Violer. 

Contrevenir,  venir,  aller  coiOre,  faire  une  chose  contraire  à  ce  qui 
est  prescrit,  ordonné. 

Enfreindre,  latin  infringere,  composé  de  frangere,  rompre,  briser, 
rompre  un  frein,  hrlser  des  liens. 

Transgresser,  latin  trans,  gradî,  aller  à  travers,  au-deia,  passer 
outre,  franchir  les  bornes,  les  limites. 

Violer,  latin  viotare,  de  vis,  vi,  force,  violence,  faire  violence, 
faire  outrage,  commettre  un  grand  esc^s. 

Ainsi,  a  proprement  parler,  ou  contrevient,  quand  on  va  contre  la 
voie  tracée  :  on  enfreint,  quand  on  rompt  ce  qui  lie  ;  on  transgresse, 
quand  on  sort  des  justes  limites  :  ou  vioie  quand  on  perd  tout  égard 
pour  les  choses  respectables. 

Vous  contrevenez  à  l'ordre,  à  l'ordonnance  que  vous  n'observeï 
pas.  Vous  enfreignez  les  lois,  les  engagements  auxquels  vous  étiez 
soumis  ou  assujetti.  Vous  transgressez  les  lois,  les  préceptes,  les  com- 
mandements fallS  pour  vous  arrêter  et  vous  contenir  dans  vos  voies. 
Vous  violez  les  lois,  les  droits,  lés  choses  que  vous  deviez  le  plus  res- 
pecter et  honorer. 

La  contravention  regarde  spécialement  l'ordre  positif,  la  discipline, 
la  police,  l'administration.  C'est  contrevenir  à  nne  sentence,  A  un 
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arrêt,  à  ua  caDOD,  à  un  engagement,  que  de  ne  pas  les  exécuieri  ou 
même  de  ne  pas  en  remplir  toutes  les  conditions.  - 

Vinfraction  concerne  proprement  l'ordre  public  ou  privé  auquel 
noire  foi  est  spécialement  engagée,  les  traités  entre  les  souverains,  les 
conventions  entre  les  particuliers,  les  engagements  réciproques  entre  le 
prince  et  les  sujets,  les  liens  de  la  sujétion  à  l'égard  de  Dieu,  les  vœux, 
les  promesses,  la  parole.  Le  prince  qui  donne  dn  secours  aux  ennemis 
de  son  allié  enfreint  le  traité  d'alliance.  Un  sujet  enfreint  les  lois  du 
royaume,  un  roi  les  privilèges  des  sujets. 

La  transgression  s'exerce  dans  l'ordre  moral  et  partlculièremeut 
dans  l'ordre  religieux  h  l'égard  des  lois  naturelles ,  des  lois  naturelles 
sociales,  des  lois  ou  des  préceptes  ecclésiastiques,  des  lois  ou  des  com- 
mandements de  Dieu.  Toute  la  postérité  d'Adam  est  punie  de  ce  qu'il  a 
transgressé  le  commandement  de  Dien. 

La  violation  attaque  audacieusement,  dans  l'ordre  essentiel  de  la 
oature,  des  mœurs,  de  la  société,  de  la  religion,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur,  de  plus  innocent,  de  plus  sacré,  de  plus  inviolable.  La  brutalité 
viole  la  pudeur.  La  barbarie  viole  les  asiles  et  les  tombeaux.  La  per- 
fidie viole  le  secret  de  l'amitié.  Llmpndldté  viole  la  sainteté  cçn- 
jugale. 

On  contrevient  par  indiscipline  :  tmenfreint  par  infidélité  :  on  irims- 
gresse  par  licence  :  on  viole  par  de  grands  excès. 

La  contravention  est  faute,  délit;  Vinfraction  est  dé.fection,  im- 
probité; la  frtnugre'Mion,  désobéissance,  crime;  la  violation,  énor- 
mité,  forfait  (EL) 

SOI*  Contrttlon,  Repentir,  Bemords* 

La  contrition  est  la  douleur  profonde  et  volontaire  qu'un  cœur  sen- 
^ble  ressent  d'avoir  commis  le  pécbé  ou  le  mal,  considéré  comme  une 
offense  faite  h  Dieu.  Le  repentir  est  le  regret  amer  et  réfléchi  d'une 
Sme  timorée  qui  a  commis  une  faute  ou  une  action  répréhensible,  et 
qui  voudrait  la  réparer.  Le  remords  est  le  reproche  désolant  et  ven- 
geur que  la  conscience  vous  fait  d'avoir  commis  un  crime  on  une  grave 
transgression  des  lois  imprimées  dans  le  cœur  humain. 

Ainsi  la  contrition  regarde  le  péché;  elle  esj  dans  le  cœur,  et  les 
motifs  les  plus  sublimes  de  la  religion  l'inspirent.  Le  repentir  regarde 
toiae  espèce  de  vial  ou  d'action  regardée  comme  mal;  il  est  dans 
l'âme  ;  la  réflexion  et  l'expérience  le  suggèrent.  Le  remords  regarde 
le  crime;  il  est  dans  la  conscience;  il.nall  eu  nous,  pour  ainsi  dire 
■ans  nous,  da  crime  même. 

La  contrition  nous  remet  dans  la  bonne  voie  ;  le  repentir  nous  re- 
tourne vers  la  bonne  voie  ;  le  remords  nous  montre  la  bonne  voie  avec 
nne  sorte  de  désespoir. 
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La  rwiords  porte  K  cmipable  an  repentir;  le  rf^enh'r  porte  le 
dirétlen  i  la  contritiott. 

Le  repentir  a  sobfent  des  tdoUfs  humains;  la  conlrlHûn  n'a  que 
des  motlft  stmattirels  :  ttlle  est  la  grandetir  de  la  fbt.  tPn  a  qilelitDelbiB 
du  repentir  d'aToIr  bleu  fait,  Jamnls  de  remof^  :  telle  est  la  natdre 
du  U#b. 

VoT^K  dans  l'ËTSUgile,  les  histoires  Bu  Pnblicaln,  dé  la  SamaHtalne, 
delà  Madeleine,  TOusaurec  UnëjUste  Idées  de  la  rimcrt tbm. 

Voyei  dans  Strabon  la  descflptlmi  de  furies,  ti>m  y  recoUnâlireï  le 
remords.  V0J61  dans  LUden  cette  dune  Tjlue  de  deoll ,  qtlt  tourbe 
la  lete  du  cOté  de  )a  T^ritâ  m  pleurant  de  dâuleur  et  de  hmite  ;  elle 
TOUS  représente  le  repetitiK  (R.) 

■OS.  CaiiTBineri,  PétHmaiàë*. 

La  conviction  tient  pins  h  l'esprit,  la  persuasion  aU  Èœitr.  Ainsi 
on  dit  que  l'orateur  doit  oon-sedletDent  convainerç,  c'est-ànllre, 
protlTef  ce  qtill  ataoce,  mais  encore  persuader,  c'ei4l-&-dtre  toacher 
et  ëtnoUTotr. 

La  conviction  snppase  des  preuves;  Je  ne  pouvais  croire  telle  chosé; 
il  Itt'ëb  a  donné  tant  de  preuves  (ptll  ttl'eti  a  cOnmiticu.  La  persuasion 
n'en  suppose  pas  toujours  i  la  bôntle  opinion  qde  J*al  de  vous  stifflt 
pour  me  persuader  qtië  «otts  ne  me  trompëK  pas.  On  se  persOUde  ai- 
sétuent  ce  qu'on  déffre  ;  t»tt  est  quelquefois  trè9-f9chï  d'Ctrë  convaincu 
de  ce  qu'on  ne  voulait  pas  croire. 

Persuader Kfftvaàiai^Mivxltem»  part)  canVtiiRAV  te  prend 
quelquefois  en  mauvaise  part;  Je  suis  persuadé  de  votre  amitié  et 
bien  convatMcit  de  sa  miné. 

On  persuade  a  quelqu'un  de  fdtré  une  chose  ;  on  le  omvaiAc  de 
l'avoir  faite  i  Ihàls  dailii  ct<  derhter  cas,  convaincre  ne  se  prend  jamais 
qu'en  mauvaise  part;  cet  assaselh  a  été  convaincu  de  son  crime  ;  les 
scélérats  avec  qal  11  vivait  lui  avaient  persuade  de  le  commettre.  (d'Al.) 

303.  CotaTCntloiÉ,  CttÉUcblemeilt,  ktA^rA. 

Le  second  de  ces  mots  désigne  la  cause  et  le  principe  du  premier,  et 
le  troi^ènle  désigne  l'effet-  Exempte.  Ces  deuit  pardculiers  d'an  com- 
mun consentement,  ont  fait  ensemble  Une  convention,  au  nlojeti  de 
laquelle  fis  sont  d'accoz-rf  (EnC!/ci.  IV,  161.) 

La  convention  vient  de  l'intelligence  entre  les  parties,  et  détruit 
l'iiéa&élolgnentent.  Le  consentement  suppose  un  droit  et  de  la  liberté, 
et  fait  disparaître  l'opposition.  Vaccord  produit  la  satisfaction  récipro- 
que, et  fait  cesser  les  contestations,  (B.) 
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Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  muluel  entre  deux 
ou  plusieurs  personnes  ;  mais  avec  cène  différenca  que  cotwersation 
se  dit  eu  général  de  quelque  discours  mutuel  que  c«  puisse  être;  ati 
lieu  qa'entretien  se  dit  d'un  discours  mutneL  qui  roule  sur  quelque 
objet  dt!termlQé.  Ainsi  on  dit  qu'un  homme  est  de  bonne  conversa-  ' 
tion,  pour  dire  qu'il  parle  bien  des  différents  objets  sur  lesquels  on  lui 
donne  lieu  de  parler  ;  on  ne  dit  poiçl  qu'il  est  d'un  bon  entretien. 

Entretien  se  dit  de  supérieur  h  inférieur  ;  on  ne  dit  point  d'un  sujet) 
qnll  a  eu  une  conversation  avec  le  roi,  on  dit  qu'il  a  eu  na  entretien  : 
on  se  sert  aussi  du  mot  i'enîretien,  quand  le  discourt  roule  sur  nne 
matlËre  Importaoïe.  On  dit,  par  exemple,  ces  deux  princes  ont  en 
ensemble  un  entretien  sur  les  moyens  de  faire  la  paix  entte  eux. 

Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des  discours  mutuels  Imprimés,  b 
moins  que  le  si^et  n'en  soit  pas  sérieux  ;  alors  on  se  sert  du  mot  de 
conversation .-  on  dit  tes  entretiens  de  Clcéron  sur  11  nature  des  dieui* 
et  la  conversation  du  P.  Canaje  avec  le  maréchal  d'Bocqu^KMHUti 

Lorsque  plusieurs  personnes,  surtout  au  nombre  de  plus  de  deui) 
sont  rassemblées  et  patient  entre  elles,  on  dit  qu'elles  sont'enconver-- 
satUm,  et  non  pas  en  entretien-  {Encycl.  IV,  165-) 

aOft.  Convematlan,  Entretfni,  CuKU^ne, 

Ces  quatre  mots  désignent  également  un  discours  lié  entre  plusieurs 
personnes  qui  y  ont  chacune  leur  partie. 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours  entre  gens  égaux  ou 
&  peu  près  égaux,  sur  toutes  les  matières  que  présente  le  hasard.  Le 
mot  A'entretien  marque  des  discours  sur  des  matines  sérieuses, 
choisies  exprès  pour  être  discutées;  et  par  conséquent  entre  des  per- 
sonnes dont  quelqu'une  a  assez  de  lumi&res  ou  d'autorité  pour  dé- 
cider. Le  mol  de  colloque  caf^clérise  particulièrement  les  discours 
prémédités  sur  des  matières  de  doctrine  et  de  ConiroTerse,  et  consé- 
qoemment  entre  des  personnes  instruites  et  antorisées  par  les  partis 
opposés.  Le  terme  de  dialogue  est  général  et  peut  également  s'appli- 
quer aux  trois  espèces  qne  l'on  vient  de  défiotr,  11  indique  spéciale- 
ment la  manière  dont  s'exécutent  les  dilTérentes  parties  du  discours 
lié. 

La  Hberfé  et  l'aisance  doivent  régner  dans  les  conversations.  Les 
entretiens  doivent  être  iuEéressanis,  et  ne  perdre  Jamais  de  vue  la 
décence.  Les  colloques  sont  Inutiles,  si  les  parties  ne  s'entendent  pas, 
et  font  plus  de  mal  que  de  bien,  si  l'on  ne  procède  pas  de  bonne  toi  : 
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le  fameux  colloque  de  Poissy  fut  paiement  réprébeiiBible  par  ces  dens 
poinlâ.  Les  difOlogues  ne  peuvent  plaire  qu'autant  que  les  diSéreDtes 
parties  du  discours  sont  assorties  aux  personnes,  h  leurs  passions,  i 
leurs  Inléreis,  A  leurs  lumières  et  aux  autres  drcoDSiances  qui,  en 
,  concoiu'ant  i  établir  la  scène,  doivent  en  même  temps  j  distinguer 
nettement  dia^e  acteur. 

Dans  les  sociétés  de  Uatsan  et  de  plaiirir,  on  tient  des  conversations 
plus  ou  moins  agréables,  selon  que  la  compagnie  est  plus  ou  moins 
bien  composée.  Dans  les  assemblées  académiques,  on  a  des  entretiens 
plus  on  moins  utiles,  selon  que  la  matière  est  plus  ou  moins  intéres- 
sante, que  les  membres  en  sont  plus  ou  moins  instruits,  et  qu'ils 
parlent  avec  plus  ou  moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  et  de 
division,  il  est  bien  dangereux  de  consentir  à  des  colloques,  parce  que 
■OUTent  Us  ne  servent  qne  de  prétextes  aux  brouillons,  pour  salisbirc 
leurs  intérêts  personnels  aux  dépens  de  la  vérité  qu'ils  trahissent  et 
de  la  tranquillité  publique  qu'ils  sacrifient;  et  que  c'est  à  coup  sûr 
un  mojen  de  plus  pour  ranimer  la  fermentation,  par  le  rapprochement 
et  le  choc  des  opinions  contraires.  Le  dialogue  doit  être  aisé,  enjoué 
et  sans  apprêt  dans  les  conversations  ;  sérieux,  grave  et  suivi  dans  les 
entretiens;  clair,  raisonné,  travaillé,  éloquent  même  et  pathétique 
&aa\^  colloques.  (B.) 

306.  CoBTletioii,  Persna«ton. 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  et  l'autre  l'acquiescement  de  l'esprit 
à  ce  qui  lui  a  été  présenté  comme  vrai,  avec  lldée  accessoire  d'ime 
cause  qui  a  déterminé  cet  acquiescemenL 

La  conviction  est  un  acquiescemenL  fondé  sur  des  preuves  d'une 
évidence  irrésistible  et  victorieuse.  La  persuasion  est  un  acquiesce- 
ment fondé  sur  des  preuves  moins  évidentes ,  quoique  vraisemblables  ; 
mais  plus  propres  à  déterminer  en  intéressant  le  cotur,  qu'en. éclairant 
réellement  l'espriL 

La  conviction  est  l'effet  de  l'éTidence,  qui  ne  trompe  jamais  ;  ainsi 
ce  dont  on  est  convaincu  ne  peut  être  faux.  La  persuasion  est  l'effet 
des  preuves  morales,  qui  peuvent  tromper  ;  ainsi  l'on  peut  être,per- 
suadé  de  bonne  foi  d'une  erreur  trÈs-réeile  :  ce  qui  doit  disposer  tous 
les  hommes,  en  ce  qui  les  concerne,  h  ne  pas  trop  abonder  dans  leur 
sens,  et  àne  dédaigner  aucun  éclaircissement,  quelque  fortement  qu'ils 
soient  persuadés  de  la  vérité  de  leurs  opinions  ;  et  en  ce  qui  concerne 
les  autres,  à  ne  pas  conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées,  qu'ils 
soient  de  mauvaise  foi ,  et  que  l'égarement  de  leur  esprit  ne  vienne  que 
de  la  perversité  de  leur  cceur. 

Dans  la  république  romaine,  où  il  y  av^t  peu  de  lois,  et  où  les 
juges  élaienl  souvent  pris  au  hasard,  il  suffisait  presque  toujours  de 
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les  persuader;  dans  notre  bari:eau  il  faut  les  convaincre:  ce  qui 
prouve,  pour  le  dire  eu  passant,  que  notre  rhétorique  ne  doit  pas  être 
calqnée  sans  restriction  sur  celle  des  aocieDs. 

La  conviction  n'est  pas  susceptible  de  pins  ou  de  moins,  parce  que 
c'est  l'effet  nécessaire  de  l'éTldence,  qui  n'admet  elle-même  ni  plus  ni 
moins.  La  persuasion,  au  contraire,  peut  être  plus  on  moins  forte, 
parce  qu'elle  dépend  de  catues  plus  ou  moins  multipliées,  plus  ou  moins  , 
lumineuses,  plus  on  moins  efficaces. 

Un  raisonnement  exact  et  rigoureux  opère  la  conviction  sur  les 
esprits  droits.  L'éloquence  et  l'art  peuvent  opérer  la  persuasion 
dans  les  âmes  sensibles.  •  Les  âmes  sensibles,  dit  M.  Dodos,  ont  un 
avantage  pour  la  société  :  c'est  d'être  persuadées  des  vérités  dont  l'es-  . 
prit  tfest  que  convaincu:  la  conviction  n'est  souyent  que  passive; 
la  persuasimt  est.  active,  et  il  n'r  a  de  ressort  que  ce  qui  fait 
agir. .  (B.) 


«07.  Convier,  InvUer. 

Coniner,  formé  comme  convive  du  latin  muct^,  vivre,  et  de  cum, 
ensenoble,  indique  l'action  de  vivre,  de  manger  ensemble,  et  exprime 
celle  d'y  engager.  Inviter,  latin  invitare,  formé  de  in,  en,  dans  ;  et 
de  via,  voie;  indique  l'action  d'aller  dans  la  même  voie  ,  et  exprime 
celle  d'y  appeler.  On  disait  plutOt  autrefois  convoyer. 

Convier  signifie  donc  littéralement  engager  à  nn  repas;  mais,  par 
extention,  on  l'applique  h  d'autres  objets.  Inviter  signifie  vaguement 
engager  à  une  cbose  quelconque;  mais,  par  une  application  très-nsitée, 
il  se  dit  spécialement,  quelquefois  mêine  sans  addition,  à  l'égard  d'un 
repas. 

Convier  désigne  le  concours  dont  le  inot  inviter  fait  abstraction.  Le 
concours  peut  être  des  persoimes  qui  sont  conviées,  on  des  personnes, 
des  objet  qui  invitent  tous  ensemble  h  la  fois. 

Convier,  exprimant,  dans  sa  vraie  s^fication,  l'action  amicale,  fa- 
milière, intime,  de  vivre  et  de  manger  ensemble,  il  doit  particnlière- 
rae ut  désigner,  dans  son  extension,  quelque  cboae  d'intime,  d'afTec- 
tneux,  de  pressant,  de  puissant.  Il  ajoute  donc  cette  circonstance  au 
sens  du  mot  inviter.  L'action  de  convier  est  une  Invitation  affectueuse, 
amicale,  pressante,  engageante. 

On  convie  à  un  banquet,  à  un  festin,  à  des  noces  où  il  y  a  im  nom- 
bre de  convives.  On  invitera  plutôt  une  personne  à  déjeuner,  à  dîner, 
il  souper. 

Les  compagnies ,  les  corps,  sont  conviés  i  une  cérémonie,  à  uue 
féle.  Un  saxaut,  un  physicien  est  invité  ii  une  recherche,  à  uue  expé- 
rience. 
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Le  beau  temps  àiviu  k  la  pronieiiade,  le  beau  lemps  et  la  bonne 
compagnie  noua  y  comimi. 

Dans  ces  exemples,  te  oonibre  seul  fait  la  dilTérence  des  termes.  Un 
intérêt  particulier  attaché  eu  mot  convier,  lesdistlngue  daus  le*  exem- 
ples sniTauis. 

On  convie  ses  amis  ;  on  invite  des  gens  de  connaissance. 

Lea  coBJODCtarea  noua  invitsnt  à  une  tentaUve,  des  intérêts  com* 

La  fortUDC  invile  en  moDirant  de  loin  des  recomposes  ;  la  vertu 
convie,  en  plaçant  la  récompetue  dans  l'action  même.  Les  motlQ  de  la 
vertu  sont  en  eux-mêmes  bleu  plus  puissants  et  plus  pressants  que 
ceuK  de  la  fortune. 

Inviter  h  Taire  le  bien,  en  le  fals^pt  soi-même,  c'est  ;  convier. 
L'exemple  ajoute  une  grande  force  au  discours. 

Sajnns  om[B,  Cinna,  c'esl  moi  qui  l'en  eoKiit. 

Substituez  a  ce  deraier  mot  celui  à'invUer,  comme  vons  refroiâlreE 
ce  sentiment  I  conmie  vous  gâterez  ce  beau  vers  I 

Cependant  le  mot  convier,  autrefois  si  justement  préféré,  pour  son 
énergie  paTtlcnliëre ,  au  mot  vague  d'inviter,  lui  a  presque  partant 
cédé  la  place,  même  quaml  il  s'agit  d'exprimer  son  idée  propre  et  na- 
turelle. Serait-ce  donc  parce  que  «'est  l'affection  qui  convie,  et  la  po- 
litesse qui  invite  ?  {&,) 

308.  Copie,  nodèle. 

Le  sens  d^s  lequel  ces  mots  sont  synonymes  ue  se  présente  pas  d'a- 
bord k  l'esprit  ;  le  premier  coup  d'œll  qui  bous  montre  nue  copie  Uit^ 
sur  un  ouvrage  qui  en  est  l'original,  et  un  modèle  servant  d'original, 
met  entre  eux  une  dlflérence  totale  et  un  élolgnement  parfalL  Mais  une 
seconde  réflexion  nous  fait  voir  que  l'usage  emploie  en  beaucoup 
d'occasions  ces  deux  mots  sous  une  idée  commune,  pour  marquer 
également  l'original  d'aprËs  lequel  on  fait  l'ouvrage,  et  l'ouvrage  fait 
d'après  l'original:  copie  se  prenant,  ainsi  que  nuxfèfej  pour  le  pre- 
mier oavr^  sur  lequel  ont  conduit  le  second  ;  et  modèle  se  prenant 
ainsi  que  copie,  pour  le  second  ouvrage  conduit  sur  k  premier.  De 
fai^n  qu'ils  deviennent  doublement  synonymes;  c'est-lrdire,  qu'ils  le 
sout  dans  l'an  et  l'autre  sens,  dont  Itnstitution  ou  la  première  Idée 
semblait  avoir  fait  A  chacun  d'eux  sou  partage,  avec  les  dJITérences  sul- 
vanlea. 

Dans  le  premier  sens,  copie  ne  se  dit  qu'en  fait  d'impression,  et  du 
manuscrit  de  l'auteur  sur  lequel  l'imprimeur  travaille  ;  modèle  se  dit 
W  tout  antre  occasion,  dans  la  morale  comme  dan*  les  arts.  L'épreuve 
n'est  souvent  fautive  que  parce  que  la  copie  l'est  auasL  Tel  imprimenr 
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qni  refusa  iffle  pice|Lente  cojue,  en  aclitt^  une  mauvaise  tiieii  cliËre.  Il 
n'esi  point  de  parfait  modèle  de  ferla.  Je  crois  qoe  les  arts  et  les  adeu* 
ces  gagaeraleat  beaucoup,  fi  les  auieurs  s'altacbaient  plus  à  suivre  Isor 
gépie,  qu'à  imiter  les  modèles  qu'ils  repcoQtrent. 

Dans  le  Bccoud  ca^,  copie  se  dit  pour  la  peinture,  vaadèle  pour  le 
relieL  X.a  copie  doit  £tie  fidèle,  et  le  modèle  doit  Être  juste.  U  semble 
que  le, second  de  ces  mots  suppose  la  ressemblance  arec'plgs  de  force 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Baphael  ont  de  l'agrëmeut  jusque  dans 
les  mauvaises  copies,  |.es  simples  modiies  de  l'antique  qui  sont  au 
Louvre,  n'ï  figurent  pas  mojqs  bi^  que  les  or^auv  des  piàcea  gio- 
derDes.{G.] 

300.  Coquetterie,  Ci^lanterle, 

Chacun  de  ces  deuif  termes  exprime  un  vice  qui  a  pour  base  l'appélfl 
macbinal  d'un  sexe  pour  l'autre. 

La  coqvetterie  cherche  A  faire  naître  des  désirs  ;  la  galanterie  à  sa-  , 
tisfaire  les  siens.  (B.) 

La  coquetterie  est  toujours  ud  honteux  dérèglement  de  l'esprlL  La 
galanterie  est  d'ordinaire  un  vice  de  complexion. 

Une  femme  galante  veut  qn'on  l'aime  et  qu'on  réponde  â  ses  désirs  : 
U  suffit  à  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  et  de  passer  pour  belle, 
La.  première  va  successivement  d'un  engagement  à  un  autre  ;  la  se- 
conde, sans  vouloir  s'engager,  cherchant  sans  cesse  à  vous  séduire,  a 
plusieurs  amusements  i  la  fois  :  ce  qui  domine  daus  l'une  est  la  pas- 
sion, le  plaisir  ou  l'intérêt, et  dansl'aiilre,  c'est  la  vanité,  ta  légèreté,  U 
fausseté.  ' 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  coqitettcrie }  elles 
sont  plus  réservées  pour  leurs  galanteries,  parce  qu'il  semble  au  Tiil> 
galre  que  la  galanterie,  dans  une  femme,  ajoute  à  ta  coquetterie,  mais 
U  est  certain  qu'un  homme  coquet  a  quelque  chose  de  pis  qu'uq  bonime 
galant. 

La  coquetterie  est  un  travail  perjtétue]  de  l'art  4e  plaire,  pour 
tromper  ensuite  ;  et  la  galonterie  est  un  perpétuel  mensonge  df  l'a- 
mour. 

Fondée  sur  le  tempérament,  la  galanterie  s'occupe  moins  du  cceur 
que  dai  sens,  bu  lieu  que  la  coquetterie,  ne  connaissant  point  les  sens, 
ne  cherche  que  l'occupation  d'une. intrigue  par  un  tissu  de  faussetés. 
CoDséquemmeol,  c'est  un  vke  des  plus  méprisables  dans  udb  femme, 
M  des  idns  Indignes  d'un  homme.  (Ënr^d.  XVII,  766.  La  Bruyère, 
Caract.,  cb.  3.  ) 

310.  Cerre«tl«ii,  Kxnctltvdç. 

Oei  â*u  tenues,  également  relatifs  i,  la  mftQitre  de  parier  w 
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d'éciire,  y  désignctit  égatement  quelque  diose  de  «dgnë  et  de  ré- 
gulier. 

La  correctUm  comlste  dans  l'obserTallon  scrupuleuse  des  règles  de 
la  granimaire.et  des  usages  de  la  langue.  L'exactitude  dépend  de  l'eX' 
position  fidèle  de  toutes  les  idées  nécessaires  an  but  que  Ton  se  pro- 
pose. (B.) 

La  correction  (ombe  sur  les  motset  les  plirases  ;  Vexactitade  sur  les 
bits  et  les  cboses. 

L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  correctement,  traduit  mot  â  mot  de  sa 
langue  dans  une  autre,  pourrait  7  être  très-incoiTect  ;  ce  qui  est  écdl 
exactement  dans  une  langue,  rendu  fidèlement,  est  esxict  dans  toutes 
les  langues  :  la  correction  naît  des  règles,  qui  sont  de  convention,  et 
variables  d'une  langue  à  l'autre,  même  d'un  KRipsà  l'autre  dans  la 
même  langue;  VexactUude  oalt  de  la  Tirité/q^estune  etabsolne, 
{EncycL  IV,  271.)  '       '  ■: 

Ml*  C*rrlcer>  Reprendre,  Ré^lottuder. 

Celui  qui  corrige  montre,  ou  veut  montrer  la  manière  de  recli- 
Ser  le  'défaut.  Celui  qui  reprend,  ne  fait  qu'Indiquer  ou  relever 
la  faute.  Celui  qui  réprimtmde,  prétend  ponlr  ou  moriilier  le  cou- 
pable. 

Corriger  regarde  tontes  sortes  de  fautes,  soit  en  fait  de  mœurs,  soit 
en  (ait  d'esprit  ou  de  langage.  Reprendre  ne  se  dit  guère  que  pour  les 
fautes  d'esprit  et  de  langage.  Réprimander  ne  couTient  qu'il  l'égard 
des  mœurs  et  de  ta  conduite.  , 

Il  faut  savoir  mieux  faire  pour  corriger.  Ou  peut  reprèntlre  plus 
bablle  que  soL  1)  n'y  a  que  les  supérieurs  qui  soient  eh  droit  de  répri- 
mander. 

Peu  de  gens  savent  corriger  :  beaucoup  se  niélent  de  reprendre  : 
quelques-uns  s'avisent  de  réprimander  sans  autorité. 

Il  faut  corriger  avec  intelligence,  reprendre  avec  honnêteté,  et 
réprimander  avec  bonté  et  sans  aigreur  (B.) 

3t9.  CttsmaKonle,  CoranegrapUe,  Cosmolocle. 

La  cosmogonie  est  la  sdence  de  la  formation  de  l'univers.  La  voi- 
mographie  est  la  sdedce  qui  enseigne  la  construction ,  la  figure,  la 
dispositioii,  et  le  rapport  de  toutes  les  parties  qui  composât  l'univers. 
La  cosmologie  est  proprement  une  physique  générale  «t  raisoimée, 
qui,  sans'enlrer  dans  les  détails  trop  circonstanciés  des  faits,  ^a^ine 
^a  çOté  métBphïsI({ue  les  résultais  de  ces  faits  mfmes,  ïail  T9ir  l'ana.- 
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It^Ee  et  l'union  qnlls  ont  entre  eux,  et  tilche  par-là  de  découvrir  une 
partie  des  lois  générales  par  lesquelles  l'univers  est  gouverné  (4). 

I.a  cosmogonie  raisonne  sur  l'état  variable  du  monde  dans  le  temps 
de  sa  formation  ;  la  cosmographie  expose  dans  toutes  ses  parties  et  ses 
relations  l'état  actuel  de  l'univers  tout  formé  ;  et  la  cosmologie  rai^ 
sonne  sur  cet  état  actuel  et  permanent.  La  première  est  conjecturale  ; 
la  seconde,  purement  historique;  et  la  troisième,  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu'on  imagine  la  formation  dirmonde,  on  ne 
doit  Jamais  s'écarter  de  deux  grands  principes;  1°  cdui  de  la  création; 
car,  il  est  clair  que  la  matière  ne  pouvant  se  donner  l'existence'  à  elle- 
même,  il  faut  qu'elle  l'ait  reçue  ;  2°  celui  d'une  Intelligence  snprfme 
qui  a  présidé  non-seulement  à  la  création,  mais  encore  à  l'arrangement 
des  parties  de  la  matiËre  en  vertu  duquel  ce  monde  s'est  formé.  Ces 
deux  principes  une  fols  posés,  on  peut  donner  carrière  aux  conjectures 
philosoplilques,  avec  cette  attention  pourtant  de  ne  point  x'écarter, 
dans  le  S}slème  de  cosmogonie  qu'on  suivra,  de  celui  que  la  Genèse 
nous  Indique  que  Dtea  a  suivi  dans  la  formation  des  différenies  parties 
dn  mondé. 

La  cosmographie  dans  sa  défiidUon  générale  embasse,  comme  on 
le  voit,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  physique.  Cependant  on  a  restreint 
ce  Diot  dans  l'usage  ï  désigner  lapartiede  la  physique  qui  s'occupe  du 
système  général  dn  monde.  En  ce  sens  la  cosmographie  a  denx  parties  : 
l'astronomie,  qui  fait  connaître  )a  structure  des  deux  et  la  disposition 
des  astres  ;  et  la  géographie,  qui  a  pour  otijei  la  description  de  la 
terre. 

La  cosmologie  est  la  science  du  monde  on  de  l'univers  considéré  en 
général,  eu  tant  qu'il  est  un  être  composé,  et  pourtant  simple  par  l'u- 
nion et  l'harmonie  de  ses  parties  ;  un  tout  qnl  est  gouverné  par  une 
Intelligence  suprême,  et  dont  les  ressorts  sont  combinés,  mis  en  jeu, 
et  modifiés  par  cette  Intelligence.  L'utilité  principale  que  nous  devons 
retirer  de  la  cosmologie,  c'est  de  nous  élever,  par  les  lois  générales  de 
la  nature,  à  la  connaissance  de  son  auteur,  dont  la  sagesse  a  établi.ces 
lois,  nous  en  a  laissé  voir  ce  qu'il  nous  était  nécessaire  d'en  connaître 
pour  notre  utilité  ou  pour  noire  amusement,  et  nous  a  caché  le  reste 
pour  nous  apprendre  à  douter.  (EncycU  IV,  272,  293,  296) 

aiS.  Csnler,  Bvuler,  CUmcv. 

Ces  mots  expriment,  tous  trois  un  mouvement  de  translation  succes- 

(Ij  Cm  trait  mou  ont  pour  racim  commiuiB  te  nom  jr«  ■^oay.oi.  n 
y  ttva^jzi,  je   '"'«.  I»"  l«  premief  ;  ïp«çw,  je  àtcrit,  poor  le  i 
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■if  et  «utlnn  ;  mais  ils  ont  cliacun  leur  différent  dietliKtive,  qot  kt 

empédie  d'être  coDfondos  et  pris  l'ao  pour  ranire.  (B). 

Couler  marque  le  moavement  de  tous  les  Suides  et  même  de  loos 
lei  corps  solides  réduits  en  poudre  Impalpable.  Bouler,  c'est  se  mon^ 
lOlr  ea  taonuDt  sur  soi-même.  Glisser,  c'est  se  mouToir  en  Gonaer- 
vant  la  même  surface  appliquée  an  corp*  sur  lequel  on  se  mest- 
{EncycL,ÏV,Si6.) 

Ces  mots  lymplorent  a.uaai  mêtaphoriquemeDl  avec  analogie  i  des 
dinérences  toutes  pareilles. 

Couler  se  dit  ausii  du  lempt,  poor  marquer  par  con^araiBon  cn»- 
blm  ses  parties  se  snlvent  de  près,  et  dlsparaliseDt  rapIdeiKOt  t 
d'une- période,  d'un  vers,  d'nndiscoursentler, pour iodiquer qu'Une 
s'y  travve  rim  de  rude,  ni  qui  blesse  l'oreille  ;  que  tes  parties  en  aoDl 
Men  liées,  et  se  aoccëdent  naturdlement,  comme  les  eaux  d'un  rnl^ 
aam  cfluleni  d'uUe  manière  naturelle  et  agréable  sur  un  fonds  uni,  et 
d'une  pente  nuiforme  et  douce. 

Souier  M  dit  de  toute  actign  qui  se  réptte  souvent  sur  le  même  <A- 
Jei,  de  mêmequ'uncorparoufont  appuie  souvent  surlea  mêmes  points 
de  sa  dreooUrenoe.  Atnsf,  on  roule  de  grands  desseins  dans  aa  têie, 
lorsqu'on  en  réfléchit  souvent  les  parties  :  un  Uvre  roule  sur  une  ma- 
dère, lorsqu'il  envisage  les  parties  sous  plusieurs  aspects, 

Glmer  sert  à  nwrqner  ce  qui  se  fait  légèrement  et  sana  insiater,  et 
ce  qui  M  fait  avec  adresse,  oa  d'une  manière  Imperceptible.  Quand  on 
Instruit  la  mulUtude,  U  faut  glisser  sur  les  points  qui  seraknt  [duc 
propres  à  (aire  naître  des  difBcnJtés  que  des  lumières  :  on  ne  saurait 
apporter  trop  de  soin  pour  empêcber  qu'il  ne  se  glisse  parmi  le  peuple 
des  tenions  erronées  ou  lédltleuBeB.  Limage  est  senaible  ;  m  owpp 
qui  gtitte  anr  nu  autre  y  passe  rapidement,  légèrement,  et  presque 
impeatxptiblenient,  fi  la  pente  est  favorable.  (B.  ] 

«14.  CMdcnr,  Coloria. 

La  couletir  est  ce  qui  distingue  les  traits,  et  forme  l'image  visible 
des  objets  par  ses  variétés.  Le  coloris  est  l'effet  panlcuUer  qui  résulte 
de  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couleur  par  rapport  â  l'éclat,  indé^ 
pendamment  de  la  forme  et  du  dessin.  La  première  a  ses  différences 
objectives,  divisées  par  espèces  et  ensuite  par  nuaDces,  Le  second  n'a 
que  des  différaiees  ^piBUËatàim,  divisées  par  degrés  de  beauté  ou  de 
laideur. 

Ix  Ueu.le  blanc,  le  ronge,  sont  différentes  espèces  de  coutews;  le 
pftle, le  dair,  le  foncé,  sont  des  nuances  ;  mais  rien  de  tout  celaii'est 
k  coioria,  parce  qu'il  est  le  tout  ensemble,  pris  en  général,  dans  son 
union,  par  ime  sensation  abstraite  et  distinguée  de  la  sensation  prière 
et  essentielle  des  conteurs. 
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Certains  ippi^vetn^pta  <!■}  cpsur  répapdeBt  un  coloris  diarBiapt  sur 
le  visage  des  dames,  et  in£)^  4e  celles  gni  sopl  k  moipg  bi^  parta- 
gées en  coifUtfr. 

Les  tableaux  du  TllieQ  cxcelleot  par  (a  beauf^f  du  colori^;  et  l'aa 
dît  qu'ils  ^n  «ont  redevables  i  l'art  particulier  qqe  ce  peiotre  avait  de 
préparer  et  d'emplqjer  les  couleurs. 

Les  couleurs  sont  les  impressions  primilives  qoe  fait  sar  l'œil  la  lu- 
mière réflécbie  par  les  diverses  Gurfaws  des  corps  :  ce  sont  elles  qnjl 
rendent  sensibles  i  la  vue  les  obj^f  W>  composent  l'ijiiivers.  Le  colo' 
ris  est  l'effet  qui  résulte  de  l'ensemble  et  de  l'assortiment  des  couleurs 
iiaturelles  de  cbaque  ol^'ef ,  rektiveiqfD)  i  sa  pwltiw  jb  l'égard  de  la 
lomiËre,  des  corps  enviroofiauts  et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  eor- 
loris  qui  distingue  la  nature  et  la  situation  de  cbaque  ot^eU 

Colorer,  c'est  rendre  no  objet  sensible  par  me  couleur  déf  ermfnét  : 
colorier,  c'est  domier  i.  chaque  objet  le  coloris  qui  lui  coDTlenL  On 
colore  une  liq^nr;  on  colorie  un  taUean.  /B-) 

SIS:  T^rt^-4pap,  Tant  ^'■b  c«np. 

Ces  dens  pbraseï  adverbiales ,  employées  indifféremment  par  plu- 
sieurs de  nos  écrivains,  n'ont  pourtant ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  qii'uM 
synonymie  matérielle  ;  et  au  fond  il  n'y  a  pas  une  seule  occasion  oi> 
l'on  poisse  mettre  l'une  pour  l'aub-e,  je  ne  dis  pas  seidemeut  sans  pé- 
cher contre  la  justesse,  maismtme  sans  commettre  un  contre-sens. 

Tout  d'un  coup  veut  dj;«  tout  en  une  (Qjs;  tpyt-à~cowp  s^fie 
sondainemeQt,  en  un  insiant,  sur^e-champ. 

Ce  ipii  se  (ait  tout  d'un  coupant  faUoiPiiir  Aesiée,  ai  )  plustemra 
fois  ;  ce  qui  se  laiE  tout-à-coup  n'est  ni  prévu,  ni  attrado. 

Tout  d'ufi  eoup  tient  plas  ^e  l'oiùf  eisalitié,  et  tout-à-cùt^  de  la 
promptitude,  Gomnw  sabu  Paul  était  «ur  la  route  de  Daçias,  où  11  se 
rendait  pour  exécuter  contre  les  duchés  de  Jisus-Clirlit  les  ordres 
de  la  Synagogue ,  Dieu  le  frappa  tout-à-CQup  d'une  Imntëre  trèt-vivc, 
.  qui ,  l'ébUouissaut  et  le  r»versanl  par  terre ,  lui  ouvrit  les  yeux  de 
itmet  et  cet  homme,  qui  auparavant  ne  respirait  que  fureur  elsaog, 
W  trouva  tout  d'un  eoup  Instruit ,  toucbé ,  idairé ,  rempli  de  lëte  cf 
de  charité.  (B.) 

aie.  Conple,  Paire. 

On  Aés^e  ainri  deux  dtoses  de  œfme  eqtèee,  mais  avec  des  dUTé- 
rences  qu'il  faut  remuquer. 

Un  couple  au  mascuUn,  se  dit  de  dem  personnes  unies  ensemble 
par  amour  ou  par  mariage  ,  ou  seulement  envisagées  comme  pouvant 
Ibrmw  cette  union  ;.il  se  dit  de  mduede  deuxanimani  unis  pour  la 
propagation.  , 


3,q,i,.cdbv  Google 


228  COU 

Une  covpte,  an  fAnlDln,  se  dit  de  deux  diases  qudconqaes  de 
même  espèce ,  qal  ne  vont  pc^t  ensemble  DéceMairemeni ,  et  qai  ne 
tont  noies  qu'accidentellement  ;  on  le  dit  même  des  personnes  et  des 
animaux,  dès  qu'on  ne  les  envisage  qtie  par  le  nombre. 

Une  paire  ee  dit  de  deux  choses  qai  vont  ensemble  par  nne  néces- 
sité d'usage,  comme  les  bas,  les  souliers,  les  jarretières,  les  gants,  les 
manctaelles,  les  bottes,  les  boucles  d'oreiUes,  les  pistolets,  eic. ,  ou 
d'une  senle  chose  nécessairement  composée  de  deas  parties  qui  font 
le  même  service,  comme  des  dseaui,  des  lunettes,  des  pincettes,  des 
calottes,  etc. 

Couple,  àans  iesdeax  genres,  est  collecltr;  mais  au  mascnlln  il  est 
général ,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  destination  marquée  par 
le  mol  ;  an  féminin  11  est  partitif,  parce  qu'il  désigne  un  nombre  tiré 
d'un  plus  grand.  La  syntaxe  varie  en  conséquence,  et  l'on  doit  dire: 
•  Un  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour  peupler  une  volière  ;  une 
couple  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour  te  dtner  de  six  per- 
sonnes. > 

Un  couple  et  nne  paire  penveui  se  dire  ansst  des  animaux  ;  mais 
la  couple  ne  marque  que  le  nombre ,  et  la  paire  j  ajoute  l'idée  d'une 
association  nécessab^  ponr  une  fin  particulière.  De  li  vient  qu'un  bou- 
cher peut  dire  qu'il  achètera  une  couple  de  bœufs,  parce  qnll  en  veut 
deux  ;  mais  im  labonrenr  doit  dire  qu'il  en  achètera  une  paire,  parce 
qu'il  veut  les  atteler  ï  la  même  charrue.  (B.) 

SI  T.  Be  erar,  De  la  eanr. 

Ces  dens  expres^ons,  qui  servent  h  quallBer,  par  rapport  à  la  conr, 
ne  doivent  pas  être  confondues,  ni  employées  IndistinctemenL 

De  cour  est  un  qualificatif  qui  se  prend  en  mauvaise  part,  et  qui 
désigne  ce  qnll  y  a  onUnalrement  de  ticieux  et  de  répréhensible  dans 
les  cours.  De  la  cour  ne  qualifie  qu'en  bidiquant  une  relation  essen- 
tielle à  ce  qui  envlronue  le  prince. 

On  homme  de  cour  est  on  homme  souple  et  adroit,  mais  faux  et 
artificieux ,  qui ,  pour  en  venir  ù  ses  fins,  met  en  usage  tout  ce  qui  se 
IH^tique  dans  les  cours  des  princes  contre  les  règles  de  la  probité  et 
de  la  droiture.  Un  homme'  de  la  cour  est  simplement  nu  homme  alta- 
^é  auprès  du  prince,  ou  par  sa  naissance,  ou  par  son  emploi ,  ou  par 
l'état  de  sa  fortune. 

Vue  femme  de  la  cour  y  est  fixée  par  sa  naissance  ou  par  son  état  t 
nue  femme  de  cour  est  une  femme  d'intrigues,  qui  n'est  pas  d'ordi- 
naire une  fort  honnête  personne. 

Un  page  de  la  cour  est  un  jeune  gentilhomme  attaché  en  celte  qua- 
lité au  service  du  prince  ou  d'un  grand  ;  mais  un  page  de  cour  est  nn 
effronté,  qui  ne  respecte  aucune  bienséance. 
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On  appelle  proverbialement  eau  Mnile  de  cour  les  vaines  promesses, 

les  caresses  trompeuses ,  et  les  compliments  captieux  et  importuns; 

et  amis  de  cour,  des  amis  snr  lesquels  on  ne  peut  guère  compter.  (B.) 

ai8>  Conrafc,  BraTvnre. 

Le  courage,  parait  pltis  propre  au  général  et  h  tons  ceux  qui  com- 
mandent; la  bravoure  est  pins  nécessaire  an  soldai  et  à  tont  ce  qui 
reçoit  des  ordres. 

La  bravoure  est  dans  le  sang  ;  le  courage  est  dans  l'âme  :  la  pre- 
mière est  ime  espèce  d'instinct»  le  second  est  une  vertn;  l'une  est  un 
mouvement  presque  machinal,  l'autre  est  un  sentiment  noble  et  su- 
blime. 

On  est  brave  à  telle  heure  et  suivant  tes  urconsiances  ;  on  a  dn  cou- 
rage h  tous  les  instants  et  dans  toutes  les  occasions. 

{jB  bravoure  est  d'autant  plus  impétueuse ,  qu'elle  est  moins  réflé- 
chie; le  courage  est  d'autant  pins  intrépide  qu'il  est  mieux  raisonné, 

L'Impulsion  de  l'exemple,  l'aveuglement  sur  le  danger,  la  fureur  du 
combat,  inspirent  la  bravoure;  l'amour  de  son  devoir,  le  désir  de  la 
gloire,  le  zUe  pour  la  patrie  et  pour  son  roi,  animent  le  courage. 

Le  courage  tient  plus  de  la  raison  ;  la  bravoure  est  plus  du  tempé- 
rament. 

La  bravoure  est  essentielle  dans  le  moment  d'une  action  ;  mais  le 
courage  doit  Être  durable  dans  tout  le  cours  d'one  camp^ne. 

La  bravoure  est  comme  Involontaire,  et  ne  dépend  point  de  nous  ; 
an  lien  que  le  courage  peut  être  bien  persuadé,  et  s'acquérir  par  l'édu- 
cation. 

CJcéron  se  précantionmnt  contre  la  haine  de  Catlllna,  manquait 
sans  doute  de  6rat)0ure;  mais  certainement  II  avait  de  l'élévation  et  de 
la  foKe  d'Sme,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  du  courage,  lorsque,  dé- 
voilant sous  les  jeux  du  sénat  la  conjuration  de  ce  traître.  Il  désignait 
tous  les  complices.  [Tùrpin  de  Ci^é,  Disc,  firél,  de  l'Essai  sur 
fart  de  la  guerre.) 

319.  Gonrafe,  Bravanref  TalèaF. 

Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette  grandeur  et  celte  force 
d'flme  que  les  événements  ne  troublent  point,  et  qui  fait  (ace  avec  fer- 
meté à  tous  les  accidents.  (B.)  ' 

Le  mot  vaillance  paraît  d'abord  devoir  être  compris  dans  ce  paral- 
lèle ;  mais  dans  le  fait  c'est  im  mot  qui  a  vieilli,  et  que  valeur  a  rem- 
fdacé  :  son  harmonie  et  son  nombre  le  font  cependant  employer  dans 
la  poésie. 

Le  courage  est  dans  tous  les  événements  de  la  vie  ;  la  bravoure 
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ifèst  Qtri  Id  ^efrë  ;  la  vàleUri  ptàmi  Ôft  B  $  A  iill  t>êfll  \  aflWntét  et 
Se  là  gloire  k  acquérir.  ' 

Après  avoir  monté  tingt  fols  lé  premier  A  Tassant,  le  brave  peat 
trembler  dans  nue  forSt  battue  de  l'orage,  fnlr  à  h  vue  d'uu  phosphore 
enflamme,  ou  crBlhQrë  lè^  Ëaprili  Le  couf-tt()e  de  croit  point  à  ce« 
rêves  de  la  superstition  et  de  l'ignorance  ;  la  valeur  peut  croire  au 
reveuaDiB,  mais  alors  ^e  se  bat  contre  le  fantôme. 

La  bravoure  se  contente  de  vaincre  l'obstacle  qni  lui  est  offert,  le 
courage  raisonne  les  moyens  de  le  détraire  ;  la  valeur  le  cherche,  et 
son  élan  le  brise,  s'il  est  possible, 

La  bravoure  veut  être  guidée  ;  le  couroj^e  fait  commander  eiméme 
obéir  1  la  valeur  fait  combattre. 

Le  brave  blessé  s'enorgueillit  de  l'être  ;  le  courageux  rassemble  les 
forces  que  lui  laisse  encore  sa  blessure  pour  servir  sa  patrie;  le  tMifeu- 
reux  songe  moins  1  la  vie  qu'il  va  perdre,  qu'à  la  gloire  qui  Ini 
échappe. 

La  bravoure  vlctorieiue  fait  retentir  l'arène  de  ses  cris  (guerriers  ;  le 
courage  triompbant  oublie  son  succts  pour  profiler  de  ses  avantages  ; 
la  valeur  couronnée  soupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure  j  le  courage  sait  vaincre,  et 
eire  vaincu  sans  être  défait  ;  un  échec  désole  la  valeur  sans  la  décou- 
rager. 

L'exemple  influe  sur  la  bravoure  ;  plia  d'un  soldat  n'est  devenu 
brave  qu'en  prenant  le  nom  de  grenadier.  L'exemple  ne  rend  point 
vaieureux  quand  on  ne  l'est  pas  ;  mais  les  témoins  donhlent  la  valeur  ■- 
le  courage  n'a  besoin  ni  de  témoins  ni  d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  et  la  santâ  rendent  brave;  les  réflexions,  les 
connaissances,  la  philosophie,  le  malheur,  et  plus  encore  la  voix  d'one 
conscience  pure,  rendent  courageux;]»  vanité  noble  et  l'espoir  de  la 
gloire  produisent  la  valeur. 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  desThermopTles,  celui  même  qui 
échappa,  furent  braves  :  Socrate  buvant  la  dgué,  Hégulns  retournant  ï 
Cartbage,  Titns  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleurs,  on  ^it- 
dounanlàSextus,  (UfentcQltrilirËUfÊ.-  Hercule  tenassadt  les  monstres, 
l'ersée  délivrant  Andromède,  Achille  courant  aux  remparts  de  Troie, 
sûr  d'j  périr,  étonnèrent  les  siècles  passés  par  leur  valeur. 

De  nos  jours,  que  l'on  parcoure  les  fasteS  trop  mal  cnnseiî'ës  él  cent 
fois  trop  peu  publiés  de  nos  régiments,  l'on  trouvera  de  dignes  ritamt 
des  braves  de  Lacédémone,  Turenne  et  Calîhat  futétit  courageux  : 
Cùndé  fiit  valeurettx:. 

Enûn,  l'on  peut  coucllire  que  la  bravoUre  est  le  detofr  du  soldït  ;  le 
courage,  la  verm  du  sage  et  du  héros  ;  la  vflknr ,  «Ke  <^^  THll  Clie» 
vàlier,  {Snq/cl.,  XVI,  820.) 
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S90.  Cenrre,  Cenrlr. 

Courre  est  nn  verbe  actif;  c'est  poursuivre  quelque  cbOH  pour  l'at- 
traper. Courir  ut  tut  veriM  neatie  ;  c'est  hUct  Son  itie  pour  ivueer 
ctieinin. 

On  dit  courre  le  cerf,  courir  à  toute  bride  ;  et  11  me  Kmble  qw  c* 
ne  serait  pas  mal  de  dire,  que  pour  courre  lea  bénéGui  et  les  empkrff, 
11  faut  courir  aux  ruelles  et  aux  audiences.  (G.) 

■31.  Coursier,  Cberal,  Romc. 

Ge  sont  trois  mots  qui  eerrent  à  r^veUIer  l'idée  de  eet  animal  do- 
mestique qui  est  si  atUe  ft  l'homme  :  en  void  les  dlfiérences. 

Le  mot  de  chemt  est  le  nom  simple  de  l'espèce,  sans  ancnne  antre 
Idée  accessoire:  le  mot  de  coursier  renferme  ITdie  d'on  cheval  «m- 
ragenx  et  brillant  ;  et  celui  de  rosse  ne  présente  que  l'Idée  d'un  ckewU 
vieux  et  nsé,  ou  d'une  nature  cbétlve. 

Coursier  et  rosse  peuvent  le  pasacr  tons  den  d'épUMles;  mais 
cheval  m  a  absolument  besoin,  pour  distinguer  mi  cheval  d'un  autre. 
{CoHiid.  sur  let  ottvr.  d'esprit,  p.  63.) 

La  poésie,  se  pioposant  de  peindre  la  belle  nature,  est  eu  droit 
et  en  possession  de  préféra  le  tenue  (te  cotwtier  pour  parier  d'an' 
cheval  de  monture  ou  des  cktvaux  d'uu  diar.  Ijc  mot  de  cheval  au 
pluriel,  ainsi  que  dans  la  prose,  y  désigne  ordinairement  les  cavaliers  t 
mais  le  làot  de  rosse  n'est  de  mise  que  dans  le  style  familier  ou  dans  )e 
borteiqoe,  h  cause  de  l'idée  i'abitcioa  qui  est  iuéparable  de  ceUe  de 
rinutililé.  (&) 

SS9.  Cmitame,  Habltiide. 

La  coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  familier.  Vhaiitmte  t 
rapport  ï  l'action  même  ;  elle  la  rend  fàcite.  L'une  se  fwine  par  l'oai- 
fbnnilé,  et  l'autre  s'acqoiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  est  accoutwné  coûte  moins  de  peine.  Ge  qui 
est  tourné  en  habitude  se  fait  presque  uaturellment,  et  quelque»* 
même  involontairemeiit. 

On  inaccoutumé  aux  visages  les  plus  baroques  par  Vhabilude  de  les 
voir;  l'œU  cesse  à  b  fin  d'en  ttre  choqué.  Il  n'eu  est  pas  de  même  des 
caractères >^t«s on  brusques;  le  temps  ose  la  patience.  (G) 

•M.  CndBdrci  ApprClieMd^)  ilMlMrtcr,  AtoIt 


On  craint  par  nn  mouvement  d'aversion  pour  le  mal,  dans  l'Idée 
qall  peut  arriver.  On  appréhende  par  un  mouvement  de  désir  ponr 
le  Wen,  dans  l'idée  qui!  peut  manquer.  On  redoute  par  uu  seoUtneot 
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d'estime  pour  l'adversaire,  dans  l'Idée  qu'il  est  supérieur.  On  a  peur 
par  nn  faible  d'esprit  pour  le  soin  de  sa  conserratloi),  dans  l'idée  qu'il 
y  a  du  danger. 

Le  défaut  de  courte  fait  craindre.  LlncerUtude  du  snccis  fait  ap- 
pribender.  La  défiance  des  forces  fait  redouter.  Les  peintures  de  11- 
msgination  font  avoir  pinir. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au-dessus  de  tout  ;  les  épi- 
curiens craignent  davantage  la  douleur,  mais  les  gens  d'honneur  pen- 
sent que  l'infamie  est  ce  qu'il  ;  a  de  plus  à  craindre.  Plm  on  souhaite 
ardemment  une  chose,  plus  on  appréhende  de  ne  la  pas  obtenir. 
Quelque  mérite  qu'un  auteur  se  flatte  d'avoir.  Il  doit  toujours  redouter 
le  jugement  du  public  Les  femmes  ont  pearde  tout,  et  il  est  peu 
d'hommes  qui,  h  cet  égard,  ne  tiennent  de  la  femme  par  quelque  en- 
droit: ceux  qui  n'ont  peur  de  rieusonttesseulsqoifbnt  honneur  à  leur 
aese.  (G.) 

•M.  Cmfaite,  ÀppréhMulsK,  P«ar. 

Ces  expressiona  rappellent  les  dlTers  états  de  l'ème  qui  se  liTi«  aux 
impressions  du  danger. 

La  crainte  est  en  général  une  émotion  fSchenae  qui  va  Jusqu'à  troiH 
bler  l'imagination.  C'est  l'apparence  du  mal  qui  la  produit  ;  elle  est  plus 
ou  moins  grande,  selon  que  nous  paraissons  plus  ou  moins  menacés  ; 
c'est  un  calcul  de  prohabUilé. 

L'appréhensipn  est  l'idée  présente  d'un  danger  :  on  appréhende 
les  effets  du  tonnerre  ;  Il  T  a  possibilité  qu'U  vous  frappe,  c'est  ce  qui 
se  présente  d'abord  à  llmagiuatian.  On  appréhende  que  la  fièvre  ne 
revienne  au  malade  sans  qu'il  f  ait  des  symptômes  suffisants,  mais  OQ 
la  cramt  lorsqu'elle  est  apparente. 

La  pear  est  une  erreur  des  sens. 

Faire  peur  à  quelqu'un,  c'esl  le  surprendre,  lui  causer  un  mouve- 
ment d'inquiétude.  Lorsqu'on  dit  qu^un  homme  a  peur  de  fa  mort,  ce 
n'est  pas  de  l'acte  dont  on  parle,  c'est  de  ce  squelette 

Ad  h»  CBiDud,  i.  J*  inmchaaM  Faut. 

<ta  a  peur  des  esprits  ;  c'est  de  ces  esprits  que  l'imaglDation  peint, 
aux  yeux  du  peuple  crédule,  des  enfants  et  des  femmes,  armés  de  tous 
les  moyens  de  nnir& 

La  peur  est  tellement  l'erreur  des  sens,  qu'on  a  de  Vappréhension 
et  des  craintes  fondées,  sans  avoir  peur.  On  craint  Dieu,  et  U  ne  fait 
pas  peur  ;  les  formes  et  les  attributs  qu'on  lui  prêle  excitent  plutôt  notre 
admiration,  {it.  ) 
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L'Acadàoaie ,  dans  ses  Ol»erTalloiis  sur  Vaogelas ,  détennine  tdnd 
la  valeur  de  ces  termes  :  *  Croyance  signifie  se  qn'oQ  croit,  opinion, 
sentiment,  la  confiance  que  l'on  a  en  qnelqn'un.  J'ai  cette  croyanee; 
ce  n'est  pas  lï  ma  croy(mce  ;  )a  croyance  des  chrédens  ;  les  peuples 
avalent  croyance  en  loi.  Créance  est  ce  que  l'on  confie  à  quelqu'un 
pour  tlte  dit  secrètement  à  un  autre.  Il  lui  envoja  sa  créance;  et  la 
lettre  de  créance  est  la  lettre  par  laquelle  on  fait  connaître  qu'on  pent' 
'  ajouter  créance  h  celui  qui  est  diai^  de  la  rendre.  • 

Cependant  la  créance  se  prend  aussi,  comme  croyance,  pour  l'as- 
sentiment ou  l'adhésion  de  l'esprit  à  nue  opinion.  On  dit,  dans  ce  sens, 
-  U  créance  des  jolis,  des  chrétiens,  des  bramines. 

La  croyance  est  une  opinion  pure  et  simple  ;  ta  créance  est  une 
croyance  Terme,  constante,  entière.  Les  vocabullsles  conviennent  qne 
la  créance ,  est  une  croyance  qu'on  a  poar  des  raisons  solides  ou 
apparentes.  Vous  donnei  croyance  A  un  fait  qu'on  vous  rapporte  sans 
autorité  ;  vous  n'accordei;  votre  créance,  une  pleine  croyance,  qu'à 
des  faits  appujés  par  des  autorités  poissantes.  L'Évangile  a  votre 
créance;  vous  n'avez  qu'une  simple  croyance  k  l'égard  de  plusieurs 
poinlsdel'histolre.  Dans  ta  plupart  des  chrétiens,  dit  un  auteur  mo- 
derne, l'envie  de  croire  tient  lieu  de  croyance;  mais  la  créance  a. 
toujours  ses  motils  ou  ses  raisons. 

.  La  croyance  n'annonce  pas  oulaconvicdon  ou  la  persuasion  qu'an- 
nonce la  créance.  Par  la  croyance,  vous  croyez  peut-eire  sans  savoir 
pourquoi  vous  croyez  :  par  la  créance ,  vous  croyez ,  parce  que  vous 
croyeE  avoir  raison  de  croire.  Le  peuple  donne  sa  croycmce  i  des  cho- 
ses indues  de  créance.  Ou  a  de  la  croyance  ou  de  la  créance  chez 
le  peuple  :  de  la  croyanee,  lorsqu'il  vous  croit  ;  de  la  créance  lorsqu'il 
croit  «1  vous, 

La  créance  a  trait  an  crédit;  la  croyance  en  fail  abstraction.  Sur 
votre  parole,  vous  trouverez  de  la  croyance  :  avec  une  lettre  de 
ctéance,  vous  devez  être  cm.  La  créance  porte  donc  sur  des  titres  et 
des  motifs  dont  la  croyance  peut  se  passer. 

La  confiance  n'est  pas  la  mËme  dans  la  croyance  que  dans  la  n-^- 
once  .- dansla  créance,  c'est  nne  vraie  confiance,  uneconfiance raison- 
nable, eutiëre  ou  ferme  :  dans  la  croyance,  ce  n'est,  ï  bien  parler, 
qu'ime  simple/toice,  comme  on  disait  autrefois,  et  ilTaut  bien  employer 
le  langage  le  plus  propre  â  se  faire  entendre. 
-  Nous  disons  plutôt  croyance  dans  le  cours  ordinah'e  des  choses,  et 
créance  en  madère  grave,  comme  la  religion,  parce  que  la  religion  est 
cequ'on  croit  le  plus  fermement  (B.) 
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■96.  Crédit,  Wtnemr. 

<  1,'du  et  l'autre  (le  ces  mois,  cHt  Dactos,  expriment  l'usage  que  l'on 
bit  de  la  poiasance  d'aatrd,et  marquent  par  conséquent  une  sorte 
dlnfïriorM,  du  moins  relaUTement  à  la  puissance  qu'on  emploie. 

■  Ce  qd  distingue  ce  detn  lennesj  c'est  la  fin  qu'on  se  propose  en 
réclamant  la  puissance  :  obtenir  un  succès  pour  autrui,  c'est  crédit; 
l'obtenir  pour  soi-même ,  c'est  faveur.  >  (  Considéracions  sur  les 
mœurs,  etc.,  ch.  7.) 

Ne  nous  y  trompons  pas  ;  ce  n'est  lî  ni  le  crédit  ni  la  faveur.  Le 
crédit  est  la  facililé  de  déterminer  la  volonté  de  quelqu'im  suirant  vos 
désirs,  en  vertu  de  l'ascendant  que  tous  avez  sur  sou  esprit,  ou  de 
la  conGance  qu'il  a  prise  en  tous.  la  faveur  en  la  tacQité  que  nous 
tionvons  dans  une  personne  disposée  à  faire  tout  ce  qui  nous  est  agréa- 
ble, en  vertu  du  fàlfale  qu'elle  a  pour  nous,  ou  d'une  bleaTeillance 
qd'elle  nous  prodigue,  tx  crédit  est  une  faculté,  une  force,  mie  puis- 
sanceque  nous  exerçons  sur  autrui;  Ilest  dansnosmalns  :  la  faveurest 
un  sentiment,  un  penchant,  une  faiblesse  de  celui  qui  se  livre  h  vods  i 
elle  est  dans  son  cœur.  On  dit  la  faveur  du  prince,  la  faveur  du 
peuple,  et  aoa  le  crédit  du  prince,  le  crédit  du  peuple  ,  parce  que 
la  faveur  est  la  bienveillance  même  du  prince,  du  peuple,  qui  se 
porte  vers  vous;  et  que  le  crédit  est  l'ascendant  que  vous  avez  vous- 
même,  et  dont  vous  usez  sur  le  prince,  sur  le  peuple. 

Le  crédit  s'acquiert  ;  la  faveur  se  gagne.  Le  crédit  se  gagne  quel- 
quefois ;  et  la  faveur  se  donne. 

Les  lumières ,  le  talent,  les  services,  les  vertus,  acquièrent  le 
crédit,  par  la  bonne  opinion ,  l'estime,  la  considération,  la  confiance 
qu'Us In^irenL  Les  complaisances,  les  flatteries,  les  adulations,  le 
dévouement  servlle,  gagnent  la  faveur,  par  une  sorie  de  gratitude, 
par  le  retour,  l'alTeclIon,  l'attachement,  le  besoin  de  nous,  et  tel  autre 
sentiment  qu'il  excite. 

Un  bon  ministre  acquiert  du  crédit  sur  un  roi  sage  :  tm  courtisan 
babile  à  satisfaire  les  goûts  du  prince,  gagne  sa  faveur.  On  gagne  la 
faveur  du  peuple,  qui  aime  sans  raison  :  on  acquiert  du  crédit  dans 
une  compagnie  où  la  justice  est  consultée. 

Le  crédit  appartient  de  droit  an  mérite  :  la  faveur  n'esdut  pas  le 
mérite. 

On  n'a  point  de  (7-^dft  sur  la  Fortune,  elle  est  aveugle  et  folle;  mail 
on  a  sa  faveur,  car  elle  est  aveugle  et  folle. 

Le  crédit  ne  donne  pas  la  faveur  ;  mais  la  faveur  donne  tovjonrs 
ducrédlL 

lUcbelien  avec  tout  crédit,  ou  plutût  tonte  puissance  sur  l'esi»'!!  de 
son  maître,  était  bien  éloigné  de  la  faveur,  Luynes,  Chiq-Mars  «t 
autres  favoris  avaient,  par  la  faveur,  beaucoup  de  crédit. 
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n  est  vnl  qne  qnelqdefbfs  le  erëdit  remporte  sur  la  faveur.- 

Le  Crfytil  de  Svlly  triompha  souvent  de  la  faveOr  et»  mattrewes; 

miils  son  inaltre  était  lienrl  IV. 
Le  crédit  est  une  épreuve  pour  la  vertil  ^  Il  enfle  et  ébranle.  La  fli- 

veur  rat  la  pins  fatale  des  épreuves  ;  elle  enivre  et  corrompt.  (R.) 

L'un  et  l'autre,  dans  le  sens  propre,  marquent  l'opératioà  par  la- 
qoelle  on  parvient  à  l'iat^rieur  des  corps,  en  écartant  les  parties  exté- 
rieures qui  y  font  obstacle  ;  mais  appi-ofondir,  c'estct-ëtuer  pins  avatft, 
jwrce  que  t'est  creuser  encore,  pour  parvenir  h.  dobnër  plus  de  pro- 
fondeur à  l'excavation. 

Dans  fe  sens  figuré,  Il  ;  a  entre  ces  (nols  M  lAeine  analogie  et  làmëlUlé 
différebce  ;  ib  marquent  loua  deux  l'opération  par  lamelle  Oâ  parTlËifrt 
à  découvrir  ce  qu'il  f  a  dans  une  mailèrË  de  ^lus  abstrait,  dé  tfloa 
compliqué,  de  plus  cacbé  :  Atals  Creuser  â  pIUs  de  rapport  du  travail 
et  à  ta  progression  leiile  des  découvertes  ;  approfondir  tietit  plus  ^ 
sucCts,  et  désigne  inièux  le  tenue  du  travail. 

6a  doit  d'autant  moins  creuser  les  mystères  de  fa  religlotl,  ^11  àt 
impossible  de  les  apprbfohdir,  parce  qn'D  est  à  craindre  qae,  ptqnée 
de  l'inutilité  de  son  examen,  la  ralsttH,  par  orgueil,  n'atme  Mieux  les 
Juger  faux  que  de  les  croire  Incomfiréhenslbles. 

J'ai  creusé  autant  ^ue  j'ai  pu  les  principes  généraux  An  lan^î^  i  je 
ne  croirai  paà  nia  peine  perdue ,  quand  elle  ne  servirait  qu'à  prouva* 
que  l'on  doit  et  que  l'oti  peut  les  approfondir.  (H.) 
Siâ.  Cri,  ÊlàmeiiF. 

Le  cri  est  nue  voix  haute  et  poussée  avec  eObrt  par  une  personne 

Le  clameur  est  un  grand  cri,  souvent  tumultueux.  Clameur  ajoute 
à  cri  une  Idée  de  ridicule  par  son  objet  ou  par  son  excès.  Le  plus 
grand  usage  de  ce  mol  est  au  pluricL  La  clameur  publique  est  un 
soulèvement  du  peuple  contre  quelque  scélérat  Le  sage  respecte  le 
crf  public  et  méprise  les  clameurs  des  sots.  (Gat.  Encyclopédie,  W, 

>39.  Critique,  Ceiuiire. 

Critique  s'applique  aux  ouvrages  littéraires,  censure  aUX  Ouvrages 
théologiques,  ou  aux  proposltioas  de  doctrine  j  on  ant  ibœiira.  (^i^ 
cyctop.,  IV,  Û90.) 

11  me  semble  qu'une  crfftqite  est  l'examen  raisOnhé  d'un  onvragét 
de  quelque  nature  Çu1l  puisse  être  ;  et  qu'une  censure  est  la  réprS- 
bettsiou  précise  et  modlûée  de  ce  qui  blesse  la  vérité  ou  la  loi.  Ainsi  U 
ciitiijus  peut  s'étendre  jus^u'aax  ouvrages  ibéologlques,  et  la  ceruuro 
peut  tomber  sur  des  ouvrages  purement  littéraires, 

Wê  d'un  syMtptte  (Jii'U  csl  ra^I  lié  on  délnetitHWr  l'eupftlepce  ) 
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d'un  principe  de  eraminalre,  de  poétique  ou  de  rhétoriqne ,  qnll  est 
box,  on  moins  général  qu'on  ne  prétend,  c'est  censure  :  prouver  que 
la  choM  est  ainsi,  c'est  critique.  Il  fanl  critiquer  avec  goût,  et  cen- 
tttrer  avec  modération.  (B.) 

S30.  Ealre  croire,  Valre  accroire. 
An  jagement  de  Vaugelas,  accroire  est  un  eicellent  mot;  tt  faire 
accroire  esl,  selon  l'Académie,  une  fort  bonne  manière  de  parler. 
•  Il  y  a,  dit  l'anteur  des  Remargnes,  cette  différence  entre  faire 
croire  et  faire  accroire,  que  faire  croire  se  dit  toujours  pour  des 
dioses  vraies,  et  faire  accroire,  pour  des  choses  fausses.  Par  exemple 
ai  je  dis,  il  m'a  fait  accroire  qu'il  ne  jouait  point,  je  feis  entendre 
gnll  ne  m'a  pas  dit  la  vérité  ;  mais  si  je  dis,  il  m'a  fait  croire  une  telle 
chàse,  je  donne  i  entendre  qu'il  m'a  fait  croire  une  cbose  véritable.  • 
Il  esl  certain  que  faire  accroire  ne  se  dit  que  des  choses  tausses  ; 
U  est  faux  que  faire  croire  ne  se  dise  que  des  choses  vraies.  Croire 
^nifie  ajouter  foi,  donner  croyance,  prendre  pour  véritable,  tenir 
pour  vrai  Or,  vous  pouvez  ajouter  foi  à  une  chose  fausse  ;'  on  pent 
vous  la  faire  croire  ou  vous  la  persuader.  Vous  direz  fort  bien  ;  U 
m'avait  fait  croire  qu'il  parlerait  pour  moi,  et  il  n'en  a  rien  fait. 
Vaugelas  continue  ainsi  sa  remarque  :  ■  D'autres  diseat  que  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  faire  croire  et  faire  accroire  n'est  pas  tant  que 
l'un  soit  pour  te  vrai  et  l'antre  pour  le  faux,  qu'en  ce  que  faire  ac- 
croire emporte  toujours  que  celui  de  qui  on  le  dit  a  eu  dessein  ei^  cela 
de  tromper,  n  C'est  le  sentiment  de  l'Académie. 

Cette  distinction  paraît  plus  vraisemblable,  mais  je  ne  la  crois  pas 
plus  juste,  et  je  m'en  rapporte  à  l'exemple  cité  par  l'Académie.  •  C'est 
dans  ce  sensj  ajoute-t'«lle,  qu'on  dit  qu'un  homme  s'en  fait  accroire, 
pour  faire  entendre  qu'il  prend  de  lui  des  sentiments  trop  avantageux, 
qull  s'attribue  im  mérite  qu'il  n'a  pas.  >  Cet  homme-là  croit,  à  la  vé- 
rité, une  chose  qui  n'est  pas  ;  il  se  trompe,  ou  plutôt  il  s'abuse  :  mais 
certes,  il  n'a  pas  le  dessein,  11  n'a  pas  formé  le  projet  de  se  persuader 
une  chose  qu'il  croit  lausse,  de  se  tromper,  de  s'abuser  ;  car  alors  il  ne 
s'abuserait  pas,  il  ne  s'en  ferait  pas  accroire;  il  saurait  biea  qu'il  se 
ment  â  lui-mSme. 

n  me  semble  que  la  signtâcation  du  mot  accroire  n'a  point  été  dé- 
veloppée dans  toute  son  étendue.  Accroire  signifie  croire  à,  croire  à 
quelqu'un,  à  sa  parole,  à  son  témoignage,  à  son  rapport;  croire 
aux  songes,  aux  sorts,  aux  sorciers,  aux  fables,  aux  Influences  mo- 
rales des  astres  ;  c'est-à-dire,  croire  sans  motif,  sans  raison,  croire  snr 
parole,  légèrement,  croire  par  crédulité.  Faire  accroire,  c'est  faire 
croire  à  quelqu'un  tout  ce  qu'on  lui  conte,  lui  persuader,  par  sa  propre 
autorité ,  ce  qu'on  veut  ;  lui  faire  ajouter  foi  à  des  choses  qu'il  ne  doit 
pas  naturellement  croire ,  soit  â  cause  du  caractère  de  la  personne  qui 
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les  dit,  soit  à  raison  des  choses  même  qnll  dlL  L'Acadànle  obeerre 
fort  bien,  dann  son  Dictionnaire,  qu'en  domier  bien  à  garder,  c'est 
en  faire  accroire.  Ot,  on  en  donne  à  garder  qnand  on  débite  des 
contes,  des  balivernes,  des  fariboles,  des  choses  ridicnles,  puériles, 
extra TagaDtes,  Imaginaires.  On  en  conte  de  même  a  quelqu'un,  quand 
on  ïeut  lui  en  faire  accroire,  ou  lui  faire  croire  des  chose»  indignes 
de  fol.  On  fait  accroire  que  des  vessies  sont  des  lanternes.  On  s'en 
/air  accroire,  lorsqu'on  s'abuse  sotlemeni  ou  follement  sur  son  propre 
mérite.  Ainsi  faire  croire  signifie  simplement  persuader  une  chose, 
obtenir  la  crojaBce  de  quelqu'un,  lui  inspirer  de  la  confiance  en  vos 
discours.  Faire  accroire  jtal  dire  persuader  des  dioses  non  cro;a- 
bles,  ou  bien  abuiier  du  crédit  que  l'on  a  sur  l'esprit  d'une  personne, 
de  sa  crédulité ,  de  sa  slmidicilé ,  de  sa  confiance ,  de  sa  bonne 
fol ,  etc. 

M.  Beatizée  a  trfs-bien  remarqué,  dans  la  nouvelle  Encyclopédie , 
que  ces  deux  expressions  signifient  détermÏTier  la  croyance  ;  mais 
que  faire  accroire,  c'est  la  déterminer  sans  fondemept,  pour  one 
chose  qui  n'est  pas  vnde  ;  et  faire  croire,  c'est  simplement  déterminer 
la  croyance,  avec  abstraction  de  toute  idée  de  fondement  et  de  vérité. 
Ainsi  on  ne  peut  faire  accroire  que  le  faux,  ou  ce  qu'on  croit  faux  ; 
on  peut  faire  croire  également  le  faux  et  le  vraL 

Le  même  anieu^  fait  encore  l'observation  suivante  :  •  Faire  accroire 
De  peut  s'atlribuer  qu'anx  personnes,  parce  qnll  n'y  a  que  les  per-:- 
sonnes  qni  puissent  agir  de  propos  délU>éré  et  -  avec  Intention  :  faire 
croire  peut  s'attribuer  aux  personnes  et  aux  choses,  parce  qoe  les 
personnes  et  les  choses  peuvent  également  déterminer  la  croyance,  et 
que  cette  pbrase  fait  abstraction  de  toute  Intentien.  Les  i)ersonnes  font 
accroire  le  faux  ;  les  choses  font  croire  faussement,  >  Il  est  certain 
que  la  premlËre  de  ces  expressions  ne  s'employe  qu'à  l'égard  des  per- 
sonnes, et  qu'elle  indique  do  moins  l'art  ou  le  talent  de  pçrsuader.  (  K.  ) 

111.  CroltFe*  Antmentor. 

•  Les  choses  croissent,  dit  M.  l'abbé  Girard,  par  la | nourriture 
qu'elles  prennent  :  elles  augmentent  par  l'addition  qui  s'y  fait  des 
choses  de  la  rnSme  espèce.  Les  blés  croissent ,  la  récolte  augmente. 

'  Mieux  on  cultive  on  terrain ,  pins  les  arbres  y  croissent,  et  plus 
les  revenus  augmentent. 

•  Le  mol  de  croître  ne  signifie  précisément  qoe  l'agrandissement  de 
la  chose,  indépendamment  de  ce  qui  le  produit.  Le  mot  d'augmenter 
bit  sentir  que  cet  agrandissement  est  causé  par  une  nouvelle  quantité 

,  qui  y  survient.  Ainsi ,  dire  que  la  rivière  croit ,  c'est  dire  uniquement 
qu'elle  devient  plus  haute,  sans  exprimer  qu'elle  le  devient  par  l'arri- 
vée d'une  nouvelle  quantité  d'eau  :  mais  dire  que  la  rlvlèr«  a 
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i;'«rt  dire  dh'11  y  «rrlve  «ne  a<»iv«U8  QiuBitil^  d'eauqui  la  fait  ti^Uffier. 
HBOe  fUBéimee  wt  cstrbiwiDeat  déjieate  ;  c'est  pontqwot  l'on  u  s»i 
Mifiéranaeai  de  crotire  on  d'ini|7>n«iiler  en  beaaconp  d'occarioni 
M  cette  diUcatesse  de  dutli  n'est  de  Dtdle  impoïUace ,  comme  dani 
i'cwmpk  q«e  je  vieos  de  dter  ;  car  nu  dit  également  Men  qse  la  rl- 
w'ikrtcrott  et  que  le  rivière  augmente,  qnoiqne  chacon  de  ces  mots 
jlit  ntme  U  wa  idëe  particulière.  Mais  U  y  a  d'aairea  occasions  où  U 
Mt  A  pn^Ktf,  «t  qvdquï&is  même  nicfissaire  d'avoir  égard  à  l'idée 
ywtiaiUèfe  et  4e  Taire  un  cboii  entre  ces  deax  termes ,  selon  la  force 
Al  Hvs  qu'on  vent  donner  ft  son  discours.  Par  exemple,  lorsqD''oa 
mtt  fowe  entendre ,  eu  parlant  des  passims ,  qu'elles  sont  dans  notre 
jtaUtKl  4>K  ce  qui  whu  sert  d'dimeDt  leur  sert  ansfd  de  noarriture  et 
faw  donne  des  farces,  on  se  sert  également  du  mot  croitre  :  aUieurs, 
on  emploie  cela!  d'augtnatter,  soit  pour  les  pass!:on9,  soit  poar  les 
flleUB  de  l'espriL 

■  Tealcs  les  passions  naissait  et  croissent  avee  tliraime  ;  mais  fl  j 
M  a  q^elques-ones  qd  n'ont  qu'un  temps,  et  qui,  après  avoir  aug~ 
«utu^josqu'à  an  certain  âge,  dlminaeni,eusutte,  et  disparinssent  avec 
les  forces  de  la  nature  ;  il  ;  en  a  d'antres  qui  durent  toute  la  vie ,  et 
qni  tuignuntant  tonjours,  sont  «icore  {dus  f<Htes  dans  la  vieillesse  que 
dans  la  jeunesse. 

>  L'amour  qni  se  formedans  l'enfance  crolï  avec  l'^e^  Le  vrai  cou- 
rage n'est  jamais  fonfaron  ;  U  augmente  â  la  vue  du  périL  L'ambition 
trott  A  mesure  que  les  biens  augmentent. 

'  n  est  aisé  de  voir,  par  tous  ces  exemples,  que  l'un  de  ces  mots  a 
4es  places  qui  ne  conviennent  point  à  l'autre  :  car  quelle  est  la  per- 
«Mme  BBset  peu  délicate  en  fait  d'expressions ,  ponr  ne  pas  sentir,  par 
goAl  naturel  du  moins,  si  ce  n'est  par  réilexjon ,  qu'il  est  mieux  de 
dire,  l'andilâoD  croit  à  mesure  que  le»  Iriens  augmentent ,  qne  de 
dlrC)  fandiitian  augmente  h  mesure  que  les  biens  croissent?  Sll 
n'est  pas  difficile  de  ^senjl.r  cette  délicatesse ,  il  i'faX  d'en  expliquer  la 
raison  :  it  faut  pour  cela  un  peu  de  métaphysique,  et  avoir  recours  à 
Vill^  paopre  que  je  «iens  d'exposer  du  mieux  qu'il  m'a  été  poatôble. 
«Car  «D^D  ks  Uen>  conaistaju  dans  i^ualiem'â  différentes  dto»es  qui  se 
r^WtlsseiU  dans  la  pftssesi!d<ui4'aiie  seule  personne,  le  mot  à'astgmea- 
Xn*,  qnlficonune.on  l'a  dit,  nuu^ne  l'addition  d'une  nouvelle  quantité, 
leur  <^nvient  mieux  que  celui  de  crotire,  qui  ne  marque  précisémeiU 
ique  l'a^aadiBBCBieittd'nae  .duMe  unique ,  lait  par  la  noarriture.  Cette 
BémeforcedesigaLDcatiuiestla  raistn  pourquoi  le  mol  cr«are£gure 
jtaïUteiaânt  bien  en  cet  endroit  avec  l'ambitioii ,  puisqu'elle  est  une 
MOàe  passion  à  qui  les  Ueas  de  la  fctrtune  semblent  servir  d'aliments 
•pour  la  soUenir  et  la  faire  agir  avec  plus  de  force  et  plus  d'ardeor. 

j  iii«<faaK>  nutérieljes  croissait  par  une  addit^pn  Intérieure  «t  ia<- 
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canlqne,  qui  fait  Tessence  de  la  nourriture  propre  el  j^eUe  ;  elles  aug- 
mentent par  la  simple  additioD  extérieure  d'une  nouvelle  quwIUÉ  d< 
même  matière;  Les  choses  spiriluellee  croiisent  par  une  etfèce  de 
nourrjtjre  prise  dans  un  sens  figiir£  ^  elles  augmenUM  par  l'addilioB 
des  degrés  jusqu'où  elles  sont  portées. 

•  L'ceuf  ne  commence  â  t^roAre  dans  l'ovaire  quelorsqoelafécondiK 
l'a  rendu  propre  i  prendre  de  la  nourriture,  et  U  n'en  son  que  Lors- 
que son  volume  estasses  du^ment^  pour  causer  de  l'altératiandwiBl) 
membrane  qui  i'j  renlJerme. 

•  Notre  orgueil  croît  à  mesure  que  nous  now  Aevons;  et  ûmgr 
metUe  quelquefois  jusqu'à  nous  rendre  balssaUesÂ  toat  le  monde.  ■  <G,  ) 

M.  l'abbé  Girard  craint  de  paraître  trop  subtil  dans  cet  article ,  «t 
M.  Beauzée  n'eu  est  pas  entièrement  satistait.  Xtci^wc  donc  d'édaicir, 
de  déveloH>er  et  de  confirmer  ou  de  rectifier  s»  iciées. 

CroUre  vient  du  mot  ^mUif  cra/i,  creh ,  qui  désigne  «tnt.ce  q/à 
«st  liaut,  élevé,  gros,  et  qui  baoïse,  s'élève,  grossit  Cette  racine  «Ob' 
riste  encore  dans  les  dialectes  celtiques  :  en  breton,  crack  signifie  4)nl' 
nence,  montée  ;  crech,  hani,  le  haut,  colline  :  nous  avons  crête,  haor 
lear,soBimei,  etc.  Le  mot  crftfire ,  commun  à  une  nuiltîtiide ^  IbU' 
gnes,  signifie  partout  grandir,  s'élever,  s'aUfwgeri  se  fortifier  ;  t'élév»- 
lion  est  son  idée  propre. 

Augmenter  vient  de  la  raclneowg  on  avc,  «pi'on  retrouve  *u>l  dans 
j^u^URS  laognes  ;  Lat  augere,  etc. ,  4'qù  peut-'OFe  la  moi  aoec ,  Jadit 
adoeck,  auek,  qui  marque,  comme  augmenter,  la  cD^oiiction ,  Cad' 
dltion ,  la  confusion  ;  et  aussi  avantage ,  davantage ,  Buts  qui  pré- 
•entent  l'Idée  prière  ^'augmenter.  Quoi  qu'il  en  soit,  ee  verbe ,  dans 
toutes  les  langues  oà  il  se  trouve.  .liDSiqafloui  les  moisqoi  vienDeot 
'  4e  ta  mAme  source,  marque  l'addilfon  «u  phrtM  le  pba  dans  quelque 
«ens  que  ce  soit,  en  taauteio',  «n  largeur ,  CD  voliiaae,«D  ptofendear, 
«n  nombre,  en  quantt(é,«lc.  i  tandis  que  crottre  n'énotice  qoevertateei 
dimentions  déterminées. 

jUdeI  crottre,  c'est  propceaMBt  frandlr  on  «'âencr,  foasser  ««  «e- 
Ifoérir  {dus  de  hauteur  ou  de  loosoeor,  avec  la  nerniistann'  pFcyortion- 
jrfe,  par  la  nourriture  on  la  conversion  de  substance,  on  la  griuératlon, 
la  production  d'une  nouvelle  enbetance  dans  la  4^Qse  mCme  ;  Pigmen- 
ter, c'eA  s'agrandir  dans  quelque  aeos  que  ce  «oU,  devenu  plus  consi- 
dérable, gagnw  on  acquérir  en  quantité  qaelcooqae,  pA- l'addition,  4e 
fnélange,  l'incorpora  tiw  d'une  matiène  o«^puntité  noav^e  dans  la 


1°  Ow^freaperlni-mâaie nnsensdéteiminéet complet, sansavf^ 
bcaois  d'aucune  addition  qoelumque  pour  Ctre  pai^tmieni  entendu. 
fitfgmetOer  n'a  qu'un  sene  Inconpiet  et  indétenniné ,  qn'U  faut  fixer 
|ttr  ime  aiidilion  ei^cMse  on indtqoée  parle  coBteite,  il  faut  esptiqner 
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dans  quel  sens  on  som  qael  rapport  la  chose  augmente  :  on  sait  qne  la 

choKqnl  crotl,  augmente  en  banlenr,  en  solidité,  en  grosseur. 

Les  plantes,  les  petits  des  anlmanx,  croissetU;  vous  les  To^ez,  dans 
ce  mot  senl,  devenir  plus  grands.  Les  denrées  augmentent,  c'esi-à- 
dlre  de  prix  ;  le  mal  augmente,  c'est-à-dire  de  force  :  il  faat  donc  une 
idée  accessoire  pour  en  donner  le  sens. 

On  voit  dans  ces  eiemples  et  dans  les  suivants  que  c'est  la  même  chose 
qui  crott,  et  que  c'est  sa  qualité  qui  augmente. 

La  rivière  croît,  c'est-à-dire  quelle  bausse  :  la  rivière  augmente,   . 
c'Mt-à-dIre  qu'elle  s'élève,  grossit  ou  s'étend. 

L'incendie  croit  lorsqu'il  s'élève  vers  le  ciel  de  pltis  gros  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée  :  11  augmente,  lorsqu'il  s'étend ,  qnfl  gagne , 
qu'il  attaque  de  nonveanx  objets, 

Oq  inférera  de  là  que,  dans  an  sens  étendu,  analogue,  dans  le  sens 
^urë,lemot  croffre  conviendra  particulièrement  aux  objets  auxquels 
lldëe  d'élévation  et  de  hauteur  s'appUqae  uaturellemeat  ;  et  qne  le  mot 
augmenter  sera  plus  propre  pour  les  objets  qui  réveilleraient  platdl 
l'Idée  contraire. 

La  géuéroslté  ne  fait  qne  crottre  dans  nne  grande  àme  ;  la  licheté  ne 
&dt  qn'oujr'nCTifer  dans  une  àme  basse. 

A  mesure  que  le  luxe  croft,  la  misère  augmente. 

Il  est  sensible  que  le  mot  augmenter ,  avec  la  propriété  qu'il  a  d'ex- 
primer aussi  Vaugmeniatian  en  hauteur,  peut  être  souvent  substitué  ft 
celui  de  crottre  ;  mais  qne  croître,  restreint  à  certaines  dimensions,  ne 
peut  pas  l'être  paiement  an  verbe  augmenter. 

2°  *  Les  choses  croissent,  dit  l'abbé  Girard,  par  la  nourriture 
qu'elles  prennent;  elles  augmentent  par  l'addition  qui  s'y  fait  des 
choses  de  la  même  espèce.  •  Sa  distinction  est  juste  ;  mats  il  ne  parait 
pas  s'accorder  aveclul-même  lorsqu'il  ajonte  qne  crottre  ne  signifie  que 
l'i^Tandlssenient,  et  qu'augmenter  désigne  l'accession  d'une  nouvelle 
matière.  L'un  etl'autre  supposent  etindigneat  nne  nouvelle  matière  on 
une  nouvelle  quantité  ;  mais  la  différence  est  dans  la  manière  de  croître 
ei  d'augmenter,  comme  l'auteur  l'explique  encore  lui-même  en  disant 
que  *  Vaccroissement  s'opère  par  une  addition  Intérieure  et  mécanique, 
et  VaugmetUalion  par  une  addition  extérieure, 

La  chose  qui  crott  s'accroît;  celle  qui  augmente  est  augmentée. 
La  première  stmble  produire  le  changement,  la  seconde  le  souffrir. 

3°  Le  mot  crottre  annonce  un  développement  successif,  une  crue 
progressive,  im  accroissement  gradué.  Le  inot  augmenter,  sans  exdure 
cette  gradation  et  cette  prt^essîon,  ne  l'ex^  paselnela  suf^Hisepas. 
Ainsi,  le  premier  est  très^en  employé  lorsqu'il  s'^t  de  divers  occrofs- 
semenu,  d'accroissements  déterminés,  réguliers,  périodiques,  etc.  ; 
le  second,  lorsqu'il  s'agit  d'uae  augmentation  simple,  ou  de  diverses 
migmentations  vagues.  Irrégulières,  accidentelles,  elc. 
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La  lune,  les  jours  croùsent  et  décroissem.  Le  froid ,  les  vents  atig- 
mentent  et  diminuent.  (R.) 

3SS.  Croix,  PdBM,  Anic«l*n». 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  style  piein;  sa  Taleur  est  la 
plus  étendae  des  trois,  renfermant  dans  son  objet  cènx  des  deux  autres. 
Jï^  peines  dlB^rent  des  afflictions,  en  ce  que  celics-ci,  moins  ordinaires 
et  plus  fâcheuses,  encbfrissent  sur  celles-là,  qui,  de  leur  côté,  parais- 
sent plus  inséparaljles  de  la  nature  humaine,  et  comme  l'apanage  de 
cette  vie.  U  semble  que  les  croix  soient  distribuées  par  la  Providence 
pour  éprouver  et  faire  valoir  le  mérite  du  chrétien;  que  les  peines 
soient  des  suites  de  la  situation  et  de  l'étal  où  l'on  se  trouve  ;  et  que 
les  afflictions  naissent  des  accidents  causds  par  les  circonstances  du 
hasard,  on  par  la  méchanceté  des  hommes,  ou  par  une  grande  fante 
de  conduite.  (G.) 

33S.  Crojmnee,  Voi. 

Ces  deux  mois  diffèrent,  en  ce  que  le  dernier  se  prend  quelquefois 
solitairement,  et  désigne  alors  la  persuasion  oft  l'on  est  des  myslères 
de  la  religion.  La  croyance  des  vérités  révélées  constitue  la  foi. 

Ils  diffèrent  aussi  par  tes  mots  auxquels  on  tes  joint,  Les  choses  aux- 
quelles le  peuple  ajoute  foi  ne  méritent  "pas  toujours  que  le  sage  leur 
donne  sa  croyance.  {EncycL,  VI,  516.) 

Ces  mots  algnlâent  tous  deux  une  persuasion  fondée  sur  quelque 
motif,  et  j'ajouterais  volontiers  une  troisième  différence  aux  deux  qui 
Tiennent  d'être  assignées  :  c'est  que  la  croyance  est  une  persuasion  dé- 
terminée par  quelque  motif  que  ce  puisse  être, -évident  ou  non  évident; 
et  que  la  foi  est  une  persuasion  déterminée  par  la  seule  autorité  de  celui 
qui  a  parlé.  Delà  vient  quel'on  peut  dire  que  le  peuple  ajoute /b)  à  mille 
bbles,  dont  il  a  la  tête  remplie,  parce  qnll  n'en  est  persuadé  que  sur  la 
^role  de  ceux  qui  les  ontcontées  ;  maison  ne  peut  pas  dire  qu'un  païen, 
qai,  déterminé  par  les  raisons  naturelles,  est  persuadé  de  l'existence  de 
Bien,  ait  la  foi  de  cette  eustence,  parce  que  sa  persuasion  n'est  pas  dé- 
terminée  par  l'autorité  de  la  réTéUtipu.  (B.) 

SS4.  Craf ez-T«iia  qu'il  Ir  fera,  Qn'll  le  Cuve  t 

M,  Beauzée  a  inséré  dans  son  Reciieil  des  Synonymes,  le  jugement 
qu'a  porté  de  ces  deux  phrases  M.  Andri  de  'BoisK^rà,' Retenions 
sur  l'usage  présent  de  la  Langue  française,  tora.l.  l!  me  sera  donc 
permis  d'examiner  ici  cette  décision,  et  dans  le  cas  où  l'auleur  n'aurait 
pas  saisi  les  dilférences  réelles  qui  distinguent  ces  deux  manières  de 
parler,  de  substituer  à  ces  conjectures  des  conjectures  au  moins  ploa 
TTaisemblables. 

ù"  inn.  TO«E  I.  16 
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t  Ces  deux  exiressions,  selon  l'exactitude  de  notre  langne,  dit  ce 
giammairien,  soot  très  différentes,  quoique  le  peuple  ait  couluine  de 
les  confondre. 

•  Quand  je  dU,  erotfez-voua  qfil  te  fera?  Je  témoigne  par-là  qn« 
je  suis  persuadé  qa'il  ne  le  fera  pas  ;  c'est  comme  si  je  disais  ;  Esi-il 
possible  que  tous  soyez  assez  Iwd  pour  croire  qu'il  le  fera?  Ête»-voa* 
assez  simple  pour  tous  persuader  tp^il  le  fera  ? 

>  Quand  je  dis,  aamDiTaiK,CroyezrVous  qu'il  te  fasse?  iemdnpn 
par-lï  que  je  donte  véritablement  s'il  le  fera;  et  c'est  comme  ri  je  di- 
sais, je  ne  sais  l'iY /e /'era,  qu'en  pensez-TOOsî  dites-moi  Ib-deasus  ce 
que  vous  en  croyez! 

*  VoUâ  en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  expressions.  Il  eal 
inutile  d'avertir  que  ce  que  j'ai  dit  du  verbe  faire  te  doit  [aire  entende 
de  tous  les  autres.  > 

M.  Andri  a  grand  tort  de  reprocher  au  peuplp  de  confondre  ces  deux 
phrases,  et  l'on  serait  peat-*lre  bien  trompé  si  on  l'en  croyait.  En  pre- 
mier lieu,  te  sens  de  ces  propositions  dépend  de  la  mailière  dont  elles 
sont  prononcées. 

En  second  lieu,  il  existe  entre  elles  une  différence  grammaticale^ 
Croyez-vous  qu'il  le  fera  ?  marque  déterminément  et  exclorivement 
une  chose  future,  ou  d'un  futur  coatlngenL  Croyez-vous  qu'il  le  fasse? 
peut  annoncer  ou  tme  chose  future  ou  une  chose  fiente  ;  car  le  sub- 
jonctif qu'il  fasse  répond  également  au  futur  et  au  présent  de  llndi- 
calif  d'où  il  se  forme. 

En  troisième  lieuj  ces  deux  [Arases  ditfôrent  par  les  sentiments  par- 
ticuliers qu'elles  indiquent  dans  celui  qal  questionne.  Dansl'tme  et  dus 
l'autre,  il  y  a  doute  snpposé  ;  mais  ce  doute  n'est  pas  le  mîme  dans  les 
deux  cas.  Quand  vous  me  demandez  si  je  ends  qu'il  le  fera,  vousdini- 
tez  s'il  le  fera,  c'est-à-dire,  que  vous  n'osez  croire  qu'il  le  fera,  que 
vous  craignez  qu'il  ne  le  fasse  pas.  Quand  vous  me  demandez  si  Je  «rois 
qu'iV  le  fasse,  vous  doutez  qu'il  le  fasse,  c'est-à-dire  que  vous  ne  crojes 
pas  ou  ne  pouvez  pas  croire  qu'tY  le  fasse. 

.  Dans  le  premier  cas ,  vous  me  demandet  si  je  crois  qu^il  le  fera, 
pour  vous  former  une  opinion  sur  la  mienne  ;  dans  le  second,  vous  me 
demandez  si  je  crois  qu'iV  le  fasse,  ponr  comparer  mon  opinion  avec  la 
vôtre.  Cette  différence  me  paraît  trfca  sensible  et  très  bien  fondée.  (B.) 

Uft>,Cnre,  CatirisoB. 

On  fait  une  cure,  on  procure  une  guérison.  la  première  a  plus  de 
rapport  an  mal  et  i  l'action  de  celui  qui  traite  le  malade.  La  seconde  a 
plus  de  ra^iort  à  la  santé  et  h  l'élat  du  malade  qu'on  traite.  On  dit  de 
l'une  qu'elle  est  balle;  alors  le  sncc&«  fait  honneur  ï  celai  qull'a  en- 
treprise :  on  dit  de  l'autre  qu'elle  est  prompte  et  parfaite;  c'est  tout  ce 
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qu'oo  doit  <Iësirer  dans  la  maladie.  Od  dil  de  louies  les  deux  qu'elles 
sont  faciles  ou  difficiles. 

0  sejnble  que  la  care  n'ait  pour  objet  que  les  maux  opiniâtres  et 
d'babitade  ;  au  lieu  que  la  guérison  regarde  aussi  les  maladies  l^res , 
et  de  peu  de  durée. 

Plus  le  inal  est  iavétéré,  plus  la  cure  en  est  difficile.  C'est  souvent 
plas  h  la  force  du  tempérament  qu'à  l'e&et  des  remèdes  qu'on  didt  la 
guérison. 

Les  maux  incurables  ne  sont  pp  seulement  ceux  dont  la  crtre  est  ab- 
solument impossible ,  mais  encore  ceux  dont  on  jpiore  h  manière  d'en 
procurer  la  gu^rùon-  (G.) 


SM.  Dam,  Bomuiace,  rerl«. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  n'est  plus  guère  en  usage  que  parmi 
les  théologiens,  pour  signifier  les  peines  que  les  damnés  souffriront  par 
la  privation  delà  vue  de  Dieu,  ce  qu'oif  appelle  la  peine  du  dom;  ou 
dans  cette  pirrase  familiËre:  c'est  votre  dam.  Dommage  dWfÈre  de 
perte,  en  ce  qu'il  dâs^ne  nne  privfllion  qui  n'est  pas  totale.  Ainsi  on 
dit  :  la  perte  de  la  moitié  de  mon  revenu  me  causerait  un  dommage 
considérable. 

Une  perte  ae  remplace,  un  domnfoge  peut  se  réparer.  (d'AI.) 

3ST.  Dancer,  Péril,  Riiqne. 

'  Danger,  dit  l'abbé  Girard,  regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  PMI 
et  risque  regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre;  avec  cette  ^fférence 
que  péril  dit  quelque  chose  de  plus  prochain,  et  que  risque  indique, 
d'une  fagou  plus  éloignée,  la  possibilité  de  l'éTénement  De  là  ces  ex- 
pressions :  en  danger  àt  mort,  au  péril  de  la  vie,  saut  à  en  courir  les 
risques.  Le  soldat  qui  a  l'honneur  en  recommandation ,  ne  craint  point 
le  daag^,  s'expose  au  péril,  et  court  tranquillement  tous  les  risques 
du  métier. 

«Ces  trois  mots,  dit  M.  d'Alembert,  désignent  la  situation  de  quel- 
qu'un qui  est  menacé  de  quelque  malheur  ;  avec  cette  différence  Que 
péril  s'applique  principalement  au  cas  où-la  vie  est  intéressée,  et  risque 
aux  cas  où  l'on  a  lieu  de  craindre  un  mal  comme  d'espérer  un  bien.  Un 
général  court  le  risque  d'une  bataille  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ; 
et  il  est  en  danger  de  la  perdre  si  les  soldats  l'abandonnent  dans  le 
péril.  » 

Danger  vient  de  {lain  (dommagej,  dn}t  les  Latifts  et  les  Français 
«nt  fait  damii ,  daiwiinn ,  (tammr  (prononces  ult^a-),  Pr«|e  dtfm 
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uu  dommage  exprime  plutôt  la  perle ,  l'altéraUon  d'an  bien ,  que  l'ë- 
preute ,  le  TessentimeDt  du  mal  :  il  est  donc  faux  que  danger  se  dis- 
tingue par  cette  première  idée.  Les  tiiéologlens  entendent,  par  )a  peine 
du  dam,  la  privation  de  la  vision  béalifique.  Danger  a  été  originai- 
rement employé  pour  désigner  une  terre  sujette  ï  confiscation,  des 
droits  imposés  sur  une  chose ,  des  amendes  ,  un  homme  qui  n'est  pas 
libre,  etc.  Or,  toutes  ces  applications  roulent  sur  la  perte  de  quelque 
bien.  Quand  on  tirerait  ce  mot  d'ang ,  anger,  il  signifierait  détresse  ; 
et  c'est  atissl  ce  que  produit  la  perte  d'un  bien.  Si  l'on  dit  en  danger  de 
mort ,  on  dit  aussi  que  la  rie  d'un  homme  est  en  danger,  ou  qu'il  est 
en  danget  de  perdre  la  vie.  Ainsi  l'on  dit  sous  peine  de  mort  ou  de  la 
vie.  Enfin,  l'Académie  a  déQid  le  danger  ce  qui  expose  à  un  malheur, 
à  une  perte,  i  un  dommage. 

Péril  vient  de  per-eo,  passer  à  travers,  périr,  s'évanouir,  éprouver 
une  grande  peine.  Le  péril ,  latin<  pericuium ,  est,  à  la  lettre ,  ce  i 
travers  quoi  il  faut  passer  :  ce  qui  désigne  une  situation  pressante,  une 
rude  épreuve  que  l'on  fait  ;  car  periciUum  signifie  également  épreuve, 
expérience  ;  et  cette  expérience  est  telle  que  la  chose  peut  périr,  se 
perdre ,  s'évanouir,  se  dissiper.  Le  celle  piriU  désigne  un  très-mau- 
vais état. 

Bisque  vient  du  celle  rieq ,  glisser,  bas-breton  rîcgla  et  riscai  lan- 
guedocien restfuia ,  dans  le  même  sens,  il  détigne  donc  une  situation 
glissante  dans  laquelle  on  peut  tomber.  Le  risque  est  un  hasard  :  le 
hasard  a  deux  cbances,  une  favorable,  l'autre  contraire  ;  aussi  l'on  dit 
qu'un  Jeune  homme  court  risqve  d'avoir  cent  mille  livres  de  rente. 
M.  d'Alembert  a  justement  observé  que  ce  mot  se  prend  aussi  en  bonne 
part;  et  l'abbé  Girard,  qu'il  n'indique  que  la  possibilité  de  l'évéuement: 
J'aurais  plut&t  dit  la  probabilité.  Voyez  hasarder,  risquer. 

Ainsi  donc  le  danger  est  littéralement, une  disposiliou  des  choses 
telle,  qu'elle  nous  menace  de  quelque  dommage;  le  péril,  une  rude 
épreuve  par  laquelle  on  passe  avec  un  grand  danger;  le  risque,  une 
situation  glissante  dans  laquelle  on  court  des  hasards. 

Le  danger  menace  ou  de  près  ou  de  loin  :  le  péril  est  présent  j 
pressant,  imminent  et  terrible  :  le  risque  expose  plus  ou  moins.  On 
crait  le  danger,  et  on  le  fuit;  on  redoute  le  péril,  et  on  se  sauve;  on 
court  le  risque,  et  on  se  promet  un  bon  succès.  (R.) 

3S8.  Ban*  lldée.  Bans  U  iéim. 

On  a  dans  l'idée  ce  qu'on  panse  ;  on  le  croit  On  a  dans  la  léle  ce 
qu'on  veut;  on  y  travaille. 
Nos  imaginations  sont  dans  l'idée,  et  nos  desseins  dans  la  tête. 
Les  conrtisaus  se  mettent  aisément  dans  l'idée  que  le  prince  doit 
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foire  leur  fortane;  mais  lien  est  peu  qui  se  meiieni  daiu  ia  «(e  de  le 
mériier  par  des  services  marqués  au  coin  de  la  vertu. 

Le^liilosopliecurieui,  au  défaut  du  vrai,  où  il  ne  peut  pénétrer  se 
forme  dans  l'idée  iin  système,  du  moins  ïrâisemblable  sur  la  nature 
l'économie  et  la  durée  de  l'univers.  Le  politique  ambitieux ,  incapable 
de  goûier  le  repos,  ne  cesse  d'avoir  dans  ia  tile  des  projeta  d'agrandis- 
sement et  d'élévation.  (G.} 

Sa9.  Bébattve,  DlMater. 

Débattre,  suppose  pins  de  cfaalenr;  discuter,  plus  de  réflexion.  On 
débat  ua  point  que  chacun  veut  emporter;  on  discute  une  question  que 
l'on  veut  éclairdr. 

Débattre  s'emploie  surtout  quand  il  est  question  d'intérêts  person. 
nels  :  discuter,  quand  il  s'agit  de  choses  générales.  Des  plaideurs  dé- 
battent leurs  propres  intérêts  ;  les  juges  discutent  les  droits  des 
.  parties. 

Lorsqu'en  parlant  de  choses  générales  on  se  sert  du  mot  débattre, 
c'est  que  les  contestants  ont  pris  avec  asset  de  chaleur  la  cause  qu'ils 
,  défendent,  pour  se  faire  de  la  vicioire  un  intérêt  personnel.  Lorsqu'on 
discute  une  affaire  d'intérêt,  c'est  que  les  deux  parties  ;  mettent  assez 
de  désintéressement  et  de  Ixinne  foi  pour  cbercher  seulement  la  raison 
et  la  justice.  (F.  G.) 

S40.  ne'hon  gré,  De  boDne  ToloDlë,Ile  lien 
ennr,  De  Iwiute  ffp&ce. 

.On  sgitdebongré,  lorsqu'on  n'y  est  pas  forcé  ;  de  donne  votonté, 
lorsqu'on  n'y  a  point  de. répugnance  ;  de  bm  cœur,  lorsqu'on  y  a  de 
l'inclination;  et  de  bonne  grâce,  lorsqu'on  témoigne  y  avoir  du 

plaisir. 

Ce  qui  es!  fait  de  bon  gré  est  fait  sans  peine.  Ce  qui  est  fait  de  ftonne 
volonté  est  fait  librement.  Ce  qui  est  fait  de  bon  cceur  est  fait  avec  af- 
fection. Ce  qui  est  fait  de  bonne  grâce  est  fait  avec  politesse. 

n  faut  se  soumettre  de  bon  gré  aux  lois  ;  obéir  à  ses  maîtres  de 
bonne  volonté;  servir  ses  amis  de  bon  cœur,  et  faire  plaisir  à  ses  ialé- 
tienrs  de  bonne  grâce.  (G.) 

S41.  Débris,  Décombres,  Knlne»* 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  les  restes  dispersés  d'une  chose 
détruite  ;  avec  cette  difl'érence  que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent 
qu'aux  édiSces,  et  que  le  troisième  suppose  même  que  l'édifice  on  les 
édifices  détruits  soient  considérables.  On  dit,  les  débris  d'un  vaisseau, 
les  décombres  d'un  bâtiment,  les  ruines  d'un  palais  ou  d'une  ville. 
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Décombresne  se  dit  Jamais  qu'an  propre  :  tiéMs  a  ruineUe  Haent 
soaveDt  au  figuré;  mais  ruine,  en  ce  cas,  s'emploie  plus  sbuTeDtau 
singulier  qu'aa  pluriel.  Ainsi  l'on  dit  les  délais  d'une  fortune  brillante; 
la  ruine  d'un  paiticiilier,  de  l'état,  de  la  religion ,  do  commerce  :  on 
dit  aussi  quelquefois,  en  parlant  de  la  vieillesse  d'une  femme  qui  a  été 
belle, que  son  ïisage  offre  encore  de  l«lles  ruines  {Encycl.,V/,  658.) 
343.  Décadence,  Haine. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  premier  prépare  le  second,  qui 
en  est  ordinairement  l'effet.  Exemple  :  la  dëcadetKe  de  l'empire  ro- 
main depuis  Théodose,  annonçait  sa  mine  totale. 

On  dit  aussi  des  arts,  qu'ils  tombent  en  décadence;  et  d'une  maison, 
qu'elle  tomlM  «i  ruine.  {Encyci,  IV,  659.) 

343.  Décadence,  Déclin,  DéesHrs. 

Décadence,  du  latin  cadere  ,  cKlte  c'att,  choir,  tomber;  d'où,  rfe- 
ehoir,  commencer  à  tomber,  aller  à  sa  chute.  Déclin  ,  du  celte  clin, 
pente;  d'où  incliner,  pencher,  décliner,  aller  en  pente,  en  descendant. 
Décours  ,  du  latin  cttrro  ,  cursus  courir;  d'où  cours  et  décoUrs, 
cours  ou  réTolution  tirant  àsa  fin, 

La  décadence  eat  l'état  de  ce  qui  Ta  tombant  :  le  déclin ,  l'état 
de  ce  qui  va  baissant  :  le  décours  ,  l'état  de  ce  qui  va  décrois 
sont. 

on  dit  la  décadence  d'un  édifice ,  des  fortciiws,  des  lettres,  des  em- 
pires ,  des  choses  snjettes  à  des  vicissitudes,  exposées  à  leur  ruine  : 
ces  dioses  se  dégradent  et  tombent^  On  dit  le  déclin  du  jour,  de  l'âge, 
de  la  maladie,  des  choses  qui  n'ont  qu'une  certaine  durée,  et  qui  s'af- 
fail^ssent  vers  Uw  fin  :  ces  choses  baissent  et  passent.  On  dit  le  dé- 
cours  de  la  lune,  de  la  maladie  ,  des  choses  assujetties  à  des  périodes 
d'accroissement  et  de  décroissement,  et  bornées  à  tme  révolution  : 
ces  dioses  décroissent  et  disparaissent. 

Par  la  décadence,  la  chose  perd  de  sa  hauteur ,  de  sa  grandeur,  de 
sa  consistance.  Par  le  déclin,  la  chose  perd  de  sa  force,  de  sa  v^eur, 
de  son  éclat.  Pat  le  décours,  la  chose  perd  de  son  apparence,  de  sob 
■  iulluence,  de  son  énergie- 
La  décadence  amène  la  chute  et  la  ruine.  Le  déclin  mène  h  l'expira- 
tion eiàlafln.  Le(ïëCMn-iachèveteicoursetlat«M>)utiiM. 

La  décadence  est  plus  ou  moins  rapide,  comme  l'élévation;  le  dé- 
clin, plus  ou  moins  sensible  ,  comme  la  pente;  le  décours  ,  pius  ou 
moins  avancé,  comme  le  progrès. 

Décadence  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré;  décours  au  propre;  déclin 
seul  au  moral  comme  au  physique.,  Neuville  dit  le  déclin  de  l'honnêteté, 
des  mœurs,  de  la  décence,  clc.  (!!.' 
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S44.  béCMMe*  BleiUiéMue,  CmiTenaiioe. 

Décence,  état  oa  feçon  de  paraître  qui  duit,  décore  ;  racdek,  mon- 
trer, latlD  decet,  qui  est  eu  état  de  paraître.  Bienséance,  état,  manière 
qui  est  séante,  sied  bien,  est  à  sa  place.  Convenance,  état  qui  con- 
vient, cadra,  Ta  liien  avec  :  de  venire  el  cum,  Tenir,  aller  aTec,  s'as- 
êembler,  s'assortir. 

La  décence  est  a  la  lettre,  ia  manier^  dont  ou  doit  se  montrer  pour 
être  considéré,  approuvé,  honoré.  La  bienséance  est  la  manltre  doui 
on  doit  etra  dans  ia  société  pour  y  être  bien,  k  sa  place,  comme  II  faut. 
La  cowûenance  est  la  manière  dont  ou  doit  disposer,  arranger,  assortir 
ce  qu'on  fait,  pour  s'accorder  avec  les  personnes,  les  choses,  les  clr- 
COUBtanccs. 

la.  décence  regarde  l'honnêteté  morale:  elle  règle  i'eitérieur  selon 
les  bonnes  mœurs.  La  bienséance  concerne  l'honnêteté  civile:  elle 
règle  nos  actions  selon  les  mœurs  et  les  usages  de  la  société.  La  con- 
venance pure  s'attache  aux  dioses  mnraienrau  iudifffrenies  en  elles- 
ml!mes  :  eilç  règle  des  arrangements  particnliers  selon  les  bienséances 
et  les  conjonctures, 

Une  femme  est  liatolllée  avec  décence,  lorsqu'elle  l'est  sans  Immo- 
destie; avec  bienséance,  lorsqu'elle  l'est  suivant  son  élatj  avec  con- 
venance,  lorsqii'elle  l'est  selou  la  saison  et  les  circonstances. 

La  décence,  est,  en  général,  une  et  la  marne  pour  tous  ;  car  il  n'y 
a  pas  deux  sortes  de  pudeur  et  de  modestie.  La  bienséance,  varie  se- 
lon le  sexe,  l'âge,  la  condition,  l'état  des  personnes  ;  car  ce  qui  sied  h. 
un  homme,  à  un  Jeune  homme,  à  un  militaire,  n'est  quelquefois  pas 
séant  pour  une  femme,  pour  un  vieillard,  pour  un  magistrat.  La  con- 
venance s'accommode  aux  conjectures  ;  car  ce  qui  convient  dans  un 
temps,  dans  une  occasion,  à  telles  personnes,  neconvicnt  pas  toujours, 
et  à  tous.  Il  n'y  a  qu'une  décence,  on  ne  dit  pas  les  décences.  Il  y  a  la 
bienséance  en  général  et  des  bienséances  différentes  ;  on  en  distingue 
de  plusieurs  sortes.  On  dira  pluiOt  les  convenances  que  lacontifnoncc,- 
la  convenance  mfime  suppose  un  concours  de  choses  qui  se  convien- 
nent les  unes  aux  autres, 

La  décence  a  ses  lois,  elle  ordonne.  La  bienséance  a  ses  règles,  elle 
dirige-  La  convenance  a  ses  raisons,  elle  détermine,  (tl.) 

«45.  Décence,  VlgnlM.  firavltc. 

Ces  trois  termes  désignent  également  les  égards  qui  règlent  la  con- 
duite, et  détennlnent  le  maintien. 

Us  diffèrent  entre  eux,  en  ce  que  la  décence  renferme  les  égards 
que  l'on  doit  au  public;  la  di^ité,  ceux  qu'on  doit  â  sa  place;  el  la 
gravité,  ceux  qu'on  se  doil  h  soi-même.  (Encyd.,  XVli,  /9'J.)  ■ 
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S46.  Décider,  ëugpr. 

Ces  mots  déalgnent  en  géo^ral  l'action  de  prendre  son  parti  snr  ddg 
opinion  douieuWj  ou  réputée  telle.  Voici  les  nuances  qui  les  distin- 
guent 

On  décide  une  conlestation  et  une  question  ;  on  jage  une  personne 
et  nn  outrage.  Les  particuliers  et  les  arbitres  décident  :  les  corps  et 
les  m<^:istralsju9enf.  On  décide  quelqu'un  h  prendre  un  parti;  on 
juge  qu'il  en  prendra  un. 

Décider  dilïïre  aussi  déjuger,  en  ce  que  ce  dernier  désigne  sim- 
plement l'actloD  de  l'esprit,  qui  prend  son  parti  sur  une  chose  après 
l'avoir  examinée,  et  qui  prend  ce  parti  pour  lui  seul,  souvent  même 
sans  le  communiquer  aux  autres  ;  au  lieu  que  décider  suppose  un 
a?ls  prononcé,  souvent  même  sans  examen.  On  peut  dire  en  ce  sens, 
que  les  journalistes  décident,  et  que  les  connaisseurs  jugent.  {jEncyc, 
IV,  668.) 

ZA7,  Décime,  Décime*,  Dîmes. 

Ces  mots  désignent  également  une  contribution  payable  par  les  pos- 
sesseurs des  biens,  et  qui  était  originairement  de  la  diil&me  partie  des 
fruits. 

Décime,  an  singulier,  c'est  la  dluème  partie  des  revenus  ecdésias- 
liqaes,  qui  était  levée  extraordinairement  pour  qaelqoe  affaire  jugée 
Importante  à  la  Iteligion  ou  â  l'ËlaL 

Décimes,  au  pluriel,  est  ce  queles  bénéTicierspaj^aient  annuellement 
à  l'Ëlat  sur  les  revenus  de  leurs  bénéfices,  sans  aucune  analogie  dé- 
terminée entre  les  revenus  et  la  contribution. 

D(me  est  ta  portion  des  fruits  (tes.biens  laïcs  donnée  annuellement  h 
l'Église  parlesTidtlesj  ou  aux  Seigneurs  par  leurs  vaaseaux.  Quoique  le 
mol  semble  Indiquer  la  dixième  partie,  ce  n'est  pourtant  le  taux  des 
dîmes  qu'en  un  très-petit  nombre  d'endroits  ;  Il  varie  d'un  lien  à  un 
autre,  et  il  n'y  a  d'uniformité  que  dans  la  quotité  annuelle  de  chaque 
paroisse.  (B.) 

348.  DécIsIttD,  Résolution. 

La  décision  est  uu  acte  de  l'esprit,  et  suppose  l'examen.  La  résolu- 
tion est  un  acte  de  la  volonté  et  suppose  la  délibération-  La  première 
attaque  le  doute,  et  fait  qu'on  se  déclare.  La  seconde  attaque  l'Incerti- 
tude, et  fait  qu'on  se  détertnine. 

Nos  décisions  doivent  eire  justes  pour  éviter  le  repentir.  Nos  résobi^ 
tîons  doivent  Être  fermes,  pour  éviter  les  varialions.- 

Rien  de  plus  dës^éable  pour  soi-même  et  pour  les  autres,  que 
d'être  toujours  indécis  dans  les  affaires  et  irrésolu  dans  les  démarches. 
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On  a  souToit  plus  d'embarras  et  plus  de  peiues  à  décider  sur  le 
rang  et  sur  la  préémineDCe  que  sur  les  intérêts  solides  et  réels.  11  n'est 
point  de  résolutions  plus  faibles  que  celles  que  prenneut  au  confes- 
slonnal  et  au  Ut  le  pécheur  et  le  malade;  l'occasion  et  la  santé  rétablis- 
sent bjeulôt  ta  première  manière  de  vivre. 

Il  semble  qne  la  résolution  emporte  la  décision;  et  que  celle-d 
puisse  être  abandonnée  de  l'autre,  puisquîil  arrive  quelquefois  qu'on 
n'est  pas  encore  r^joiaà  entreprendre  une  chose  pour  laquelle  ona  déjà 
décidé;  la  crainte,  la  timidité,  ou  quelque  autre  motif,  s'opposent  à 
l'exécution  de  l'arrêt  prononcé. 

Il  est  rare  que  les  décisions  aient  chez  les  femmes  d'autre  fonde- 
ment que  l'imagination  et  le  cœur.  Eu  vain  les  hommes  prennent  des 
résolutions;  le  goût  et  l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  raison. 

En  fait  de  science,  on  dit  :  la  décision  d'une  question  et  la  résôbttion 
d'une  difficulté. 

C'est  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus  qu'on  prouve  le  moins. 
Quoiqu'on  réponi^e  dans  les  écoles  h  toutes  les  difficultés,  on  en  résout 
Irès-peu,  (G.) 

S4d.  ItéciBimn»  des  co>clle«,  Canon»,  Décrets. 

Tons  les  arlicles  déterminés  par  les  -conciles,  dans  les  matières  qui 
sont  de  leur  juridiction,  sont  des  décisions  j  et  c'est  un  terme  général, 
qui  renferme  sous  soi  deux  espèces,  les  canons  et  les  décrets. 

Les  canons  sont  les  décisions  qui  concernentle  dogme  et  la  foi  :  les 
décrets  sont  lesdécisions  qui  règlent  la  discipline  ecclésiastique. 

Les  décisions  des  conciles  ne  sont  pas  toutes  également  obligatoires. 
■  Les  canons  qui  déterminent  les  articles  de  foi,  et  qui  prononcent  sur 
le  dogme ,  sont  obligatoires  pour  tous  lès  fidèles,  Eans  exception  ni 
distinction  de  personnes  ou  de  dignités  ;  et  c'est  en  vertu  de  l'autorité 
du  Saint-Esprit,  dont  l'assistance  perpétuelle  a  été  promise  à  l'Église  , 
en  même  temps  qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Clirist  la  commission  expresse 
et  le  droit  exclusif  d'enseigner  toutes  les  nations.  Mais  les  décrets  des 
conciles  même  œcuméniques,  qui  regardent  la  discipline,  n'acquièrent 
force  de  loi  dans  un  État,  qu'après  avoir  été  acceptés  par  le  roi  on  le 
gouTernemenl,  et  par  les  prélats  nationaux,  et  publiés  par  l'autorité 
publique.  En  les  acceptant,  le  gouyernemenl  et  les  prélats  peuvent  y 
mettre  telle  modification  qui  leur  paraissent  nécessaires,  pour  le  bien 
de  l'Église  et  la  conservation  des  droits  de  l'Éiat. 

Le  concile  de  Trente  n'a  point  été  reçu  en  France  :  cependant  il  est 
observé  pour  les  canons  qui  regardent  le  dogme  et  la  fol;  mais  fl  ne 
Test  pas  pour  les  décrets  qui  statuent  sur  la  discipline.  {Encyci, 
IV,  716.) 
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On  peut  nommer  aiiui  en  gënëral  tout  ce  qui  se  trouve  de  nouveau 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Cependant  on  n'applique  guèi'e  le 
nom  de  découverte,  et  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu'à  ce  qtil  est 
nOD-senlement  nouveau,  mais  en  même  temps  curieux,  utile,  on 
difficile  à  trouver,  et  qui  par  conséquent  a  un  certain  degré  d'impor- 
tance. On  appelle  seulement  invoUian,  ce  que  l'on  trouve  de  nou- 
veau, et  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  trois  caractères  d'importance.  {Encyct., 
rv,  705.) 

H  me  seml)lc  aussi  que  l'idée  de  la  découverte  tient  plus  de  la 
science,  et  que  celle  de  l'invention  tient  plus  de  Tari  One  découverte 
étend  la  sphère  de  nos  connaissances  ;  une  invention  ajoute  aux 
secours  dont  nous  avons  besoin.  Comme  les  principes  des  sciences 
portent  nécessairement  sur  des  faits  qui  les  établissent,  et  qui  n'en 
sonl  que  des  cas  partlcoUers,  une  découverte  peut  être  due  au  hasard; 
mais  une  invention  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  recbercbe 
«presse.  (B.) 

••1.  »<— IItHi>  V«*B¥«#. 

<  Ces  mots,  dit  H.  d'Alemberl,  s^nifient  en  général  acquérir  par 
soi-mème  la  connaissance  de  ce  qui  est  inconnu  aux  autres. 

>  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent.  En  cherchant  à  découvrir, 
en  matière  de  science,  ce  qu'on  cherche,  on  trouve  souvent  ce  qu'on 
ne  cherchait  pas.  Nous  découvrons  ce  qui  est  hors  de  nous  ;  nous 
trouvons  ce  qui  n'est  proprement  que  dans  notre  entendement,  et 
qui  dépend  uniquement  de  lui  :  ainsi  on  découvre  un  phénomène  de 
physique,  on  trouve  la  solution  d'une  difficulté. 

"  Trouver  se  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs  personnes  cherchent  :  et 
déctwvrir,  de  celles  qui  ne  sont  cherchées  que  par  un  seul.  Cestpour 
cela  qu'on  dit  trouver  la  pierre  philosopbale,  les  longitudes,  le  mou- 
vement perpétuel,  et  non  pas  les  découvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens 
que  Newton  a  trouvé  le  système  du  monde,  et  décourvert  la  gravita- 
tion universelle  ;  parce  que  le  système  du  monde  a  été  cherché  par  tous 
les  philosophes,  et  que  la  gravitation  est  le  moyen  particulier  dont 
Neffton  s'est  servi  pour  y  parvenir. 

•  Découvrir  se  dit  aussi  lorsque  ce  que  l'on  cherche  a  beaucoup 
d'importance;  et  trouver,  lorsque  l'importance  est  moindre.  Ainsi,  en 
'mathémaUques  et  dans  les  autre  sciences,  on  doit  se  servir  du  mot 
découvrir,  lorsqu'il  est  question  de  propositions  et  de  méthodes  géné- 
rales ;  et  du  mol  trouver,  lorsqu'il  est  question  de  propositions  et  de 
méthodes  particulières  dont  l'usage  est  moins  étendu.  On  dit  aussi,  tel 
navigateur  a  découvert  tel  pays,  i:l  il  a  trouve  dca  habilauls. 
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Il  ne  faut  pu  dire  que  les  choses  doivrait  être  îuxhuhMi  aux  autres, 
pour  les  découvrir  ou  pour  le>  trouver.  Je  découvre  mou  chapeau 
qoe  mes  amis  ont  cacM;  Je  le  tnmve,  si  un  dtMnettlqne  l'a  Oté  de  la 
place  où  je  l'avais  mis  i  w,  mes  amis  gn  le  doUeitlque  aaTaient  où  il 
était,  mri'seul  Je  l'igDor^  Le  mot  déanairir  n'a  ce  sens  que  qoBad 
il  est,  question  de  découvrir  i  quelqu'un  ;  et  ce  sens  est  étranger  à 
trouver,  car  on  ne  trouve  pas  à  quelqu'un. 

Découvrir  signifie ,  i  la  lettre,  comme  on  l'a  tu  dans  l'article  pré- 
cédait, Oter  de  dessus  une  chose  ce  qui  la  courre;  et  tramer,  c'est 
porter  ses  regards,  mettre  la  main  sur  une  chose  qu'on  ne  voyait  pas. 
Ce  mot  vient  du  celte  trou,  donenre,  hebittllon,  et  â  marque  l'action 
de  parvenir  au  Heu,  à  la  chose.  H  revient  an  latin  ijtvenin,  venir  dans, 
parvenir  i;  ciHiiœe  découvrir,  au  latin  detegere.  Mer  le  courerde,  la 
couveriore,  lfrWi(, 

On  découvre  ce  qui  est  ca^é  ou  secret ,  soit  au  moral,  sott  au  phy- 
sique :  on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  de  soi-même  sous  les  sens  ou 
dans  l'esprit.  Ce  que  vous  découvrez  n'était  pas  vialNe  ou  apparent: 
ce  que  vous  tromxz  était  visible  on  apparent ,  mais  hors  de  votre  [mr- 
tée  actuelle  ou  de  vos  regards.  Une  chose  simplement  égarée,  vous  la 
trouvez,  quand  vous  arrlvei  à  la  }dace  où  elle  est,  mais  vous  ne  la  dé- 
couvrez pas,  car  elle  est  manifeste  et  sans  enveloppe. 

La  terre  a  dans  son  sondes  mines  et  des  sources,  onlearf^cotlvre: 
sur  sa  surface,  des  plantes  et  des  aMMaux,  on  \eHroUve,  On  découvre 
mi  volew  qui  se  cachait;  on  trottve  un  voleur  qui  ftiyaft.  Colomb  et 
Cook  ont  découvert  de  nouveaux  mondes  ensevelis,  pour  le  reste  de 
l'univers ,  dans  un  immense  Océan  '.  Ils  ont  trouvé  dans  ces  contrées 
nn  nouveau  règne  végéta ,  un  nouveau  régne  animal ,  mais  la  même 
espèce  d'hommes. 

On  découvre  des  conspirations ,  des  conjurations ,  des  trames 
secrètes ,  et  on  ne  tes  trouve  point,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  appa- 
rentes. 

On  trouve  une  personne  chez  elle ,  un  ami  à  la  promenade ,  des 
denrées  au  marché;  et  on  ne  les  découvre  pas,  car  ils  y  sont  à  dé- 
couvert. 

Les  mines  curieuses  d'Hercnlannm  ont  été  découvertes  et  on  y 
trouve  des  monuments  précieux  des  arts  et  de  l'histoire  ancienne  de 
l'Italie.  En  découvrcatt  on  trouve  :  on  trouve  sans  découvrir. 

L'usage,  fondé  sur  le  sens  étymologique  de  ces  mots,  observe  parti- 
culièrement la  distinction  suivante.  Découvrir  se  dit  proprement  des 
choses  qui  existent  toutes  formées;  et  trouver  se  dit  particulièrement 
des  choses  dont  il  n'existe,  à  proprement  parler,  que  des  éléments  ou 
des  matériaux  h  combiner.  Le  mérite  de  découvrir  est  de  lever  les 
obsiacles  qui  empêchent  de  voir  ou  de  connaHrc  la  chose  telle  qu'elle 
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est  dans  la  nature  ou  «n  elle-même.  Le  mérite  de  trouver  eat  suilout 
.  d'employer  des  moyens  particuliers  pour  former  la  chose  qui  n'existait 
pas,  ou  qui  n'existait,  s'il  faat  ainsi  parler,  qu'en  puissance.  11  faut  de 
la  subtilité,  de  la  pénéCrailoo,  de  la  profbndenr  pour  découvrir  ;  il 
faut  de  llnvention ,  de  rimagination,  de  l'indiutrie  poor  trouver.  Les 
exemples  rendront  celte  distinction  fias  sensUde. 

Harrey  découvre  la  circulation  du  sang;  TorricelU,  la  pesanteur  de 
l'air  ;  Uuyghens,  l'anneau  de  S^toriK  ;  f4ewton,  la  gravitation  univer- 
selle ;  l'allemaDd  Herscbell  vient  de  découvrir  one  nouvelle  planète; 
toutes  ces  choses  existaient,  mais  cachées,  et  Ia  découverte  n'a  fail 
qneles  mettre  au  grand  jour.  Mais  la  poudre  îi  canon ,  rimprimerle,  la 
boussole,  le  moyen  de  ressusciter  les  asphyxiés,  le  secret  de  s'emparer 
de  la  foudre  ou  plutôt  delà  matière  fulminante  et  de  la  dissiper;  l'art  de 
résoudre  des  vapeurs  en  pinie,  en  neige  ,  eu  grêle,  en  givre;  les  arts 
bienfaisants  de  suppléer  à  l'ouïe,  à  la  parole,  à  la  vue;  le  don  de  la  pa- 
role transmis  à  des  automates,  toutes  ces  curieuses  créations  de  l'in- 
teliigence  humaine  ont  été  trouvées  et  non  découvertes  :  elles  n'exis- 
taient pas  dans  la  uature;  lia  fallu  irouuiîr  ces  choses  oulesmoyeus  de 
les  exécuter. 

La  géométrie  a  découvert  les  propriétés  des  différentes  figures;  la 
chimie  découvre  diflérenles  propriétés  des  corps  ;  ces  propriétés  sont 
dans  les  objets  mêmes.  Mais  le  géomètre  trouve,  par  le  raisonnement, 
la  solution  d'un  problème  :  le  clUmisie  trouve  ,  par  des  combinaisons 
nouvelles ,  de  nouveaux  remèdes  :  la  démonstration  et  le  remède  sont 
le  fruit  de  leur  travail. 

Nous  trouvons  les  raisons  d'un  fait,  et  nous  découvrons  les  causes  ' 
d'un  effet  ;  ces  causes  sont  réeUes,  ces  raisons  sont  idéales.  En  deux 
mots  ,  pour  découvrir,  il'  faui  que  la  chose  soit  ;  elle  est,  puisqu'elle 
est  cacbée  ;  mais  il  peut  y  avoir  de  l'invention  à  prouver. 

Enfin  ,  il  parait  très-indifférent,  soit  pour  trouver,  soit  pour  dé- 
couvrir, qa'imt  chose  soit  cherchée  par  une personneou par  plusieurs. 
Le  navigateur  qui  ouvrira  le  passage  de  la  mer  du  fioid  ,  te  décou- 
vrira, tout  comme  Magellan  a  découvert  le  passage  du  Sud,  quoi- 
qu'on cherché  le  premier  depuis  plus  de  deux  siècles  ;  et  Ton  dit  très- 
bien  que  Newton  a  découvert  le  système  du  monde,  après  que  tant  de 
philosophes  l'ont  eu  vainement  cherché.  Un  arllsie  qui  parviendrait  à 
rendre  le  verre  malléable  ,  trouverait  certainement  un  beau  secret, 
que  d'autres  le  cherchent  ou  non;  et  l'on  dit  fort  bien  que  Leibnltzet 
INewton  ont  trouvé  de  belles  méOtodes  de  calcul ,  sans  égard  à  aucune 
sorte  de  concours.  Je  ne  sais  sur  quoi  cette  distinction  peut  être  fon- 
dée. (R.) 
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Sff3.  Déclarer,  Déconvrir,  nanUesier ,  Révélert 
Déceler. 

Kaire  coDnattre  ce  qni  était  ignoré  est  la  signification  commime  de 
ces  mots.  Hais  déclarer,  c'est  dire  les  choses  eiprês  et  de  dessein, 
pour  en  instruire  ceux  à  qui  ont  ne  veut  pas  qu'elles  demeurent  incon- 
nues. Découvrir,  c'est  montrer,  soit  de  dessein,  soit  par,  inadver- 
tance, ce  qui  avait  été  caclié  jusqu'alofis.  Manifester,  c'est  produire 
au  dehOTs  les  sentiments  Intérieurs,  fléchie)-,  c'est  rendre  public  ce  qui 
a  été  confié  sous  le  secret  Déceler,  c'est  nommer  celui  qui  a  tait  ia 
cbose,  mais  qui  ne  veut  pas  eu  être  cm  l'auleor. 

Les  criminels  déclarent  presque  toujorns  leurs  complices.  Les  con- 
fidentes découvrent  ordinairement  les  intr^ues.  Les  courtisans  ne  se 
-  manifestent  pas  aisément  Les  confesseurs  révèlent  quelquefois,  par 
leur  imprudence,  la  confession  des  pénitents.  Quand  on  ne-yeutpas 
être  décelé,  il  ne  faut  avoir  aucun  témoin  de  son  action.  (G.) 

SAS.  Déconvrir,  Déceler,  Dévoiler,'  Bévéler,  Dé- 
clarer, nanlfieater,  DlTolcner,  Publier. 

Apprendre  à  autrui,  de  différentes  manières,  difTérentes  choses  qui 
ne  sont  pas  connues. 

A  la  lettre,  découvrir  signifie  6ter  ce  qui  couvre  ;  déceler,  indiquer 
ce  qu'où  célaic  ;  dévoiler,  cnïeyei  te  voile  ;  révéler,  retirer  de  dessous 
le  voile  ;  déclarer,  mettre  au  clair,  au  jour  ;  manifester,  mettre  sons 
la  nuH'n,  en  évidence;  dioM^wer,  rendre  uHÏ^aire,  commun  ;  publier, 
rendre  public,  faire  connaître  à  tout  le  monde. 

Ce  qui  était  cacbé  aux  autres,  on  le  découvre,  on  le  leur  commu- 
nique. Ce  qui  était  dissimulé,  on  le  décèle  en  le  rapportant  ou  en  le 
faisant  remarquer.  Ce  qni  n'éiait  pas  apparent  et  nu,  on  le  dévoile  en 
levant  on  écartant  les  obstacles.  Ce  qui  était  secret,  on  le  révèle  eu  le 
dénonçant  ou  l'annonçanL  Ce  qui  était  inconnu  ou  incertain,  on  le 
déclare  en  l'exposant  et  en  l'appuyant  d'une  manière  positive.  Ce  qui 
était  ignoré  ou  obscur,  on  le  manifeste  en  le  développant  ouvertement 
ou  i'étalànt  au  grand  jour.  Ce  qui  n'était  pas  su,  du  moinâ  de  la  mul- 
titude,  ouïe,  divulgue  en  le  répandant  de  cûlé  et  d'antre.  Oe  qui  n'était 
pas  public  ou  noioirç,  on  le  publie,  en  lui  donnant  l'éclat  ou  l'authen- 
ticité qni  parvient  â  la  connaissance  de  tout  le  monde. 

On  découvre  des  choses  nouvelles,  et  l'eavie  d'en  instruire  quel- 
qa''uD,~falt  qu'on  les  lui  découvre.  On  aperçoit  un  homme  qui  se  cète, 
et  l'envie  de  le  desservir  fait  qu'on  le  décèle.  On  découvt'e  un  mystËre, 
el  l'envie  de  paraître  ou  de  bien  mériter,  lait  qu'on  le  dévoile.  On  sait 
an  secret,  et  l'envie  d'en  faire  usage  fait  qu'on  le  révèle.  On  4  une 
connaissance  particulière,  et  l'envie  de  la  faire  valoir  fait  qu'on  la  dé- 
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clare.  On  connaît  le  fond  des  choses,  et  l'envie  de  les  faire  piL'iuP.mcnt 
et  ptrfBtieHMnt  cennittre,  fait  qu'on  les  manifeste.  On  a  reçu  qaelqne 
confidence,  et  l'envie  de  parler  on  de  nidre,  faitqD'ou  \adivuigue.  On 
a  la  pouesiion  oa  1>  connaiwauce  privée  d'une  chose,  et  l'envie  qne 
perwnne  n'en  ignore,  bit  qa'on  la  pHUt>,  Eamorate.iljadu  detsein 
ou  de  llwpnidence  à  découvrir;  de  la  malveillance,  nne  sorte  de  tra- 
biioq,  toit  volontaire,  soit  involontaire  h  dêcei»r;  des  motib,  de  la 
prétention  on  de  la  facilita  i  f^évoiler  ;  des  vues,  no  intérêt  ou  une 
infidélité  à  révéler;  uif  deieln  formel,  une  volonté  expresse  à  déclarer; 
une  pleine  francblsei'une  grande  confiance,  de  l'appareil  hnumifesier; 
de  la  malice,  de  J'inMélité  ou  de  l'indiscrétion  à  divulguer;  de  l'affiche, 
de  l'onentallim,  quelque  grand  dessein  à  publier. 

DÉcUirer,  dit  l'abbé  Girard,  c'est  dire  le»  choses  exprès  et  i  dessein  ; 
Hdée  eat  vraie,  Itials  secondaire  et  insuflisante  :  la  déclaration  an- 
nonce me  déinonatration  claire,  ute  action  importante,  une  volonté 
décidée,  D^VWriTt  continue  l'auteur,  c'est  montrer,  soit  do  dessein, 
soit  par  Inadvertance,  cela  est  encore  vrai  ;  mais  l'idée  propre  de  décou- 
vrir n'est  pas  cdie  de  montrer;  car  qaand  on  montre  h  quclqu'on  ce 
qu'il  ne  Toysil  pas,  ce  qu'il  ne  savait  pas,  quoique  la  chose  ne  fût  pas 
cachée,  ce  n'est  pas  la  découvrir.  On  ajoute  que  manifetter,  c'est  pro- 
duire au  dehors  ses  sentiments  intérieurs  ;  mais  c'est  aussi  les  découvrir, 
les  déclarer,  etc.;  si  je  dissimule  tina  partie  de  mes  sentiments,  je  ne 
les  manifeste  pas  ;  et  quand  Dieu  manifestera  toute  sa  gloire,  ou  se  raa- 
nifeslera  dans  toute  sa  gloire,  il  ne  a'^ira  pas  de  sentiments  isUé- 
rieurs.  Bévéler,  c'est,  seloit  le  même  écrivain,  rendre  piddic  ce  qui  a 
été  confié  sons  le  secret  ;  mais  celui  qoi  va  révéler  an  prince  une  cod<- 
splralion,  ne  la  rend  pas  publique  '■  celui  qui  révèlent  grandes  vérités 
qu'il  a  découvertes,  ne  révÈle  pa»  le  aecrel  d'autruL  Enfin  l'abhé  Gi- 
rard dit  que  déceler,  c'est  nommer  celui  qol  ne  veut  pas  Être  cru  l'au- 
teur d'une  chose:  cela  n'est  pas  exact)  le  haut  d'oreille  q\ù  décèle 
rane  ne  le  nomme  pas,  encore  moins  le  nomme-t-il  comme  auteur  de 
quelque  action  :  un  geste,  un  regard  qui  décèle  vos  sentiments  ■gti- 
aeots,  ne  pomme  paa,  et  n'indique  que  des  sentiments.  Un  homme  qui 
se  cèl^,  ne  cache  pas  pour  cela  son  nom;  il  ne  s'agit  pas  de  nommer 
l'atiteor  d'une  chose,  lorsque  Boiiuit  veut  reprocher  h  son  esprit  des 
défauts  qu'il  ne  peut  celer. 

Peut-être  m'obje^ere-t-on  que  qaelquBB-uns  de  ces  mots,  tels  que 
décowarir  et  publier,  ne  sont  pas  synonymes.  Je  réponds,  1°  qu^ 
tiennent  tous  jk  une  idée  principale  qui  leur  est  commune;  2>  que  si  le 
litre  les  rapproche ,  l'explication  ne  permet  pas  de  les  confondre  ; 
9°  que  tQua  ces  mots  entrent  l'un  dans  l'autre,  de  manière  à  form^ 
ijoe  chainc  que  je  n'ai  pas  voulu  rompre  pour  multiplier  inutilement 
l£«  tirtiole^  Si  es  it'eit  pas  U  ime  riiiMm,  c'est  du  motas  une  aaam.  ^) 
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Décret,  du  latin  decretum  on  discretum,  de  decei-nere  os  disevr- 
nere,  exprime  proprement  l'action  de  disceroer,  de  discuter  et  de  Ju- 
ger, c'est  un  rësnltat  d'opinions. 

Ce  mot  nous  a  été  transmis  par  les  Latins  avec  tonte  sa  force  et  se» 
diverses  acceptions  ;  c'esi-a-dlre,  taniOt  signifiant  projet  de  tof,  tantôt 
d^cùi'on  particulière.  C'est  dans  ce  sent  que  nAos  reganUoDS  les  dé- 
crets des  conciles,  qni  n'avaient  force  de  loi  qu'après  avoir  été  vérifié». 
'   C'est  daus  ce  sens  que  nous  regardions  les  arrêts  des  conrs  souveraines. 

La  lot  est  l'expression  de  la  volonté  souveraine.  C'est  sur  ses  bases 
que  repose  le  bonhear  public  Le  décret  n'est  qu'un  acte  particulier, 
qni  peut  en  certain  cas  déroger  i  la  loi  générale. 

La  loi  n'acquiert  son  caractère  que  par  le  consentement  exprimé  du 
souverain.  L'assemblée  nationale  rendait  des  décrets,  c'est  par  l'accep- 
tation qu'ils  acquéraient  force  de  loi.  I>es  autres  législateurs  ont  folt  des 
lois,  il  n'y  avait  plus  da  Hnctlon,  d'acceptaliOD-  Le  conseil  des  cinq- 
cents  ne  rendait  que  dea  discrets.  C'était  le  conseil  des  am^ens  qui  leur 
donnait  le  caractère  de  loi. 

Le  décret  en  matlËre  de  justice  dtsiribntive,  dllRre  de  la  loi,  comme 
l'effet  dlllère  de  la  cause,  il  n'est  que  l'application  d'un  principe  mani- 
festé par  la  toi.  , 

Décret  se  prend  toujonra  an  propre,  parce  qu'il  a  une  kcctptliMi  dé- 
.  terminée  qui  lemet  au  rang  des  puissances  saoondairas,  Lemottof,  ad 
contraire,  est  prit  au  profffe  et  au  figuré.  (AnoB.) 

Si5.  0«e»t«r«  IMcrtfilHep. 

Tous  deux  blessent  la  consiil^ratton  dont  jouisaaît  l'objet  avr  qui 
tombe  cette  attaque.  (B.) 

Le  premleF  va  directement  à  l'honneur  ;  la  second  8U  crédit 

Ou  décrie  nue  femme,  en  disant  d'elle  des  cbosea  qui  la  font  passer 
pour  une  personne  peu  régulière.  On  décrédite  un  homme  d'afTsire» 
en  publiant  qu'il  est  ruiné. 

On  décrédite  \m  anibassadeor,  en  disant  qu'il  n'a  paa  de*  pouvoirs 
absolus  ;  w  le  décrie,  ea  dlwnt  que  c'est  on  homme  sans  fol  et  sans 
parole. 

Le  oHnmnn  du  mmde  se  donne  la  Ubcrté  de  décrier  la  conduite  de 
cens  qui  gouverneuL  SI  ce  qu'on  dit  de  nooi  est  liiux,  ana^tAt  que 
nous  nous  en  piquerons,  noua  le  ferons  croire  véritable  :  le  njépria  de 
tels  dtocopn lea  décrédite.  (B^ab^n,  Hem,  nom.,  tbmetl.) 

La  jalousie  et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  décrié  les  personnes  pom 
nnit  tflualalin«iil|itMiit4e  AécHiHter  leurs  opiqions.  (B.) 
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■56.  Se  èédire,  Se  ^tétrasUir. 

Se  dédire,  rcTenir  sur  ce  qu'on  a  dit  ;  ïc  rétracter,  ddlrnire  « 
qu'on  a  avance.  Oa  avait  jugé  la  conduite  d'un  homme  sur  un  faux  ex- 
posé, on  apprend  qu'on  s'est  trompé,  ou  se  dédit:  on  avait  avancé 
contre  lui  des  choses  fausses,  on  se  rétracte.  Dans  le  premier  cas,  on 
revient  sur  le  jugement  qu'on  avait  porté  ;  dans  le  second,  on  détroit 
l'assertion'qu'on  avait  avaucée., 

Rétracter  les  Opinions  qu'on  avait  soiitenues,  c'est  les  détrolre,  du 
moins  quant  â  soi  et  &  l'opinion  que  l'on  conserve.  Se  dédire  du  pard 
que  l'on  avait  pris,  c'est  revenir  sur  te  pard  qu'on  avait  annoncé  vou- 
lotr  suivre. 

Quand  il  s'agit  de  revenir  sur  cegn'on  a  promis,  serétracier  semble 
annoncer  un  engagement  plus  complet,  et  que  l'on  détruit;  se  dédire,   , 
une  parole  plus  légère,  et  sur  laquelle  on  revient  :  ou  rétracte  un  ser- 
ment, on  m  d^it  de  sa  promesse.  (F.  G.) 

Sfi7.  DéfUto,  Béroale. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d'âne  bataille,  faite  par  une  armée;  avec 

cette  différence  que  déroute  ajoute  à  défaite,  et  désigne  une  année 

qui  fuit  en  désordMi  et  qui  est  totalement  dissipée.  {Encycl.  1V|  731.) 

WS.  DéCivenr,  DIsCFàce. 

La  défaveur  est  le  prélude  de  la  disgrâce.  On  encourt  d'abord  la 
défaveur  du  souverain,  on  tombe  bientôt  en  disgrâce. 

La  défaveur  peut  n'être  que  momentanée;  elle  peut  tenir  à  une 
maladresse  du  courtisan,  a  un  moment  d'himienr  du  prince:  la 
disgrâce  peut  avoir  d'aussi  légers  motifs  ;  mais  c'est  un  état  plus  du- 
rable. 

La  disgrâce  a  quelque  chose  de  plus  éclatant  ;  elle  se  manifeste  par 
des  moyens  publics  et  vloien^  tels  que  l'exil,  la  confiscation  des 
Iriens,  etc.  La  défaveur  a  quelque  chose  de  plus  particulier  ;  elle  se  lit 
chaque  matin  sur  le  visage  du  maître,  dans  ses  gestes,  dans  le  son  de 
sa  voix.  ,       ^ 

Lorsque  le  surintendant  Fouquet  fut  dépouillé  de  sa  charge,  on  ne 
dit  pas  qntl  était  en  défaveur  mais  en  disgrâce.  Fénélon  ne  fut  jamais 
en  disgrâce  auprès  de  Louis  XIV,  mais  toujours  en  défaveur. 

La  défaveur  n'a  rien  de  légal,  elle  semble  dépendre  uniquement  de 
la  volonté  du  maître;  la  disgrâce  peut  «ire  causée  par  les  fautes  du 
sujet  et  prononcée  comme  une  peine  légitime. 

Être  en  défaveur  auprès  de  quelqu'un,  signifie  simplement  ne  pas 
être  en  faveur  ;  être  en  disgrâce  ^gnifle  avoir  perdu  les  bonnes  grScss  ' 
qne  l'on  possédait. 

L'homme  prudent  et  modeste  peut  être  en  défaveur,  mais  il  sait  ne 
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pas  s'exposer  à  une  disgrâce.  Plus  l'homme  oi^aeillenx  «t  entrepre- 
nant s'est  éleïé  en  faveur  auprès  du  souverain,  pins  la  disgrâce  sera 

.terrible  et  éclatante.  (F.  G.) 

SA9.  Oétemiré,  9o«Aciilr,  PF«téger: 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  l'action  de  mettre  quelqu'un  ou 
quelque  chose  à  couvert  du  mal  qu'on  lui  fait,  ou  qui  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  soutient  ce  qui  peut  J'ètre  ;  on 
protège  ce  qui  a  besoin  d'être  encouragé. 

Un  roi  sage  et  puissant  doit  protéger  le  commerce  dans  ses  états, 
le  soutenir  contre  les  étrangers,  et  le  défendre  contre  ses  ennemis. 
On  du,  défendre  une  cause,  soutenir  une  entreprise,  protégei:  les 
sciences  el  les  arls  ;  on  est  protégé  par  ses  supérieurs  ;  on  peut  être 
défendu  et  soutenu  par  ses  égaux.  On  est  protégé  par  les  autres  ;  on 
peut  se  défendre  et  se  soutenir  par  soi-même. 
.  Protéger  suppose  de  la  puissance,  et  ne  demande  point  d'action  : 
défendre  et  soutenir  en  demandent;  mais  le  premier  suppose  une 
action  plus  marquée. 

Un  petit  état,  en  temps  de  guerre,  est  on  défendu  otiTertement ,  ou 
secrttement  soutenu  par  un  plus  grand,  qui  se  contente  de  le  protéger 
en  temps  de  paix.  (Encycl.  IV,  734.) 

SfiO.  D«Cendn,  Pr«|ill>«<    ' 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  une  chose  qu'il  n'est  pas  permis 
de  faire,  en  conséquence  d'un  ordre  on  d'une  loi  positive.  Ils  différent 
en  ce  que  prohibé  ne  se  dit  guère  que  des  choses  qui  sont  défendues 
par  une  loi  bnmaine  et  de  police. 

La  fornication  est  défendue;  et  la  contrebande,  prohibée.  I^ncgcl. 
ÏV,735.) 

>61.  Défense,  Proktbitlon,  InUbUlsa. 
.    La  racine  du  mot  défendre  est  fend,  rencontre.  La  défense  est  l'ac- 
tion  d'éloigner,  de  repousser  ce  qu'on  rencontre,  ce  qui  vient  nous 
heurter,  ce  qui  ofeiue;  aussi  défendre  si gnifie-l-il  protéger,  garantir. 

Prohiber  et  prohibition,  inhiber  et  inhibition,  sont  des  composés  ■ 
du  verbe  latin  7ui6ere,  avoir,  tenir.  Pro/itAer  signifie  tenir  en  avant, 
an  loin,  et  opposer  une  barrière,  mettre  un  empêchement ,  défendre- 
Inhiber,  signilie  avoir  eu,  tenir  en  dedans  et  retenir,  arrêter  défendre 
avec  menaces,  Valla  et  plusieurs  savants  mettent  entre  les  verbes  latins 
prohibere  et  inhibere,  celte  difTérencc,  que  le  premier  annonce  une 
défense  générale  de  faire,  soit  de  commencer,  soit  de  continuer;  et  le  - 
sécoad,  la  défense  piirticulière  de  continuer,  de  récidiver,  de  persé- 
vérer. 

W  1ÎDTT.   lïlVE   T.  17' 
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La  défatse  emptche  dimc  de  faire  ce  qui  nuit  oa  offense  ;  la  prohi- 
bition, ca  qa'oa  pourrait  faire;  ï'inhibiti{m,  ce  qui  tefaitlrrégolière- 
meoL  La  défense  a  dODC  un  motif  dt^lermiaË  par  la  valeur  propre  du 
mot,  celui  d'emp£cher  de  nuire,  d'offenser,  de  blesser  :  la  prohibition 
n'Isdl^e,  par  la  valeur  du  mot,  aucun  motif  ;  elle  ne  fait  qn'élciigncr, 
repoosBer,  rejeter  la  cbose.  Quant  à  Vinhibition,  elle  ue  fait  que  dé- 
ployer l'autorité  pour  retenir  et  pour  arrêter  le  cours  d'unechose  con- 
traire i  un  ordre  établi. 

On  défend  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire,  ce  qui  est  mauvais.  On  pro~ 
hibe  ce  qu'où  pourrait  laisser  faire,  ce  qui  était  légitime.  Ou  irtkibe  ce 
quloepeulpas  se  faire,  ce  qui  n'eat  plus  libre. 

Dans  l'usage,  défense  est  le  letnie  générique  ;  il  embrasse  toute  sorte 
d'objets;  it  appartient  à  tous  les  genres  de  style.  Prohibition  est  du 
St;le  réglementaire  ;  il  s'applique  aux  objets  d'administration,  de  police, 
de  discipline.  Inhibition  est  du  style  de  chaocellerie  ;  il  s'emploie  pro- 
prement dans  le  ressort  delà  justice;  on  le  joint  k  défense,  et  avec 
raison,  puisque  la  justice  n'est  censée  emptetier  Que  ce  qui  en  mal  et 
déjhdéfendu.  (B.) 

«es.  DécvMMrt,  Knttidi««x. 

On  qualifie  ainsi  tout  ce  qui  cause  une  sorte  de  répugnance. 

Dégoûtant  va  plus  au  corps  qu'à  l'esprit;  fastidieux  au  contraire 
va  plus  h  l'esprit  qu'au  corps.  Ce  qui  est  dégoûtant  cause  de  l'aver- 
sion ;  ce  qui  est  fastidieux  cause  de  l'ennui. 

Un  homme  est  d^oâJont,  s'il  esc  d'une  laideur  extraordinaire,  s'il 
est  crasseux ,  si  son  visage  ou  ses  mains  sont  cicatrisées ,  infectées  de 
dartres,  OD  d'une  espèce  de  lèpre;  s'il  se  gatte  indécemment,  s'ilmange 
avldemment  et  malproprement  ;  si  ses  babils  sont  en  lambeaux ,  cou- 
verts de  tacbes,  ou  même  d'ordures  ;  s'il  sent  mauvais  :  je  veux  dire 
qu'une  seule  de  ces  conditions  le  rend  dégoûtant  ;  car,  qui  les  rénnlt 
tontes,  est  borrible. 

Od  i^^lle  fastidieux  celui  qui  veut  faire  )e  plaisant  ma)  \  propos, 
qui  rit  le  premier,  qui  parle  trop,  qui  dit  des  cboses  frivoles ,  et  qui 
s'applaudit  de  ses  sottises;  en  un  mot,  un  homme  ennuyeux,  imporlmi, 
fatigant  pas  ses  discours,  par  ses  manières  ou  par  ses  actions. 

Le  blanceilerougedontlesfemmescroient  s'embellir,  ne  servent  k 
kl  fin  qu'à  les  rendre  di^ffoacantej,  elles  minauderies,  ofiellesmetlent 
quelquefois  tant  d'art,  les  rendent  fastidieuses. 

Quelquefois  oc  se  sert  de  dégoûtant  avec  relation  à  ce  qui  concerne 
l'esprit  :  alors  il  conserve  encore  quelque  chose  de  sa  première  desti- 
Btlton,  en  ce  qu'il  s'applique  aux  idées,  qui  sont  comme  le  corp)  de-h 
pensée  ;  et  ffistidieux  s'applique  en  ce  cas  â  l'expression. 
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Les  filées  des  choses  qui  sont  tlégô&tanli'S  pac  elles -m?  mes,  le  sont 
atissl,  et  rendent  dégoûtanU  les  ouvrages  qui  en  sont  chaînés. 

L'afféterie,  le  précieux,  quelquefois  même  ie  trop  d'esprit,  né 
servîBt  qu'a  fendre  failidiehx  des  écrits  que  Ton  ctoyaii  rendre  in- 
téressants. (B.) 

363.  Degré ,  Hardie. 

Degré  s'employait  dans  le  dernier  siècle  pour  signifier  chaque 
TtKW'cfted'nn  escalier;  et  le  mot  de  wiirc/ic  était  uniquement* consacré 
pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien  fail  de  conserver  ces 
fermes  disiinctifs,  qui  contribuent  toujours  à  enrichir  une  kugne'. 
fEncj/d.  V,  929.; 

Degré  est  encore  aujourd'hui  synonyme  de  marche,  selon  le  DIc- 
fionnaire  de  l'Académie  française,  1762.  Mais  je  crois  que  (e  premter 
est  plus  propre  J  indiquer  la  hauteW  de  ces  difisiôns  égales  dans  l'es- 
calier, et  que  le  second  convient  mieux  pour  marquer  le  giron  de  cha- 
cune de  ces  divisions. 

Ainsi,  les  degrés  sont  égaux  ou  inégaux,  selon  que  les  hauteurs  en 
sont  égales  ou  inégales;  et  les  marches  sont  égales  ou  inégales,  selon 
que  les.  girons  en  sont  égaleraenrou  inégalement  étendn's. 

On  monte  les  degrés,  el  l'on  se  tient  sur  les  marches.  De  li  vient 
qtfe  ce  dernier  mot  a  paru  consacré  pour  les  autels,  parce  que  les 
écclésiasliques  qui  y  servent ,  se  tiennent'  communément  sur  les  mar- 
ches, et  que  l'on  a  peu  d'occasions  de  s'arrêter  sur  celles  de  touï 
autre  escalier  :  mais,  on  dira  aussi  très-bien  que  dans  telle  église 
Fantel  est  devé  de  six  ou  dix  degrés,  parce  qu'il  Hé  s'agit  1^  que  de 
l'élévation.  (B.) 

304.  Décalser,  Masser,  TraT«Mir. 

L'abbé  Girard  distingue  de  la  manière  suivante  les  participes  mas- 
qué, déguisé,  travesti. 

'  Il  faut,  pour  être  masqué,  se  couvrir  d'un  faux  visage.  Il  suffit, 
pour  être  déguisé,  de  changer  ses  parures  ordinaires.  On  ne  se  sert 
du  mot  travesti  qu'en  cas  d'affaires  sérieuses,  lorsqu'il  s'agit  de  passer 
en  inconnu  ;  et  c'est  alors  prendre  un  habit  connu  et  ordinaire  daps  la 
société,  mais  irËs-ëloigné  et  très-différent  de  celui  de  son  état. 

■  On  se  mastfue  pour  aller  au  baU  on  se  déguise  pour  venir  h 
bout  d'une  intrigue;  on  se  travestit  pour  n'être  pas  reconnu  de  ses 
ennemis.  • 

Déguisement  ei  travestissement  sont  ainsi  traités  dans  l'Ency- 
clopédie. 

(  Tous  les  deux  désignent  un  ItabUlemeii't  extraordinaire,  différent  ' 
dfe  celol  qn'on  a  coutume  de  pocter.  Mais  11  semWe  que  déguisement 
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luppow  aoe  difficulté  d'être  reconiiD,  et  que  travestùsemmt  nqipose 
■enlemeut  l'inlentlon  de  ne  l'eite  pas,  ou  mPme  seulement  rioientlon 
de  s'habiller  aurrement  que  de  contnme. 

■  Ou  du  d'une  personne  qui  est  au  bal,  qu'elle  est  déguisée,  et  d'au 
magistral  habillé  en  homme  d'épée,  qu'il  est  travettù 

•  D'ailleurs,  déguisement  s'emploie  quelquefois  an  figuré,  et  jamais 
travestiuetnent.  • 
M.  Beauzée  fait  la  note  snlvaute  sur  cette  dernière  assertion, 
t  II  me  semble  toutefois  que  c'est  par  un  tour  pareil  de  langage  que 
l'on  dit  déguiser  ses  pensées,  ses  vues,  ses  démarches,  la  vérité;  et 
travestir  on  ouvrage ,  comme  Vii^le ,  la  Henriade ,  T^émague  :  ainsi 
travestir  s'emploie  au  figuré  comme  déguiser.  • 

Déguiser  est  Tonné  de  guisef  mode ,  façon  ,  manière ,  allure  ;  et 
celnlH:i  est  le  teuton  weise,  qui  a  le  même  sens.  Travestir  est  com- 
posé de  vestir,  vêtir  et  du  celte  ira,  qui  signifie  travers,  de  travers^ 
d'une  manière  opposée,  en  sens  contraire. 

Ainsi ,  travestir  annonce  rlgotireasement  et  uniquement  un  chan- 
gement dans  les  habits,  ou  un  vêtement  contraire  au  castume,  tandis 
que  déguiser  souffre  toute  sorte  de  changements,  ou  toute  forme     < 
tUHraire  aux  formes  naturelles  ou  habituelles. 

Déguiser,  c'est  donc  substituer  ans  apparences  ordinaires  et  vraies 
des  apparences  trompeuses,  de  manière  que  l'objet  ne  soit  pas  dn 
moim  facilement  reconnu.  Travestir,  c'est  substituer  au  bêtement 
pr(^p«  un  vêtement  étrat^r,  de  manière  que  l'objet  ne  soit  pas  re- 
connu pour  ce  qu'il  est. 

Dans  le  déguisement,  on  vent  paraître  une  autre  personne  ;  dans  le 
travestissement  on  veut  paraître  un  autre  personnage. 
'    L'espion  st  déguise;  le  comédien  se  travestit. 

Au  figuré,  déguiser  s'applique  à  tout  ce  qui  cache  ,  altère  la  vérité, 
la  réalité;  travestir  nt  ptaX  être  appliqué  convenablement  qu'à  ce  qui 
peut  être  représeiité  sons  l'image  du  vêtement,  comme  k  req)ressiott, 
qui  est  le  vêtement  de  la  pensée  ;  i  l'emblème  ou  à  l'allégorie,  qui  est 
une  draperie  jetée  sur  la  chose. 

L'auteur  qui  s'approprie  adroitement  les  ptnsées  d'autrui ,  déguise 
■es  [ardus.  Le  traducteur  qui  ne  conserve  ni  la  pureté,  ni  l'élégance, 
ni  les  mouvemencs,  ni  les  formes  propres  de  l'original,  travestit  son 
«ntcur.  (B.) 

MS.  DéUMvcr,  «plner,  Tater. 

Ces  trois  termes  sont  consacrés  dans  le  langage  des  compagnies  au- 
torisées pour  décider  certaines  affaires ,  comme  les  tribunaux  et  cours 
de  justice,  les  académies,  les  chapitres  séculiers  et  réguliers,  etc.  :  et 
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ces  termes  tout  lous  relatif}  ft  la  décUon  ;  le  degré  de  relation  en  fait  la 
dUKrence, 

Délibérer ,  c'est  exposer  la  question,  et  discuter  les  raisons  pour  et 
contre  :  opiner,  c'estdire  son  avis  et  le  motiver  :  voter,  c'est  donner 
mn  suffrage,  quand  il  ne  risque  plus  qu'à  recDelIlir  les  voli. 

On  commence  par  délibérer,  afin  d'examiner  la  matlËre  dans  tons 
les  sens,  et  sons  tous  iesaspeCts:  on  (rptrifensolte,  pour  rendre  compte 
à  la  compagnie  de  la  manière  dont  on  envisage  la  chose,  et  des  raisons 
par  lesquelles  on  s'est  déterminé  à  l'avis  que  l'on  propose  :  on  vois 
enfin  ponr  former  la  décision  à  la  pluralité  des  suffrages. 

La  délibération  est  un  préliminaire  indispensable,  ponr  mettre  au 
faltceia  qui  doivent  prononcer;  elle  exige  de  l'attention  :les  opiniom 
sont  une  espèce  de  résulut  fprmé  dans  chaque  tête,  et  qui,  étant  rai-- 
sonné,  dévient  une  nouvelle  somrce  de  lumières  et  de  motifs  pour  pré- 
parer la  décision  :  cette  seconde  opération  ex^  du  bon  sens  :  enfin,  la 
votation  est  la  dernière  main  que  l'on  met  à  la  déci^n,  et  l'opération 
qui  la  conchil  et  l'autorise  ;  elle  exige  de  l'équité.  On  écaute  la  délibé- 
ration, on  pèse  les  opinions,  on  compte  les  voix.  (&■) 

lefl.  >«Uca«,  BéUé. 

Une  idée  de  finesse  et  d'habileté  semble  constituer  le  fond  godubioi 
de  ces  deux  termes,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  différences  caractéristi- 
ques. (B) 

Une  pensée  est  délicate  lorsque  les  idéesen  sont  liéesenire  elles  ^ 
des  rapports  peu  communs,  qu'on  n'apen^olt  pas  d'abord,  qnoiqa'lb 
ne  soient  point  éloignés,  quicausentnnesnrprlse  ^réabie,  qui  réveilleat 
adroitement  des  idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu,  d'honnêteté,  de 
beinveillance,  de  volnplé,  de  plaisir.  Une  expression  est  délicate  lors- 
qu'elle rend  lldée  clairement ,  mais  qu'elle  est  empruntée  par  méta- 
phore d'objets  écartés,  que  nous  voyons  avec  sorpilse  et  avec  plaisir 
rapprochés  tont  d'an  coup  avec  bablleté.  {BncycL,  IV,  743.) 

Un  e^lt  délit  est  un  esprit  propre  aux  attires  épineuses,  fertile  en 
<  eipédlens ,  Insinuant,  fin,  souple,  caché.  Un  discours  délié  est  celai 
dont  on  ne  démêle  pas  du  premier  coup  d'o^  l'artifice  et  la  fin. 

n  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  :  les  gens  délicats 
•ont  souvent  déliés;  mais  les  gens  déliésaont  rarement  délicats. 

Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment ,  e(  voua  le 
rendrez  délicat  :  supposez  i  celui  qui  tient  un  discoivs  délicat  quel- 
que vue  intéressée  et  secrète,  et  vous  en  ferez  h  l'instant  un  bomme 
délié.  {Eneycl.  TV,  174.) 

ht  délicat  âent  .toujours  à  d'heureuses  dispo^tlons,  n'a  que  des   , 
effets  agréables,  et  platt  toujours  :  le  d^^ï^  tient  à  des' dispositions  in- 
différentes en  Ml ,  peut  anrir  de  bons  el  de  mauvais  effets ,  et  ofieose 
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souvent.  La  sen^Uité  de  l'ime  produit  te  4ilicat;  I9  flnesse  de  l'es^ 
prit,  la  souplesse,  l'artiOce,  amènent  le  délié.  Le  mot  délicat  9e  peut  se 
prendre  qu'en  bonne  pari  ;  celui  de  délié  se  prend  en  [raune  et  eq  mau- 
vaise part,  selon  le  circonstances.  (B.J 

M7.  Béllcieiu,  B«lec«able. 

Cicéro;i,  ruïc-, -livre  IVi  18,  déHnit  la  délectation  nne  volupté 
répandue  dans  l'âme  par  l'onction  pénétrante  d'upe  sensation  bien 
douce.  La  liquéfaction  d'un  corps  doux  et  onctueux  qui  coule,  se  l'é- 
pantfi  s'attacbe,  emplit,  s'insinue,  etc.,  estia  ligure  sous  laquelle  ce 
pbilosopbe  nous  présente  ce  genre  de  voluplé.  C'est  aiiksi  que  nous  di- 
sons inonder,  enivrer  de  délices.  Il  est  h  remarquer  que  la  cotisonne  ( 
sert  spécialement  à  désigner  les  fluides  :  on  l'appelle  liquide,  pe  \k  je 
mot  lac,  lait  :  le  lall  et  le  mie|  servirent  toujours  à  indiquer  les  joqjs- 
sanceslea  plus  douces,  ou  les  olîjels  délicieux;  et  le  verbe  iactare 
signifie  attirer,  par  un  espoir  doux  et  flatteur,  ainsi  qu'affài(er,  ce  qui 
rappelle  l'idée  première  de  délice  et  de  délectation. 

Le  délice  produit,  par  sa  grande  douceur,  par  une  sorte  de  charme, 
la  délectation.  Le  délice  est  la  cause  du  plaisir,  ou  le  plaisir ,  autant 
qnll  affecte  rame  de  la  manière  la  plus  agréable,  ou  plutôt  d'une  ma- 
nière voluptueuse.  La  délectation  est  le  plaisir  autant  qu'il  est  senti , 
ou  l'émotion  voluptueuse  causée  dans TSme  parcelle  alTection.  L'objet 
d^ftn^iu;  portera  dans  rame  le  MiVfî,  ou  un  principe  de  délectation. 
L'objet  délectable  excitera  dans  l'âme  la  délectation  ouje  monvemenl 
du  plaisir. 

l^s  mots  sont  proprement  faits  pour  être  rapportés  ï  l'organe  du 
goât.  Ud  mets  est  délicieux  ou  délectable.  Par  extension,  ils  embras- 
sent tous  les  sens;  et  par  analogie ,  les  plaisirs  de  l'âme.  Mais  tout  eat 
aujourd'liui  d^/idewr,  jusqu'à  la(m(eMe;et  il  n'y  a  presque  plus 
rien  de  délectable.  Quoique  ces  deux  mots  portent  l'empreinte  très-r 
sensible  d'une  origine  commune ,  ei  s'accordent  manifestement  dans 
leur  idée  capitale,  la  plupart  des  lecteurs  seront^surpris  que  je  les  ir^ile 
comme  synonymes. 

L'épithèle  délicieux  affecte  à  l'objet  nn  attrait,  des  a^ias,  im 
charme,  avec  un  caractère  particulier  de  suavité,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, de  finesse,  de  délicatesse;  l'épithèle  délectable  attribue  à  l'objet 
la  propriété  d'exciter  le  goât,  d'attacher  à  la  jouissance,  de  prolonger 
le  plaisir,  avec  une  sorte  de  sensualité,  de  moUesse  et  de  tressaillement. 
Le  buveur  appelait. autrefois  détectable  le  vin  que  nos  gourmets  trou- 
vent délicieux.  Vous  savonrex  la  cbose  délicieuse  et  la  chose  détec- 
table; mais,  en  savourant  la  chose  délectable ,  il  semble  que  vous 
mâchez  le  plaisir  ;  tandis  qu'en  savowianl  la  chose  délicieuse,  il  semble 
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qnc  Tons  en  esprituez  volaptnessemebt  ce  qu'elle  a  de  plus  fin  et  ds 
plus  délicat  (R.J 

am.  iMUre,  iammmtmu 

Délire,  déraDgement  momentaDé  de  l'esprit,  occasionné  par  le  tnoo- 
Tement  de  la  ilèvre.  Égarement ,  résultat  du  délire  ou  de  tout  autre 
dérangenient  d'esprit.  Le  mot  d^/iri?çxprime  l'état  même  ;  Yêgaremeht 
étant  le  résultai  nécessaire  de  cet  état,  désigne  également  et  l'état  de 
dérangement  de  l'esprit  et  ses  effets  ;  on  esE  dans  le  délire,  dans  l'ego- 
rement;  on  a  de  Végarement  dans  les  yens. 

Le  délire  est  momentané  comme  la  fittre  qui  le  donne  ;  ïéguremeiH 
peut  £lre  momentané  ou  durable,  selon  la  cause  qui  le  produit. 

On  désigne  sous  le  nom  de  délire  le  trouble  violent  que  causent  les 
passions  parvenues  k  leur  dernier  degré  d'exaltation  :  GITe  dans  lË  dé- 
lire de  l'amour,  de  la  colère,  de  l'ambition ,  c'est  Cire  possédé  par  ces 
passions  au  point  que  le  trouble  des  idées  ne  permet  plus  d'entendre  la  . 
raison.  L'égarement  de  la  passion  est  de  mSme  ce  moment  de  trouble 
où  la  raison  cesse  d'être  entendue  :  mais  Végarement  peat  Sire  produit 
par  l'absence  des  forces,  au  lieu  que  le  détire  ne  l'est  que  par  leur 
excËs  momentané.  De  même  que  dans  la  maladie,  le  délire  n'est  caus€ 
que  par  la  force  de  la  flËvre,  tandis  que  la  faiblesse  et  lai  dëfeillance  , 
qui  succèdent  aux  accès,  peuvent  produire  un  peti  ^'égarement.  Ainsi 
on  peut  être  égaré  par  la  crainte  qui  glace,  tandis  que  le  délire  n'est 
jamais  causé  que  par  des  passions  qui  transportent. 

1,^  délire  suppose  toujours  une  action  vive,  ou  du  moins  une  agita- 
tion violente;  ïégarement  peut  se  manifester  par  la  stupeur  :  un 
bomme  dans  Végarement  de  l'effroi  peut  demeurer  i  sa  place  quand  U 
faudrait  s'enfiiir  :  le  délire  d'une  passion  quelconque  le  porterait  plu- 
tôt i  se  précipiter  au  milieu  du  danger. 

Égarements,  au  pluriel,  se  rapproche  davanl^e  du  sens  propre  du 
mot  ;  11  ne  s^nifie  plus  dérangement  d'esprit ,  mais  erreurs  de  conduite 
causées  par  des  passions  ou  des  faiblesses  ;  le  délire  d'une  première 
passion  porte  r^3areniCT((  dans  les  sens,  et  peut  produire  dans  la  con- 
duite de  longs  égarements.  (F.  G. ) 

S«9.  Demundc,  Qneatlan. 

Ces  deui  mots  slgniHent ,  en  général ,  une  proposition  par  la^Ue 
on  Internée. 

Question  se  dit  seulement  en  matière  de  doctrine  ;  une  question  de 
physique,  de  théologie.  Demande,  lorsqu'il  signifie  interrogation, 
ne  s'emploie  guère  que  lorsque  le  mot  de  réponse  y  est  joint  ;  atnd  on 
■  dit  :  tel  livre  est  par  demandes  et  par  réponses.  Il  est  aisé  de  remar- 
quer que  nous  ne  prenons  Ici  demande  que  dans  le  sens  à'înterroga- 
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(ton.  C'est  dani  ce  sens  qae  ce  mot  est  sïuoDytne  avec  celui  de  i/ues- 

tiott.  (AnoD.) 

STO.  De  HiCnie  %««,  AbutI  q^e^  Comme. 

De  même  que  est  toujours  un  terme  de  comparaison  :  mais  il  y  a  des 
occasions  où  ainsi  que  et  comme  ne  le  sont  pas,  ayant  d'autres  slgaifi- 
catlons,  qu'oQ  peut  voir  dans  les  Dictionnaires,  et  qu'il  n'est  pas  de  ma 
tâche  de  rapporter  id ,  puisque  je  ne  dois  traiter  des  mots  qu'autant 
qu'ils  sont  synonymes.  Ceui-cl  ne  l'étant  donc  que  comme  termes  de 
comparaison ,  c'est  eu  ce  seul  sens  que  je  les  place  dans  cet  ouvrage,  et 
que  je  vais  en  faire  la  différence,  qui  est  assurément  une  des  plus  déli- 
cates de  notre  langne,  et  des  plus  difficiles  ii  démêler. 

De  mfme  que  marque  proprement  une.  comparaison  qui  tombe  sur 
la  manière  dont  est  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de 
modifications.  Ainsi  que,  marque  particulièrement  une  cnnparaison 
qui  tomhe  sur  la  réalité  de  la.chose;  ce  qa'on  peut  nommer  compa- 
raison de  faits  ou  d'actions.  Comme,  marque  mieux  une  comparaison 
.  qui  tombe  sor  la  qnallté  de  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparai- 
son de  qualifications.  Je  dirai  donc ,  selon  celte  difi'érencè  :  Les  Fran- 
cis pensent  de  même  que  les  autres  nations,  mats  ils  ne  se  conduisent 
pas  de  même  ;  parce  qu'il  n'est  précisément  question  que  d'une  cer- 
taine manière  de  penser  et  de  se  conduire,  qui  est  une  modification 
de  la  pensée  et  de  la  conduite  qu'on  suppose  en  eux.  Mais  je  dirais  ;  U 
y  a  des  philosophes  qui  croient  que  les  bêles  pensent  ainsi  que  les 
hommes  ;  parce  qu'il  s'agit  de  la  réalité  de  la  pensée  qu'on  attribue  là 
a  la  bëte  aussi  bien  qn'à  l'homme,  et  non  d'aucune  modification  on 
manière  de  penser,  puisqu'on  peut  ajouter  que  :  Quoique  ces  philoso- 
phes croient  que  les  bétes  pensent  ainsi  que  tes  hommes,  ils  ne  croient 
pourtant  pas  qu'elles  pensent  de  même  qu'eux.  Je  dirais  enfin,  que 
les  expressions  d'une  personne  qui  ne  conçoit  les  choses  que  confusé- 
ment, ne  sont  jamais  justes  comme  celles  d'une  personne  qui  les  con- 
çoit clairement;  parce  qu'il  est  là  question  d'une  qualité  de  l'expressionj 
on  d'une  qualification  qu'on  lui  donne.  Par  cette  môme  raison ,  on  dit 
hardi  comme  un  lion,  blanc  comme  neige,  doux  comme  miel  ;  et  non 
pas  aijtsi  que,  ni  de  même  qu'an  lion,  etc.  L'usage  est  fixé  à  cet  égard, 
même  parmi  ceux  qui  parlent  le  moins  bien. 

Lorsque  ces  mois  sont  placés  h  la  léle  de  la  comparaison,  alors  elle 
a  deux  membres  :le  second,  qui  est  la  réduction  delà  comparaison, 
commence  par  le  mot  ainsi,  si  c'est  ainsi  que,  ou  comme  qui  se  trouve 
h  la  téle  du  premier  membre  ;  mais  si  c'est  de  même  que ,  ce  second 
membre  commence  par  le  mot  de  mfime.  L'exemple  suivant  va  rendre 
celte  observation  sensible. 

De  même  que  l'ambitieux  n'est  jamais  content ,  de  m^me  le  débau- 
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cLé  n'est  jamais  satiEait.  Mnsi  qtte  l'ordonne  la  Providence,  ainsi  t* 
.  la  fortanedes  étais  et  des  particuliers,. des  princes  et  des  sujets.  C(nmn« 
les  bommea  vleilUsseui  par  le  nombre  des  années,  ainsi  Tidlllssent  les 
empires  par  le  nombre  des  siëdes:  tout  a  un  terme  prescrit  au-delà 
duquel  11  ne  passe  pas,  (G.) 

•71.  Dcmeorerf  L^er> 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ilsaicniflent  la  rési- 
dence; mais  detnewer  se  dit  par  rapport  an  lieu  topc^raphlque  où 
l'on  habite  ;  et  loger,  par  rapport  A  rëdiDce  où  l'on  se  retirel  On 
-deineure  â  Paris,  en  province,  à  la  ville,  i  la  campagne.  On  loge  au 
Louvre,  chez  soi,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  distinction  demeurent  à  Paris,  ils  logent  dans  des 
hôtels  ;  et  quand  ils  demeurent  i  la  campagne,  ils  logent  dans  des 
châteaux.  (G.) 

t79.  Dcutenrcr,  Rester. 

L'idée  commune  à  ces  deux  mots  est  de  ne  pas  s'en  aller;  et  leur 
différence  consiste  en  ce  que  demeurer  ne  présente  que  cette  idée  sim- 
ple et  générale  de  ne  pas  quitter  le  Uea  où  l'on  est,  et  que  rester  a  de 
plus  une  idée  accessoire  de  laisser  aller  les  autres. 

II  faut  élre  hypocondre  pour  demeurer  toujours  chez  sol,  sans  com- 
pagnie et  sans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  la  politique  de 
rester  les  dernières  aux  cercles,  pour  dispenser  tes  autres  de  médire 
d'elles. 

Il  parait  aussi  que  le  second  de  ces  mots  convient  mieux  dans  les 
occasions  où  il  y  a  une  nécessité  ludispensable  de  ne  pas  bonger  de 
l'endroit  ;  et  que  le  premier  figure  bien  où  il  y  a  pleine  liberté.  Ainsi, 
l'on  dit  que  la  sentinelle  reste  h  son  poste,  et  que  le  dévot  demeure 
longtemps  à  l'église.  (G.) 

S7S.  An  dcmenrant,  An  snrpln»,  An  veatc* 
'   Dn  reste. 

«  Jai  loujonrs  regret,  dit  Vaugelas,  à  l'occasion  de  la  première  de 
ces  façons  de  parler,  j'ai  toujours  regret  aui  mots  et  ans  termes  re- 
tranchés en  notre  langue,  que  i'on  appauvrit  d'autant;  mais  surtout  je 
regrette  ceux  qui  servent  aui  liaisons  des  périodes,  comme  celui-ci  ; 
{au  demeurant),  parce  que  nous  en  avons  grand  besoin,  et  qu'il  les 
fam  varier.  ■  Il  n'y  a  pas  un  écrivain  qui  ne  partage  ce  sentiment. 

Ces  dlfférenies  manières  de  parler  servenide  iransllions  pour  passer, 
d'une  manière  marquée,  à  quelque  trait'  remarquable  qui  forme  ou 
amène  la  conclusion  ou  la  fin  d'un  discours. 
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Au  demeurtua  eu  propre  à  désigner  deux  sortes  de  rapports;  celui 
que  lea  parties  du  discours  ont  eotre  elles,  et  celui  qui  se  trouve  entre 
Us  choses  mSmea.  Son  idée  est  certainement  celte  dedemeure,  d'arrêt, 
de  sl^ilité.  Ainsi  employée  comme  conjonction,  cette  façon  de  parler 
d^gne  le  résultat,  la  conclusion,  la  fin,  quelque  chose  de  définitif,  ce 
sur  quoi  l'esprit,  le  discours  s'arrête,  se  repose,  demeure  :  comme 
liaison  des  choses,  e)]e  d^gne  ce  que  l'objet  est  en  soi,  dans  le  fond, 
à  demeure,  en  somme,  d'après,  avec,  ou  malgré  ce  qu'on  en  a  diL 

Marot  donne  de  celte  manière  le  dernier  coup  de  piuceau  an  portrait 
de  son  valet  ; 


rfii  iemmnLnt.  \t  tBtiWtm  fi1>  du  mondes 

Au  jurptni  suppose  tme  série,  une  grsdation,  une  ciunulaiiOB  de 
choses  an-dessus  desquelles  on  en  ajoute  quelque  autre,  eo  outre,  par 
réflexion,  par  complément,  par  snrcrolt.  Ainsi,  après  avoir  rapporté  tes 
nouvelles  qui  se  débitent,  et  les  raisons  qu'il  peut  y  avoir  d'y  ordre, 
TOUS  ajoutei  qu'au  surplus  vons  se  les  garantissez  pas. 

D.  Diègue,  après  qu'il  a  sondé  te  cœur  de  son  fils,  expose  l'affront 
qu'il  a  reçu,  commande  la  vengeance,  et  poursuit  : 

.  -  -  Au  surplui,  ponr  ne  tt  point  Ai(1«f, 


Voltaire  a  épargné  ce  passage  que  Vaugelas  indique  dans  sa  censure 
de  la  phrase  adverbiale,  avec  tons  les  égards  dus  à  un  homme  tel  que 
Corneille.  Les  grammairiens  ont  remarqué  qu'où  surplus  ne  valait  pas 
mieux  qu'au  demeurant  ;  qu'il  n'avait  jamais  été  de  bel  usage,  mais 
qu'il  pouvait  être  encore  quelquefois  employé. 

Au  reste  désigne,  d'une  manière  vague  ou  sans  idée  accessoire,  ce 
qui  reste  à  dire,  un  point,  une  observation  qu'il  importe  d'ajouter  ou 
de  rappeler,  comme  Oa  le  volt  dans  les  exemples  suivants. 

Boileau,  après  avoir  vanté,  au  nom  de  Longin,  le  merveilleux  talent 
d'ilypéride  à  manier  l'Ironie,  dit  :  •  Ju  reste,  II  assaisonne  toutes  ces 
choses  avec  un  tour  et  une  grâce  inimitables.  ■  Madame  de  Sévigné,  en 
rapportant  sa  réponse  il  des  ofires  très^bligeantes  de  madame  de  La 
Fajetie,  termine  de  la  sorte  son  récit  :  <  Au  reste,  je  Ini  donne  ma  pa-- 
rôle  de  n'être  point  malade,  de  ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter,  et 
qn'eHe  m'irime  toujours  malgré  sa  menace,  n 

Du  reste  diffère  d'au  reste,  selon  Bouhours,  en  ce  que  ce  qu'il  ao- 
DOnce  n'est  pas  dn  même  genre  que  ce  qui  précède,  et  qu'il  n'y  a  pas 
UDe  relation  esseoiielle;  an  lien  qu'on  se  sert  d'au  reste  quand,  après 
avoir  exposé  nn  ^t  et  traité  nne  matière,  on  ajoute  quelque  chose, 
dans  le  même  genre,  qui  a  dn  rapport  à  ce  qu'on  a  déji  diL  {Ri} 
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Vf4.  BéntéUr,  Baser,  Démantoler,  Détmftre. 

C'en  abattre  un  i^&ct,  de  maniËre  pourtant  que  chacun  de  ctA  mois 
•joDte  a  cette  idée  principale,  qoi  leur  est  cominiiDe ,  nue  idée  acpe»' 
soire  propre  et  distioctiTe. 

On  démolit  par  économie,  pour  tirerparli  des  raalëriMU  el  de  l'ena- 
placement,  où  pour  rté^det  ;  on  rase  par  punUloo,  afin  de  laiiser  sib- 
pister  un  monument  de  la  vindicte  puJjliqoe  ;  on  dématuile  par  ^'■ 
caution,  pour  mettre  une  place  hors  de  défeoee  ;  on  détruit  dans  toutes 
sortesde  vues,ei  par  toutes  sortes  demo}ens,  pour  ne  pas  taitter'sul)- 
slsier. 

Un  particulier  Wt  démolir;  la  justice  fah  raser  (  un  général  fait  dé- 
manteler une  place  qu'il  a  prise  ;  et  pour  cela  il  en  bjt  détruire  les 
ffirliGcations.  (B.) 

SIS.  Dénonstpatlikn  d'amUié^  TénittlgimKO* 
d'amitié. 

I|  ne  fopt  paa  confondre  entidrement  démonstration  avec  témoignage 
çp  matière  d'aptftié.  Dêjnonstration  Ta  tout  i  l'eilérieur,  aui  airs  du 
Tlsage,  ani  maoiëies  agréables,  aux  caresses,  k  des  paroles  douces  et 
flatteuses,  i  un  acoieil  obligeant  :  témoignage,  au  contraire,  est  plus 
fniérieur,  ei  va  au  solide,  à  de  bons  offices,  h  des  services  essentiels. 
C'est  une  démonstration  d'amitié  que  d'embrasser  son  ami;  c'est  un 
témoignage  d'amitié  que  de  prendre  ses  Intérêts,  que  de  lui  prêter  de 
l'argenL  Les  démonstrations  d'amlUé  sont  souvent  frivoles;  les  té- 
moignages d'amitié  ne  le  sont  pas  d'ordinaire.  Un  faux  ami,  un  traître, 
peut  donner  des  démonstrations  d'amitié  ;  il  n'y  a  qu'un  véritable 
ami  qui  puisse  donner  des  témoignages  d'amiUé.  {Bouhours,  Bemai- 
ques  nouv.  U,  339.) 

■  Ces  deux  mots  sont  synonymes,  est-il  dit  dans  VEncyd.  (IV,  82î,), 
avec  cette  différence  d'un  usage  bizarre,  que  le  premier  dit  moins  qnc  le 
«econd.  Le  père  Bouhours  en  a  fait  autrefoisia  remarque,  et  le  temps  u'a 
point  encore  cbangé  l'application  impropre  de  ces  deux  termes.  • 

Le  père  Bouhours  a  remarqué,  comme  on  vient  de  le  voir,  les 
nuances  qui  différencient  ces  deux  termes;  mais  il  n'y  a  remarqué  ni 
bizarrerie  de  la  part  de  l'usage,  ni  application  impropre,  et  11  n'a  pas 
dû  le  faire.  Démonstration  vient  de  montrer,  et  veut  dire  l'action  de 
montrer,  de  caractériser,  par  des  signes  extérieurs  et  sensibles,  ce  qui 
est  intérieur  ou  insensible  ;  et  comme  les  signes  sensibles  n'ont  aucune 
liaison  nécessaire  avec  les  objets  insensibles  qu'ils  monUrent,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  rf^oiwiraj ions. d'amitié,  comme  le  dit  l'Encyclopé- 
disie  même,  ne  soient  que  de  vaines  montres  d'attachement,  d'affec- 
tion. Mais  te  témoignage  est  un  moyen  d'établir  U  véiilé  de  ce  qu'il 
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slleste,  qui  supplée  aux  bornes  de  notre  int^igenee,  et  qui,  à  de  cer- 
taines conditions,  a  droit,  sinon  de  doqs  convaiof^e,  du  moins  de  nons 
persuader.  Il  est  donc  naturel  que  la  dénwnstration  eitérieure  prouve 
moins  que,  le  témoignage;  ou  qu'on  ait  appelé  témoignages  d'amitié 
les  actes  qui  paraissent  la  supposer  plus  nécessairement,  en  laissant  le 
nom  de  démonstrations  h  cenx  qoi  peuvent  l'indiquer  faussement. 

Le  commerce  étroit  de  l'Encyctopédiste  avec  les  sciences  rigoureuses, 
l'ayant  accoutumé  à  regarder  la  démonstration  comme  la  preuve  la 
plus  sUre,  lui  a  fait  oublier  que  le  langage  didactique,  ou  n'influe  point, 
ou  Q'Inflne  que  bieu  peu  sur  le  langage  popidalre.  (B.) 

170.  Dénonemeiit,  Catastrophe; 

Nous  considérons  ces  mots  dans  leur  rapport  commun  avec  la  con- 
clusion d'une  action  dramatique.  Le  dénouement  défait  le  runuf, 
comme  le  mot  le  porte  ;  la  catastrophe  fait  la  révalution,  suivant  le 
sens  du  grec  y.sraatpcfer,  subversion,  issue,  événement  tragi- 
que, etc. 

Le  dénoitement  est  la  dernière  partie  de  la  pièce  :  la  catastrophe 
est  le  dernier  événement  de  ta  fable.  Le  dénouement  démêle  l'intri- 
gue ;  la  catastrophe  termine  l'action.  Le  dénouement,  par  des  déve- 
-ioppements  successifsj  amène  la  catastrophe;  \a.catastrophe  complète 
it  dénouement.  Le  dénouement  fixe  le  cours  des  choses;  la  cata- 
strophe en  change  la  face. 

L'art  est  dans  le  dénouement  ;  l'efFel,  dans  la  catastrophe.  Le  dé- 
nouement doit  Être  rapide  sans  que  la  catastrophe  soit  brusque.  Le 
dénouement  doit  nalire  de  rintrigue.même  :  la  catastrophe  doit  sor- 
tir comme  d'elle-même,  des  mœurs  et  de  la  situation  des  person- 
nages. 

Si  la  catastrophe  est  nécessaire,  et  par  conséquent  attendue,  il  ftiut 
cacher  avec  soin  les  moyens  du  dénouement.  Le  moyen  employé  dans 
Héraclius  est  adroitement  enveloppé  dans  le  caractère  équivoque 
d'£xupère  ;  et  ce  serait  en  effet,  comme  on  l'a  dit,  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  en  ce  genre,  si  jusqu'alors  Léontine  n'avait  tenu,  seule  et  sans  la 
participation  d'Exupère,  tout  le  &1  de  l'intrigue,  pour  l'abandonner  au 
dénouement. 

Le  plu»  parfait  tf^nouemenf  parait  être  celui  où  l'action  se  dédde 
par  une  catastrophe  qui,  avec  la  plus  forte  vraisemblance,  excite  la 
plus  vive  surprise.  Quoi  de  plus  surprenant  et  quoi  de  plus  vraisem- 
blable, que  de  voir  Cléopatre  se  résoudre  à  boire  la  première  dans  la 
coupe  empoisonnée,  pour  y  engager,  par  son  exemple,  Antiochns  et 
,    Rodogune  î  C'est  li  vraiment  un  coup  de  génie. 

On  reproche  à  Molière,  d'avoir  trop  néghgé  ses  dénouements.  On 
pourrait  reprocher  i.  Racine  d'avoir,  dans' plusieurs  de  ses  pièces,  af- 
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folbli  l'effet  de  la  catastrophe,  eu  la  transportant  hors  du  théâtre,  pour 
n«  pas  l'ensai^lanter,  selon  le  précepte  d'Horace.  (B.) 
ST7.  Dciute,  Épais. 
Le  resserrement  ou  )e  rapprochement  des  parties  forme  la  demilé. 


Dense  est  va  terme  de  physique,  et  11  ne  s'emploie  que  dans  le  sens 
physique. 

Épais,  d'abord  espoU,  est  un  mot  de  tous  les  stïles,  même  au  fi- 
guré :  homme  épaù  (opposé  à  l'homme  délié),  comme  une  élolle 
Épaisse. 

Vous  considérer  proprement  dans  le  corps  épais,  la  profondeur  ou 
l'espace  d'une  surface  à  l'aulre  du  corps  compacte  :  une  planche  est 
Épaisse  d'un  pouce  ;  mie  muraille  l'est  de  deux  pieds.  Vous  considérez 
dans  un  corps  detise  la  gravité  ou  la  pesanteur  de  la  masse  comparée 
avec  le  volume  ;  l'or  est  pins  dense  que  l'argent  ;  le  chêne  que  le  sa- 
pin :  avec  le  même  volume,  un  lingot  d'or  pèse  beaucoup  plus  qu'un 
lingot  d'argent.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  sapin. 
Épais  est  l'opposé  de  mince  ;  dense  est  l'opposé  de  rare. 
Nous  supposons  quelquefois  des  Intervalles  três-distiocts  et  très-sen- 
sibles entre  les  parties  d'un  tout  que  nous  appelons  éfiais.  Une  forêt 
est  Épaisse,  une  main  de  papier  l'est  aussi.  Dans  le  corps  que  nous  ap- 
pelons dense,  nous  supposons  peu  de  porcs  ou  des  pores  plus  petits 
que  dans  d'antres  corps  :  l'ébène  est  fort  dense,  eu  égard  au  peuplier. 
L'eau  est  plus  deiuf  que  l'air.  (R.) 

S7S.  ÎKnaé,  Béponrra, 
L'homme  d^ué  est  comme  nu,  laissé  nu,  mis  à  nu.  L'homme  dé- 
pourvu est  non  pourvu,  mal  pourvu,  manquant  de  provisions.  Le 
premier  de  ces  termes  marque  donc  à  la  rigueur  la  nudité,  un  dépouil- 
lement, ou  plutôt  une  privation  entière  et  absolue  ;  le  second  n'eX' 
prime,  à  la  lettre,  qu'un  manque  ou  une  disette  plus  ou  moins  grande, 
par  le  défaut  de  provisions,  de  moyens.  Dénué  ne  se  dit  qu'au  Qgnré  ; 
dépourvu  a  les  deux  sens. 

L'homme  dénué  de  Mens  est  dans  la  misère  ;  l'homme  dépourvu 
est  dans  le  besoin. 

La  Bruyère  nous  présente  souvent  des  personnes  entièrement  dé- 
nuées d'esprit  ;  c'est  la  ssttise  pure.  Il  est  moins  rare  de  voir  des  gens 
dépourvus  de  sens  commun  ;  ce  sens  est  peut-être  moins  commun  que 
la  déraison. 

DfriK^  s'applique  fort  à  propos  à  ce  qui  est  propre,  naturel,  ordi- 
naire à  l'objet,  comme  le  vêtement  au  corps.  Dépourvu  se  rapporte 
particulièrement  à  tout  ce  qui  a  besoin  ou  coutume  d'être  pourvu  ou 
de  se  ptturvoir,  de  se  prémunir,  de  se  précautionner. 
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Un  poÈmp  esi  dénitt  de  coloris,  nn  discoucs  esi  di'nué  Je  cbaleilt. 
Un  peuple  est  dépowvu  de  lots,  une  place  .esl  dépourvue  de  mimj- 
Uons. 

L'bomme  dénué  de  sagesse  esi,  selon  la  comparaison  d'un  auteur 
chinois,  comme  une  armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  gens  paraissent  dénués  de  raison  et  de  sensibilité,  qui 
ne  sont  que  dépourvus  de  loralères  et  de  ïëriiable  instruction  I 

Dénué  demande  nécessairement  apri^s  lui  un  régime  ;  car  il  n'est 
figurémenl  aFTecié  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessairement  un  genre 
de  privation.  Mais  dépourvu,  au  propre,  laisse  quelquefois  son  régime 
souB-enteudu,  à  cause  qu'il  est  assez  aimoncé  par  le  sujet  et  par  le 
reste  de  la  phrase.  Ainsi,  l'on  dit  fort  bien  un  marché  dépota-vu,  une 
maison  dépourvue,  une  place  dépourvue,  parce  qu'on  reccnnalt, 
sans  antre  explication,  de  quelles  choses  la  place,  la  maison,  le  marché 
sont  dégarnis.  Aiusi  La  Fontahie  a  dit  : 

Li  cigsle  ayaot  cbml^ 


Quand  UbUe(u<v«,«.  (R.) 

ST».  De  plM»,  -VaUleBM,  Onirc  ceifl. 

Se  plus  s'emploie  fort  a  propos  lorsqu'il  est  seulement  question 
d'ajouter  encore  une  raison  à  celles  qu'on  a  déjà  dites  -.  il  sert  précisé- 
ment à  multiplier,  et  n'a  rapport  qu'au  nombre.  D'ailleurs  esl  h  sa 
vraie  place  lorsqu'il  s'agit  de.  joindre  une  autre  raison  de  différente  es- 
pèce à  celles  qu'on  ¥ieHt de- rapporter  ril'sertproprement  il  rassembler, 
et  a  un,  rapport  particulier  i  la  diversité.  Outre  cela  esl  d'uit  usage 
Irès-convenablc  lorsqu'on  veui  augmenter,  par  une  nouvelle  raison, 
la  force  de  celles  qui  suflisaient  par  elles  seules  :  il  sert  prindpdement 
à  renchérir,  el  a  un  rapport  spécial  àl'abondance. 

Pour  qu'un  État  se  soutienne,  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent  soient 
modérés,  que  ceux  qui  doiTent  obéir  soient  dociles,  et  que  de  plm  les 
lois  y  soient  judicieuses.  11  y  aura  toujours  des  guerres  entre  let 
hommes,  parce  qu'ils  sont  ambitieux,  que  l'intérêt  les  gouverne,  <pe 
d'ailleurs  le  zèle  de  la  religion  les  rend  cruels.  L'Écriture  sainte  nouB 
prêche  l'unité  d'un  Dieu;  la  raison  nous  la  démontre  ;  otitre  cela, 
loute  la  nature  nous  la  fait  sentir.  (G.) 

X80.  Se  dépaulller  d'une  chose,  La  déponlUcr. 

L'abbé  de  Choisy,  dans  la  Vie  de  Salomon,  dit  :  <  Salomon,  au 
pied  des  autel;,  dépouillait  tout  le  faste  de  la  rffyauté  ;  et  ce  gri^d 
roi,  qui  faisait  trembler  tons  les  autres  rois,  tremtdait  lol-mËme  de- 
vant la  majesté  du  Dieu  vivant.  •  Il  dît  ainsi  :  •  Qumd  H Yétaif  tfc- 
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pouîUé  de  tous  les  embarras  de  la  royaiild  pour  ne  se  laisser  vofr 
qu'à  ceiixqu'llhoQOrait  de  sa  familiarité,  U  était  alors  te  plus  aimable  . 
des  hommes.  > 

Bouhours  doutait  que  l'expression  dépouiller  te  faste  fût  bien  éta- 
blie ;  et  il  aurait  mieux  aimé  dire  se  dépouiUer  du  faste,  comme  des 
embarras.  Dépouiller  une  chose,  daus  le  seas  de  s'en  dépouiller,  est 
une  expression  reçoe,  autorisée  par  l'Académie,  adoptée  par  les  bon* 
écrivains,  enregistrée  dans  les  ditlionnaires.  Ce  critique  célèbre  con- 
TCDait  qu'on  disait  quelquefois  dépouiller  ses  habits ,  sa  chemise  ; 
mais  il  n'en  voulait  tirer  aucune  conséquence  â  l'égard  du  figuré. 

L'action  de  se  dépouiller  d'une  chose  porte  directement  sur  le  sujet 
qui  se  dépouille:  l'action  de  dépouiller  la  chose  porte  directement 
contre  l'objet  dont  un  veut  être  dépouillé.  La  première  de  ces  images 
'  attire  principalement  votre  attention  sur  la  personne  ;  vous  assistez  ett 
quelque  sorte  à  son  dépouillement  :  par  la  seconde,  votre  attcnllon  est 
plutôt  fixée  sur  la  chose,  vous  verrez  tomber  sa  dépouille.  S  le  prince 
se  dépouille  de  sa  grandeur,  vous  le  voyez  tel  qu'im  homme  privé: 
s'il  la  dépouille,  vous  la  voyez  s'évanouir.  Cette  dlsttnctioR  est  peut- 
être  en  elle-même  un  peu  fine,  mais  sans  subtilité  ;  car  la  dUHreBce 
est  manileslemeat  déclarée  par  la  construction  grammaticale  des  deux 
phrases. 

Ne  croyez  pas  que  pour  s'être  dépouillé  de  l'appareil  de  sa  gran- 
deur, on  en  ait  dépouillé  l'orgueil. 

Pour  qu'un  sot  constitué  en  dignité  (ce  qui  arrive  quelquefois),  et 
fier  de  sa  d^ité  (ce  qui  doit  natarellemeni  arriver),  se  dépouille  de  tt 
morgue,  il  faudrait  qu'il  dépouillât  sa  sottise  (  et  c'est  ce  qtii  ne  peut 
pas  arriver).  (B.  ) 

S81>  BépraTtktlaii,  VveaptiniÈ. 

Depravatio,  depravefe,  mots  lallris,  sont  formés  de  pramis,  tortn-, 
contrefait,  mal  fait,  an  physique  et  au  moral.  La  dépravation  déflgore, 
déforme,  dénature  ;  la  corruption  gSte,  di^compoae,  dissouL  Corrup- 
iîb,  corritmpere,  autres  mots  latins,  sont  formés  de  rumpere,  rompre, 
diviser,  briser.  Le  composé  corrompre  marque  l'altération,  la  désu- 
nion, la  décomposition  des  parties. 

Dépravation  et  corruption  désignent  le  changement  de  bien  eH 
mal  :  mais  )e  premier  marque  physiquement  une  forte  altération  des 
formes,  des  caractères  sensibles,  des  proportions  naturelles  on  rég»- 
Bères  de  la  chose  ;  et  le  second,  une  grande  altération  des  principes, 
des  âéments,  des  parties,  de  la  substance  de  la  chose. 

U  dépravation  du  goût  donne  de  la  répugnance  pour  les  allntents 
ordftiatres,  et  l'appétence  de  choses  mauvaises  et  ntii^îe.  ta  cof- 
ncption,  au  physique,  produit  on  cbaiigement  considérable  ttaBS  Ib 
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sobttance,  et  tend  à  )a  pntréfaciioD  ou  â  )a  desirucUon  de  la  chose.  Le 

sens  moral  de  ces  mots  suit  lear  sens  physique. 

Par  la  dépravation,  vous  marquez  ronnellement  l'opposiliOD  di- 
recte de  la  chose  avec  la  règle,  l'ordre,  le  modèle  donné  :  par  la  cor- 
Tvplion,  vous  dëslgnez  la  vldation,,  la  détérioration  de  la  chose,  et 
une  fermentation  tendant  à  sa  dissolution.  La  dépravation  donne  à  la 
chose  une  direction  toute  contraire  ù  celle  qu'elle  doit  avoir  :  la  cor- 
ruption  travaille  à  détruire  les  qualités  essentielles  qu'elle  doit  avoir. 
La  dépravation  est  l'effet  d'un  vice  qui,  par  sa  force  maligne,  dérange, 
détourne,  pervertit,  détruit  les  rapports  nécessaires  des  choses:  la 
carnation  est  l'eifet  d'un,  vice  qui,  par  son  impur  venin,  souille, 
gale,  infecte,  dissout  les  principes  viviGants  de  la  chose.  Ce  qui  se  dé- 
prave perd  sa  manière  propre  d'être  ei  d'agir:  ce  qui  se  corrotnpt 
perd  sa  vertu  et  sa  substance. 

La  force  des  inclinations  déréglées  et  des  penchants  désordonnés  pro- 
duit la  dépravation  des  mœurs  ;  la  fermentation  immodérée  des  er- 
reurs et  des  passions  en  produira  la  corruption.  Il  faut  redresser  ce 
qui  est  dépravé;  il  faut  purifier  ce  qui  est  corrompu,  La  dépravation 
Ktpiime  plutôt  les  dérèglements  apparents  et  excessifs;  et  la  ctn-riip- 
tion,  les  vices  internes  et  dissolus. 

Q  résnlle  de  ces  observaHona  une  rfegle  générale  pour  appliquer  â 
propos  l'on  ou  l'autre  de  ces  termes,  jusqu'à  présent  peu  entendus. 
Dépravation  s'applique  naturellement  aux  objets  auxquels  l'usage 
ordinaire  joint  les  épilhëtes  ou  les  qualifications  de  droit,  réglé,  ré- 
çtdier,  bien  fait,  bien  ordonné,  beau,  parfait,  et  autres  idées  ana- 
logues ;  et  corruption,  h  ceux  auxquels  il  joint  les  qualiâcations  de 
sain,  pur,  innocent,  intègre  ,  bon,  saint,  et  anlres  idées  semblables. 

Ainsi  Ivous  direz  plutôt  dépravation  d'esprit  et  corruption  de 
cœur,  parce  que  nous  disons  plutôt  im  esprit  droit,  bien  fait,  et  un 
ctBur  pitf,  innocenL  La  corruption  du  cœur,  dit  Abbadie,  est  la 
■  source  de  l'incrédulité  ;  l'incrédulité  esl  proprement  une  dépravation 
d'esprit.  La  corruption  des  sentiments  produit  la  dépravation  des 
principes;  et,  à  son  tour,  la  dépravation  des  principes  produit  la 
corruption  des  sentiments.  Nous  disons  la  corruption  de  la  cliair  et 
du  sang,  parce  que  nous  disons  une  chair  saine,  un  sang  pur:  et 
nous  ne  dirons  pas  la  dépravation  de  la  chair  et  du  sang  ;  car  nous 
ne  pouvons  pas  dire  une  chair  droite,  un  sang  juste,  puisqu''i1  ue  s'a- 
git point  de  leur  conformation  et  de  leur  régularité.  Nous  disons  une 
doctrine  corrompue,  par  opposition  à  une  doctrine  saine.  On  dit,  en 
matière  d'arls  et  de  belles-lettres,  la  dépravation  et  la  corruption 
dugoût,  parce  que  le  goût  a  ses  règles,  qu'il  est  ou  n'est  pas  conforme 
i  l'ordre  nature],  qu'il  esl  réglé  oudérëglé,  et  parce  qu'on  dil  en  même 
temps,  lUi  goût  sain,  bon,  pur,  etc.  (It.) 
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Dépriser,  priser  moins  ou  peu,  mettre  uoechose  au-dessous  du  prix 
qu'elle  a.  De  prix,  nous  avons  fail  priser,  mctlre  ud  pris  h  la  chose.  DÉ- 
priser  et  mépriser  sont  les  composés  de  ce  verbe  :  mépriser,  ne  faire 
aucun  cas  ;  dépriser.  Taire  pen  de  cas,  estimer  la  chose  fort  au-dessous 
de  ce  qu'elle  est  estimée. 

Déprimer,  presser  pour  abaisser,  pousser  de  haut  en  bas  :  ce  verbe 
n'estpolntuncomposédepn'wier,  car  il  signifleôter, contester,  refuser, 
non  pas  seulement  la  primauté,  la  supériorité,  l'excellence,  mais  en 
général  (ont  avantage  dont  on  jouit  dans  l'opiuioa  des  autres.  C'est  le 
latin  deprimere,  composé  de  premere,  presser,  comine  opprimere , 
exprimere,  imprimere,  etc.,  opprimer,  exprimer.  Imprimer,  elc  II 
ne  s'emploie  que  dans  le  sens  figuré. 

Dégrader,  Oier  un  grade,  rejeter  dans  un  degré  bas,  un  rang  inté- 
rieur. Le  sens  propre  de  dégrader  est  de  destituer,  de  déposer  une  per- 
sonne constituée  en  dignité.  On  dit  dégrader  de  noblesse ,  des  ar- 
mes, etc.  IL  signifie  aussi  détériorer,  laisser  dépérir,  etc. 

On  déprime  une  chose  par  nn  jugement  défavorable,  une  ofTre  dés- 
avantageuse, une  estimation  au  rabais,  qui  la  met  fort  au-dessous  de 
son  taux,  lui  Otebcaucoupde  son  prix  réelou  d'opinion,  lui  suppose  une 
valeur  inférieure.  On  déprime  une  cbose  par  un  jugement  contraire  à 
celui  que  les  autres  en  portent  ;  par  des  censures  ou  des  satires,  avec  un 
dessein  formé,  une  intention  marquée  de  lui  faire  perdre  la  considéra- 
tion, la  réputation,  le  crédit  dont  elle  jouit,  de  rabaisser  le  mérite  qu'elle 
a,  de  détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en  a  conçue.  On  dégrade  une 
chose  par  un  jugement  flétrissant,  avecune  force,  n  ne  puissance,  une  au- 
torité qui  la  dépossède  du  rang  qu'elle  occupait,  la  dépouilledes  titres  ou 
desqualités  qui  l'élevaieni  îi  un  ordre  supérieur,  lui  ravit  les  distinction  s 
.   qui  la  faisaient  honorer. 

'  Dépriser  indique  une  simple  opinion  dans  la  personne ,  le  prix  ou  le 
taux  de  la  chose,  le  rabais  de  ce  prix  ;  déprimer,  une  forte  envie  de 
nuire  dans  la  personne,  la  bonne  opinion  établie  de  la  citose,  la  destmc- 
Uon  de  cette  bonne  opinion  :  dégrader,  une  sorte  d'arrél  ou  une  force 
majeure  de  la  part  de  la  personne,  une  distinction  honorable  dans  la 
chose,  la  privation  flétrissante  de  cet  honneur.  Dans  ces  explications,  je 
dis  personne,  "ponr  l'agent,  le  sujet  agissant  ;  et  par  le  mol  chose,  j'en- 
tends également  la  personne.  Le  marchand  qui  surfait  sa  marchandise 
se  plaint  que  vous  la  déprisez  par  une  offre  inférieure.  L'homme  gâté 
par  la  louange  se  plaint  que  vous  le  déprimez  quand  vous  parlez  de 
lui  sur  im  autre  ton.  Le  héros  couronné  par  la  cabale  se  plaint  que  voua 
lit  dégradez  quand  vous  touchez  à  sa  gloire. 

Le  bon  homme  qui  ne  se  connaît  pas  se  déprise.  L'homme  simple 
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qui  se  voit  exalté  se  dc'prime.  L'homme  bas  et  vil  qui  n'a  pas  les  sen- 

timeDlB,  les  lotinu^i  l'esprit  de  sa  dignité,  se  dégrade.,  (R.) 

tat.  Véraber,  Voler. 

Dérober  désigne  une  action  furlive  par  laquelle  onenlèïe  secrète- 
ment ce  qai  appartient  à  ua  autre.  Voler  exprime  seulement  l'action 
de  s'emparer,  furtivement  ou  non,  de  la  propriété  d'aulruL 

Un  filou  qui  se  glisse  dans  la  foule  et  enlève  à  un  homme  sa  bourse, 
en  mettant  autant  de  soin  à  n'être  pas  aperçu  qu'à  ne  pas  manquer  son 
coup,  la  lui  dérobe.  Un  voleur  qui  attend  les  gens  sur  le  grand  cliemin 
pour  leur  demander  la  bourse  ou  la  vie,  oole  et  ne  dérobe  pas. 

L'idée  de  violence  n'ejitre  jamais  dans  le  mot  de  dérober;  dès  qu'il 
ï  a  eu  effraction,  combat,  eta ,  on  se  sert  du  mot  txiler. 

Il  faut  plus  d'adresse  pour  dérober ,  plus  de  hardiesse  pour  voicr. 
C'est  â  l'adresse  que  les  Spartiates  voulaient  former  leurs  enfants  quand 
ils  leur  permettaient  de  dérober,  ils  ne  Icnr  auraient  pas  permis  de 
voler  ouvertement. 

Dérober  se  dit  des  petites  choses  :  voler  s'applique  presque  toujours 
a  ries  objets  plus  Importants.  (F.  G.) 

:t84^  Dérogattoit,  4iir«ciition. 

Ce  sont  deux  actions  législatives  également  opposées  %  l'autorité 
,  d'une  loi,  mais  chacune  â  sa  manière.  La  dérogation  laisse  subsister  la 
loi  antérieure;  Yabi-ogatx&n  VumvW^  absolument.  La  \ai  dérogeimte 
ne  donne  atteinte  à  l'ancienne  que  d'une  manière  indirecte  et  impar- 
faite :  indirecte,  en  ce  qu'eOe  en  conGrme  l'expérience  et  l'autorité  par 
l'acte  même  qui  la  suspend;  imparfaite,  en  ce  qu'elle  ne  la  contrarie  que 
dans  quelques  pobits  où  l'une  serait  incompatible  avec  l'autre.  La  loi 
qui  abroge  est  directement  et  pleinement  opposée  à  l'ancienne  ;  direc- 
tement, parce  qu'elle  est  faite' expressément  pour  l'annuler;  pleine- 
ment, parce  qu'elle  l'anéantit  dans  tous  ses  poinK 

Il  n'y  a  que  le  législateur  qui  puisse  déroger  aux  lois  ancieines,  ou 
les  abroger.  Les  dérogations  fréquentes  prouvent,  ou  le  vice  de  l'an- 
cienue  législation,  ou  l'abus  actuel  de  la  puissance  législative.  Vabro- 
galion  est  quelquefois  indispensable ,  quand  les  mœurs  de  la  nation  on 
les  iniérfts  de  l'État  sont  changés. 

L'usage  des  clauses  dérogatoires  dans  les  testaments  a  été  abrogé 
par  la  nouvelle  ordonnance  qui  concerné  ces  actes.  (R) 

aS5.  DésapproDTep,  KmpponTer,  RépronTei<> 

Ces  mots  présentent, des  idées  contraires  à  celle  A' approuver,  lalin 
probare,  mais  par  une  opposition  graduellement  plus  forte.  Désap- 
proitver,  ne  pas  approuver,  n'être  pas  pour,  juger  autrement  (des. 
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dis,  (jt,  diTersctnent,  auiTcniBDt);  împrouver,  être  coDire ;  s^opposer, 
blâmer  (  in,  contre  ;  réprouver,  s'élever  contre  ;  rejeter  bautemeni , 
proscrir»  (re  adTeisatiQ.  Improuver  signifie  attaquer,  combattre  ;  et 
réprouver,  condamner,  proscrire. 

Od  désapprouve  ce  qui  ne  paraît  pas  bien ,  bon ,  conTenabte.  [On 
improuve  zn  qu'on  trouve  mauvais ,  réprébensîble,  vicieux.  On  ré- 
prouve ce  qn'on  juge  oaieuï,  déiealable,  intolérable. 

Vous  désapprouvez  une  manière  de  penser,  une  manière  commune 
d'agir.  On  improuve  une  opinion  dangereuse,  une  action  blâmable. 
Dieu  réprouve  les  mCchanls,  les  infidèles. 

On  désapprouve  pat  un  simple  jugement ,  une  toIx  ,  un  avis.  On 
improuve  par  des  disconrs,  des  raisonnements,  des  attaqnea  On  ré" 
prouve  par  le  décri,  les  condamnations,  la  proscription. 

Aristide  déclare  que  le  dessein  de  Thémislocle  serait  utile  A  la  répii- 
bllque,  mais  contraire  au  droit  sacré  des  gens  ;  et,  par  ce  simple  juge> 
ment,  il  se  boroe  à  montrer  qu'il  le  désapprouve.  Thémislocle  con-    . 
vient,  par  son  silence,  que  son  dessein  peut  être  fortement  improuvé  : 
le  peuple  le  réprçuve  unanimemeuL 

La  lil>er[é  désapprouve ,  elle  a  droit  d'opiner  ;  la  raiaon  improme, 
elle  a  droit  d'éclairer  ;  l'autorité  réprouve,  elle  a  drdt  de  proscrire. 

L'homme  simple  et  modeste  se  coutente  de  désapprouver.  L'homme 
suffisant  et  ardent  se  hâte  A'improuver.  L'homme  impérieux  et  im- 
modéré ne  sait  que  réprouver. 

L'esprit  de  contradiction  désapprouve  ai  vous  approuvez.  La  riva- 
lité improuvera  ce  que  vous  recommanderez.  La  misanthropie  ré* 
prouverait  ce  que  vous  excuseriez.  (  i;,) 

SS6.  n^aert,  iBbftbUtf,  SoUtiitM. 

Désert  Tient  du  latin  deserere ,  délaisser,  abandonner,  n^l^r. 
intiabité  est  l'opposé  d'habité.  Sçlilaire  est  formé  de  wftu.  se«1.  Ce 
dernier  se  ^t  des  personnes  comme  des  lieux  t  U  ne  s'i^t  Ici  q« 
des  lieux. 

Le  lien  désert  est  donc  négligé  ;  il  esi  vide  et  inculte.  Le  lien 
inbabilé  n'est  pas  occupé  ;  il  est  sans  habltajits,  même  sans  haUtatioii& 
Le  lieu  solitaire  n'est  pas  fréquenté  ;  1)  est  tranquille,  pn  ;  est  seul. 

Le  lien  désert  est  plus  ou  moins  vaste  ;  le  lieu  inhabité  est  plus  ok 
moins  habitable  ou  inhabitable  ;  le  lieu  solitaire  est  plus  ou  moins 
écarté  ou  éloigné  des  habitations. 

11  manque  au  lieu  désert  une  culture  it  une  population  répandues, 
U  ntanque  au  lieu  inhabité  des  élaUiasemcnts  et  des  hommes  fixes.  B 
manque  dans  un  lieu  solitaire  du  monde,  de  la  compagnie'. 

Les  landes  sont  désertes,  les  rochers  mkabités,  et  lesbobMti- 
taires. 
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Vous  trouverez  dans  les  tiéserts  des  familles,  des  peuplades,  mais 
rares,  pauvres,  nomades,  barbares.  Vons  ne  trouverez  dans  les  répons 
'  inhabitées  qu'une  terre  brute,  sauvage,  sans  vest^es  de  sofiété,  sans 
aactiD  pas  d'homme.  Vous  ne  trouverez  pas,  dans  des  recoins  solitai- 
res, la  foule  des  fïcheux,  le  bruit,  la  dissipation. 

On  fuit  dans  les  déserta  pour  fuir  la  société.  On  s'enfuira  jusque  dans 
des  lieux  inhabités  pour  se  soustiaire  h  la  persécution.  On  se  retirera 
dans  im  canton  soUlaire  pour  se  délivrer  du  monde. 

C'est  une  nouvelle  vie,  un  nouveau  monde  ;  c'est  l'homme  sauvage, 
la  terre  abandonnée  â  elle-même  ;  c'est  l 'affranchissement,  l'indépen- 
dance ,  qu'on  cherche  dans  les  pays  déserts.  C'est  la  siugularité ,  c'est 
un  nouvel  ordre  de  choses,  c'est  un  nouvel  aspect  de  la  nature ,  qu'on 
va  chercher  dans  une  contrée  inhabitée.  C'est  le  repos,  le  calme  ;  c'est 
la  rêverie,  U  médiialioa;' c'est  sol  qu'on  va  chercher  dans  un  asile 
solitaire.  (R.) 

aST.  Béscrtear,  Transfuse. 

Ces  deux  termes  désignent  également  un  soldat  qui  abandonne  sans 
congé  le  service  auquel  il  est  engagé;  mais  lu  terme  de  transfuge 
ajoute  à  celai  de  déserteur  l'idée  accessoire  de  passer  an  service  des 
-  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  transfuge  ne  soit  bien  pitis  criminel  et 
plus  punissable  qu'un  simple  déserteur;  celui-ci  n'est  qu'inlidËle,  et 
le  premier  est  traître  :  aussi  le  code  militaire,  excessif  peut-être  dans 
la  mesure  des  peines  qu'il  prononce  contre  ces  deux  crimes,  les  a  du 
moins  proportionnées  avec  équité.  { B.J 

SftS.  Déshonn«tc,  Malhonnête. 

n  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots  ;  ils  out  des  ^gnlflcalions 
toutes  différentes,  Déshonnéte  est  contre  la  pureté  ;  Tnalhonnéte  est 
contre  la  civilité,  et  quelquefois  contre  la  bonne  foi,  contre  la  droiture. 
Des  pensées,  des  paroles  déskonnétes,  sont  des  pensées,  des  paroles 
qui  blessent  la  cbasteté  et  le  pureté.  Des  actions,  des  manières  vial- 
hoimétes,  sont  des  actions,  des  manières,  qui  choquent  les  bienséances 
du  monde,  l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  naturelle,  et  qui  sont 
d'une  personne  peu  polie  et  peu  raisonnables. 

Unprocëdédëjyumn^lf  serait  mal  dit  s'il  ne  s'agissait  pas  de  pureté; 
11  faudrait  dire  un  procédé  malhonnête.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dire,  une  parole  malhonnête  pour  une  parole  sale  ;  et 
quelques-uns  de  nos  écrivains,  qui  disent,  en  ce  sens-là ,  des  chansons 
malhonnêtes,  ne  sont  pas  i  suivre;  il  faut  se  servir,  dans  ces  rencon- 
tres, du  mot  de  déshonnéte. 

Désfumnete,  au  reste,  ne  se  dit  guère  que  des  choses  ;  on  ne  dit 
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guère,  une  femiue  déshonnêic,  un  Homme  déshonnéte,  pour  dire,  une 
femme  ou  un  bomme  impudique. 

Malltonnéte  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses.  Il  est 
difficile,  a-t-on  dll,  qu'ua  mallionnôle  homme  soit  bon  historien.  On 
oublie  plus  aisément  une  réponse  grossière,  quoique  malhonnête  et 
désobligeante  d'aiUeurs,  qu'une  repartie  fine  et  piquante. 

U  faut  dire  â  peu  près  la  même  chose  de  déshonnête  et  mallum~ 
nôteté-,  que  de  déshonnête  et  malhonnête  ,  avec  celte  différence  qae 
malhonnêteté  et  déshonnêteté  se  disenl  des  personnes  comme  des 
choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  déshoimêteté  et  malhonnête 
sont  opposés  à  honnête,  qui  signifie  tout  à  la  fois  une  personne  chaste 
et  noe  personne  polie,  déshwméteté  et  malhonnêteté  le  sont  h  honnê- 
teté, qui  a  aussi  deux  significations.  Car  de  même  que  nous  disons 
d'une  personne  qu'elle  est  fort  honnête,  pour  marquer  sa  régularité  ou 
sa  politesse,  nous  exprimons  l'un  ou  l'autre  par  le  mot  d'honnêteté. 
(Bouhours,  Remarques  nouvelles,  t.  II,  p.  86.) 

S89.  Désoccnpé,  Désoeavré. 

Le  sens  propre  de  ces  mots  est  clairement  déterminé  par  leur  rap- 
port manifeste  avec  ceux  d'occupation  et  d'tCuure.  L'homme  dés- 
occupé  n'a  poïald'occupation  :  Vhonaae  désœuvré  ne  (aitœiiwe  qoel- 
conque.  Voccupation  est  nn  emploi  de  ses  facultés  et  du  temps,  qui 
demande  de  l'application,  de  l'assiduité,  de  la  tenue.  L'œuvre  est  une 
action  ou  un  travail  quelconque,  qui  nous  exerce  et  ne  nous  laisse  pas 
dans  l'inaction.  On  est  dêsoccupê  quand  on  n'a  rien  à  faire  ;  mais,  A 
proprement  parler,  rien  de  ce  qui  occupe.  On  est  désœuvré  lorsqu'on 
ne  fait  absolument  rien,  même  rien  qui  amuse ,  parce  qu'on  ne  reut 
rien  faire;  car  c'est  là  le  propre  du  fainéant. 

L'homme  dêsoccupé  a  du  loisir  :  l'homme  désœuvré  est  tout  oisif. 
On  est  souvent  désoccupé  sans  être  désœuvré.  L'homme  actif  et  la- 
borieux, quand  il  est  désoccupé  ou  sans  occupation,  ne  demeure  pas 
désœuvré  ;  il  amuse  son  loisir  par  quelque  exercice. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  (je  ne  citerai  pas  pour  exemple  un  certain 
ordre"  de  femmes),  il  y  a,  dis-je,  beaucoup  de  gens  dont  la  vie  est  toute 
désoccupée,  quoiqu'elle  ne  soit  nullement  désantvrée  :  ils  agissent, 
mais  que  font-ils  î  Ceux  qui  ne  savent  pas  employer  le  temps,  le  tuent, 
comme  on  dit. 

La  Bruyèredlt  qu'à  la  ville, comme aillenrs,ilT  a  une  classe  desottes 
gens;  c'est  celle  des  gens  fades,  oisifs,  désoccupés  :  ils  pèsent  aux 
autres.  Le  temps,  dit-il  encore,  ptse  aux  gens  désœuvrés,  et  parait 
court  &  ceux  qui  sonloccupés  uiilemenL 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  désoccupé  It  un  certain  air  de  malaise 
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et  d'inqniélnde  :  U  semble  cbercher  quelque  chose  qui  lui  manqne. 
Vous  reconnallrez  lliomme  désauvrà  A  ud  cerlain  air  de  langueur  et    . 
d'Inertie  ;  il  semble  attendre  quelque  chose  qui  ranime. 

L'ennui  est  la  peine  de  l'homme  désoccitpé;  et  l'oisiveté  la  punition 
de  l'homme  désteuvré. 

Le  mot  de  désoccupation,  dit  le  Dictiounaire  de  Tréioux,  s'ap- 
plique à  l'action  de  l'esprit  com^c  A  celle  du  corps,  et  celui  de 
désœuoremeiU  convient  partlculiËrement  <i  cette  deroiËre  sorte  d'ac- 
tion, (ft.) 

S9«.  VcMeln,  Pr*Jct,  Entreprtec. 

Dessein  et  projet  ne  supposent  point  d'action.  Entreprise  suppose 
un  commencement  d'action. 

Il  est  beau,  sans  donte,  de  concevoir  un  dessein  hardi,  de  fonner 
un  noble  projet;  mais  U  est  encore  plus  beau  de  mener  i  Qn  une  en- 
treprise difficile. 

Ventreprise  dlSère  en  genre  du  projet  et  dn  dessein  :  le  projet  et 
le  dessein  ne  dlflïrenl  entre  eui  qu'en  espèce.  Le  projet  est  moins  t6- 
flécbi  que  le  dessein  :  celui-ci  suppose  la  coi)naissance  d'un  but  et  l'é- 
tude des  moyens,  un  plan,  en  un  mot;  l'autre  ne  suppose  qu'une 
conception  de  Tesprit  beaucoup  plus  vague. 

On  commence  par  faire  un  projet;  on  y  réfléchit  davantage,  il 
devient  dAsein  :  le  dessein  une  fois  cohçU)  on  fait  de  nouveaux  pro'- 
jets  pour  Ventreprise. 

Faire  des  projelj  suppose  dans  l'esprit  une  certaine  inquiétude  qui 
l'empecbe  de  demenrer  inactif.  Concevoir  un  dessein,  annonce  qu'il  est 
capable  de  combiner  entre  eux  des  moyens,  et  de  les  adapter  au  buL 
Hasarder  Ventreprise  indique  de  la  hardiesse  dans  le  caractère. 

Des  projets  peuvent  n'être  que  des  châteaux  en  Espagne  :  un 
dessein  peut  ne  pas  être  assez  réfléchi  :  une  entreprise  peut  être  té- 
méraire. 

On  dit  un  homme  à  projets,  un  dessein  mal  conçu,  une  entreprise 
mal  dirigée. 

Oa  projette  tiae  entreprise;  on  n'en  fait  pas  le  dessein. 

César  projelaVentreprise  lapins  audaciense,  lorsqu'il  tenta  d'as- 
sujettir Rome  ;  tout  autre  que  lui,  faute  de  savoir  combiner  un  pareil 
dessein,  eût  renoncé  A  ce  projËf.  (F.  G.) 

SOI .  Dcatln,  Destinée. 

Ces  mot  dédgnent,  par  leur  valeur  étymologique,  une  chose  stable, 
arrêtée,  Usée,  ordonnée,  statuée ,  déterminée  d'avance^  de  la  radnejf, 
arrêter. 
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Par  la  terminaison  du  mot,  la  destinée  annonce  particulièrement  la 
chaîne,  la  succession,  la  série  des  événements  qnl  remplissent  le  destin. 
(Vojtt  Hymen,  Hyménée.)  De  la  formation  et  du  genre  des  mots,  il 
résulte  aossiqnc  le  {fe^fin  est  ce  qui  destine  bu  prédestine;  et  la  des- 
tinée, la  chose  ou  la  suite  des  choses,  qui  est  destinée  ou  iirédes- 
tinée. 

Le  Destin,  le  plus  grand  des  dleUx  de  la  mythologie  grecque,  règle, 
dispose,  ordonne  d'une  manière  immuable.  La  destinée  est  le  sort 
réglé,  disposé,  ordonné  par  les  décrets  Immuables  du  Destin.  Le  Des- 
tin veut,  et  ce  qu'il  veal  est  notre  destinée,  L'un  désigne  plul&l  la  cau- 
se, e  D'autre  l'effet. 

Les  Parques,  secrétaires  du  Destin,  snivant  celte  mytholi^e,  gravent 
ses  décrets  sur  le  livre  des  destinées,  et  ce  livre  est  l'iiistoire  préor- 
donnée de  l'avenir. 

Le  Destin  est  contraire  ou  propice  ;  la  destinée  heureuse  ou  mal- 
heureuse. Tout  cède  au  pouvoir  du  Destin,  quoi  qu'on  puisse  faire 
contre  sa  destinée.  Le  sage  se  soumet  au  destin,  et  remplit  sa  desfî- 
nef.  Nous  nous  plaignons  de  notre  (fejttn^e,  et  nous  accusons  le  Z)eJ(iR 
de  nos  maux. 


Li  FdMtiimi. 

Les  anciens  philosophes  attendaient  par  le  destin,  l'ordre,  la  série, 
l'enchaînement  des  causes,  qui,  en  agissant  les  unes  sur  les  autres, 
produisent  des  effets  inévitables.  Noua  entendons  principalement  par 
destinée^  l'ordre,  la  série,  l'enchaînement  des  événements  qid  déter- 
minent la  nature  de  notre  sort. 

Destin  emporte  une  idée  de  falallié,  de  nécessité,  de  prédestination 
absolue,  de  force  Invincible.  Destinée  rappelle  l'idée  d'une  vocation, 
d'une  destination  particnhère,  d'une  sorte  de  prédestinadou  par  laquelle 
nous  somme  appelés  â  un  tel  genre  de  Vie  ou  de  sort. 

Ainsi,  selon  les  lois  physiques,  inévitables,  le  destin  de  l'homme  est 
de  souffrir  ;  la  destinée,  de  tel  bommc  est  le  malheur. 

On  dit  unir  ses  destinées  s'attacher  à  la  destinée  de  quelqu'im, 
suivre  sa  destinée,  hnir  sa  destinée,  etc.  Toutes  ces  manières  de  par- 
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1er  prouvent  que  la  Uestinëe  a  un  cours,  et  qu'elle  résulte  d'une  somme 

d'évëaemetil»,  ainsi  que  je  l'ai  dit  d'abord. 

Enfin,  destin  n'esl  communément  employa  que  par  les  poètes,  les 
orateurs,  et  dans  les  genres  où  11  est  permis  de  créer  des  personnages 
allégoriques:  destinée  est  le  mot  du  discours  ordinaii'e.  Destin  rap- 
pelle toujours  une  pliilosophie  profane  et  une  fatalité  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  nos  idées  chrétiennes  ;  tandis  que  ces  mâmes  idées  se  conci- 
lient fort  bien  avec  celles  de  destination  et  même  de  prédestination, 
qui  distinguent  la  destinée.  (R.) 

«03.  Destin,  Sort. 

Le  destin  s'applique  pins  ordinairement  à  une  suite  d'événements 
enchaînés  et  nécessaires  ;  le  sort  h  un  événement  isolé  ou  momentané. 

Le  sort  a  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  passager  que  le  des- 
tin ;  le  destin  est  plus  grand  et  plus  immuable. 

Le  sort  est  aveugle,  et  tient  du  hasard;  le  destin  semble  possède^' 
quelques  idées  de  science  et  de  prévoyance  :  il  paraît  descendre  d'en 
haut,  et  les  anciens  en  avaient  fait  un  dieu. 

De  U,  le  destin  a  un  caractf^re  bien  plus  imposant  que  le  sort.  Ôa 
résiste  an  sort,  on  peut  échapper  au  sort;  mais  on  se  soumet  au 
destin,  on  n'échappe  pas  au  destin. 

On  dit,  les  coups  du  sort  et  les  arrêts  du  destin.  Le  sort  paraît  lelle- 
menl  subordonné  au  destin,  qu'on  pourrait,  je  crois,  hasarder  de  dire 
que  les  événements  du  sort  sont  écrits  dans  le  livre  du  Destin. 

Le  mot  destin  convient  mieux  aui  grands  objets,  et  serait  impropre- 
ment appliqué  aux  petits.  Ainsi  on  dit,  avec  raison,  le  £or(  d'nneso- 
délé,  le  destin  d'un  empire  ;  on  ne  dirait  ni  le  destin  d'un  papillon, 
ni  le  destin  d'une  rose  ;  le  mot  de  sort  serait  plus  dans  leur  proportion. 

Tons  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  Tnan  destin;  il  faut, 
pour  cela,  jeter  quelque  éclat  ou  occuper  un  certain  espace  ;  mais  tout 
le  monde  pourrait  dire,  ma  destinée,  mon  sort,-  car  il  n'y  a  personne 
qui  n'ait  sa  destinée,  puisqu'elle  est  la  marche  que  le  destin  a  tracée  i 
chacun  des  êtres. 

Enfm,  pour  terminer  par  des  exemples,  ou  joueur  invoque  \esorl; 

Alexandre  brûlait  de  faire  le  destin  du  monde;  un  amant  consulte  le 
destin  dans  les  yeux  de  celle  qu'il  aime,  et  il  y  trouve  son  swt. 

Je  voudrais  que  mon  sort  fût  d'être  aimé  pendant  ma  vie,  et  mon 
destin  d'être  célèbre  après  ma  mort  (Anon.) 

S9S.  Bc  tons  cAtM,  De  UmU»  Part*. 

De  tous  côtés  parait  avoir  plus  de  rapport  à  la  chose  même  dont  on 
parle  ;  et  de  toutes  parts  semble  en  avoir  davantage  aux  choses  étran- 
gères qui  environnent  celle  dont  on  parle. 
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Ott  va  de  tous  côtés  :  on  arrive  de  toutes  parts. 

On  volt  un  objet  de  tout  côtés,  lorsque  la  vue  se  porte  s 
ment  autour  de  lui  et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces.  On  le  voit  de 
toutes  parts,  lorsque  tous  les  yeux  qui  renlourcnt  l'aperçoivent,  quoi- 
qu'il ne  soit  vu  de  chacun  d'eux  que  par  une  de  ses  faces. 

Le  malheiureux  a  beau  se  tourner  de  tous,  côtés  pour  chercher  la 
fortune,  jamais  U  ne  la  rencontre.  La  faveur  auprès  du  prince  attire    . 
des  honneurs  de  toutes  parts,  comme  la  disgrlce  attire  des  re- 
buts. (G.) 

'      S»4,  Bétail,  Détails. 

Les  v'ocabulistes  disent  que  détait,  pour  l'ordinaire,  n'a  point  de  pln- 
riel.  Bouhours  applique  même  celte  observation  à  son  emploi  figuré. 
On  dii  le  détail  d'une  affaire;  c'est  un  grand  détail,  etc.,  sans  plu- 
r  riel.  Cependant  ce  critique  ajoute  qu'on  peut  dire  les  détails  de  plu- 
sieurs affaires,  ks  détails  de  la  finance,  etc.  ;  mais  que  le  plus  sûr 
est  de  dire  le  détail  de  ces  choses. 

On  dit  inconiesiablement  détails  comme  détait;  mais  il  en  est  de 
CCS  mois  comme  de  ruine  et  de  ruines,  le  pluriel  a  un  sens  différent 
du  singulier. 

Le  détail  est  l'action  de  considérer,  de  prendre,  de  mettre  la  chose 
en  petites  parties  ou  dans  les  moindres  divisions  :  les  détails  sont  ces 
petites  parties  ou  ces  petites  divisions  telles  qu'elles  sont  dans  l'objet 
mêmp. 

Vous  faites  le  détail  et  non  les  détails  d'une  histoire,  d'une  affaire, 
d'une  aventure  ;  vous  en  faites  le  détail  en  rapportant,  en  parcourant, 
en  présentant  les  détails  de  la  chose  jusque  dans  ses  plus  petites  parti- 
culadléa.  Vous  n'en  faites  pas  les  détails,  parce  qu'ils  existent  par  eux- 
mêmes  dans  la  chose,  indépendamment  de  voire  récit.  Le  détait  est 
votre  ouviase  ;  c'csl  voU'e  récit  détaillé  :  les  détails  sont  de  la  cbose  ; 
ce  sont  les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers  qu'on  peut  détailler 
ou  considérer  et  employer  en  détail. 

11  y  a  dans  la  police,  dans  le  commerce,  dans  le  ménage,  dans  la 
finance,  mille  petits  détails,  mille  petites  affaires,  dont  le  détail  ou 
l'exposition  décailtée  n'aurait  point  de  fm.  Va  ministre  s'occupe  en 
gros  ou  en  grand  des  affaires  ou  des  grandes  affaires;  il  laisse  les  dé- 
tails ou  tes  petites  alTaires,  et  les  particularités  des  grandes  affaires  à 
ses  commis  :.ses  commis  lui  eu  font  ensuite  le  détail  ou  le  rapport, 

Ht  vom  char^fci  jamais  d'un  datait  iaulilï, 

C'est  à  quoi  nous  invite  Boileau. 

Il  y  a  pour  les  récits,  les  desci-iplions,  un  grand  chois  de  détails 
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%  faire.  IIérodotç,dji  JeaD-^aegoes  RonMeau,  sana  portraits,  sans  maxi- 
meS)  plein  de  détails  les  plus  capables  d'ialéresser  et  de  plaire,  serait 
peut-être  le  premier  des  historiens,  si  ces  mCtnes  détails  ne  dégéné- 
raient en  simplicité...  Piutarque  excelle  pivl^  détails... 

Détail  annonce  la  manière  dont  vous  représente!  les  choses;  et  dà-    • 
tails,  les  clioses  mSmes  que  tous  représentez. 

Qaelqaefois  on  dit  indjUéremment  et  bien,  détait  et  détails,  mais  sans 
que  leur  sl^lflcBdon  soit  absolument  la  même,  quoique  les  deux  phra- 
ses reviennent  à  peu  prës  à  la  même  idée. 

Ainsi  on  dira  voilà  le  détail,  ou  voilà  les  détails  de  ralfairc  :  mais 
détail  signifie  proprement  le  récit  dëiaillé  que  vous  en  avez  fait;  et 
détails  ce  fue  la  chose  avait  de  plus  particulier. 

On  dit  beautés  de  détail  pour  beautés  qu'on  trouve  en  détaillant , 
ou  beautés  de  certains  détails  ;  esprit  de  détails,  ou  propre  h  saitir  et 
â  régler  les  plus  petits  détails,  etc.  (B,) 

S9a.  Dtftnlt^  Dtffllé,  eorcej  col,  Fa». 

Passages  étroits  :  détroit  n'a  poiul  d'autre  signiGcatiou.  Le  détroit 
est,  en  général,  un  lieu  serré,  étroit,  où  l'on  passe  difficilement,  soit  une 
mer  ou  une  rivière  resserrée  entre  deux  terres,  soit  une  langue  de  terre 
entre  deux  eaux,  ou  uu  passage  serré  entre  deux  montagnes.  Les  dé- 
troits de  Magellan,  de  Le  Maire,  de  Gibraltar,  etc.,  sont  des  bras  de 
mer.  Les  Thermopyles,  les  portes  Caspiennes,  les  fourche»  Caudines, 
sont  des  détroits  entre  des  montagnes.  Les  isthmes  de  Corinihe,  de  Pa- 
nama, sont  des  détroits  de  terre  entre  deux  mers. 

DéliU  vient  de  ftl,  fl(e.  C'est  un  Heu  où  l'on  ne  peut  passer  qu'à  la 
file,  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  un  passage  qui,  comme  le  fil,  a  de  ta 
longueur  sans  largeur  :  c'est  an  terme  de  guerre.  Dans  les  pays  foiw- 
rés,  montagneux,  marécageux,  il  y  a  des  défilés  où  les  troupes  ne  peu- 
vent se  déployer,  où  elles  ne  passent  de  Iront  qu'en  petit  nombre.  On 
garde  un  défilé;  on  s'engage  dans  uu  défUé;  on  attend l%memi  à  un 
défilé  on  est  pris  dans  un  défilé. 

Gorge  signifie  proprement  l'entrée  ou  la  partie  du  gosier  que  l'on 
voit  quand  la  bouche  est  ouverte.  Le  fi,  son  guttural,  a  servi,  dès  l'o- 
rigine, il  désigner  la  gorge  de  l'homme;  et,  par  analogie,  telle  autre 
capacité  qui  lui  ressemble,  et  qui  conduit  à  an  passage  ou  canal  tel  que 
celui  des  aliments  :  ainsi  l'on  dit  la  gorge  pour  l'entrée  d'un  passif 
dans  les  moulines,  ou  même  entre  deux  collines.  On  dit  la  gorge  de 
Marly  :  On  n'entre  dans  la  Valtellne  que  par  une  gorge. 

Col  désigne  ce  qui  est  long  ou  élevé  comme  une  colonne,  un  sup- 
port vide,  creux  comme  une  tige  ;  le  col  ou  le  cou  des  animaux.  Le 
col,  en  géographie,  est  un  passage  long  et  étroit,  qui,  comme  le  cou 
de  l'homme,  s'étai^lt  dessus  et  dessous,  h  l'entrée  et  ii  la  sortie,  ou  qui 
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aboutit  Ae  chaque  cdté  h  des  capadtés  pins  grandes.  Oa  entra  dans  Ig 
col  d'Argentières  pour  passer  de  France  en  Italie. 

Ptuest  la  marche,  la  démarche,  l'enjambée;  et  c'est  ainsi  nn  lien 
où  l'on  passeï  et  un  passage  étroit.  C'est  donc  à  ce  mot  qu'appartient 
.proprement  l'idée  de  passage;  mala  le  passage  est  difficile  à  passer 
ou  facile  à  garder,  soil  sar  mer,  soit  sut  terre:  il  n'est  pas  long;  ce 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  pas;  mais  un  mauvais  pas,  ainsi  que 
l'exprime  le  maf-poj  du  canal  de  Languedoc  On  diile  PtadeCalais, 
le  Pas  de  Suze,  le  Pets  de  VÈctuse. 

Ces  esplications  rendent  la  différence  des  termes  trop  sensible  poor 
que  Je  m'y  arrête  plus  longtemps.  (R.) 

S96.  Devancer,  Précéder. 

Devancer,  aller  avant,  devant ,  en  avant  {asttè).  Précéder ,  s'en 
aller,  passer  (cedere,  quitter,  laisser  une  place),  eu  avant ,  aitdessus, 
pré,  en  avant,  premlèrcmenL 

A  l'égard  de  cenx  qui  vont  i  un  même  but,  le  premier  d«  ces  mots 
dés^e  une  difTérence  d'activité  et  de  progrès  ;  et  le  second,  une  dif- 
férence de  place  et  d'ordre. 

Vous  devancei:  en  prenant  ou  gagnant  les  devants ,  pour  gagner  de 
vitesse  ;  vous  précédez  en  prenant  ou  ayant  le  pas,  de  maniëre'â  être 
a  la  tête. 

Dans  une  marche  militaire ,  les  coureurs  devancent;  les  cbefs  pré- 
cèdent. Pour  tm  combat,  les  plus  braves  précéderont,  b'Hs  sont 
libres  ;  les  plus  ardents  et  les  plus  Impétueux  devanceront  les  autres. 

Pour  devancer,  on  va  plus  t6t  on  plus  vite  :  on  va  plus  vite  pour  , 
arriver  plus  tôt  ou  pour  aller  plus  loin.  Pour  précéder,  on  marche  le 
premier,  pour  ouvrir  la  marche  ou  pow  frayer  la  route,  ou  par  taasard. 
Celui  qui  devance  se  sépare  des  antres,  s'en  éloigne,  et  les  laisse,  tant 
qu'il  peut,  derrière  loi,  pour  les  surpasser.  Celui  qui  précède  va  avec 
les  autres,  marche  de  concert  avec  eux  ;  Us  viennent  après  lui ,  on  le 
Boivent  pour  arriver  avec  luL 

Ainsi  on  dit  flgurément  devancer,  et  non  précéder,  pour  sorpasser 
en  mérite,  en  fortune,  en  talent  Le  disciple  devance  le  maître  et  ne 
le  précède  pas. 

On  devance  h  la  course ,  an  concours  ;  et  ou  emporte  l'avantage, 
on  remporte  le  prix  sur  ses  concurrents.  On  précède  dons  une  marcbe, 
dans  une  assemblée  ;  et  on  prend  le  dessus  on  le  baot  bout,  on  &  le  pas 
ou  la  préséance. 

Celnl  qoi  sait  mieux  courir  devance  son  compétltenr,  et  a  le  béné- 
fice. Celnl  qui,  de  droit  ou  de  fait,  est  le  premier  en  ordre,  précède 
les  autres  et  a  la  primauté. 
11  faut  nécessakement  aUer  avant  ou  devant  pour  devancer  ;  U  suffit 
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dVirc  avant  on  devant  pour  précéder.  Dans  une  asBCmblée,''  vous 

précédez,  vous  ne  devancez  pas. 

Hésiode  a  précédé  Homère;  U  existait  avant  IuL  Sylla  devança 
Marins  dans  la  lyraniite  ;  Il  y  vint  avant  lui ,  et  l'emporta  sur  lui. 

La  nuit  a  précédé  le  jour.  L'anrore  devance  le  soleil. 

Les  peuples  qui  jouissent  d'un  ciel  serein,  comme  ceux  de  la  Cbal- 
dée  ont  devancé  les  autres  dans  l'observation  des  astres.  L'usage  de 
compter  par  nuits  a  précédé,  presque  partout,  celui  de  compter  par 

L'instinct  deuOTice  la  raison;  le  dësir  procède  la  jouissance.  (B.) 
397.  DerlH,  Prophète. 

Le  devin  découvre  ce  qui  est  cacLé.  Le  prophète  prédit  ce  qui  doit 
arriver. 

La  divination  regarde  le  présent  et  le  passé.  La  prophétie  a  pour 
objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  instruit,  et  qui  connaît  le  rapport  que  les  moindres 
signes  extérieurs  ont  avec  les  mouvements  de  l'âme  passe  facilement 
dans  le  monde  pour  devin.  Un  homme  sage,  qui  voit  les  conséquences 
dans  leurs  principes,  et  les  eflets  dans  leurs  causes,  peut  se  faire  regar- 
der ilu  peuple  comme  un  prophète.  (G.) 

«98.  Devoir,  Obligation. 

•  Le  devoir ,  selon  l'abbé  Girard,  dit  quelque  chose  de  plus  fort 
pour  la  consdence  ;  Il  tient  de  la  loi  :  la  vertu  nous  engage  â  nous  en' 
acquiter.  L'obligatîoa  dit  quelque  chose  de  plus  absolu  pour  la  pra- 
tique ;  elle  tient  de  l'usage  ;  le  monde  ou  la  bienséance  exige  que  nous 
la  remplissions.  • 

■  11  est  du  devoir  des  conseillera  de  se  rendre  au  Palais  pour  rem-  ■ 
,  plir  les  fonctions  de  leurs  charges;  et  ils  sont  dans  l'ofi/^af ion  d'y 
être  en  robe...  On  manque  à  un  devoir  :  on  se  dispense  d'une  obliga- 
tion... Il  est  du  devoir  d'nn  ecclésiastique  d'être  vêtu  modestement, 
et  il  est  dans  l'obligation  de  porter  l'habit  noir  et  le  rabat....  Les  poli- 
tiques se  font  moins  de  peine  de  négliger  leur  devoir  que  d'oublier  la 
moindre  de  leurs  obligations.  > 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  de  bienséance  et  d'usage, 
comme  il  y  a  des  obtigalions  morales  et  légales.  S'il  y  a  devoir,  il  y 
a  obligation  :  s'il  y  a  obligation ,  il  y  a  devoir.  Il  ne  faut  donc  pas 
distinguer  le  devoir  de  l'obligation  par  les  différentes  sortes  de  devoirs 
etd'obligations. 

On  entend  par  devoir,  dit  Trévoux ,  ce  à  cpioi  nous  sommes  obligés 
par  la  loi,  par  la  coutume,  par  la  bienséance.  Ainsi ,  on  dit  les  devoirs 
delà  vie  civile,  de  l'amitié,  de  la  bienséance. 


bvGooylc 


DliV  28b 

Là  loi  nous  fiopose  Vobiigatiim,  et  ['obligation  engendre  le  devoir . 
Nous  sommes  tenus  par  l'obligation,  et  nous  sommes  tenus  à  un  de- 
voir. Vobligalion  désigne  l'autorité  qui  lie,  et  le  devoir,  le  sujet  qui 
est  lié.  Le  devoir  présuppose  Vobligalion.  Nous  sommes  dans  i'obli- 
gation  de  faire  une  chose,  et  notre  devoir  est  delà  faire  :  c'ealVobli~ 
gation  qui  nous  lie,  et  c'est  au  devoir  qu'elle  nous  lie. 

Barbeyrac  établit  pour  principe  de  l'obligation  proprement  dite,  la 
volonté  d'un  supérieur  dont  on  se  reconnaît  dépendant.  Burlamaqni 
observe  que  la  raison  doit  approuver  et  leconnailre  le  devoir,  sans 
quoi  il  n'y  aurait  que  violence. 

'L'obligation  ne  peut  pas  s'éieudre  au-delà  de  l'autorité  du  sapé- 
rlenr  qui  commande  ;  le  devoir,  au-delà  des  facultés  de  l'inférieur  à 
qui  on  commande.  11  n'y  a  point  d'obligation  si  la  chose  n'a  pa  €lrG 
ordonnée  ;  point  de  devoir  si  elle  ne  peut  être  exécutée. 

Nos  obligations  naissent  de  notre  constitution  même  ;  nos  devoirs 
naissent  de  nos  propres  droits.  Monlesquieu  dit  fort  bien  que  les  lois 
sont  les  rapports  des  choses  entre  elles  :  les  obligations  déterminées  ' 
par  les  rapports,  ne  tendent  qu'à  développer,  maintenir,  concilier, 
perfectionner  ces  mêmes  rapports  pour  l'intérf  t  propre  et  commun  des 
clioses  ;  et  nos  devoirs ,  comme  nos  droits ,  ne  sont  que  l'application, 
le  développement,  le  maintien,  la  conciliation  de  ces  rapports  pour 
noire  intérêt  propre  qui  produit  l'intérêt  commun,  comme  l'intéiêt 
commun  produit  notre  propre  iutérËL  (R.) 

S99.  DéT*t,  Vévotlenx. 

De  vot,  tœu,  voué,  on  a  fell  rf^uoî,  dévoué;  de  dévot,  dc-àotion; 
de  dévotion ,  dévolieux.  Le  terme  de  dévotion ,  dit  Fénélon  dans  ses 
Œuvres  spirituelles,  a  été  formé  de  parfait  dévouement  :  &nssi , 
ajoute-t-il ,  lï  dévotion  exige  non-seulement  que  nous  fassions  la  vo- 
Jonté  de  Dieu ,  mais  que  nous  la  fessions  avec  amour.  Dévoliem: 
signiûerait  proprement  parfait  dévot ,  dévot  dont  la  dévotion  douce, 
tendre,  affectueuse,  respire  et  inspire  l'amour  :  aussi  pétait-il  agréable  à 
saint  Fran(;ois  de  Sales.  J'ai  souvent  lieu  d'observer  que  la  terminaison 
etixmarqjae  la  passion,  le  penchant,  l'habitude,  le  goût,  la  plénitude, 
la  perfection,  l'excès  même  et  l'étalage. 

Le  dévotieux  doit  descendre  aux  plus  petits  objets ,  aux  pins  petits 
détails,  aux  plus  petites  pratiques  de  la  dévotion,  du  culle.  Pris  eu 
bonne  part,  il  supposera  la  dévotion  la  plus  scrupuleuse,  et  revêtue  de 
ses  formes  les  plus  convenables  et  les  plus  touchantes.  Pris  en  mau- 
vaise part ,  ainsi  que  dévot  se  prend  quelquefois,  il  désignera  propre- 
ment l'altcDUoD  la  plus  mbiutieuse  à  de  petites  pratiques,  et  la  recher- 
'  che  la  plus  affectée  dans  les  manières. 

Montaigne  dit  que  les  ÉgyptieQS  étalent  un  peuple  dévçtieux  :  en 
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elTet,  ils  étaient  nalurellaineDt  dévots,  et  surtoat  alnguilèremeot  atta- 
chés aux  eérémODJes  du  culte,  et  scrupuleusement  Ddëles  à  ses  plus 
petites  pratiques. 

Ëlùcure  n'était  pas  dévot,  mais  dans  les  temples  jl  était  fort  dévo- 
tieux. 

Le  dévot  n'a  qu'une  simple  dévotion;  le  dévotteux  a  une  dévotion 
plus  sentie  et  mieux  exprimée.  Celle  du  premier  peut  être  sècbe,  dure, 
austère,  chagrine;  celle  du  second  sera  toujours  douce,  attrayante, 
affectueuse,  onctueuse.  Le  dévotieux  se  disdoguera  du  dévot ,  surtout 
par  riiabiludc  extérieure,  l'air,  le  ton ,  l'accent,  la  contenance  [wopre 
il  la  chose.  (R) 

400.  Dextérité,  Adrc««e,  HAbUeté. 

La  dextérité  a  plus  de  rapport  à  la  manière  d'exécuter  les  choses  ; 
Yadresse  en  a  davantage  aux  moyens  de  l'exécution;  et  l'habileté 
regarde  plus  )e  discernement  des  choses  mêmes.  La  première  met  en 
usage  ce  que  la  seconde  dicte,  solvant  le  plan  de  la  troisième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  â  l'Ëtat ,  11  faut  de  V ha- 
bileté dans  le  prince,  ou  dans  ses  ministres  ;  de  Vadresse  dans  ceux  à 
qui  l'on  confie  la  manœuvre  du  détail;  et  de  la  dextérité  ddtm  ceax  h 
qull'oD  commet  l'exécution  des  ordres. 

Avec  un  peti  de  talent  et  nn  peu  d'habitude  h  traiter  les  affaires,  on 
acquiert  de  la  dextérité  h  les  manier,  de  l'adresse  pour  leur  donner 
le  tour  qu'on  veut,  et  de  l'habileté  pour  les  conduire. 

La  dextérité  donne  un  air  aisé ,  et  répand  des  grâces  dans  l'action. 
Vadresse  fait  opérer  avec  art  et  d'un  air  fin.  L'habileté  fait  travailler 
d'un  air  entendu  et  savant. 

Savoir  couper  îi  table  et  servir  ses  convives  avec  dextérité,  mener 
une  intrigue  avec  adresse,  avoir  quelque  habileté  dans  les  jeux  de 
commerce  et  dans  la  musique  ;  voilà ,  avec  un  peu  de  jargon,  sur  quoi 
roule  aujourd'hui  le  mérite  de  nos  aimables  gens.  (G.) 

40a..Dlal>le,  l»éKon. 

Diable  se  prend  toujours  en  mauvaise  part;  c'est  un  esprit  malfai- 
sant, qui  porte- au  vice,  tente  avec  adresse,  et  corrompt  la  vertu. 
Démon  se  dit  quelquefois  en  tionne  part  ;  c'est  un  fort  génie  qui  en- 
traîne hors  des  bornes  de  la  modération ,  pousse  avec  violence ,  et 
altère  la  liberté.  Le  premier  enferme  dan»  son  idée  quelque  chose  de 
laid  et  d'horrible  que  n'a  pas  le  second.  Voilà  pourquw  l'imagination, 
jouant  de  son  mieux  sur  le  pouvoir  et  la  ligure  du  diable,  cause  des 
peurs  aux  esprits  faibles,  fait  qu'ils  s'abstiennent  d'en  prononcer  le 
nom,  et  que,  par  une  fausse  délicatesse,  ils  substituent  h  sa  place  celui 
de  démon. 
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U  iqatice  est  l'apanage  du  diable;  la  (urepr  est  celui  du  dénum. 
Ainsi  l'on  dit  proverblalemeDi,  que  le  diable  se  mËle  des  chgses,  quand 
elles  TODt  de  travers,  par  l'effet  de  quelquenialignité  cachée;  et  l'on  dit 
que  le  démon  de  la  jalousie  possède  un  mari,  lorsqu'il  ne  gaide  plus  de 
mesure  dans  sa  passion. 

I,es  hommes,  pour  faire  parade  d'un  fonds  de  Teriu  qu'ils  n'ont  pas,  , 
et  rejeter  sur  un  antre  leur  propre  méchanceté,  attribuent  au  diable 
une  inienlion  conlinnelle  de  les  induire  au  crime.  Les  poètes,  dans  leur 
enthousiasme,  sont  agités  d'un  démon  qui  les  fait  souvent  sortir  des 
règles  du  bon  sens,  et  leur  fait  prendre  le  phébus  pour  le  sublime  du 
style  poétique.  (G.) 

409.  Dlaphase,  Tpanvparcot. 

Le  corps  diaphane  est  celui  ci  travet's  lequel  la  lumière  brille  ;  et 
le  corps  iraTisparent,  celui  fi  travers  lequel  les  objets  paraisseot.  La 
diaphani'tté  annonce  donc  simplement  qu'on  voit  le  jour  à  traTera, 
mais  sans  exclure  la  visibilité  des  autres  objets,  puisque  la  lumière  tés 
éclaire  :  la  transparence  annonce  la  visibilité  des  objets,  mais  sans 
exiger  absolument  que  toutes  sortes  d'objets  paraissent  à  travers.  Aussi 
l'usage  autori^-t-il  également  à  dire  que  l'eau,  le  cristal,  le  verre,  les 
glaces,  etc.,  sont  ou  diaphanes  ou  transparents. 

L'eau,  de  sa  nature,  est  diaphane  :  et  si  le  ruisseau  clair  et  limpide 
laisse  voU  le  sable  et  le  gravier  sur  lequel  il  roule,  il  sera  transparent. 

Des  voiles,  des  treillages,  des  baies,  des  tissus,  etc.,  sont  transpa- 
rents et  non  diaphanes.  La  gaze  de  Gos  était  à  transparente,  qu'elle 
laissait  voir  le  corps  à  nu.  Elle  n'était  pas  diaphtaie,  car  elle  ne  per- 
mettait de  voir  qu'à  travers  les  intervalles  laissés  entre  les  fils  du 
tissu. 

La  diaphanéité  des  corps  résulte,  selon  Newton,  non  de  la  rectitude 

.  et  de  la  quantité  de  leurs  pores,  mais  d'une  égale  densité  dans  toutes 

leurs  parties.  Leur  transparence  est  l'effet  ou  de  la  même  cause,  on 

du  détaut  d'adhérence  et  de  cooneiJté  de  leurs  parties  entr'ouvertes. 

Diaphane  est  un  terme  de  physique  quelquefois  adopté  par  la  poé^ . 
sie  ;  transparent  est  le  terme  vulgaire  et  généralement  employé.  Le 
premier  ne  se  dira  guère  que  dans  le  sens  propre  ;  le  second  se  dit  éga- 
lement au  figuré.  (R.)  ' 

40S.  Dictionnaire,  Tocabnlalre,  Clossaire. 

V»  Signifient  en  général  lout  env^age  où  un  grand  nombre  de  mots 
sont  rangés  suivant  un  certain  ordre,  pour  les  retrouver  plus  facile- 
ment lorsqu'on  en  a  besoin  ;  mais  il  y  a  cette  différence  ; 

1°  Que  vocabulaire  et  glossaire  ne  s'appliquent  guère  qu'à  de  pur» 
diciionnaires  de  mots  ;  au  lieu  que  dictionnaire  eu  général  comprend, 
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non-seulenieni  tes  dictionnaires  de  langues  ,  mais  encore  les  diction- 
naires historiques,  et  ceux  des  sciences  et  des  arts. 

2*  Que  dans  an  vocabulaire,  les  mots  peuvent  n'être  pas  distribues 
par  ordre  alphabétique,  et  peurent  même  n'être  pas  expliques.  Par 
exemple,  al  on  voulait  faire  un  ouvrage  qui  contint  tous  les  termes 
d'une  sdence  ou  d'un  art,  rapporta  à  diflërents  titres  généraux,  dans 
un  çrdre  difféteni  de  l'ordre  alphabétique,  et  dans  la  vue  de  faire  seu- 
lement rénumération  de  ces  termes  sans  les  expliquer,  ce  serait  un  vo- 
cabulaire. C'en  serait  mCme  encore  un,  à  proprement  parler,  si  l'ou- 
vrage était  par  ordre  alphabétique,  et  avec  explication  des  termes, 
pourvu  que  l'explication  fût  très-courte,  presque  toujours  en  un  seul 
mot  et  non  raisonnée. 

3*  A  l'égard  du  mot  de  glossaire,  U  ne  s'applique  guère  qu'aux 
dictionnaires  de  mots  peu  connus,  barbares  ou  surannées.  Tel  est  le 
glossaire  ad  scriptores  média:  et  infima,  latinitatis,  du  savant 
Ducange,  et  le  glossaire  du  même  auteur  poiu'  la  langue  grecque. 
(Encyct.  IV,  969.) 

404.  DlDhmatoIre,  DUTunant,  InfemanC 

Le  premier  de  ces  mots  sert  i  marquer  la  nature  des  discours  ou  des 
écrits  qui  attaquent' la  réputation  d'autrul.  Les  deux  autres  marquent 
l'effet  des  actions  qui  nuisent  à  la  réputation  de  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  ;  avec  cette  différence,  que  ce  qui  est  diffamant  est  un  obstacle 
à  la  gloire,  fait  perdre  l'estime  et  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens  ; 
que  ce  qui  est  infamant,  est  une  tache  honteuse  dans  la  vie,  fait  per- 
dre l'ijonneur,  et  attire  l'aversion  des  gens  de  probité. 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  public,  plus  on  est  exposé  aux  discours 
diffamatoires  des  Jaloux  et  des  mécontents.  Qui  a  eu  la  sottise  ou  le 
malheur  de  faire  quelque  action  diffamante,  Aoit  i\K  trÈs-atienlif  à  ne 
se  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quand  on  a  sur  son  compte  quelque 
chose  d'infamant,  il  faut  se  cacher  entièrement  de  tout  le  monde. 

Les  lilKlles  diffamatoires  sont  plus  propres  k  déshonorer  ceux  qui 
les  comp(Ment,  que  ceux  contre  qui  ils  sont  Uils.  Rien  n'est  plus  diffa- 
mant pour  un  homme,  que  les  bassesses  de  cœur  :  et  rien  ne  l'est  plus 
pour  les  fenomes,  que  les  faiblesses  de  galanterie  poussées  à  l'excès.  Il 
n'est,  pour  toutes  sortes  de  personnes,  rien  de  si  infamant  que  les 
châtiments  ordonnés  par  la  justice  publique.  (G.) 

40JI.  DUTérenee,  VlTCrsIté,  Variété,  Blcavrnre. 

La  différence  suppose  une  comparaison  que  l'esprit  fait  des  choses, 
pour  en  avoir  des  idées  prédses  qni  empêchent  la  confusion.  La  diver- 
sité suppose  un  changement  que  le  goûl  cherche  dans  les  choses,  pour 
trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  et  le  réveille,  La  variété  suppose 
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ane  pluralité  de  choses  non  ressemblantes  que  l'imagJnntlon  saisit  pour 
se  faire  des  images  riaDtea,  qui  diaslpeat  l'ennai  d'une  trop  grande  uni- 
formité. La  bigarrure  suppose  un  assemblage  mal  assorti,  que  le  ca- 
price forme  pour  se  réjouir,  ou  que  le  mauvais  goût  adople. 

La  différence  des  mots  doit  servir  i  marquer  celle  des  Idées.  Un  peu 
de  diver^téAms  les  mets  ne  nuit  pas  h  réconomle.de  la  nutrition  du 
corp!>  humain.  La  nature  a  mis  une  variété  infinie  dans  les  plus  petits 
objets;  si  nous  ne  l'apercevons  pas,  c'est  la  faute  de  nos  ^eux.  La  bi- 
garrure des  couleurs  et  des  ornements,  fait  des  habits  ridicules  ou  de 
théâtre.  (G.) 

408.  DIIKrencc,  ImégaUté,  Disparité. 

Termes  relatifs  à  ce  ^ui  nous  fait  distinguer  de  la  supériorité  ou  de 
l'infériorité  entre  des  êtres  que  nous  comparons. 

Le  terme  différence  s'éiend  à  tout  ce  qui  les  dislingue;  c'est  un 
genre  dont  Vinégatité  et  la  disparité  sont  des  espèces.  Uinégatilé 
semble  marquer  la  rfijf^rence  en  quantité,  et  la  disparilé  la  différence 
en  qualité.  (Encycl. ,  IV,  1037.) 

407.  Dînèrent,  Dispute,  Qnérelle. 

La  concurrence  des  Intérêts  cause  les  différent.  La  contrariété  des 
opinions  produit  les  disputes.  L'aigreur  des  esprits  est  la  source  des 
querelles. 

On  vide  le  différait-  On  termine  la  dispute.  On  apaise  la  querelle. 

L'envie  et  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de  gros  différents  pour 
des  bagatelles.  L'eàtétement,  joint  au  défaut  d'attention  à  la  juste  va- 
leur des  termes,  est  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  disputes.  Il  y  a 
dans  la  plupart  des  ^u^r^ff^'f  plus  d'humeur  que  de  haine.  (G.) 
408.  Différent,  D«mélC.' 

Lesnjet  dudif/tfrenf  esluue  choseprédseet  déterminée  sur  laquelle 
on  se  contrarie,  l'un  disant  ouf  et  l'autre  Tton.  Le  sujet  du  démêlé  est 
une  chose  moins  éclaircie,  dont  on  n'est  pas  d'accord,  et  sur  laquelle  on 
cherche  à  s'expliquer  pour  savoir  k  quoi  s'en  tenir, 

La  concurrence  cause  des  liijfi^enfj  entre  les  particuliers.  L'ambition 
est  la  source  de  bleu  des  démêlés  entre  les  puissances  (1).  (G.)  « 

lingucle  démêlé  cl  la  disjiaU.  Diins  J'un  eldsna  l'autre,  il  y  g  couimiéié  d'opinioni  :  lu 

QdcIIi  e>I  donc  la  dilféreDce  de 'cm  deux  lermes? 

ttere  f!*ii*raloel  puremtnl  «cicnliEqae,  cl  le  âimtti  tm-  udc  malière  psnicullère,  el  qui 
peal  fonder  dca  piélcntioiie  d'iniérôu,  liaifiifwro'échaiiffepar  le  djiir  deparatlreploi 
babllei  le  iUi*«>^  s'Jiume  par  le  d<^>ir  d*  »  fù<e«a  droil  :  l'orgueil,  qui  wutiniiLi 
ih'ipule^  eirïiidilé,  quieuU  lériUble  cause  dud^i^U,  font  bleulAldjg^ji^rer  l'une 
en  « wrelfe,  ei  Fauin  «a  un  iiffénmt  formel.  (B.) 

Û*  ÉDIT.   TOSIB   ).  19 
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La  dilPcuUè  embarrasse  ;  elle  se  irouve  surtout  dans  les  affaires,  M 
en  suspend  la  décision.  L'obstacle  aixêie  ;  il  se  rencontre  proprement 
sur  nos  pas,  et  barre  nos  démarches.  L'empêchement  f  ésiste  ;  il  semble 
mis  exprÈs  pour  s'opposer  ï  l'ei^utloD  de  nos  volontés. 

On  dit  lever  la  difflcutlé,  surmonter  l'obstacle^  Oter  ou  vaincre  Vem- 
pickement. 

Le  mot  de  difficulté  me  paraît  exprimer  quelque  chose  qui  naît  de 
la  nature  et  des  propres  circonstances  de  ce  dont  il  s'agit.  Gekii  d'obs- 
tacle sembre  dire  quelque  chose  qui  vient  d'une  cause  étrangère.  Celui 
â^empéchemetU  fait  entendre  quelque  chose  qui  dépend  d'une  loi,  ou 
d'une  force  supérieure. 

La  disposition  des  esprits  fait  souvent  naître  dans  les  traités  plus  de 
difpciiltt!.<!  que  la  matière  même  sur  laquelle  il  est  question  de  statuer. 
L'éloquence  de  Démosthènes  Tut  le  plus  grand  obstacle  que  Philippe 
I  de  Macédoine  trouva  dans  ses  routes  politiques,  et  qu'il  ne  put  jamais 
surmonter  que  par  la  force  des  armes.  La  proche  par'entB  est  un  eror- 
péchement  au  mariage,  que  les  lois  ont  mis  et  que  les  lois  peuvent 
6ter.  (G.) 

410.  DIArmlté,  LaMear; 

Ces  deux  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  sont  également 
opposés  a  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on  les  applique  à  la  figure 
hiunaine. 

La  difformité  est  un  défaut  remarquable  da'tas  les  proportions; 
et  la  laideur ,  un  défaut  dnns  les  couleurs,  ou  dans  la  superficie  da 
visage. 

■  Il  n'est  pas  indifférent  à  l'Sme,  dit  Cicéron,  d'être  dans  un  corps 
disposé  et  organisé  de  telle  ou  de  telle  façon.  ■  Sur  quoi  Montaigne  s'ex- 
prime ainsi;  •  Cettuy-cy  parle  d'une  laideur  dcsnaturée  et  difformité 
démembres:  mais  nous  appelons  laideur  aussi  une  mesavenance  au 
premier  regard,  qui  loge  principalement  au  vis;^,  et  nous  desgoflle 
par  le  teint,  une  tache,  une  rude  contenance,  par  quelque  cause  sou- 
vent inexplicable,  des  membres  pouront  bien  ordonnés  et  entiers 

GeUe.laideur  surperficiellej  qui  est  toutefois  la  plus  impérieuse,  est  de 
moindre  préjudice  h  l'élat  de  l'esprit,  et  a  peu  de  ccrliliide  en  l'opi- 
nion des  hommes.  L'aulre,  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  diffor- 
mité, plus  substantielle,  porte  plus  volontiers  coup  jusques  au  dedans; 
Non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  iissé,  mais  loul  soulier  bien  formé, 
montre  l'inlérieurc  forme  du  pied:  commeSocratc  disait  de  sa  laideur, 
qu'elle  en  accusait  justement  autant  en  son  ame,  s'il  ne  l'eilt  corrigée 
par  institution.  ■ 
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J'ajouterai  que  difformité  se  dit  de  tout  défaut  dans  les  proportions 

convenables  à  chague  diose;  aux  bâtiments,  aux  formesdes places,  des 

jardins,  aux  tableaux,  au  stylCj  etc.  r  mais  laideur  ne  se  dit  guère  que 

des  hommes  ou  des  meubles. 

Dana  le  moral,  on  dit  l'on  ei  l'autre,  mais  avec  qudque  égard  aux 
différences  du  sens  physique.  Ainsi  l'on  dit  la  difformité,  et  non  la 
laideur  du  vice,  parce  que  les  habitudes  vicieuses  détruisent  la  pro- 
portion qui  doit  être  entre  nos  inclinations  et  les  principes  mwaux  : 
mais  on  dit,  la  laideur,  plutôt  que  la  difformité  du  pédié^  parce  que 
les  péchés  ne  sont  quedes  taches  dans  notre  âme,  qu'elles  ne  suppo- 
sent pas  une  dépravaiion  aussi  substantielle  que  les  TÎces,  et  qu'elles 
peuvent  a'eifacer  par  la  pénitence.  (B.) 

411.  blffns,  l^roUM. 

Défauts  de  styie  contraire  &  la  brièveté.  Je  profiterai  des  observations 
que  Mannontel  fait  sur  ces  défauts,  dans  la  nouvelle  Encyclopédie, 
au  motdiffus.  H  est  très-vrai  que  HdÉe  propre  du  diffus  est  de  s'é- 
tendre en  superficie;  et  celle  de  prolixe,  de  se  traîner  pesamment  en 
longueur. 

Diffus,  ealdiUa  diffusas,  se  répandrefà  et  li,  aller  de  câté^t  d'antre: 
prolixe  est  le  lathi  prolixus,  pro  lapsus,  fort  lâche  ou  relâché,  étendu, 
en  avant,  fort  prolongé.  De  Gébelin  dit  :  qui  traverse  en  avant,  qui 
étend  en  travers,  etc. 

Ainsi  les  ^cartï  rendent  proprement  le  style  di^uj ,- les  longueurs  le 
rendent  prolixe.  Le  défaut  du  diffus  consiste  à  en  dire  beaucoup  plus 
qu'il  ne  faudrait,  par  des  accessoires  superflus  :  le  défaut  du  prolixe 
consiste  à  dire  fort  longuement,  comme  par  de  vaines  circonlocutions , 
ce  qu'il  aurait  faUu  dire  en  bref.  I^e  diffus  se  répand  en  paroles  qui 
délaient  la  pensée  dans  des  idées  hors  d'œuvres  :  le  prolixe  s'étend  en 
mots  qui  délaient  l'expression  sans  aucune  utilité.  Il  y  a ,  si  je  puis 
m'cxpHquer  ainslj  une  sorte  de  bavardage  dans  le  discours  diffus,  et 
du  verbiage  dans  le  prolixe.  Le  premier  dit  trop  de  choses.  11  me 
semble ,  qu'ainsi  caractérisés,  ces  deux  défauts  ne  peuvent  plusse  con- 
fondre. 

Le  style  de  nos  procureurs  est  prolire,  dit  Mannontel  ;  celui  de  nos 
avocats  est  diffus.  Cela  doit  être,  quand  on  paie  la  longueur  des  écri-  . 
tures  et  l'abondance  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soir  le  contraire  de  plein.  Le  contraire  "de 
pleiit  est  vide  :  or.  Il  y  a  plutôt  surabondance  ou  superfluité  dans  le 
diffus,  plein  de  choses  qui  ne  sont  ni.  essentielles ,  ni  utiles  à  la 
pensée. 

Le  style  diffus  sera  plutôt  lourd  que  lâche  :  car  l'effet  naturel  d'un 
attirail  étranger  et  superflu  est  d'embarrasser  et  d'appesantir  la  marchei 
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Idcke  est  contraire  de  saré,  non  de  ferme.  Vous  relâchez  ce  qn{ 
est  trop  serré  :  vous  resserrez  tx  qui  est  trop  lâche, 

Marmontel  pense  que  diffus  est  le  contraire  de  précis^  et  non  pas  de 
concis;  et  prolixe,  le  contraire  de  pressé.  Girard  et  Beauzée  estiment 
que  l'opposé  de  concis  est  le  diffus  i  le  premier  semble  vouloir  dire 
que  l'opposé  du  précis  est  le  prolixe,  et  le  second  le  dit  fortnelle- 

Quel  est  donc  le  contraire  de  prolixe?  Je  sois,  avec  Marmontel, 
pour  pressé,  l^ldée  propre  de  presser  est  de  rapprocher,  de  joindre , 
de  tuetlre  près  à  près  les  choses,  de  manière  qu'elles  aient  moins  de 
volume,  et  qu'elles  occupent  peu  d'espace. 

Le  stïle  concis  revient  donc  au  style  coupé,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  forme  un  genre,  et  un  bon  genre  de  style,  au  lieu  d'une 
qualité,  en  quelque  sorte  accideutelle  et  même  équivoque  ;  et  qu'il 
marque  plutAl  l'ënergte  du  discours,  que  coupé,  qui  n'en  marque  pro- 
prement que  la  forme.  (H.  ) 

413.  IHUcent,  ExpMitif,  Prampt. 

Lorsqu'on  est  diligent,  on  ne  perd  point  de  tempSj  etl'oDesl  assidu 
à  l'ouvrage.  Lorsqu'on  est  expéditif,  on  ne  remet  pas  à  un  autre 
temps  l'ouvrage  qui  se  présente,  et  on  le  finit  tout  de  suite.  Lorsqu'on 
est  prompt,  on  travaille  avec  activité ,  el  l'on  avance  l'ouvrage.  La  pa- 
resse, les  délais  el  la  lenteur  sont  les  trois  défauts  opposés  à  ces  trois 
qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  se  mettre  au  travail  ;  l'homme 
expéditif  ne  le  quitte  point  ;  et  l'homme  prompt  eu  vient  bientôt  à 
bout 

11  faut  être  diligent  dans  les  soins  qu'on  doit  prendre;  expéditif 
dans  les  affaires  qu'on  doit  terminer;  et  prompt  dans  les  ordres  qu'on 
doit  exécuter.  (G.) 

41S.  Dire  on  meiuoiige,  Fali«  nn  imiuoiixc- 

Naturellement  parlant  on  dit  un  mensonge,  on  ne  le  fait  pas  :  car 
mentir,  c'est  parler  contre  sa  pensée  dans  le  dessein  de  tromper.  Ce- 
pendant, faire  un  mensonge  est  d'un  usage  constant  dans  le  discours 
ordinaire.  On  peut  aussi  remarquer  que  nous  distinguons  des  menson- 
ges d'action  et  des  mensonges  de  paroles.  Dire  et  fairedes  mensonges 
se  trouvent  dans  les  Dictionnaires  les  plus  modernes.  Vous  voyei  dans 
un  de  ces  ouvrages  le  mensonge  officieux  défini  :  celui  qui  le  fait 
pour  faire  plaisir  à  quelqu'un  sans  nuire  à  un  autre;  on  le  fait 
pour  procurer  la  paix ,  pour  obliger  quelqu'un ,  pour  prévenir 
quelque  accident.  Les  Latins  disaient  également  iii>£  et  faire,  dicere 
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et  facere  mendacium;  vous  rencontrerez  souvent  le  premier  dans 
Cicéron,  le  second  dans  Quintilten. 

Le  P.  Boahours  croit  que  dire  des  mensonges  peut  signifier  quel- 
quefois rapporter  des  mensonges  dont  on  n'est  pas  l'auteur  ;  au  lieu 
qac  faire  des  mensonges  signifie  toujours  qu'on  en  est  l'auteur;  et 
qu'ainsi  undiseurde  'mensonges,  tels  que  de  faux  bruits,  ne  ment  pas 
en  les  contant,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  inveniés  ;  tandis  qu'un  faiseur 
de  mensonges  est  proprement  ua  menteur. 

Les  Latins  semblent  avoir  fait  celte  distinction  ;  ils  disaient,  en  ma- 
nière de  proverbe  :  l'tiomme  de  bien  se  garde  avec  soin  de  (aire  des 
mensmtges;  l'bomme  sage  d'en  dire.  Cependant,  dire  des  mensonges 
devient  alors  une  expression  équivoque  ;  car  on  ne  sait  pas  s'il  s'agit  de 
mensonges  de  la  personne  mCme,  ou  de  mensonges  d'autrul. 

La  difficulté  est  de  spécifier  la  différence  entre  dire  et  faire  des 
mensonges,  lorsqu'il  est  question  de  vrais  mensonges  dont  on  est  soi- 
même  l'auteur.  Dire,  c'est  proférer;  faire,  c'est  composer.  Un  oui  ou 
on  non,  proféré  contre  sa  conscience,  est  un  mensonge  qu'on  dit  ;  une 
histoire  controuvde,  une  fable  arrangée  est  un  mensonge  qu'on  falL 

Dire  un  mensonge  c'est  donc  simplement  avancer,  proférer,  débiter 
comme  vraie  une  chose  qu'on  sait  être  fausse,  dans  l'inientiou  de 
tromper.  Faire  un  mensonge,  c'est  fabriquer,  combiner,  composer 
un  conte  faux  qu'on  donne  pour  vrai,  dans  le  dessein  d'abuser.  Les 
Latins  disaient  en  ce  sens  accomodare,  componere ,  conflare  men- 
dacium. 

A  dire  an  mensonge,  il  n'y  a  que  de  la  fausseté ,  il  y,  a  de  l'artifice  à 
faire  un  mensonge.  (R.) 

414.  Dlaeemcoieiit,  Jngem^t. 

Le  discernement  regarde  non-seulement  la  chose,  mais  encore  ses 
apparences,  pour  ne  la  pas  confondre  avec  d'antres  ;  c'est  une  connais- 
sance qui  distingue.  Le  jugement  regardela  chose  considérée  en  elle- 
miîme  pour  en  pénétrer  le  vrai  ;  c'est  une  connaissance  qui  prononce. 
Le  premier  n'a  pour  objet  que  ce  qu'il  y  a  à  savoir,  et  se  borne  aui 
cboses  présentes  ;  il  eu  démêle  le  vrai  et  le  faux,  les  perfections  et  les 
défauts,  les  motifs  et  les  prétextes.  Le  second  s'attache  encore  à  ce 
qui!  y  a  à  faire,  et  pousse  ses  lumières  jusque  dans  l'aveuir  ;  il  sent  le 
rapport  et  la  conséquence  des  choses,  en  prévoit  les  suites  et  les  effets. 
Enfin,  ton  peut  dire  du  discernement,  qu'il  est  éclairé,  qu'il  rend  ks 
idéesjustes,  et  empêche  qu'on  ue  se  trompe  en  donnant  dans  le  faux  ou 
dans  le  mauvais,  et  l'on  peut  dire  du  jugement,  qu'il  est  sage,  qu'il 
rend  la  couduiie  prudente,  et  cmpêclie  qu'où  ne  s'égare,  en  donnant 
dans  le  travers  ou  dans  le' ridicule. 

Lorsqu'il  est  questiou  de  choisir,  ou  de  juger  de  la  bouté  et  de  la 


.vGoo^lc 


394  DIS 

beauté  des  objets,  Il  faut  s'en  rapporter  aux  gens  qui  ont  du  discerne- 
ment. Lorsqu'il  s'agft  de  faire  quelque  démarche,  ou  de  se  déterminer 
i  prendre  un  parti,  il  faut  suivre  le  conseil  des  personnes  qui  oqE  du 
jugement. 

Les  arts  et  les  sciences  veulent  du  discernement;  il  est  plus  ou 
moins  délicat,  selon  la  flnesse  de  l'esprit  et  l'étendue  des  connaissances. 
Le  gouvernement  et  la  politique  demandent  du  jugement;  il  est  pins 
ou  moins  sûr,  selon  la  force  de  la  raison  et  l'habilade  de  l'expé- 
rience. 

Qui  n'a  polQt  de  discernement  est  une  bête.  Qui  manqae  tout-îk-fait 
àe  jugement  est  un  étourdi.  (G.) 

41S.  Mwwrd,  M»Mrd«. 

Malherbe,  et  plusieurs  poètes  avant  et  apr^s  lui,  ont  dit  discord 
pour  discorde,  ainsi  que  Vaugelas  et  autres  grammairiens  l'ont  ob- 
servé. Pourquoi  né  seratt-il  pas  permis  de  dire  discord  ou  discorde, 
comme  zcphir  ou  zéphire?  Nous  avons  laissé  perdre  discord.  Mar- 
montel  lé  regrette  dans  son  discours  sur  ranlorilé  de  l'usage  :  un  ora- 
teur moderne  l'a  hasardé  dans  l'éloge  fan^bre  d'un  grand  prmce  (  la 
lutte  et  le  discord  des  pouvoirs  étaient  extrêmes).  Faudrait-il  le  ré- 
habiliter? Oui,  sans  doute,  s'il  est  utile,  et  s'il  n'est  pas  purement  et 
simplement  le  mot  de  discorde  tronqué,  sans  idée  particulière. 

Le  discord  est  à  la  discorde  ce  qu'est  la  concorde  h  l'accord. 
Discord  n'est  donc  pas  moins  utile  qu'accord  ;  et  le  discord  dilTëre 
de  la  discorde,  comme  l'accord  de  la  concorde.  Le  discord  rompt 
l'accord  ou  l'harmonie  des  cœurs,  des  volontés,  des  sentiments,  etc. 
La  discorde  détruit  la  concorde  ou  le  concert  et  l'accord  parlait  et 
soutenu  de  tous  les  cceun,  de  tontes  les  vtdontés,  de  tous  les  scnti- 

'  Il  est  Impossible  qu'il  ne  s'élève  quelquefois  des  ditcords  entre  les 
personnes  qui  s'aiment  le  plus.  Est-on  longtemps  à'accord  avec  soi- 
u)éme  ?  Mais  ou  s'arrange,  ou  s'accommode,  on  se  cnncilie. 

La  pomme  jetée  devant  les  déesses  rivales  excite  entre  elles  un  dis- 
cord; elles  se  la  dIputenL  Adjugée  à  l'une  des  trois,  elles  brâfent  du 
feu  de  la  discorde,  elles  allument  une  guerre  épouvantable  entre  les 
Grecs  et  les  Troyens.  (R.) 

41tt.  Dlsconrs,  Harangoe,  Oraison* 

Le  dernier  de  ces  mots  suppose  toujours  quelque  appareil,  ou  quel- 
que circonstance,  éclatante.  Les  deux  autres  n'expriment,,  ni  n'excluent 
l'éclat;  la  tiarangw  pouvant  avoir  sa  place  dans  une  occasion  pressée 
et  peu  connue,  cl  le  discours  étant  souvent  préparé  pour  des  occa< 
sions  publiqui's  et  brillantes.  Je  fais  douc.excuse  à  certains  critiques,  si 
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Je  n'adhère  pas  au  jngemenl  qu'ils  ont  porté  sur  cet  article,  et  si  je  ne 
pense  pas,  comme  eox,  que  ce  soit  dans  celte  Idée  d'appareU  que  con- 
siste la  différence  qui  estenire  la  harangue  et  hdiscours.  Ce  n'est  pas 
fante  de  docilité,  c'est  faute  de  persuasion  :  puisque  les  discours  qu'on 
prononce  aux  réceptions  des  académiciens,  dans  les  chaires,  et  en  cent 
autres  occasions,  peuvent  avoir  l'appareil  le  plus  éclalant,  sans  être  ni 
harangues  ni  oraisons';  et  que,  dans  une  conversation  secr&ie,  oa 
dans  un  têle-à-tète,  on  peut  haranguer  an  lieu  de  discourir.  Leur 
censure  n'a  été  fondée  que  sur  ce  qu'ils  ont  pensé  que  le  mot  de  dis- 
cours était  placé  dans  le  sens  général,  où  il  marque  tout  ce  qui  part  de 
la  faculté  de  la  parole,  et  non  dans  le  sens  particulier  d'un  discours 
préparé.  Mais  qu'elle  apparence  qu'on  puisse  le  prendre  dans  un  autre 
sens  que  danscelui-ci, pour  le  mettre  en  comparaison,  et  en  faire  un 
synonyme  avec  le  mot  de  harangue?  Ce  préliminaire  posé,  voici  com- 
ment je  crois  devoir  caractériser  ce»  mots  ": 

La  harangue  en  vent  proprement  au  c«enr;  elle'a  pour  but  de  per- 
suader et  d'émouvoir  :  sa  beauté  consiste  à  être  vive,  forteeitoucljanle. 
Le  discours  s'adresse  directement  à  l'esprit  ;  il  se  propose  d'expliquer 
et  d'instruire  ;  sa  beauté  est  d'être  clair,  juste  et  élégant.  Voraison 
travaille  h  prévenir  l'imagination;  son  plan  roule  ordinairement  sur  la 
louange  ou  sur  la  critique  ;  sa  beauté  consiste  i  être  noble,  délicate  et 
brillante. 

Le  capitaine  fait  â  ses  soldats  une  harangue  pour  les  animer  au 
comhaL  L'académicien  prononce  un  discours  pour  développer  ou 
pour  soutenir  un  système.  L'orateur  prononce  une  oraison  funèbre 
pour  donner  à  l'assemblée  une  grande  idée  de  son  héros. 

La  longueur  de  la  harangue  relentit  quelquefois  Ip  feu  de  l'action. 
Les  fleurs  du  discours  en  diminuent  souvent  les  grâces.  La  recherche 
du  merveilleux  dans  Voraison  fait  perdre  l'avantage  du  vraL  (G.) 

L'abbé  Girard  a  beau  dire  que  le  dernier  de  ces  mots  est  le  seul  qui 
suppose  toujours  quelque  appareil  ou  quelque  circonstance  éclalatante, 
les  deux  premiers  n'expliquent  ni  n'excluent  l'éclat.  La  Aarangue  est 
nu  discours  élevé,  public ,  pompeux,  solennel,  un  discours  d'appa- 
rat ;  et  le  discours  (synonyme  de  harangue  et  û:oraison)  ne  peut  être 
que  Je  discours  oratoire,  le  discours  d'éloquence  distingué  par  les 
qualités  ou  les  conditions  propres  à  l'apparat.  On  harangue  les  princes, 
les  grandSi  les  troupes,  le  peuple,  nne  grande  assemblée,  avec  appa- 
reil et  par  un  discours  oratoire. 

Discours  marque  propremeiU  le  .fppçe  jh.  i;og«j|iosilion  ;  il  y  a  pla- 
sieurs  sortes  de  discours  :  ie  discours  familier,  le  discours  historique, 
le  discours  académique ,  le  discours  philosophique ,  etc.  H  s'agit  ici 
du  discours  oratoire,  ouvrage  de  l'orateur,  et  c'est  ce  que  l'abbé  Girard 
aurait  dû  remarquer.  . 
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Harangue  est  composé  de  har,  discours  éleïé,  et  A'ang,  qui  ai-  • 
gulUonne,  ndte,  presse,  eotralne.  C'est  en  vertu  de  ces  caractères, 
(|ue  nous  appélous  particulièrement  harangues  les  discours  des  géoé- 
rauK  il  leurs  troupes,  rapportés  par  les  ancleus  historiens ,  comme  s'ils 
avaient  été  prononcés.  On  appelle  ausd  de  ce  nom  les  hommages  solen* 
nels  rendus  par  wi  orateur,  à  la  teie,  au  nom  d'un  peuple,  d'un  corps, 
i  des  princes,  à  des  personnages  constitués  en  dignité,  et  autres  dù- 
couTJ  semblaliles  :  c'est  pioprementl'appareil  et  la  pompe  qui  les  éri- 
gent en  harangues. 

Oraison  signifie  discours  oratoire.  D'tu,  oris ,  le»  Latins  firent 
orare,  parler,  demander,  supplier;  d'où  oratio,  discours ,  fiikie , 
oraison.  Usemhlequele  mot,  dans  cette  accepliDn,prend  une  teinte  de 
la  demande  et  de  la  piière.  11  porte  aussi  une  idée  d'art,  comme  dans 
son  sens  grammatical  dont  nous  parlerons  plus  bas  :  l'oraison  a  ses 
rËgles;  enfla  c'est  un  mot  technique.  Il  nous  sert  à  dénommer  les  dis- 
cours oratoires  des  anciens  ,  les  oraisons  d'isocrate ,  d'Eschlne,  de 
Démosthènes  ,  de  Cicéron  ,  ou  autres  composts  h  l'iusiai'  de  ceile-ti 
dans  une  langue  ancienne. 

Le  discours  oratoire  est  l'ouvrage  composé  par  l'orateur,  selon  les 
r^les  de  l'art,  et  sur  un  sujet  important,  pour  parvenir  à  ses  fins,  par 
une  déduction  de  pensées  et  de  raisonnements  bien  ordonnés,  animés, 
soutenus,  relevés  par  l'action  de  l'éloquence. 

Dans  le  discours,  on  envisage  surtout  l'analogie  et  la  ressemblance 
de  renonciation  avec  la  pensée  énoncée  ;  dans  l'oraison ,  l'on  bit  plus 
attention  à  la  matière  physique  de  renonciation,  et  aux  signes  vocaux 
qui  y  sont  employés.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  en  français.  Dieu  est  éter- 
nel: en  latin,  eeCemvs  est  Deus;  en  italien  etemo  è  Iddio;  c'est 
toujours  le  mCme  discours,  parce  que  c'est  la  même  pensée  énoncée 
par  la  parule,  et  rendue  avec  iamémefidélilé  ;  mais  l'orràon  est  diffé- 
rente dans  chaque  énonciation,  parce  que  les  signes  vocaui  de  l'ime 
sont  différents  des  signes  vocaux  de  l'autre. 

Le  (jùcourj  est  donc  plus  intellectuel,  ses  parties  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  pensée  1  le  sujet,  l'attribut  et  les  divers  compléments 
nécessaires  aux  vues  de  i'énonclaiion.  11  est  du  ressort  de  la  logique. 

Vûraison  est  plus  matérielle  ;  ses  parties  sont  les  différentes  espèces 
de  mots  :  le  nom,  le  pronom,  l'adjecllf ,  etc.  ;  le  mécanisme  en  est  soiunis 
aux  lois  de  la  grammaire.  (B) 

41T.  ntatréUom,  Réserre. 

Discrétion  regarde  autrui ,  c'est  une  sorte  de  prudence  et  de  modé- 
ration. Discernement  lait  discrétion.  Crainte,  prévoyance,  font  r^ 
serve,  et  le  tout  fait  prudence. 

Discrétion  fait  que  le  plus  souvent  ou  se  contieni  ;  rèseroe.  qu'on 
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s'abatieuL  On  peut  être  trop  réservé,  on  ne  peul  gnère  être  trop  dis- 
cret; il  est  plus  facile  d'être  réservé  que  discret,  de  se  taire  que  de  ne 
dire  que  ce  qu'il  faut 

Discrétion  de  discemere,  discerner,  Yoir  l'objet ,  le  dëméler,  le 
saisir.  C'est  cette  sorte  de  discernement  qui  sert  è  régler  nos  actions  et 
nos 'discours.  C'est  la  science  des  égards  et  de  la  conduite;  il'n'est  ja- 
mais pris  en  mauvaise  pari,  même  l'excès. 

La  discrétion  consiste  non-seulement  h  garder  votre  propre  secret 
et  celai  d'autrnl ,  mais  à  ne  dire  ,  n'entendre  et  ne  faire  que  ce  qu'il 
faut.  Un  ï61e  sans  prudence  n'est  plus  qu'indiscrétion,-  si  l'homme 
discret  ne  trahit  pas  la  vérité,  souvent  il  ne  la  dit  pas  tonte.  La  dis- 
crétion, eu  ce  qui  nous  regarde  personnellement ,  n'est  que  l'attention 
h  nos  intârêts,  c'est  esprit  ;  elle  est  vertu  quand  elle  est  pour  les  autres. 

Réserve,  du  latin  reseroare,  rem  servare  ;  conserver  la  chose  mot 
i  mot,  l'observer,  la  garder  en  réserve;  c'est  cette  sorte  de  prudence 
qui  ne  vous  permet  pas  de  vous  éloigner,  de  dépasser  le  point  où  vous 
êtes.  L'homme  discret  sait  ce  qu'il  peut  dire  ;  l'homme  réservé,  ce 
qu'il  doit  taire.  L'un  discerne  les  objets,  l'autre  ne  les  perd  pas 
de  vue.  (R.) 

41S.  Disert)  Éloquent. 

Ces  deux  ternies  caractérisent  également  un  discours  d'apparat.  Le 
discours  disert  est  facile ,  clair,  pur,  élégant ,  et  même  brillant ,  mais 
il  est  faible  et  sans  fen  :  le  discours  éloquent  est  vif,  animé,  persuasif, 
touchant  ;  11  émeut,  il  élève  l'âme,  il  la  maîtrise 

Ces  épithètes  se  donnent  également  anx  personnes  et  pour  les  mêmes 
raisons.  Supposez  à  un  homme  disert  du  nerf  dans  l'expression ,  de 
l'élévation  dans  les  pensées,  de  la  chaleur  dans  les  mouvements,  vouï 
en  feres  un  homme  éloquent.  (R) 

L'abbé  d'Olivet,  dit  de  M.  Cureau  de  La  Chambre ,  curé  de  Saint- 
Barihélemi,  que  quand  11  récitait  un  discours  fait  à  loisir,  on  l'admi- 
rait froidement,  il  n'y  é lait  que  disert;  et  quand  il  faisait  un  prône, 
sur-le-cbamp  on  était  prêt  d'en  venir  aux  larmes;  11  y  était  éloquent. 

418.  Otaipvte,  Altorcatton ,  Contestetlon,  Débat. 

Dispute  se  dit  ordinairement  d'une  conversation  entre' deux  per- 
sonnes qui  diffèrent  d'avis  sur  nue  même  matière  ;  et  elle  se  nomme 
altercation  lorsqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur.  Contestation  se  dit  d'une 
dispute  entre  plusieurs  personnes  considérables,  sur  un  objet  Impor- 
tant; ou  entre  deux  particuliers,  pour  une  affaire  jndioiaire.  Débat 
est  une  contestation  tumultueuse  entre  plusieurs  personnes. 

La  dispute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  altercation.  Les' rois  de 
France'et  d'Anglclcrrc  sont  en  contestation  sur  tel  article  d'un  traîU-. 
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n  ;  a  eu  au  concile  de  Trente ,  de  grandes  conteitations  sur  la  résl> 
dence.  Pierre  et  Jacques  sont  eu  constestation  sor  les  llmiles  de  leurs 
terres.  Le  parlement  d'Augleierre  est  sujet  h  de  grands  débats.  (En- 
q/clopédie,  l\,iiX) 


Ces  termes  supposeat  pluakors  Uijets,  et  exprÙBeut  uoe  lelatimi 
qui  tieiït  i  celte  pluralité. 

La  diitinctim  est  opposée  à  l'identité  ;  il  n'y  a  point  de  dislvuctim 
où  U  n'y  a  qu'an  mËme  Être.  La  divertUé  est  opposée  è  la  similitude  ; 
il  n'y  a  point  de  diversité  entre  de»  £lres  abw^maent  senblaUes.  \a 
séparation  est  opposée  à  l'unité;  il  n'y  a  point  de  eéparatioKV^at 
des  (très  q^  en  constituent  un  seul. 

U  y  a  distinction  entie  l'âme  et  le  corpp,  p^uisque  ce  sont  deux  sob- 
■taaces  différentes,  et  non  la  m^oe.  Il  y  a  aussi  diversité,  puisque  U 
naUire  de  l'un  ne  leaseiuble  point  à  la  nature  de  l'autre  ;  mais  pendant 
la  Tie  de  l'bomme ,  il  n'y  a  point  de  sÉparatto» ,  pnisqse  leur  union 
constitue  riadividn. 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  deux  ouvrages  différents,  cdui  de 
la  Justesse  de  la  langue  française,  ei  les  Synonymes  français  de 
l'abbé  Girard  ;  mais  c'est  le  memeouvrage,  sous  deux  nomsdiSérents, 
et  il  n'y  a  point  de  disliaction.  Cependant  fl  y  a  diversité,  parce  qne 
ce  sont  deux  éditions  du  même  livie,  très^olgnées  d'être  semblablea. 
Le  second  volume  qu'ui  ajoute  <i  celle-ci  est  nécessairement  diitingué 
du  premier,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  la  mi^e  main ,  ni  le  mtme  vo- 
lume :  l'éditeur  voudridi  bien  ique  l'on  n'aper^  ins  la  divertUé  dans 
la  composition  >  et  surtout  par  r^^rt  aux  articles  qui  soat  de  M; 
mais  il  sera  content,  si  le  public  éclairé  ivge  qu'on  ne  doit  point  sépa- 
rer l'on  de  l'autre,  (B.) 

4St.  mmOmvttw*  •«»«'«'• 

On  distingue  ce  qu'on  ne  veut  pjis  confondre;  on  sépare  ce  qu'on 
veut  éloigner. 

ils  idées  qu'on  M  fiUtdei^tifiSBi, }«  ^oAUtés  qaïtn  t«v  attribue, 
les  égards  qu'on  a  pour  elles,  et  les  marques  qu'on  leur  atli^Cibe  >  ou 
dont  on  les  désigne,  servent  à  \ea  distingtter.  L'arrangement,  UpiM^ 
le  tanps  CL  le  lieu,  servent  â  les  séparer. 

Vouloir  trop  se  distinguer  des  persiHines  avec  qui  nous  devons  vi- 
vre, t'est  leur  donner  occasion  de  se  séparer  de  naaa. 

La  di  fférencc  des  modes  et  du  langi^e  distingue  plus  les  aali'm» 
que  cel  1;  des  mœuis.   L'aLseiicc  sépare  les  amis  sans  an  désunir 
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Je  n'oserais  dire  la  même  chose  des  amantsi  et  c'est  à  l'égard  de 
ceux-ci  qu'on  dit  que  les  absents  ont  tort  f  G>] 

4ss«  pisttnKMcr,  iHacenier,  Aimélar. 

Du  primitif  tin  (jour,  lûmiËre),  mot  commun  aux  lat^oes  de  l'O^ 
rient  et  à  celles  de  l'Occideul,  et  quelquefois  changé  en  t\ng ,  etc. ,  Içs 
Latins  ont  fonné  tinguere,  teindre,  mettre  d,e  la  couleur,  donner  un 
éclat;  et  distingvere,  distinguer,  mettre  une  cou)cu:(  particuUëce, 
metb'edela  différence,  faire  une  difT^rence. 

De  la  rwiiie  cet,  eaferner  dan»  nne  encalnte,  les  £.illns  ont  fait 
cemo,  cerner  tout  autoor,  couper  en  rond,  Edii,arer  de  toute  antre  chose  ; 
ainsi  que  voir,  ji^er,  montrer  la  chose,  de  waniërç  qu'elle  ne  sgàX  p^ 
confondue  avec  toute  autre  chose  voisine,  dans  le  sens  du  grec  ^»u  : 
et  discemere,  diviser,  séparer  une  chose  d£  tout  ce  qui  en  appi^ocb^ 
le  plus,  reconnaître,  découvrir  les  signes  qui  empêchent  de  la  çonfon^ 
dre  avec  une  autre  chose. 

De  wtejc,  mêler,  mélange,  piirmi,  entre;  mot  celte,  oriental,  gKiC^ 
les  Latins  ont  fait  mûcere,'  le  Français,  m^f^,- ^t  nous  avon^  dit,  p^ 
opposition  ou  par  extraction,  démêler,  défaire  le  mélange,  éi^laircii! 
les  choses  emhrouillëes ,  mettre  chaque  chose  à  part,  à  ^  pjïce, 
en  ordre. 

Vous  distinguez  un  objet  par  les  apparences  ;  et  brsque  vftus  ave» 
■  assez  de  lumière  pour  ie  reconnaître,  vous  le  discernez  à  ses  signe» 
exclusifs  ;  et  lorsque  voijs  le  distinguez  de  tout  autre  objet  avec  lequel, 
Il  pourrait  être  confondu ,  vous  le  démêlez ,  à  des  signes  particulier» 
qui  le  distinguent  dans  la  foule  des  objets  avec  lesquels  il  se  trouve 
confusément  mêlé. 

Dans  l'obscurité  ou  dans  l'éloigncment,  vqus  ne  disting^fi^  pas  un 
objet  ;  vous  ne  distinguez  pas  si  c'est  un  rocher  on  no  nuage ,  uft. 
taomme  ou  un  animal,  du  noir  ou  du  brun  :  Igsttraitsd^  l'objet  ne  sont 
pas  assez  sensibles.  Avec  les  mêmes  apparences,  sous  le  même  aspect, 
vous  ne  discernez  point  un  objet  d'un  autre;  vous  ne  discernez 
point  le  similor  de  l'or,  une  copie  d'un  original  ;  les  traits  de  l'objet  . 
sont  trop  équivoques.  Dans  la  confusion,  au  milieu  d^  désordre,  vous 
ne  démêlez  pas  les  objets  :  vous  ne  dÉméiere^  paa  les  voix  d«Ds.  des 
acclamations,  les  drogues  dans  une  mixtion,  les  flls  d'up  dcbevesu, 
mêlé. 

Il  faut  de  a  lumière,  de  l'intellig^ce,  et  un?  aiq^ication  convenfible 
pour  distinguer;  de  la  science,  de  la  sagacité,  de  la  critique  pour  dù~ 
££i7ier,'de  l'habileté,  dit  travail  ,/un  esprit  4'qr4fe  et  d'analyse  pour 
démêler. 

Pour  reconnaître  les  objets,  il  faut  les  avoir  bieil  distini/ucs.  Pttvi 
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choisir  entre  des  choses  semblables,  il  faat  savoir  discerner.  Pour  rë- 
lablii'  l'ordre  des  choses  interverti,  U  faut  les  démêler. 

A  l'air  d'une  personne,  on  dûd'n^ue ,  selon  Malebranche,  l'estime 
qu'elle  fali  d'elle-même,  ainsi  que  ses  desseins  sur  l'estime  des  autres  : 
le  caractère  de  la  personne  bien  connu ,  tous  discernez  Jes  moiKs  de 
ses  actions,  comme  à  l'œuvre  on  discerne  la  main  de  l'ouvrier;  sous 
quelque  dëguisement  qu'elle  se  travestisse,  on  la  démêle  ;  le  masque 
dont  elle  se  couvre  est  comme  une  glace  qu'elle  aurait  mise  devant 
son  portrait.  (R.) 

4SS.  Dbilralre,  DétoameTt  DiYCrMr. 

Distraire,  latin  distrahere,  tirer  dans  un  sens,  retirer  de ,  attirer 
ailleurs.  Détourner,  tourner  hors,  hors  de,  donner  un  autre  tour, 
changer  le  sens.  Divertir,  du  vieui  français  verti,  latin  verlere, 
tourner  diversement,  diriger  ver;,  un  antre  but;  faire  changer 
d'objet 

11  est  sensible  que  l'action  de  distraire  est  plus  faible  ,  plus  douce , 
plus  légère  que  celle  de  détourner  ou  de  divertir.  Distraire  n'es- 
prime  qu'une  simple  séparation,  un  déplacement,  et  même  un  déran- 
gement; tandis  que  détourner  et  divertir  marquent  ime  vraie  révo- 
lution, un  tout  autre  aspect,  des  changements  divers.  Il  est  constant 
par  les  mêmes  applications  et  les  acceptions  différentes  de  divertir, 
qu'il  marque  un  plus  grand  changement,  une  plus  grande  différence, 
un  plus  grand  ciïet  que  détourner,  puisqu'il  se  prend  aussi  pour  en- 
lever, dissiper^  amuser,  occuper  ou  employer  entièrement  d'une  au- 


Au  physique,  on  dira  distraire,  détourner,  divertir,  des  deniers, 
des  papiers,  des  effets,  etc.  On  les  distrait  en  les  Olant  de  leur  place, 
en  les  séparant  du  reste,  en  les  mettant  St  part  ;  on  les  détourne  en  les 
mettant  hors  de  portée ,  à  l'écart ,  en  les  éloignant  de  leur  voie  ou  de 
leur  desilnation ,  en  les  employant  à  un  autre  dessein  ;  on  le&  divertit 
en  les  supprimant,  en  se  les  appropriant,  en  les  dissipant. 

Au  iigLiré,  nous' disons  distraire,  détourner,  divertir  d'un  travail, 
d'une  occupation,  d'une  entreprise,  d'un  dessein,  etc. 

Il  suffit  d'interrompre  l'attention  de  quelqu'un  pour  le  distraire  de 
son  travail:  il  faut  l'occuper,  du  moins  pendant  un  temps,  d'autre 
chose  pour  l'en  détourner  ;  fl  fendrait  le  lui  faire  oublier  ou  abandon- 
ner, en,  l'occupant  de  toute  autre  chose  pour  l'en  divertir. 

Celui  qui  n'est  que  distrait  est  encore  plein  de  sa  chose,  en  pensant 
à  une  antre  ;  il  y  reviendra  bientôt  Celui  qui  est  détourné  n'est  pins  'a 
sa  chose  ;  mais,  quoiqu'une  autre  chose  le  tienne,  il  pourra  facilement 
y  revenir.  Celui  qui  est  diverti  est  loin  de  la  chose;  il  est  tout  à  upe 
autre,  il  ne  songe  plus  à  sod  objeU 
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Une  cause  légtre  distrait  ^  une  cause  forte,  nne  sollicitation  impor- 
tunent, détournent  ;  des  objets  attrayants,  des  raisons  déterminantes, 
divertiuent. 

L'esprit  naturellement  Inconstant  el  lëger  se  distrait  de  lui-mËnie, 
s'il  n'est  fortement  appliqué.  Un  homme  curieux  se  détourne  facile- 
ment, dès  qu'un  nouvel  objet  le  frappe  ;  il  porte  et  fixe  sur  lui  son  at- 
tention avide.  Celui  qui  fait  une  cbose  avec  la  moitié  de  son  esprit,  ou 
sans  être  bien  occupé,  est  bientôt  diverli  parle  premier  objet  agréable 
qui  peut  remplir  son  esprit  tout  eutier. 

Distraire  convient  bien,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  appli- 
cation de  l'esprit,  d'un  travail  facile,  de  soucis  légers  dont  on  se  dé- 
tache aisément  Détourner  convient  parfaitement  lorsqu'il  s'agit  d'une 
grande  occupation,  d'une  préoccupation  forte,  d'une  résolatlon  ferme, 
à  laquelle  on  ne  renonce  qu'avec  une  grande  peine  et  comme  par  vio- 
lence. Divertir  convient  singulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'un  état  pé- 
nible, d'une  profonde  douleur,  d'une  mélancolie  à  laquelle  on  veut 
donner  le  change  ou  du  relâche  par  des  penser»  doux  et  agréables. 

Vous  pouvez  distraire  d'un  dessein  une  personne  qui  ne  fait  qu'y 
songer;  vous  !'eh  détacherez  peu  à  peu.  Vous  devez  détourner  d'un 
mauvais  dessein  celui  qui  a  résolu  de  i" exécuter  ;  il  faut  qu'il  l'aban-  . 
donne  tout-à-fait.  11  faudrait  divertir  l'homme  plein  de  tristes  pen- 
sées ;  mais  vous  ce  pouvez  guère  que  l'en  distraire  insensible menL 

La  vie  de  certaines  gens  n'est  qu'une  continuelle  distraction  ;  il 
n'est  pas  à  craindre  de  les  détourner  ;  que  font-ils  ?  ils  ont  sans  cesse 
besoin  d'être  divertis  :  ils  s'ennuient  de  tout  comme  d'eux-mêmes. 

La  distraction  est  à  l'esprit  ce  que  te  repos  est  au  corps.  UnC'tête 
forte  et  indépendante  ressemble  à  la  nature,  que  vous  ne  détournez 
de  son  cours  qu'en  l'assujettissant  à  ses  propres  lois.  Ces  perGdes  libé- 
ralités qid  abusent  les  peuples,  et  ces  jeux  bruyants  qui  les  divertissent 
de  la  considération  et  du  sentiment  de  leurs  maux,  sont  les  présents 
d'un  ennemi  et  les  séductions  de  la  tyrannie. 

L'amusement  est  Imu  lorsqu'il  ne  fait  que  distraire  à  propos,  sans 
détourner  du  devoir,  et  sans  divertir  des  soins  importants.  (R.) 

49*.  nMmer,  Partager. 

•  L'un  et  l'autre  de  ces  mots  signifient  quft  d'un  tout  on  fait  plusieurs 
parties  :  mais  celui  de  diviser  ne  marque  précisément  que  la  désnnion 
du  tout  pour  fermer  de  simples  parties;  et  cehii  de  partager,  outre 
cette  désunion  du  tout,  a  de  plus  un  certain  rapport  h  l'union  propre 
de  chaque  partie,  pour  en  former  de  nouveaux  tous  particuliers. 

■  La  différence  des  intérêts  divise  les  princes  ;  celle  des  opinions 
partage  les  peuples. 

•  On  divise  le  tout  en  ses  parties;  on  le  jxirtage  en  ses  portions. 
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iVoilâ  poHrquoi  Tondit  diviser  Ma  cetde,par  loger  aa  Lérilago..(G.) 

niviser,  du  moilalin  dividere,  séparer  les  parties  d'an  touL 

Partager  ïienl  de  parles  agère,  faire  des  partson  portions. 

L'abbé  Girard  a  bien  saisi  la  diffërence  de  cps  deux  mots  dans  le 
sens  propre.  La  division  annonce  la  distribution  d'un  tout  ou  de  plu- 
sieurs choses  unies,  en  parties  dilTérentes,  pour  Etre  mises  ou  seule- 
ment considérées  àpart.  Le  partage  annonce  la  distribution  d'un  tout 
en  tous  on  en  objets  particuliers,  pour  être  détachés  et  employés  sé- 
parément Le  partage  suppose  la  division,  et  va  plus  loin. 

On  divise  l'année  en  mois,  les  mois  en  jours,  la  sphère  en  cercles, 
le  cercle  en  degré,  et  cette  d  if  wion  n'est  souvent  qu'idéale.  Oupartage 
le  pain  entre  les  convives,  un  héritage  entre  les  cohéritiers,  les  béné- 
fices entre  les  intéressés,  le  butin  entre  les  associés,  etc.  Le  partage 
est  réel,  et  la  portion  de  chacun  devient  indépendante  des  autres. 

Un  oralear  divise  son  discours  en  plusieurs  points  pour  considérer 
une  vérité  sous  divers  rapports,  et  ces  points  sont  liés  les  uns  anx 
autres.  Des  puissances  se  partagent  entre  elles  nn  pays  hors  d"étal  de 
se  défendre,  pour  en  augmenter  leur  empire,  et  chiique  partie'forme 
un  corps  indépendant  des  autres. 

La  terre  n'était  autrefois  idéalement  divisée  qu'en  trois  grandes  par- 
ties, qui  tenaient  pourtant  l'une  à  l'autre.  Les  fleuves  et  les  chaînes  de 
montagnes  la  parfo^iînt  réellement  en  masses  différentes,  entre  les- 
quelles on  voit  une  certaine  solution  de  continuité. 

Le  géomètre  travaille  à  diviser  géométriquement  un  angle  en  trois 
parties  égales.  Le  peuple  de  Rome -poursuivit  le  partage  des  terres 
jusqu'à  la  ruine  de  la  république. 

Vous  divisez  une  somme  en  plusieurs  sommes  partlcnllères.  Vous 
partagez  vos  secours  entre  les  malheureux  qui  en  sont  le  plus  dignes. 

Alexandre  conquit  le  monde  et  ne  forma  pas  un  empire  ;  tout  était 
divisé,  rien  n'était  uni  dans  ses  conquêtes  :  à  sa  mort,  partagées  entre 
ses  capitaines  comme  des  dépouilles,  elles  firent  plusieurs  grands  rois. 

Au  moral,  ces  mots  ne  conservent  pas  exactement  les  mêmes  rap- 
ports distinctifs.  La  division  marque  alors  la  mésintelligence  et  l'op- 
position entre  les  personnes  et  les  choses.  Le  partage  n'emporte  que 
la  différence  ou  la  diver^té. 

Les  esprits  divisés  se  choient  les  uns  les  autres  ;  des  esprits  par- 
tagés s'éloignent  les  uns  des  autres.  Avec  des  vues  croisées  on  se 
divise;  avec  des  vues  diverses  on  se  partage.  Des  prétentions  con- 
traires nous  divisent,  des  goûts  ditTérents  nous  partagent. 

Il  y  a  partage  dès  qu'on  est  deux.  Une  poule  survient,  et  iVy  a  di- 
vision'eaiTe]ci(leu}ico<^.  - 
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Un  ctaiseil  parlogt;  ne  sail  que  résondre,  \m  conseil  diuht  ne  fail 
que  troubler. 
Si  vons  pariaffei  le  commandement,  voos  rfitiisea  l'armée.  (B.) 

495.  Divorce,  RépudlatlOB. 

Divorce,  lat.  rfi»or(rarm,  ejprtme  natarellement  ràctiân  propi'e  du' 
rerbe  diverleré,  (Bïerlîr,  totmer  dans  un  auire  sens,  diviser,  séparer. 
Répudiation ,  latin  repudiatio ,  exprime  l'aciion  propre  du  verbe  re- 
pudiare,  répudier,  fcjcier,  renvoyer. 

Ces  mois  sont  employés  à  désigner  la  rupture,  la  (Gssolution  dû  tna- 
rlage.  Le  divorce  est  proprement  là  séparalioïi  de  deux  époux  ;  la  ré- 
pudiation, le  renvoi  de  l'un  par  l'autre. 

«  II  y  a,  dit  l'aoteifr  de  YBspHt  des  Lois,  liv.  XVI,  c.  15,  celle  dif- 
férence entre  M  divorce  et  la  répadiation,  que  le  divorce  si  fait  par 
un  consentement  mirtoel  S  l'occasion  d'une  iocompatibililé  mulu'ellê  ; 
au  lieu  que  la  répudiation  se  fait  parla  volonté,  pour  l'aVantagé  d'une 
des  deux  parties,  indëpeiHlailftnetlt  de  ta  Volob#  et  de  l'avantage  de 
l'autre,  e  (R.) 

4M.  Dtdmc,  QâotidleD,  Jfotipiuilier. 

Ces  trois  mots  désignent  totis  an  rapport  à  tous  les  jours,  mais  sous 
des  aspects  asseï  différents  pour  ne  devoir  pas  être  conlondua. 

Ce  qui  est  diurne  revient  régulièrement  chaque  jour,  et  en  occupe 
toute  la  durée,  soit  qu'on  entende  par-là  une  révolution  entière  de 
vingt-quatre  benres,  soit  qu'on  ne  désigne  que  ta  pàilie  de  celte  révo- 
lution que  le  soleil  on  toute  atitre  étttilc  est  sur  l'horizon. 

Ce  qui  est  quotidien  revient  chaque  joiir,  mais  sans  en  occuper  toute 
la  durée,  et  sans  autre  régularité  que  celle  du  retour. 

Ce  qui  est  journalier  se  réjiÈte  comme  les  Jours,  mais  varie  de 
même  ;  il  peut  en  occuper,  ou  n'en  pas  occuper  toute  la  diiréf. 

Diurne  est  un  terme  didabilqbe,  jïavce  qif il  n'appartient  qalanx 
Pences  rigotnreuses  d'apprécier  les  objets  avec  l'exactimde  que  com- 
porte la  signification  totale  de  ce  mOL  Ainsi  Ton  ^t  en  astronomie,  là 
révolution  diurne  de  la  terre,  pour  désigner  sa  révolution  autour  de 
son  axe  en  vlngt^-qUatre  beuïes. 

Quoiidiai  est  un  terme  da  langage  commun,  mais'  consacré  &  ca- 
ractériser ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaque  Jour,  qùoi- 
^e  accidentellement.  C'est  pour  cela  que,  dans  l'oraison  dominicale, 
il  est  mieux  de  dire  notre  pain  quotidien,  que  de  dire  notre  pain  de 
chaque  Jour,  partie  que  nos  besoins,  soit  temporels,  soit  spirituels,  re- 
naiilBeni  en  effet  tous  les  jours  :  >  Et  pour  marque,  dit  le  P.  Bouhoûrs, 
que  le  pain  quotidien  est  ime  expression  consacrée,  c'est  qu'elle  a 
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paa»É  en  proTerbe,  poar  eiprimer  une  cliOM  ordinaire  ;  c'est,  dit-on 
son  pain  quotidien.  •  On  appelle  ausat  fiËvre  quotidienne  une  espèce 
de  fièvre  intermittente  qoi  Tient  et  cesse  tons  les  jours,  et  suivie  de  quel- 
ques bevres  d'inteimlssion. 

Journalier  appartient  absolument  an  langage  commun,  et  s'appli- 
qne  i.  toutes  les  autres  choses  qui  se  répètent  tous  les  jours  avec  des 
variations  accidentelles.  Ainsi  l'on  dit,  l'expérience  journalière,  des 
occupations  jcumo/tèrei,  un  travail  jourTtof ter,  pour  marquer  une 
expérience,  des  occupations,  un  travail  qui  recommencent  cbaqae 
Jour;  et  l'on  ne  pourrait  pas  y  employer  les  termes  de  diurne  ou  de 
auoiidien,  qui  excluraient  l'Idée  de  varialion.  Cette  idée  est  si  propre 
BU  mot  joumatieTt  qu'il  s'emploie  même  pour  la  marquer  unique- 
ment ;  et  nous  disons  une  humeur  joumaiière,  les  armes  sont  jourMO- 
lières,  pour  dire,  une  bumeur  cbangeante,  les  armes  sont  sujettes  & 
des  variations.  Quelquefois  on  dit  joumofi»- pour  diurne,  parce  que 
l'on  fait  abstraction  de  la  régularité  :  le  mouvement  journalier  dn  ciel  ; 
mais  on  ne  peut  jamais  àlKJoumalier  pour  quotidien.  (R) 
49T.  IftocUUé,  BoiMCvr. 
La  docilité  tient  h  la  volonté  ;  la  douceur  tient  au  caractère.  Être 
docile,  c'est  faire  ce  que  veulent  les  autres;  être  doux,  c'est  se  plaire 
à  faire  ce  que  les  autres  désirent. 

Un  enfant  est  docile  lorsqu'il  obéit  à  ses  parents.  Une  femme  est 
douce  lorsqu'elle  ne  sait  pas  avoir  d'antres  volontés  que  celles  de  son 
mari. 

La  docilité  pent  n'être  pas  douce;  elle  se  contente  de  se  soumettre. 
La  doitceur  est  toujours  docile;  elle  est  beureuse  de  sa  soumission- 
lia  docilité  ne  discute  pas.  La  douceur  ne  saurait  pas  discuter. 
La  docilité  peut  s'allier  avec  une  grande  fermeté  de  caractère  ;  elle 
peut  être  le  résultat  d'ime  volonté  soutenue  de  céder  toujours.  La  dou- 
ceur De  s'allie  pas  toujours  avec  la  faiblesse';  mais  elle  n'est  jamais  le 
résultat  de  la  volonté, 
La  docilité  peut  s'acquérir.  La  douceur  est  un  don  de  la  nature, 
lia  docilité  se  connaît  elle-même  ;  elle  obéit  et  le  sait  bien.  La  dou- 
ceur s'ignore  ;  elle  cède  et  ne  s'en  donte  pas. 
La  docilité  est  une  vertu.  La  douceur  est  un  cbarme  du  caractère. 
La  docilité  ne  s'exerce  que  lorsqu'il  y  a  lien  à  l'obéissance.  La 
douceur  se  fait  sentir  à  tous  moments,  dans  les  moindres  occa- 

La  docilité  ne  s'exerce  que  de  l'inférieur  an  supérieur  ;  c'est  tm  de- 
voir. La  douceur  s'eiterce  envers  tout  le  monde  ;  c'est  une  grâce. 

La  docilité  ne  défend  pas  ses  opinions  contre  ceux  ù  qui  elle  se  croit 
obligée  de  céder.  La  douceur  soutient  les  siennes  sans  blesser  per- 
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La  docilité  est  le  untraire  de  l'oplQiâlreté  exi^rfenre.  La  douceur 
BBt  l'opposa  de  l'algrear. 

La  docilité  ne  gouveroe  que  les  actions  ;  elle  D'à  d'inflaence  ni  sur 
les  sentiments  ni  sur  les  peusées,  La  douceur  a  plus  d'abandon  ;  elle 
se  laisse  persuader  plus  aisëraent, 

La  docilité _CToit  qu'elle  a  raison  de  faire  ce  qu'on  exige  d'elle.  La 
douceur  croît  que  l'on  a  raison  de  l'exiger. 

Une  femme  docile  convient  à  un  mari  impérieux.  Un  mari  doux  est 
ce  qu'il  faut  h  une  femme  caprideose. 

La  docilité  peut  Tenir  du  sentiment  de  sa  supériorité  personnelle. 
La  douceur  semble  reconnaître  la  supériorité  des  autres.  (F.  G.) 

49S.  Docte,  Doctenr. 

Être  docte,  c'est  être  véritablement  savant  a  habile  ;  être  docteur 
c'est  non-seulement  élre  bablte  booime,  mais  avoir  donné  de  sa  science 
certaines  preuves  par  lesquelles  on  ail  obtenu  ce  titre. 

11  faut  néaiimoins  avouer  que,  depuis  quelques  années,  on  a  mis  une 
autre  différence  entre  ces  deux  mots,  et  qu'aujourd'hui  le  motjleito^- 
frar  est  fort  au-dessous  de  celui  de  (forte .- ce  qui  est  venu  de  ce  que, 
dans  un  grand  nombre,  d'habiles  gens  qui  avalent  ce  degré,  quelques- 
uns,  ne  soutenant  pas  leur  nojn  par  leur  science,  se  sont  trouvés  doc~ 
leurs  sans  être  doctes.  Gda  a  solE  pour  ravaler  un  titre  si  beau;  car 
c'est  ou  vice  qu'on  ne  guérira  jamais,  de  juger  du  particulier  en  géné- 
ral dans  les  choses  désavantageuses.  (ÂndrI  de  Boisregard  ;  £ë^  sur 
l'utage  prés,  de  la  Langue  franc..  Tome  I  (t). 

4X9,  DoB,  PFésent* 

La  différence  caractéristique  de  ces  mots,  quoique  irès-sensible,  n'a 
pas  été  mieux  saisie  par  nos  synonymisies,  que  ne  l'a  été  parles  syno- 
nymistes  latins  celle  de  donum  et  de  muims.  Ils  sont  lombes,  les  uns  * 
a  la  suite  des  autres,  dans  les  mêmes  méprises. 

<  Ces  mots,  dit  M.  d'Alembert  dans  l'Encyclopédie,  signifient  ce 
qu'on  donne  à  quelqu'un  sans  y  être  obligé.  Le  présent  est  moins  con- 
ddérable  que  le  don.  ■  M.  Beauzée  pense  que  la  première  et  principale 
différence  des  deux  termes  consiste  en  effet  dans  cetie  proportion.  Ca- 
lepin avait  dit  que  donum,  le  don,  s'applique  aux  choses  plus  considé- 
rables, et  munus,  le  présent,  aux  choses  moins  importantes. 

Cette  supposition  me  parait'  gratuite;  il  y  a  des  pr,ésents  riches  et 
magnifiques,  et  des  dons  modiques  et  légers.  Un  présent  de  cent  mille 
écDB,  ou  d'un  écrin  de  diamants,  est  certes  plus  considérable  que  le  don 
d'une  cbaumiëre  ou  d'un  quartier  de  terre. 

(IJSutdocieeiifoclnir,  ïo^ei  L»  BanrttB,  C«rae(.,ch.a. 

A*  iDII.  TOME  I.  20 
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M.  d'AIembert  ajoate  que  le  prriimf  se  bit  i  des  penonnes  moins 
considérables,  excepté  quaod  il  s'agit  de  Dieu.  M.  Beantée  juge  que 
celte  qualité  n'est  point  esseotieUe  an  prient,  et  je  pense  comme  loi. 
ta.  d'Alembert  dit  lui-même  que  les  princes  se  font  mntneUement 
des  présents  par  leurs  ambasaadem^  :  il  n'y  a  point  là  inégalité  de  per- 
sMmes.  Il  convient  qu'on  dit  les  dota  de  Dieu,  les  dons  du  Saint- 
Esprit  :  il  ne  peut  y  avoir  une  plus  grande  inférioiité  dans  celai  à  qui 
le  don  est  fai^ 

Les  TOis  et  leurs  sujets,  les  seigneurs  et  leors  vassaux,  les  grands  et 
les  petits,  se  font  également  des  dons  et  des  présents  les  Oni  aux 
autres. 

M.  Beanzée  pense  que  les  véritables  objets  du  don  sont  ceux  dont 
on  transporte  la  proi^été  sans  les  déplacer  ;  et  les  objets  du  présent , 
ceux  qu'on  déplace  pour  en  transporter  la  propriété.  Notu  toucbons 
&  la  vérité, 

L'étymologie  édairdra  le  sens  propre  de  ces  termes  et  leur  dUK- 
lence. 

Don,  dan,  thon,  mot  commun  aox  Hébreux,  aux  Celtes,  au  Grée», 
aux  Latins ,  etc.,  exprime  l'action  de  donner  gratuitement,  on  la  Ctloafe 
gratuitement  donnée,  par  opposition  ï  ce  qu'on  donne  ponr  prli,  pow 
salaire,  pour  acquit,  à  litre  onéreux.  Présent  BignlDe  leitoA  pr^j^nt; 
ce  qu'on  présente  en  don,  ce  qu'on  donne  de  la  main  i  ta  main  :  pra~ 
sens  quûd  manu  dalur,  dit  quelque  part  Oicéron,  par  oppOsItloB  b 
tout  autre  don  fait  d'une  autre  manière.  On  a  dit  présent,  pont  un  don 
présent  ou  présenté,  comme  on  dit  le  présent,  an  lieu  do  temps  pré- 
sent. U  en  est  de  mtoe  du  munus  des  Latins,  quod  manu  datur; 
car  ce  mot  vient  certainement  de  mant  main.  Pline,  L  35,  c.  19,  dit 
que  les  dons  s'appellent  munera  lorsqu'ils  se  donnent  de  ta  main. 
La  l<d  18,  B.  de  verb.  stgnif. ,  distingue  imoius  du  présent,  en  disant 
^  que  les  dons  sont  faits  par  les  absents,  les  munera  envoie» ,  et  les  pré- 
sents oiferts.  {dictmtur....,  prœsentia  offerri).  La  sign^catlon  propre 
du  mol  présent  it'est  donc  plus  douleose.  L'abbé  Qiiard  Tindiquait 
uns  y  solder,  en  disant  que  le  mol  donner  marque  plus  parfaitement 
l'acte  de  volonté  qui  transporte  actuellement  la  propriété  de  U  cbose  ; 
et  ^ue  présenter  désigne  proprement  l'action  extérieure  de  la  main 
ou  du  geste,  pour  livrer  la  chose  dont  on  veut  transporter  la  propriété 
on  l'usage. 

Le  présent  est  le  don  qu'on  présente.  On  fait ,  ou  envoie,  on  porte, 
on  offre  nn  présent;  on  fait  nn  don,  on  l'accorde. 

On  fait  des  présents  de  noces  ;  on  présente  une  corbeille.  Les  époui 
futurs  se  font  des  dons  mutuels  par  contrats  i  ils  s'assurent  l'on  i 
l'autre,  pour  l'avenir,  des  propriétés. 

On  fait  don  de  son  cœur,  et  on  n'en  fait  pas  prisent  i  car  ob  cMe 
l'empire,  sans  livrer  la  chose. 
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Les  petits  présents,  <ilt  le  proverbe,  entretiennent  l'amitlë.  L» 
dons  Immodérés,  dit  un  ancien,  font  d'insolents  Ingrats. 

Puisque  le  don  a  pour  but  particulier  l'avaniage  de  celui  à  qui  on  le 
fait,  on  fait  plutôt  don  de  choses  utiles  ;  puisque  le  présent  est  plutAl 
.  offert  par  le  désir  de  plaire  â  la  personne  qui  l'agrée ,  on  Tait  plutôt 
présent  de  choses  agréables.  Ainsi ,  tous  direï  plutôt  les  dons  de  Cérês 
etlespréJCTitJdeFiore;  luivant  la  remarque  de  M.  d'Alemberl.  Vous 
dlrei,  eu  égiird  a  rutlUlé  :  O  don  du  Ciel!  prévoyante  sagesse!  6t 
»ous  dites,  eu  égard  â  l'agrément,  présent  du  Ciel!  d  divine  ami- 
tié! Mais  ce  n'est  pas  b  dire  ,  comme  on  l'ajonte,  que  le  dotl  soit  en 
lol-meme  d'une  nécessité  absolue,  et  le  présent  de  par  agrément. 

Tons  ces  divers  rapports  accessoires,  secondaires,  accidentels,  sont 
et  doivent  toujoars  être,  dans  le  langage,  subordonnés  â  l'idée  propre 
et  primitive  des  termes  ;  et  c'est  par  cette  idée  capitale  qu'il  faut  juger 
de  la  r^nlarité  de  leurs  applications,  (R.) 

4S0.  Donner,  Préêemtet,  OflMr. 

L'idée  du  don  est  le  fondement  essentiel  et  commun,  qui  rend  syno- 
nyme, en  beaucoup  d'occasions,  la  signification  de  ces  mots  :  mais  don- 
ner est  plas  familier  ;  présenter  est  toujours  respectueui;  offrir  est 
quelquefois  religieux.  Sons  donttont  aut  domOstiques  ;  nous  présen- 
tons aux  princes  ;  nous  offrons  h  Dieu, 

Oa  donne  à  une  personne ,  afin  qu'elle  reçoive  ;  on  loi  présente, 
aûn  qu'elle  agrée  ;  on  lui  offre,  afin  qu'elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  &  nous  ;  offrir  que  ce  qui 
est  en  notre  ponvobr  :  mais  nous  présentons  quelquefois  ce  qnl  n'est  ni 
i  nous,  ni  en  notre  puissance. 

Donner  marque  plus  positivement  l'acte  de  volonté,  qui  transporte 
actuellement  la  propriété  de  la  chose.  PrÉsenter  désigne  proprement  - 
l'action  extérieure  de  la  main  ou  du  geste,  pour  livrer  la  chose  dont 
on  veut  transporter  la  propriété  ou  l'usage.  Offrir  exprime  particuliè- 
rement le  mouvement  du  cœur  qui  tend  à  ce  transport.  Ainsi  la  valeur 
des  denx  derniers  mots  a  plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire  du 
don  ;  et  celle  du  premier  en  a'  davantage  A  ce  qui  rend  oci  acte  plei- 
nement exécuté  :  c'est  potu'quoi  l'on  peut  tort  bien  dire  qu'on  pré- 
sente en  donnant,  et  qu'on  offre  pour  dotmer;  mais  on  ne  peut 
Changer  l'ordre  de  ce  sens. 

Les  biens,  le  cœur,  l'estime,  se  donnent.  Les  respects,  le  pain  béni, 
les  cahiers  des  états  ou  des  délibérations  se  présentent.  Les  services 
personnels  i^offrent. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  ilbéfalité  qui  fait  donner,  t'inUrét  y  a 
quelçtlcfWs  beaucoup  de  part.  M  manière  de  présenter  peul  être 
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plus  agréable  que  le  don  mCme  de  la  chose.  On  offis  plus  souvent  par 

ptiie  politesse  que  par  affection  de  cœur.  (G.) 

4SI.  Donlcnr,  Cha«rla,  Trl«te«M,  Aflletloii, 
Dé»«UUon. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  siluatioa  d'une  Sme  qui  aoufice. 
Douleur  se  dil  également  des  sensations  désagréables  du  corps  ei  des 
peines  de  l'esprit  on  du  cœur  ;  les  quatre  autres  ne  se  disent  que  de  ces 
dernières. 

De  plus,  tristesse  àiSbit  de  chagrin  en  ce  que  le  chagrin  peat  être 
Intérieur,  et  que  la  tristesse  se  laisse  ïolr  au  dehors.  I.a  tristesse 
d'ailleurs  peut  être  dans  ie  caractère  ou  dans  la  disposition  habituelle. 
sans  aucun  sujet,  et  le  chagrin  a  toujours  un  sujet  particulier, 

L'Idée  à'aHliction  ajoute  à  celle  de  tristesse;  celle  de  douleur,  à 
celte  d'afjlictitm  ;  et  celle  de  désolation,  à  celle  de  doiUeur. 

Chagrin  ,  tristesse  et  affliction ,  ne  se  disent  guËre  en  parlant  de  la 
douleur  d'un  peuple  eutiei,  surtout  le  premier  de  ces  mots.  Affliction 
tidésôlation  ne  se  disent  guère  eu  poésie,  quoique  affligé  et  désolé 

';  disent  tTès4>ieD.  Chagrin,  eu  poésie  ,  surtout  lorsqu'il  est  au  plu- 
riel, signifie  plutôt  irufuiétwie  et  sowi,  que  tristesse  apparente  ou 
cachée.  (EncycL,y,S%) 

Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ces  mots,  le  plaisir  est  toujours 

l'oppOsâ  de  la  douleur,  et  le  bien  l'est  du  mal;  mais  Us  ne  sont  pro- 
prement synonymes  que  dans  le  sens  où  ils  marquent  une  sorte  de 
sensation  disgracieuse  qui  fait  soufTrir;  et  alors  la  douleur  dit  quelque 
chose  de  plus  vif,  qui  s'adresse  précisément  i  la  sensibilité;  le  mal  dît 
quelque  chose  de  plus  géoérique,  qui  s'adresse  également  i  la  sensi- 
-    bilité  et  à  la  santé. 

La  douleur  est  soutent  regardée  comme  l'effet  du  mal,  jamais 
comme  la  cause,  On  dit  de  celle-là ,  qu'elle  est  aiguë;  de  l'autre,  qu'il 
est  violent  Ou  dit  aussi,  par  sentence  philosophique,  que  la  mort  n'est 
jamais  un  mal,  que  la  dotUeur  en  est  un.  (G.) 

4SS*  ItoateiU,  ineertatn,  Irr«jH»ln. 

Ces  trois  termes  marquent  également  l'état  de  suspension  on  d'équi- 
libre dans  lequel  se  trouve  l'âme  à  l'égard  dés  objets  qui  fiieni  son 
attention. 

Le  doute  vient  de  l'insuffisance  des  preuves ,  ou  de  l'égalité  de 
vraisemblance  entre  les  preuves  pour  et  contre;  ^incertitude,  du 
défaut  des  InmlËres  nécessaires  pour  se  décider;  et  ViiTésolution , 
du  défaut  des  motifs  dlotérét ,  ou  de  réalité  des  motib  opposés. 
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Le  doute  prodoit  Vincertitude  ;  et  toas  dem  concernent  l'esprit,  qui 

a  besoin  d'être  édafré  ;  Virrésolatùm  concerne  la  cœur,  qui  a  besoin 

d'être  touché.  (B.) 
Douteux  ne  se  dit  que  des  choses  ;  incertain  se  dit  des  choses  et 

des  personnes  ;  irrésolunt  se  dit  que  des  personnes;  11  marqœ  de  plus 

une  disposition  habituelle,  et  tient  au  caractère. 
Le  sage  doit  être  incertain  à  l'égard  des  opinions  douteuses,  et  ne 

doit  jamais  être  irrésolu  dans  sa  conduite.  On  dit  d'un  fait  légèrement 

avancé,  qu'il  est  douteux;  et  d'un  bonheur  légèrement  espéré,  qu'il 

est  incertain  :  ainsi  incertain  se  rapporte  h  l'avenir,  et  douteux  au 

passé  ou  an  présent.  (Ewyclop.,  V,  90.) 

4S4.  Droit,  Debout. 

On  est  droit  lorsqu'on  n'est  ni  courbé  ni  penché.  On  est  debout 
lorsqu'on  est  sur  ses  pieds. 

La  bonne  grâce  veut  qu'on  se  tienne  droU.  Le  respect  fait  qaelqae- 
fois  tenir  rfi;6ouC.  (6.) 

4S5.  Droit,  Justice. 

Le  drotf  est  l'objet  de  la  juif ïcë/ c'est  ce  qui  est  dA  à  chacun.  La 
justice  est  la  conformité  des  actions  avec  le  droit;  c'est  rçndre  .et 
conserver  h  chacun  ce  qui  lui  est  dd.'  Le  premier  est  dicté  par  la  na- 
ture ou  établi  par  l'autorité,  soit  divine,  soit  biunalne;  il  peut  quel- 
quefois changer  selon  les  circonstances  :  la  seconde  est  la  règle  qnll 
faut  toujours  suivre  ;  elle  Uë  varie  jamais. 

Ce  n'est  pas  aller  contre  les  lois  delà  jus/icç  que  de  soutenir  et  dé- 
fendre ses  droits  par  les  mËmes  moyens  dont  on  se  sert  ponr  les  atta- 
quer. (G.) 

4S6.  Droit  canon,  droit  eanonl^ne. 

Hesdeurs  de  Port-Rojal,  contre  l'usage  général  de  dire  droitcanon, 
basardèrent  droit  canonique,  appuyés  par  l'usage  de  dire  en  laUn,  jus 


C'est  l'usage  seul  qu'on  pourrait  opposer  aus  noTatenn,  car  le  chan- 
gement était  eu  lui-même  plausible  et  régulier  :  droitcanon  est  une 
locuHon  étrange.  Canon  est  substantif;  or.  Il  est  contre  la  règle  qu'ua 
substantif  s'accole  à  un  autre  pour  faire  l'office  d'adjectif. 

Les  constltuiious  ecclésiastiques,  ou  les  décisions  légitimes  des  coD'' 
cites,  des  papes,  en  fait'de  morale  et  de  discipline,  s'appelèrent  canons, 
mot  grec  qui  signifie  régie.  Un  recueil  de  ces  Institutions  était  intitulé' 
Canons  ou  Canones.  Jamais  les  Pères  de  l'Église  et  les  anciens  doc- 
leurs  ne  jo^nirent  au  mol  canon  celui  de  droit,  ou  pluldt  celui  dxjus. 
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parce  qa'Q  «mporu  ivec  loi  nae  Idée  de  cominuideDient,  de  contrainte, 
de  coactloD  ;  et  que,  k>iu  cet  upect,  11  ne  leur  paraissait  pai  cODTenir 
i  l'esprit  de  TËgllse,  qui  cherche  à  persuader  par  la  douceur,  Denis  le 
Petit  ou,  dit-on,  le  premier,  dani  le  slxlËme  sitcle,  «Hier  le  nom  de 
droit  BTCO  celui  de  caium,  lorsqu'il  publia  sa  collecdon  de  canaiu  et 
de  lettres  des  papes.  L'usage  d'appeler  canon'  ce  g«ire  de  règle,  lit 
ensuite  dire,  contre  les  règles  grammaticales,  droit  canon. 

Ainsi,  le  droit  canon  est  proprement  le  droit,  eppelË  ou  intltnlé 
canaru  Cette  explication  lèfe  llrrégolarlté  apparente  de  la  locatioiu 
Le  droit  canonique  est  l'espiee  particulière  de  droit  résultant  dei 
ctmons  :  canonique  signifie  qui  appartient  aux  canoiu. 

Le  droit  canon  est  le  corps,  le  code,  la  législation  même  des  ca- 
nons :  le  droit  canonique  est  le  sujet  traité,  la  matière  éciaircie,  la 
cbose  établie  par  les  cajums.  Le  droit  canon,  c'est  ce  qui  r^le,  or- 
'  donne  :  le  droit  canonique,  c'est  ce  qui  est  réglé,  ordonné.  Le  pre- 
mier est  ce  qui  nous  Imposele  deT0ir;le  second,  le  devoir  quinons est 
Imposé.  Vous  décidez  par  le  droit  canon  une  question  de  droit  cano- 
nique. Ce  qui  est  canonique  a  rapport  à  la  loi ,  et  le  canon  est  la  loi 


On  dira  lé  droit  canon  lorsqu'il  3'<^a  de  la  cbose ,  du  droit,  de 
l'autorité,  de  la  science,  en  général  :  on  dira  le  droit  canonique  lors- 
qu'il s'agira  de  particularités,  de  détails,  de  recherches,  de  discussions, 
de  cooaldératloas  relatives  i  ce  droit,  (R.) 

4«T.  DavalUe,  Constani. 

Ce  qui  est  durable  ne  cesse  point  ;  U  est  ferme  par  sa  solidité.  Ce  qui 
est  constant  ne  chauge  pas;  il  est  ferme  par  sa  résolution. 

11  n'est  pomt  de  liaisons  durables  entre  les  hommes,  si  elles  ne  sont 
fondées  sur  le  mérite  et  sur  la  verta  De  toutes  les  passions,'  l'amour  est 
celle  qui  se  pique  la  plus  d'être  comtante,  et  qui  l'est  moins.  (G.) 

4tS.  Bavant,  Pendant. 

Ces  deux  prépositions  ont  pour  idée  accessoire  le  temps.  C'est  par  ca 
moyen  qu'eUés  rapprochent  les  choses,  eu  le  leur  rendant  eommuni  et 
les  faisant  arriver  ensemble  ;  avec  cette  différence,  que  cjuranl  exprime 
nu  temps  de  durée,  et  qui  s'adapte  dans  toute  son  étendue  i  la  chose 
à  laquelle  on  le  joint;  que  pendant  ne  fait  entendre  qu'un  temps 
d'époque ,  qu'on  n'unit  pas  dans  toute  son  étendue ,  mais  seulement 
dans  quelqn'ime  de  ses  parties. 

Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  la  campagne.  La  fourmi  fait 
pendant  l'été  les  provisions  dont  elle  a  besoin  poidom  l'blver.  (Vraii 
prise.,  dise  XL)  (G.) 
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4S9,  Darée*  Tenpf. 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aoz' choies,  et  le 
temps  aux  personnes.  On  dit  la  durée  d'une  action,  el  le  temps  qu'on, 
met  i  la  faire. 

La  durée  a  ausd  rapport  an  commencement  et  A  la  fin  de  gnelqne 
ehOH,  et  dédgDB  l'espace  écoulé  entre  ce  ciMimencement  et  cette  Bn  ; 
et  le  temps  d&jgne  seulement  quelque  partie  de  cet  espace,  on  désigne 
c«t  espace  d'tme  manière  vague.  On  dit  aurai,  en  parlant  d'un  prince, 
que  la  durée  de  son  rËgne  a  été  de  tant  d'années,  et  quil  est  arrivé  tel 
événement  pendant  le  temps  de  son  règne  \  que  la  durée  de  son  règne 
a  ëié  courte,  et  qm  le  temps  en  a  été  heureux  pour  ses  sujets,  (En- 
cycl.,V,l70.) 


440.  ttnaa,  thauM,  £merv«Ul«,  Stap«Catt. 

Ces  termes  sont  familiers  ;  êbaubi  est  mCme  populahre  et  vieux.  S'ils 
«spriment  éDergiqaemeiit  divers  genres  de  surprises,  &ut-U  les  dédai' 
^er?  La  Fontaine  et  Molière  s'en  accommodèrent. 

Nous  sommes  ébahis  par  la  su^risa  qui  nous  fait  tenir  la  bonch« 
héanie,  comme  il  arrive  aux  enfants  et  aux  badauds,  avec  l'air  de  l'en- 
Ëmce  ou  de  l'ignorance  prompte  h  admirer.  Nous  sommes  ébaubis  par 
une  surprise  qui  uous  étourdit,  nous  déconcerte,  nous  laisse  à  peine 
balhntler,  et  nous  Uentcomme  suspendus  dans  le.doute.  Nous  sommes 
émerveillés  par  une  surprise  qui  nous  attache  avec  une  espèce  de  char- 
me, ouavec  une  vive  satIsfecUon,  à  la  considération  d'un  objet  qui  nous 
paraît  raerveiUeoi,  prodigieux,  supérieur  h  noire  lotelligence.  Nous 
sommes  stupéfaits  par  une  surprise  qui  nous  rend  immobiles,  semble 
nous  ôier  l'usage  de  l'esprit  et  des  sens,  comme  si  nous  étions  stupides. 

Les  badauds,  dit-on,  sont  ébahis  dès  qu'il  volent  quelque  cbose  de 
Donvean.  One  personne  qui  volt  arriver  na  événement  tOut-à>fait  con- 
traire à  son  attente  «t  qu'elle  ne  peut  pas  croire,  dira  i 

Jen  suis  laulc  ébanik  «i  je  lombs  des  nuei.  Uolièbi. 

Cdni  qui  voit  une  chose  qu'il  n'aurait  jamais  pu  Unaghier,  et  qui 
éprouve  l'espèce  d'admiration  que  peuvent  inspirer  les  objets  d'iui 
genre  supérieur  ou  mervellleui  dans  leur  genre,  en  est  émerveiité.  Il 
faut  quelque  chose  de  bien  étrange  pour  produire  l'effet  décrit  par 
Destouches  daUs  les  vers  suivants  ; 
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(B.) 

441.  Ëbanche,  Es^nlase. 

Tenues  techoiqaei,  qui  aDDoncent  l'nii  et  l'aaire  quelque  chose  de 
préllmluaire  et  d'imparfait,  qui  tend  à  l'exécnUon  d'un  ouvrage.  (B.) 

L'ébauche  est  la  première  fonne  qu'on  a  donnée  à  un  ouvrage; 
Vesquùse  n'est  qu'un  modèle  incorrect  de  l'ouvrage  même,  qu'on  a 
tnc^  légèrement,  qnl  ne  contient  que  l'eapril  de  l'ouvrage  qu'on  se 
propose  d'exécuter,  et  qui  ne  montre  aux  connaisseurs  que  la  pensëe 
de  l'oavrier. 

Dounei  k  Vesquisse  toute  la  perfection  possible,  et  vous  en  ferez  no 
modèle  achevé;  donncE  &  Vébauthe  toute  la  perfection  possible,  et 
l'ouvrage  même  sera  fini 

Ainsi,  quand  on  dit  d'im  tablev.  J'en  al  vu  Vestjuisje,  on  lait  en- 
tendre qu'on  en  a  vu  le  premier  trait  an  crayon,  que  le  peintre  avait 
)«f  sv  le  papier  :  et  quand  on  dit,  j'en  ai  vu  l'ébauche,  on  fait  enten- 
dre qv'OD  a  vu  le  commencement  de  son  exécution  en  couleur,  que  le 
peintre  avait  formé  sur  la  toile. 

Datlleurs  le  mot  d'esquisse  ne  s'emploie  guère  que  dans  les  arts  où 
l'on  parle  du  modèle  de  l'ouvrage  :  an  lien  que  celui  d'ébauche  est  plus 
général,  puisqu'il  est  applicable  à  tout  ouvrage  commencé,  et  qui  doit 
s'avancer  de  l'état  débauche  à  celui  de  perfection.' 

Esquisse  dit  toujours  moins  qa'ébauche;  quoiqu'il  soit  peut-être 
moins  facile  de  juger  de  l'ouvrage  sur  Vébauche  que  sur  Yesqtùsse. 
(Enci/W.,V,  212.) 

449.  S'élmiiler,  8'éen»Hler. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  de  tomber  en  ruines,  en  s'aSalssant 
et  en  roulant.  S'ébouler  est,  à  la  lettre,  tomber  en  roidaiU  comme 
tme  boule.  S'écrouler,  est  tomber  en  routant  avec  précipitation  el 

Une  butte  t éboule  en  se  partageant  par  mottes,  qui  tombent  en 
roulant  sur  elles-mêmes  comme  des  boules  :  un  rocher  s'écrouie  en  se 
brisant  et  roulant  dans  sa  chute  Impétueusement  et  avec  fracas.  Les 
sables  s'éboulent,  les  édlBces  s'écroulent.  Le»  JardinssiispendBsde 
Semiramis  (  belle  expression  pour  dire  des  jardins  en  terrasse)  se  se- 
raient écroulés  :  une  petite  terrasse  mal  liée  s'éboulera.  Un  bastion 
de  terre  sablonneuse  s'éboulera  de  lui-même  :  U  faudra  du  canon  pour 
qu'un  bastion  solide  et  revêtu  s'écroule. 

Celui  c]ul  creiise  sous  terre,  court  risque  d'y  êUe  enseveli  par  des 
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éboulements.  Celui  qui  bâtit  sur  des  foodemeDis  trop  felble*,  court 
risque  d'être  écrasé  par  Vécroulementdeaa  maison. 

Si  TOUS  êtes  assis  sur  un  siège  de  gazon,  (pie  craignez-vons  quand  il 
s'éboulerait?  Hais  si  vous  tournez  autour  d'une  montagne  volcanique, 
tremblez  qoe  tes  rochers  ne  s'écroulent.  La  vérité  morale  serait-elle 
défigurée  par  ces  emblèmes  7  (R.) 

44S.  ÉbnlllUon,  EOteFresecnee,  Ferineiitetl*n. 

Ce  sont  trois  termes  techniques,  qui  ne  sont  point  enllèremem 
synonymes,  quoiqu'on  les  confonde  ^i^ément.  M.  Hombei^  est  un 
des  premiers  qui  en  ait  expliqué  la  différence,  et  qui  en  ait  fait  l'exacte 
distinction.  (Enqycf. ,  V,  216.) 

L'ébuUitUm  est  le  mouvement  que  prend  un  liquide  qui  bout  sur  le 
feu,  et  il  se  dit,  en  chimie,  de  deux  matières,  qui ,  eu  se  pénétrant, 
font  paraître  des  bulles  d'air. 

Veffervescence  est  le  mouvement  qui  s'excite  dans  une  liqueur 
dans  laquelle  il  se  fait  une  combinaison  de  subtances,  telles  que  des 
acides  qui  se  mêlent  i  et  produisent  ordinairement  de  la  chaleur. 

La  fermentation  est  le  mouvement  iotemequi  s'excite  de  lui-même 
dans  un  liquide,  par  lequel  ses  parties  se  décomposent  ponrformer  un 
nouveau  corps. 

L'eau  qui  bout  est  en  éftM/(i(i(m;Iefer  Qansreau-forte  fait  effet-ves- 
cence;  et  la  bière  est  en  fermentatioti.  (Dictiotm.  de  l'Acad.  sous 
ces  trois  mots.) 

La  ridson  pourquoi  on  a.confondo  ces  trois  actions  sous  le  nom  de 
fermentation,  est  que  les  fermentations  s'échauffent  ordinairement, 
en  quoi  elles  ressemblent  aux  effervescences,  et  qu'elles  sont  presque 
toujours  accompagnées  de  quelque  gonflement,  en  quoi  elles  ressem- 
blent aux  ébuf/itioiu.  [EneycLjWtZn.) 

Le  mot  ébutlition  s'emploie  dans  un  autre  s^ns  physique,  pour  dé^ 
gner  cette  maladie  qui  cause  sur  la  peau  des  élevures  ou  taches  rouges. 
C'est  une  métaphore  fondée  sur  la  ressemblance  de  ces  élerures  de  la 
peau  avec  les  bulles,  qui  paraissent  ï  la  surface  d'un  liquide  qui  est  eu 
éindlitiim. 

Les  mots  effervescence  et  fermentation  s'emploient  aussi  dans  un 
«ens  figuré,  mais  en  passant  du  physique  au  moral.  Veffervescence 
se  i^t  du  zèle  subit  et  général  des  esprits ,  pour  quelque  objet  déter- 
miné verslequel  ils  se  portent  avec  ime espèce  de  cbaleur.  lafei-men- 
talion  se  dit  de  la  division  des  esprits  et  des  prétentioiu  opposées  des 
parties. 

n  en  est  au  moral  comme  au  pbydqne  ;  l'effervescence  des  esprits 
peut  être  sans  fermentation  :  mais  il  n'y  a  point  de  fermentation   ■ 
dans  les  esprits  sans  quelque  effervescence.  (B.) 
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444.  lEcfeaKffcr,  'Wroqtuir,  Venmmter. 

Ces  Croli  mots  déa^ent  l'action  de  donner  nna  cbow  poni  nue 
antre,  pourvu  que  Tane  des  cbosea  donnëei  ne  loit  pas  de  l'irgeiK) 
car,  en  ce  cas,  11  f  a  vente  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d'un  traité  ;  on  troque  de>  marchandises  ; 
on  permute  des  l)éné&ces. 

àekatiger  est  dn  strie  noble  ;  troquer,  du  atrle  ordhiaiTe  et  lïmi- 
ller  )  permuter,  du  style  de  palais  lEncyct.,V,  83(1.) 

On  échange  pardcnlltrement  des  marchandises,  et,  en  général,  des 
wdeurt  !  c'est  proprement  ce  que  le  commerce  Mt,  il  échange.  L'aldté 
Girard  assure  qn'^ftonger  se  dit  des  teiTes,de* personnes,  de  MQlce 
qui  est  bien-fonds  i  par  exempte,  des  élats,  des  oiiargea,  des  prison- 
niers :  comme  si  on  ne  le  disait  pu  également  des  denrées,  des  ouvra- 
ges d'industrie,  et  de  toutes  les  choses  moidUèies. 

On  troque  «ans  doute  des  marchandises]  nuls  pro{minatt  des 
choses  de  service,  des  meoblea,  des  effets,  des  tdjoiu,  des  chevaux, 
des  usiendles,  «mme  l'abbé  Girard  l'a  observé  après  l'Acadéinle  et 
tons  les  dictloilBBlres.  Selon  le  Dictionnaire  de  commerce,  le  marchand 
dit  qu'il  a  troqué  ime  marchandise  contre  une  autre,  lorsqnll  n'y  a 
point  eu  d'argent  déboursé.  On  dit  aussi  acheter  une  marchatidite 
partie  comptent ,  partie  m  troc;  c'eat-ft-dire  partie  en  marchandise. 
Ainsi  le  troc  se  fait  en  natnre,  il  ezdul  l'agent  Le  commerce  avec  les 
sauvages  se  fait  par  troc. 

11  n'y  8  point  de  difficollés  quant  nui  mots  permuter  et  permuta^ 
tion;  ils  ne  se  disent  qu'en  matltre  bénéficiale,  des  titres  et  Uens 
ecdésiastiqiies. 

Changer  et  échanger  sont  naioreliement ,  à  l'égard  de  ces  mots, 
comme  le  genre  à  l'égard  des  espèces.  Ainsi,  on  change  un  lot  contre 
im  autre,  des  tableaux  contre  des  meubles,  un  cheval  borgne  contre 
BU  aveugle  i  alors  ce  mot  veut  dire  troquer.  On  dit  perdre  on  gagner 
au  change,  an  troc,  à  Véchange,  an  marchéL  (R.) 

44S.  Être  éekappé,  Avoir  ictaim»é. 

Ces  deni  expressions  que  l'on  poorralt  croire  synonymes,  ne  le  sont 
nullement  Être  échappé  a  un  sens  bien  différent  de  cçlul  A'avoir 
échappé:  le  premier  désigne  une  chose  Faite  par  inadvertance;  le  se- 
cond, une  chose  non  faite  par  Inadvertance  ou  par  oublL 

Cemotm'est  échappé;  c'est-à-dire ,  j'ai  prononcé  ce  mot  sans 
y  prendre  garde. 

Ce  que  je  votUaU  vous  dire  m'a  échappé  ;  c'est-à-dire  ,  j'ai  ou- 
blié de  vous  le  dire;  ou,  dans  un  antre  sens ,  j'ai  oublié  ce  que  je 
voulais  voui  dire  {Encycl.fV,  23*.) 
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Ce  n'est  qae  relatiTcmaiti  la  mémoire  on  il  l'attcntloii,  que  cctdeoK 
expressions  ont  une  différence  si  marqnée  ;  car,  dans  le  sens  propn, 
on  dit  Indiaëremment)  ulon  le  Dlcttonnalre  de  rAcadémle,  de  1 762 , 
le  cerf  a  échappé,  on  est  échappé  atao  chiens. 

Je  croîs  néanmoins  que  dans  ce  cas-là  même  il  y  a  nu  choix  &  faire  : 
que  qoand  on  djl,  le  cerf  a  échappé  aux  chiens ,  c'est  poor  blre 
entendre  que  les  chiens  ne  l'ont  point  atteint  ou  aperçu;  et  qne  quand 
oadil,  le  cerf  est  échappé  aux  chiens,  c'est  pour  faire  entendre  que 
les  cbieos  l'ont  tu  et  serré  de  près,  mais  quil  s'est  tiré  du  péril  par 
agilité  ou  autreineal.  (R) 

AM.  Édalrclpj  Expliquer,  Dévetopper* 

On  éclaircit  ce  qui  était  obscur,  parce  que  les  Idées  y  étalent  mal 
présentées  :  on  explique  ce  qui  était  difficile  &  entendre,  parce  que  le» 
idées  n'étaient  pas  assez  immédiatement  déduites  tes  nues  des  autres  : 
on  développe  ce  qui  renrenne  plusieurs  idées  réellement  exprunées , 
mais  d'une  manlËre  si  serrée,  qu'elles  ne  peuTBnt  Être  saisies  d'un  coup 
d'œil.  (EBcyto.,V,368.) 

Un  livre  qui  a  besoin  d'éclaircissement,  poor  Être  mis  è  la  portée 
des  contemporains  qui  parlent  la  mfme  langue.  prouTe  par-là  même 
qne  l'auteur  possédait  mal  ou  sa  langue  ou  sa  matière. 

n  ï  a  telle  proposition  qui  paraît  tm  paradoxe,  parce  qu'on  n'en  voit 
pas  la  liaison  avec  les  principes  reçus  ;  yient-elle  à  être  expliquée,  la 
chaîne  devient  si  sensible  qu'on  est  presque  honteux  de  n'avoir  pas 
prévu  l'explication. 

Une  définition  bien  faite  comprend  si  bien  toutes  les  idées  qui  con- 
stituent l'objet  défini,  quil  ne  s'agit  plus  gnc  de  ta  développer  pour 
donner  de  cet  objet  une  connaissance  complète  et  entière. 
Les  Éclaircissmients  répandent  de  la  darié  ;  les  explications  facili- 
tent rinteUigencc;  les  développements  étendent  la  connaissance. 

Dans  un  livre  élémentaire,  il  ne  faut  point  d'antres  éclaircissements 
qne  l'application  des  prlndpes  généraux  aux  exemptes  et  aux  cas  parti- 
culiers :  ces  principes  doivent  sortir  si  évidemment  les  uns  des  autres, 
qne  tonte  explication  devienne  Inutile  :  l'exposition  doit  en  être  faite 
avec  tant  de  méthode,  qœ  les  demlèrea  leçons  ne  partissent  être,  et  ne 
soient  en  effet  que  des  développements  des  premières.  (E) 

447.  lÉcIlilré,  ClalFTaj^ant. 

L'homme  éclairé  ne  se  trompe  pas;  il  salL  Le  clairvoyant  ne  se 
laisse  pas  tromper  ;  il  lUsUngue. 

L'étude  rend  éclairé.  L'esprit  rend  clairvoyant. 

Un  juge  éclairé  connaît  la  justice  d'une  canse  ;  il  est  Instroli  delà 
loi  qui  la  lavorlse,  ou  qui  la  coadamne.  Un  juge  clairvoyant,  pénètre 


3,q,i,.cdbv  Google 


316  ÉGL 

lescIrconBlances  et  la  natare  d'une  canse  ;  U  est  d'abord  au  fait,  et  voit 
de  quoi  il  est  question.  (G.) 
448.  Éclairé,  Clatrv^rant,  Inatratt,  Homme  de 


Termes  relaiifs  aux  lumières  d'esprit  Éclairé  se  dit  des  lumlèrea 
acquises.  Clairvoyant,  des  lumières  ualnrelles  ;  ces  deux  qualités  sont 
entre  elles  comme  la  science  et  la  pëuétratlon.  n  r  a  des  occasions  où 
toute  la  péuétratlOD  possible  ne  su^ère  poiut  le  parti  qu'il  convient  de 
prendre;  alors  ce  n'est  pas  assez  d'ftre  clairvoyant ,  il  tint  élre 
éclairé i  et  réciproquement,  il  y  a  des  circonstances  oii  toute  la  science 
possible  laisse  dans  l'incertitude  ;  alors  ce  n'est  pas  assez  d'âtre  éclairé, 
11  faut  être  clairvoyant.  Il  fant  être  éclairé  dans  les  matières  de  faits 
passés,  de  lois  prescrites,  et  antres  semblables,  qni  ne  sont  point 
abandonnées  à  notre  conjecture;  11  faut  être  clairvoyant  daos  tous 
les  cas  où  il  s'agit  de  probabilité ,  et  oii  la  conjecture  â  lien.  L'homme 
éclairé  sali  ce  qui  s'est  fait;  l'homme  clairvoyant  deviae  ce  qui  se 
fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans  les  livres,  l'autre  sait  lire  dans  les  têtes., 
L'bomme  éclairé  se  décide  par  des  autorités ,  l'bomme  clairvoyant 
par  des  raisons. 

H  ï  a  cette  différence  entre  l'bomme  instruit  et  l'homme  éclairé,  que 
l'homme  instruit  coaadM  les  choses,  et  que  l'homme  éclairé  en  fait 
encore  une  application  convenable  :  mais  ils  ont  de  commun  que  les 
connaissances  acquises  sont  toujours  la  base  de  leur  mérite  ;  sans  l'édu- 
cation, ils  auraient  été  di.'s  homm^  fort  onUnaires,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  l'homme  clairvoyant. 

Il  ;  a  mille  hommes  instruits  pour  un  homme  éclairé  ;  cwt  hommes 
éclairés  pour  un  homme  clairvoyant,  et  cent  hommes  clairvoyants 
pour  un  homme  de  génie. 

Vhomme  de  génie  crée  les  choses  ;  l'homme  clairvoyant  en  déduit 
les  principes  :  l'homme  éclairé  en  fait  l'application  :  l'homme  iTufruif 
n'ignore  ni  les  choses  créées,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites,  ni  les 
applications  qn'on  en  a  faites  ;  11  sait  tout,  mais  il  ne  produit  rieiL 
{EncycL,y,  269.) 

449.  Éclat,  Brillant,  Lustre. 

'  Véctat  enchérit  sur  le  briUant,  et  celnl-ci  sur  le  lustre.  De  sorte 
que  c'est  avec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression  d'un  auteur  qui  a 
défini  le  je  be  sais  quoi,  le  lustre  du  briUant,  et  qu'on  a  remarqué 
qu'il  aurait  également  bien  dit  le  brillant  du  lustre;  il  aurait  mCme 
mieux  dit,  s'il  pouvait  y  avoir  du  mieux  dans  ce  qui  est  absolument 
mauvais.  Mais  ces  mots  ne  sont  pas  faits  pour  être  sous  le  régime  l'un 
de  l'autre  :  on  ne  dit  pas  Véclat  ûabrilUml,  ni  le  briUant  du  lustre; 
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encore  moins  le  Imire  da  brillant,  et  le  briUant  de  Véciat.  11  faut 
opter  pour  Tua  des  trois,  seloD  le  goût  oo  la  force  de  ce  qu'on  veut 
exprimer  ;  on  si  l'on  veut  les  appliquer  tous  au  même  soj€t,  U  faut  que 
ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de  gradation,  en  disant,  par  exemple, 
d'ane  étoffe,. qu'elle  a  du  lustre,  du  brillant,  et  même  de  ï'éclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  Giclât  que  les  couleurs  pâles.  Les  cou- 
leurs claires  ont  plus  de  briUant  que  les  couleurs  brunes.  Les  couleurs 
récentes  ont  plus  de  luitre  que  les  couleurs  usées. 

Il  semble  que  Véciat  tienne  du  feu,  que  le  briUant  tienne  de  la  In- 
mlère,  et  que  le  lustre  tienne  du  poli. 

On  ne  se  sert  guËre  dû  mot  lustre  que  dans  le  sens  littéral,  pomr  ce 
qui  tombe  sous  la  vue  ;  mais  on  emploie  quelquefois  celui  A'éclat,  et 
encore  plus  souvent  celui  de  brillant  dans  le  sens  Gguré,  pour  le  dis- 
cours et  les  ouvrages  de  l'esprit  Étant  considéré  dans  un  sens,  il  me 
paraît  que  c'est  par  la  vérité,  la  force  et  la  nouveanld  des  pensées, 
qu'un  discours  a  de  ï'éclat;  qu'il  a  du  brillant  par  le  tour  et  la  déli- 
catesse de  l'expression  ;  et  que  c'est  par  le  cboix  des  mots,  la  conve- 
nance des  termes  et  l'arrangement  de  la  phrase,  qu'on  donne  du  bistre 
à  ce  qu'on  dit.  (G.) 

450.  Êcllimcr,  ObMnrcIr. 

Ces  deux  mots  ne  sont  synonymes  qu'an  sens  figuré;  Ils  diflèrent 
alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus  que  le  second.  Le  faux  mérite  est 
obscurci  par  le  mérite  réel,  et  éclipsé  par  le  mérite  émiuent. 

On  doit  encore  observer  que  le  mot  éclipse  aigniQe  un  obscurcisse- 
ment passager,  an  lien  que  le  mot  éclipser,  qui  en  est  dérivé,  désigne 
un  obscurcissement  total  et  durable,  comme  dans  ce  vers  : 

.T«l  brille  au  lecond  raog,  qui  t'écHpie  m  premier.    Volt. 

(Encj'cf,,  V,Î9B.) 

451>  £e*iMiinle,  nénage,  Épargne^  Parclmanle. 

Économie  désigne  une  ordonnance,  la  juste  distribution  des  parties 
d'tm  tout,  le  prudent  et  bon  emploi  des  choses.  Ainsi,  ont  dit  Véco- 
nomie  de  la  nature,  de  la  Providence  ;  l'économie  légale,  évaogéllque, 
Véconomié  politique,  rurale  ;  r^C(momi€  d'un  discours,  d'un  po^e  ; 
Véconomie  du  temps,  des  talents,  elc  Son  idée  principale  est  donc  celle 
H^ordre  et  d'harmonie  en  grand  ;  ménage  se  restreint  aux  choses  do- 
mestiques, à  la  dépense,  au  régime  intérieur  de  la  maison. 

Épargne  se  dit  proprement  de  la  chose  épargnée  :  je  ne  sais  pas 
pourquoi  le  trésor  public  ne  s'appelle  plus  épargne  comme  autrefois. 
On  dit  épargne  de  temps,  de  peine,  etc.  Parcimonie  n'a  qu'une 
Idée  précise  et  un  emploi  Invariable.  C'est  une  sorte  de  manière  ou 
nue  attention  très-particulière  â  épargner,  Vépargne  s'étend  en  gé- 
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nérat  sur  tomes  lei  soTtes  àa  dëpenseï  siar  lesquelles  il  y  a  des  9ii|>- 
presBions  ou  dea  rMuclions  ï  faire,  ta  parcimonie  s'eierce  et  s'attache 
aiH  plus  petites  dâpeosea  ou  aui  plus  petlu  retranchements  dans  les 
grandes.  L'Académie  observe  qne  ce  mot  n'est  guère  d'usage  que  dans 
le  style  soutenu. 

h'écenomie  est  le  systèire  du  gouvernement  géDéral  d'ime  fortune, 
rooiidëré  dans  tons  ses  rapports  d'intérêts,  d'affaires,  d'admlnistra- 
tioD,  et  sagement  coucené,  concilié  arec  les  jouissances  les  plus  con- 
venables, la  conservation,  la  bonification,  l'améhoratlon  de  la  chose 
autant  qu'il  est  possible.  Le  ménage  est  nue  partie  de  l'économie,  ou 
réconomfe  particulière  qui  dirige,  calcule ^  survelUe,  règle  les  con- 
sommations Intârleurei  de  la  famille,  l'entretien  de  U  maison,  de  ma- 
nière à  prévenir  on  à  empêcher  tout  excès,  tout  abus,  toute  perte,  et 
à  maintenir  une  Jasie  proportion  entre  les  besoins,  les  Jouissances  et 
les  moyens,  L'épargne  est  nne  branche  de  l'économie,  qui  consiste  t 
modérer,  baisser,  restreindre  les  dépenses,  en  S'al^tenant  des  Unes, 
en  se  contenant  i  l'égard  des  autres,  en  cherchant  dans  tont  le  bon 
marché,  de  b^n  que  la  dépense  n'épuise  pas  les  fonds  fi  dépenser,  et 
même  qu'il  reste  dans  les  mains  un  excédant  libre.  La  parcimonie  est 
cette  petite  économie  soigneuse,  minutieuse,  rigoureuse,  qui  entre 
dans  les  plus  petits  détails ,  épluche  les  plus  petits  intérCts,  réduit 
jusqu'aux  plus  petites  dépenses  au  plus  petit  terme  possible,  pour  faire 
de  peUtes  épargnes. 

Véconomie  convient  surtout  aux  fortones  considérables  i  le  ménage, 
aux  fortnnes  ordinaires  j  l'épargne,  aux  fortunes  variables  ;  la  parci- 
monie, aux  fortnnes  chéllves. 

C'est  aux  maris  à  être  les  économes  des  Mens  de  la  communauté, 
c'est  aux  femmes  à  être  ménagères.  C'est  aux  cheb  &  être  bien  épar- 
gnants, ce  serait  aux  sons-ordres  chargés  des  menus  déiaib  à  être 
parcimonieux:. 

■  Vécmomie  ftlt  seule  la  richesse  d'un  État,  te  inénage  fall  les 
maisons  stables  et  honorables.  Vépargne  fiilt  les  fonds  des  cas  tor- 
tniis  on  extraordinaires.  La  parcimonie  fait  le  pécule  des  pauvres. 

L'économie  ordonne  souvent  de  grandes  dépenses,  et  en  fournit  les 
moyens.  Le  ménage  a  ses  moyens  bornés  et  les  oblige  â  suffire  &.  sa 
dépense,  Vépargne  gagne  sur  ses  moyens,  et  prolonge  la  dépense.  La 
parcinumie  tire  un  petit  droit  sur  tout  objet  de  dépense,  et  s'en  fait 
un  moyen.  (R.) 

4SS.  Ëerltoaa,  Épigraphe,  Ilweriptfan. 

n  y  a  de  la  différence  entre  ces  trois  mots.  Vëcriteau  n'est  qu'nii 
morceau  de  papier  ou  de  carton,  snr  l«quel  on  écrit  quelque  chose  elt 
grosses  lettres,  pour  dwiner  un  ayls  an  pt^jUc  Vimcriptim  se  grave 
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sur  )a  piflire ,  sur  le  marbre,  snr  àe&  Golonoes,  snr  tin  mausolée,  am 
iiDe  médaille,  ou  ïur  quelque  autre  monuiuent  public,  pour  conserver 
la  mëmoire  d'une  chose  ou  d'une  personne.  (EncycL,  V.  357.) 

L'épigraphe  est  une  sentence  courte,  placée  au  bas  d'une  estampe, 
on  ï  la  tête  d'un  livrej  pour  en  désigner  le  sujet  on  l'esprlL  (B.) 

Les  écriteaux  sont  faits  pour  étiqueter  les  bottes  des  ëpicierS,  ou 
autres  détailleurs,  pour  servir  d'enseignes  ani  maîtres  d'écritdre,  etc.  ; 
les  ittscriptions,  pour  transmettre  l'histoire  ï  la  postérité;  et  les  épi- 
graphes, pour  l'intelligence  d'ime  estampe  ou  l'ornement  d'un  livre. 
[EncycL,  V,  357.) 

11  serait  à  souhaiter,  comme  l'abbé  Dubos  Ta  fort  bien  remarqué, 
que  les  peintres,  qoi  ont  va  al  grand  Intérêt  à  nous  faire  connaître  les 
personnages  dont  ils  veulent  se  servir  pour  nous  loucher,  accompa- 
gnassent toi^ours  leurs  tableaux  d'hUioire,  d'une  courte  épigraphe. 
Les  trois  quarts  des  spectateurs,  qui  sont  d'ailleurs  très-capables  de 
rendre  justice  à  l'ouvrage,  ne  sont  pas  assez  lettrés  pouf  en  deviner  le 
sujet  ;  ces  sujets  sont  souvent  pour  eux  une  belle  personne  qui  plaît» 
mais  qui  parle  une  tangue  qu'ils  n'entendent  point  ;  oo  s'ennuie  bleoMI 
de  la  regarder,  parce  que  la  durée  des  plalsirB  «ù  l'egprit  ne  prend 
point  de  pari,  est  bien  courte.  {EncycL,  V,  79Û.J  Pour  ce  qui  est  des 
sentences  que  l'on  met  à  la  tête  des  livres,  des  épigraphes  ne  sont  pas 
toujours  justes,  et  promettent  quelquefois  plus  que  l'auteur  ne  donne  i 
on  ne  court  jamais  de  risque  h  en  choisir  de  modestes.  (Ibid.) 

La  célèbre  Phrjné  offrit  de  relever  les  murailles  de  Tbtbes,  h  con- 
dition qu'on  gravât  à  sa  gloire  cette  inxription  :  Aluakoir  niRuiT, 
SED  HERETKix  Fhrire  FEOiT,  (Alexandre  a  détruit  les  mars  de  Thfebes, 
et  la  courtisane  Phryué  les  a  rebâtis.) 

Voilà  où  le  mot  inscription  est  à  sa  place  :  mais  ce  n'est  pas  bien 
parler  que  d'avoir  employé  ce  terme  dans  tme  àet  Iwnnes  traductions 
du  Nouveau  Testament,  ofï  l'on  s'exprime  ainsi  ;  •  Ib  marquèrent  le 
sujet  delà  «ondamnation  de  Jésus-Christ  dans  cette  inscription,  qu'ils 
mirent  au-dessus  de  sa  tête  :  CELni-ci  est  le  hoi  du  Juifs.  >  il  Aillait 
se  servir  dans  cet  endroit  du  mot  écriteau  au  Ueu  d'ittscription.  La 
raison  du  terme  préféré  par  les  traducteurs  vient  peut-être  de  ce  qu'ils 
ont  considéré  l'objet  plus  que  la  nature  de  la  chose  :  ce  n'était  réelle- 
ment qu'im  ëcrtieou;  les  Juifs  traitèrent  en  cette  occasion  l'innocence 
même  comme  le  Crime.  {Ibtd.  357.) 

MS.  CarMrain^  Â«tetnl>. 

Ces  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres^  qui  donnent  an 
public  des  ouvrages  de  leur  compositoa  Le  premier  ne  se  dit  que  de 
ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles-lettres,  ou  du  moins  11  ne 
se  dit  que  par  rapport-  au  style.  Le  second  s'applique  â  tOHl  genre 
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d'écrire  Indifféremment  ;  Il  a  plus  de  rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu'Jk 
la  forme  ;  de  plus,  il  peut  se  joindre  par  la  particule  de,  au  nom  des 
onrrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire,  sont  d'excellents  écrivaini  :  Corneille  est 
nu  excellent  auteur.  Descarles  et  Newton  Bout  des  auteun  célèbres  ; 
Yaùtewr  de  la  Recherche  de  ta  Vérité,  est  un  écrivain  du  premier 
ordre.  (Encyc/.,  V,  372.) 

4S4.  Eflkcep,  Batnrer,  Rayer,  Blfller. 

Ces  mots  signliient  l'acilon  de  (aire  disparaître  de  dessus  un  papier 
ce  qui  est  adhérent  à  sa  surface.  Les  trois  derniers  De  s'appliquent  qu'à 
ce  qui  est  écrit  ou  Imprimé  ;  le  premier  peut  se  dire  d'antre  chose, 
comme  des  taches  d'encre,  etc.  Rayer  est  moins  fort  qu'effacer  ;  a 
effacer  qoe  raturer. 

On  raie  un  mot  en  passant  simplement  une  ligne  dessos  ;  on  efface, 
lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte  pour  empêcher  qu'on  ne 
lise  ce  mot  aisément  :  on  le  rattire,  lorsqu'on  Vefface  si  absolument 
qu'on  ne  peut  plus  lire,  on  même  lorsqu'on  se  sert  d'un  autre  moyen 
que  la  plimie,  comme  d'un  canif,  d'nn  grattoir,  etc. 

On  se  sert  plus  souvent  du  mot  rayer  que  du  mot  effacer,  lors- 
qu'il est  question  de  plusieurs  lignes  f  on  dit  aussi  qu'un  écrit  est 
fort  raturé,  pour  dire  qu'il  es  plein  de  ratures,  c'esl-à-dire,  de  mots 
effacés. 

Le  mot  rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots  supprimés  dans  un 
acte,  ou  d'im  nom  qu'on  a  (né  d'une  liste,  d'un  tableau,  etc.  Le  mot 
'biffer  est  absolument  du  style  d'arrSl  ;  on  ordonne,  en  parlant  d'un 
accusé,  que  son  écrou  soit  biffé.  Enfin ,  effacer  est  du  style  noble,  et 
s'emploie  en  ce  cas  au  figuré;  effacer  le  souvenir,  etc.  lEncycL, 
V,  Ù03.) 

455.  Ellteré,  EStettaché. 

Être  effaré,  être  troublé,  mis  hors  de  soi  par  un  motif  quelconque  : 
être  effarouché,  être  effrayé,  avoir  peur. 

Un  homme  effaré  ne  pense  à  deu,  ne  voit  rien;  il  est  devenu 
presque  stnplde  :  un  homme  effarouché  volt  tout,  épie  tout,  se  tient 
constamment  sur  ses  gardes  ;  Il  n'est  occiqté  que  de  ce  qui  a  causé  son 
effroi. 

Effaré  exprime  im  état  actuel,  visible,  dont  la  cause  est  récente: 
effarouché  exprime  un  état  qui  peut  ne  pas  être  extérieur,  dont  la 
cause  peut  avoir  cessé  d'agir,  mais  qui  reviendra  dès  qu'elle  recom- 
mencera son  action. 

On  dit,  cet  homme  est  venu  tout  effaré  m'annoncer  une  mauvaise 
nouvelle;  heureusement  elle  s'est  trouvée  fausse  :  im  enfant  que  vous 
avez  effarouché  par  des  manières  brusques,  ee  cache  dès  qu'il  vous 
aperçolL 
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On  ppul  avoir  l'air  effaré  sans  motif  :  l'air  effaré  peut  tenir  ï  la 
figiire,  â  la  démarche,  â  des  circonstances  purement  extérieures.  On 
n'est  jamais  effarouché  sans  cause  du  moins  supposée. 

Cet  Jiomme  a  tonjours  l'air  si  effaré,  qu'il  effarouche  tout  ce  qnl 
l'approche,  ' 

Un  homme  effaré  reste  souvent  immobile;  c'est  â  son  visage  plus 
qu'à  ses  actions  qu'on  voit  combien  il  est  «'jfaré;  un  homme  effarouché 
s'éloigne,  s'enfait;  tout  en  lui  montre  qu'il  est  effarouché. 

L'air  effaré  est  le  contraire  de  l'air  calme,  tranquille.  L'air  effa- 
rouché est  le  contraire  de  Tair  confiant,  Tamilier. 

Un  homme  fortement  préoccupé  de  ce  qui  se  passe  en  lui,  peut  avoir 
l'air  effaré  :  un  homme  effarouché  ne  s'occupe  pas  de  ce  qui  se  passe 
en  lut,  les  objets  extérieurs  l'occupent  seul. 

Un  homme  distrait  est  souvent  effaré;  un  homme  poltron  est  aisé- 
ment effarouché. 

Effaré  ne  se  dit  que  des  hommes  ;  effarouché  se  dit  de  tous  les  êtres 
BDlmés.  N'allez  pas  ejfaroucAfr  ces  oiseaux.  (F.  G.) 

4S6;  EfflectlTement,  En  eSfet. 

On  prétend,  dans  l'Encyclopédie,  que  l'adverbe  annonce  toujours 
une  preuve  à  l'appui  d'uoe  proposition  ;  et  que  la  phrase  adverbiale 
sert  quelquefois  à  opposer  la  réaUté  â  l'apparence  et  à  l'imagination. 

Je  suis  loin  de  croire  qu'effectivement  ne  se  mette  qu'à  l'appuid'uue 
autre  proposition.  Pascal  pai-le  d'une  chose  mauvaise  effectivement 
sans  rapport  à  une  antre  proposition.  Nicole  remarqueque  les  hommes 
se  forment  des  idées  de  vertu  qu'ils  ne  pratiquent  jamais  effective- 
ment. 

Je  crois  HM'effeciivement  peut  très  bien  être  opposé  à  fictivement, 
'  comme  effectifVest  à  fictif.  Les  exemples  suivants  le  prouvent 

Une  armée  de  trente  mille  hommes,  selon  les  rôles,  n'est  souvent 
■  pas  effectivement,  dé  vingt  mille.  Mon  portrait,  c'est  moi,  mais  ce 
n'est  pas  moi  effectivement,  ce  n'est  que  ma  représenta  lion. 

Effectivement  esi  don<^  opposé  à  la  fiction  on  h  la  feinte  ;  Il  marque 

Ja  rëahlé  physique^  l'existence  effective.   En  effet  peut  s'opposer  à 

■  l'apparence ,  il  indique  alors  le  fond  des  choses,  leur  état  interne  ou 

caché.  Ainsi  l'on  dit  que  l'hypocrite,  vertueux  en  apparence,  est  vi- 

deux  en  effet  ou  dans  le  fond. 

Effectivement  est  nue  affirmation  on  une  confirmation  que  la  chosQ 
annoncée  est,  qu'elle  est  réelle,  positive,  effectuée.  En  effet  marque 
une  preuve,  une  confirmation,  une  explication,  un  développement  de 
la  proposition,  du  raisonnement,  du  discours  précédent,  de  quelque 
espèce  que  ce  soit. 

Effectivement  est  formé  d'effectif,  ive,  qui  elTectue,  réduit  en 
W  ion,  TOME  I.  21 
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acte,  exécute,  accomplit,  elc  :  il  déugne  donc  proprement  la  produc- 
UoD,  la  réalitéj  l'existence,  l'exfculitHi ,  l'accomplissemenl,  la  diose 
comme  elTective,  od  la  chose  comme  eBuciaée. 

En  effet  signifie  piopremeat  dans  le  fait,  seioule  fait,  danii  la  vérité 
du  fait  ou  des  cliosea,  véritablement,'  selon  ce  qui  est  :  il  désigne 
plutôt  une  vérité  de  fait,  une  vérité  fondée  sur  un  fait,  conforme  à  la 
chose  ou  â  l'état  de  chose,  et  par-lâ  il  devient  plus  pro^  à  désigner 
la  vérité  de  la  proposition,  tandis  qu'effectivemetU  l'est  plus  pour  mar- 
quer lu  réalité  de  ta  chose  même. 

Je  vous  demande  si  en  effet  vous  êtes  gnérl  de  votre  maladie  ;  c'est- 
à-dire,  s'il  est  vi-ai  que  vous  soyez  guéri  :  vous  me  répondez  que  vous 
Êtes  effectivement  gaÉvi,  c'est-à-dire  que  votre  guérisoa  est  effectuée 
et  réelle.  (R.) 

497.  EfKmlner,  JUnalllr,  Énerver. 

Efféminer,  rendre  faible  ;  amollir,  rendre  mou  ;  énerver,  diminuer 
les  forces. 

Efféminer,  fixe  le  di^ré  de  fàlMesse  ;  il  signifie  rendre  faible  comme 
une  fcnune.  Amollir  et  énerver  sont  plus  vagues  ;  ils  désignent  seule- 
ment une  UimÏDulion  de  forces,  d'aciiviié. 

Efféminer  désigne  moins  la  perte  que  l'on  fait  des  forces  que  Ton 
avait,  que  le  changement  d'état  par  lequel  on  devient  semblable  à  une 
femme.  Amollir  et  énerver  expriment  plutôt  la  diminution  des  forces, 
que  le  chiingemeni  d'état. 

Efféminer  indique  ce  que  l'on  devient  ;  amollir  et  énerver,  ce  que 
l'on  était  et  ce  qoe  l'on  perd.  Efféminer  porie  les  idées  sur  le  nouvel 
état  de  faiblesse  où,  l'on  se  trouve  ^  amollir  et  énerver  sur  l'ancien  étal 
de  force  dont  on  sort. 

On  dit  que  des  parents  ont  efféminé  leur  fils  par  le  genre  d'éduca- 
tion qu'ils  lui  ont  donnée,  parce  qu'alors  on  veut  peindre  le  caractère 
que  celle  éducation  lui  a  fait  prendre  :  on  dit  que'  les  voluptés  amollis- 
sent l'âme  et  énervent  le  courage,  parce  qu'alors  on  veut  rappeler 
l'énergie  et  l'ardeur  dont  elles  ont  privé  celui  qui  s'y  est  livré. 

Un  homme  efféminé  se  dévoile  dans  son  maintien ,  son  air,  son  vi- 
sage ;  toute  porte  l'empreinte  de  son  caractère  :  ses  goûts  le  trahissent 
Un  homme  amolli  h'est  plus  capable  de  choses  grandes,  diCGciles  ;  il  a 
perdu  son  élasticité  morale,  c'est  à  ses  actions  qu'on  peut  le  recon- 
naître. Un  homme  énervé  a  peine  à  se  remuer  :  ^es  mouvements  Ué- 
cètent  sa  faiblesse. 

Un  homme  efféminé  s'ociîupe  de  niaiseries^  un  homme  amolli,  de 
-  ses  plaisirs  ;  un  homme  énervé  ne  s'occupe  de  rien. 

Dans  un  homme  'efféminé,  c'est  le  moral  qui  influe  sur  le  phytiqne  ; 
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ce  qui  amoltil  attaque  le  moral  et  le  physique  h  la  fols  ;  ce  qui  énei-ve 
attaque  d'aliord  le  physique  et  par  suite  le  moral. 

Un  homme  elfèminv  peut  dans  l'occasion  déployer  un  grand  cou- 
rage;  un  homme  amolli  voit  le  danger,  et,  par  paresse  ,  néglige  de 
l'Ëviter  1  un  tiomme  énervé  le  voit ,  voudrai!  le  fuir,  et  n'en  a  pas  la 

Ce  qui  efféminé  amollie  souvent,  et  ee  qui  amollit  finit  toujours 

par  Énerver.  {F.  G.) 

4S8.  Efflcle,  tvMfte,  Vlfore,  Porto'alt. 

VelJigieest  pour  tenir  la  place  de  la  chose  même.  L'image  est  pour 
en  représenter  simplement  l'idiîe-  La  figure  est  pour  en  montrer  l'alti- 
tude et  le  dessin.  Le  portrait  est  uniquement  pour  la  ressemblance. 

Ou  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs.  On  peint  les  iinages  de  nos 
mystt^res.  On  a  tai[  des  ^^ur^j  équestres  de  nos  rois.  On  grave  les  por" 
traits  des  hommes  illustres. 

Effigie  et  portrait  ne  se  disent ,  dans  le  sens  littéral ,  qu'à  l'égard  _ 
des  personnes.  Image  et  figure  se  disent  de  toutes  sortes  de  choses. 

Portrait  se  dit  dans  le  sens  Qguré  pour  certaines  descriptions,  que 
les  orateurs  et  les  poètes  font ,  soit  des  personnes ,  des  caradères  ou 
des  actions. 

Image  se  prend  aussi  dans  le  même  sens;  mais  le  but  qu'on  se 
propose  dans  les  images  poédquesi  c'est  rétonnement  et  la  sunvise, 
au  lieu  que  dans  la  proscj  c'est  de  bien  peindre  les  chAses  :  il  y  » 
pourtant  cela  de  commua,  qu'elles  tendent  A  émouvoir  dans  l'un  et 
l'autre  genre  (1).  Enfia  image  se  dit  encore,  au  figuré,  des  peintures 
qui  se  fotit  dans  l'esprit,  par  l'impression  des  choses  qui  ont  pa^é  par 
les  sens.  Vimage  des  affronts  qu'on  reçoit  ne  s'efface  point  sitôt  de  la 
mémoire.  [Encycl.,  XUI,  153.) 

459.  S'effbrccr,  T&cher. 

Ces  deux  mots  eipriment  deux  actions  qui  ont  pour  but  de  parvenir 
k  une  chose  peu  en  proportion  avec  nos  moyens.  S'efforcer  indique 
l'efforl  que  l'on  /ait  pour  y  parvenir  ;  tâcher  indique  le  travail 
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S'e^orcer,  est  un  mouvemeiu  momentané,  parce  que  la  force  doit 
réusrir  prompiement  et  s'épuise  vite.  Tâelter,  est  une  acdon  prolongée 
qui  dépend  du  lemps  autant  que  des  moyens  qu'on  emploie.  On  dit, 
s'efforcer  sems  relâche,  pour  indiquer  un  renouvellemenl  continuel 
d'efforts  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  :  tâcher  emporte  cette 
Idée  de  coniinuité  jusqu'à  la  fin  de  la  tâche  que  l'on  s'est  impos.'.e. 

S'efforcer,  au  moral,  donne  l'idée  d'une  action  plus  énergique; 
tâcher,  d'une  action  plus  molle  et  plus  douce  ;  lorsqu'on  veut  faire, 
'on  s'efforce;  quand  on  ne»eut  qu'empêcher,  ou  tâche:  ainsi  on 
s'efforce  de  parvenir  a  la  gloire  ou  à  la  fortune  ;  on  tâche  de  cacher 
sa  mauvaise  conduite  ou  de  retarder  sa  ruine  ;  on  s'efforce  de  sur- 
monter sa  passion,  on  tâche  de  n'y  pas  céder. 

Quand  il  s'agit  d'une  action  physique,  comme  la  force  de  l'homme  a 
des  bornas  connues  et  que  sa  patience  n'en  a  pas ,  il  y  a  plus  d'appa- 
rence de  succts  pom  celui  qui  lâche  que  pour  celui  qui  s'efforce. 
Un  homme  s'efforcerait  eu  vain  d'arracher  les  barreaux  de  sa  prison , 
11  tâche  de  les  enlever  et  peut  y  parvenir  par  un  travail  assidu. 

Quand  il  s'agil  au  contraire  d'une  action  morale,  comme  la  force  de 
rame  dépend  à  un  certain  point  de  sa  volonté  ,  celui  qui  n'a  pas  la 
Tolonte  d'employer  toute  sa  force  à  se  vaincre ,  n'y  réussira  probable- 
ment pas.  Celui  qui  s'efforce  de  léprimer  ses  penchants  y  parviendra 
mieux  que  celui  qui  se  contente  d'y  tâcher, 

Q\s\  surtout  des  dispositions  de  i'Sme  qu'il  faut  ^'efforcer  de  triom- 
pher par  vertu;  l'imagination  plus  rebelle  demande  qu'on  lâche 
fax  adresse  delà  calmer.  (F.  G.) 

460.  KWmjtMi,  Ép0aTantable,  Effroyable, 
Terrible. 

Ces  mois  désignent  en  général  tout  ce  qui  excite  la  crainte  : 
effrayant  esi  moins  fort  qu'épouvantable  ;  et  cdui-ci  moins  fort 
qn'effroyable ,  par  une  bizarrerie  de  langue,  épouvanté  étant  au  con- 
traire plus  ton  qoreffrayé.  De  plus,  ces  trois  mots  se  prennent  tou- 
jours en  mauvaise  part,  et  terrible  peut  se  prendre  en  bonne  part,  et 
supposer  une  crainte  mêlée  de  respect. 

Ainsi,  on  dit  un  cri  effrayant,  un  bruit  épouvantable,  un  monstre 
effroyable,  un  Dieu  teirible. 

Il  ï  a  encore  cetre  différence  entre  ces  mots  qu'effrayant  et  épou- 
vantable supposent  nu  objet  présent  qui  inspire,  de  la  crainte ,  ef- 
froyable, 11^  objet  qui  inspire  de  l'borreur,  soit  par  la  crainte  , 
soit  par  un  autre  motif,  et  que  teiTibie  peut  s'appliquer  à  un  objet 
non  présent 

La  pierre  esl  une  tnaladle  terrible;  le?  douleurs  qu'elle  cause  sont 
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effroyables;  VopitaHm  est  épounatdabte  i  voir  ;  les  seuls  préparatUa 
en  sont  effrayants.  [EncycL,  V,  ûl2.) 

461.  EAMiité,  Andaeteux,  Hardi. 

Ces  trois  mois  désignent  en  général  la  disposition  d'nne  âme  qni 
brave  ce  que  les  antres  craigiiesl.  Le  premier  dit  plus  que  le  second, 
et  se  prend  loujoure  en  mauvaise  pari,  et  le  second  dit  plus  que  le 
troisième,  cl  se  prend  aussi  presque  toujours  en  mauvaise  part. 

L'homme  effronté  est  sans  pudeur  ;  l'homme  audacieux,  sans  res- 
pect ou  sans  réflexion  ;  l'homme  hardi,  sans  crainte. 

La  hardiesse  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire  la  vérité  ne 
doit  jamais  dégénérer  en  audace,  et  encore  moins  en  effron- 
terie. 

Hardi  se  prend  aussi  au  llguré  :  une  voûte  hardie.  Effronté  ne  sedlt 
çue  des  personnes  ;  hardi  et  audacieux,  se  disent  des  personnes,  des  ac- 
tions et  des  discours.  (Ëncj/d-,  V,  Zi42.) 

403.  lÉgidèr,  Écallaer. 

Au  jugement  de  M.  de  Voilaire,  c'est  mi  barbarisme  de  mots  que  de 
dire  égaliser  pour  égaler  les  fortunes.  Cependant  égaliser  est  un  mot 
fi'ançais  qui  se  trouve  dans  tous  les  dtcl ion na ires,  à  la  vérité  comme 
un  mot  vieux.  La  critique  même  semblerait  prouver  qu'il  n'est  pas 
absolument  inutile  ;  enfin  il  est  resté  au  palais. 

Égaliser  a  une  idée  propre  bien  distincte ,  et  différente  de  l'Idée 
propre  A'égaler.  Par  sa  simple  terminaison  verbale,  égaler  signifie 
proprement  être  ou  mettre  h  l'égal  d'un  autre,  etc.  ;  et  par  la  termi- 
naison composée,  égaliser  signille  rendre  égal,  plein,  uni,  senïblable, 
pareil,  ela  ;  comme  aiguiser  signifie  rendre  ■aigu;  volatiliser  rendre 
volatil,  etc.  Les  deux  terminaisons  sont  trËs-diiTdrentcs  :  l'une  marque 
purement  l'état  de  la  chose,  ce  qu'elle  est  ;  l'autre  exprime  une  action, 
ce  qn'on  fait  de  la  chose.  Égaliser  rend,  h  la  lettre,  les  verbes  latins 
extsquare,  inaquare,  etc.  -:  égaler  ne  rend  que  la  valeur  du  verbe 
simple  œquare. 

Dans  sa  valeur  propre,  le  mot  égaler  a  un  sens  exclusif;  le  mot  éga- 
liser ne  saurait  le  suppléer.  Ainsi  l'on  doit  dire  avec  Vaugelas, 
qu'Alexandre  s'était  proposé  d'égaler  en  tout  la  gloire  de  Bacdius; 
avec  La  Bruytre,  que  Corneille  ne  peut  éUe  égalé  dans  les  endiDlls  où 
il  excelle,  etc. 

Égaler,  lorsqu'il  est  secondairement  pris  et  employé  dans  le  sens 
à'égaliser,  exprime,  d'nne  maniÈre  vague  et  indéterminée,  l'action  de 
travailler  h  mettre  de  niveau,  sur  la  m6me  ligne.  Les  Latins  distinguent 
par  les  composés  d'aquare ,  différentes  manières  d'égaliser,  en 
retranchant  d'nn  côté,  ou  en  ajoutant  de  l'autre,  ou  en  appareillant 
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deux  choses  différentes ,  etc.  Égaliser  exprimera  ces  différentes  ma- 
nières, et  en  général  rioteailon,  ud  soin  particulier,  un  travail,  le  tra- 
vail propre  de  Taire  disparaître  les  îDégalllës  notables  d'iine  chose,  et 
particulièrement  celui  d'établir  l'égaliti;  entre  denx  elioses  qui  sont 
faites  pour  être  égales,  et  qui  De  l'étaient  pas  ;  ou  encore  celol  de  di- 
viser nne  masse  en  portions  égales  ;  et  c'est  sous  ce  dernier  aspect  qne 
les  JuHsconsultcs  nous  le  présentent  en  disant  égaliser  les  lots,  faire  les 
parts  égales.  (It.) 

463.  Éf  ard»,   HénavemcDto,    AttenttoB ,  Clreon- 

ap«etlo«> 

Ces  mots  désignent  en  général  la  retenue  qu'on  doit  avoir  dans  ses 
procédés.  Les  égards  sont  l'elTet  de  la  justice  ;  les  méTtagenients,  de 
l'intérêt;  les  attentions ,  de  la  reconnaissance  ou  de  l'amilié  ;  la  cil- 
conspection,  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  égards  pour  les  honnêtes  gens  ;  des  ménagements 
pour  ceuï  de  qui  on  t  besoin  ;  des  attentions  pour  ses  parents  ou  ses 
amis  ;  de  la  circonspection  avec  ceux  avec  qui  l'on  traite. 

Les  égards  supposent  dans  ceux  pour  qui  on  les  a,  des  qualilils 
réelles;  les  ménagements ,  de  la  puissance  ou  de  la  faiblesse;  les 
attentions,  des  liens  qui  les  attaclient  à  nous;  la  circonspection, 
des  motl&  particuliers  ou  généraux  de  s'en  déGer.  (  hncyciop. , 
V,  415.) 

4M4.  CKard»,  nënacements,  Attentions. 

M,  d'Alembert  joint  à  ce»  mois  celui  de  circonspection.  11  me 
semble  néanmoins  que  circonspection  marque  proprement  une  qua- 
lité, on  l'exercice  d'une  qualité  du  genre  de  la  prudence  ;  au  lieu  que 
les  égards,  les  ménagements ,  les  attentions,  ne  sont  que  des  manières 
d'agir,  des  sortes  de  soins,  des  procédés  qui  tendent  h.  témoigner  à 
quelqu'un  des  sentiments  convenables  et  favorables,  surtont  la  crainte 
de  faire  quelque  chose  qui  lui  déplaise  [idée  commune  de  ces  syno- 
nymes). On  a  des  égards,  des  m.énagemcnts ,  des  attentions,  et, non 
de  la  circonspection,  pour  une  personne  :  circonspection  sera  mieux 
considéré  comme  synonyme  de  retenue. 

Égard  est  de  la  même  famille  que  regard^  comme  l'Académie  l'a 
observé,  avec  le  même  sens  propre  et  primitif;  et  le  regard  (l'est  que 
la  duplication  de  l'égard.  On  a  dit  au  regard  pour  à  l'égard.  Vé- 
çard  consiste  proprement  à  regarde!-  les  pe'rsonnes  sous  certains 
aspects  ou  certains  rapports,  à  regarde}-  fi  la  manière  dont  il  convient 
de  les  traiter  5  cet  égard  j  à  garder  dans  nos  actions  et  dans  nos  pro- 
cédés les  mesures  q\ie  la  raison,  l'équité,  la  bienséance,  les  convenances 


3,qLdbv  Google 


ÉGO  3«7 

DOns  prescrivent  cnren  elles,  A  certains  égards.  Aind,  par  exemple, 
eu  considération  de  la  panireté  ou  de  l'iDrortane  de  quelqu'un,  nous 
aurons  pour  lui  des  égards,  et  nous  nous  relâcherons  de  nos  droits 
rigoureux  contre  lui. 

L'idée  de  ménagement  est  de  faire  moita  {minus  agere)  qu'on  ne 
'pourrait  ;  d'épargner,  d'en  user  aTec  modération,  réserve  et  retenue. 
Nous  ménagecms  les  personnes  comme  nous  ménageons  nos  biens. 
Nous  usons  de  ménagements  dans  nos  procédés,  comme  de  ménage 
dans  nos  dépenses,  en  épargnant,  en  nous  modérant, 'en  nous  conte- 
nant. Nous  traitons  les  personnes  avec  ménagement,  commo  nous  ma- 
nions avec  ménagement  les  objets  ou  casuels  ou  dangereux,  teb  que 
des  vases  Tragiles  ou  des  armes  tranchantes. 

J'ai  dit  ailleurs  qa'attention  eiprime  Vacticm  et  l'effort  d'un  esprit 
tendu  à,  vers  un  but,  nn  objet.  Les  attentions  sont  des  marques  eidea 
témoignages  de  Vattention  particulière  que  l'on  fait  aus  personnes 
dont  on  est  occupé  :  elles  consistent  dans  des  soins  oflicieux  qui  leur 
prouvent  l'envie  de  leur  procurer  des  agréments  ou  des  avantages,  de 
contribuer  h  leur  satisfaction,  de  leur  plaire,  et  de  leur  Inspirer  des 
sentiments  favorables. 

On  aSilqueles  e^orrù  sont  les  effets  de  la  justice;  J'aimerais  mieux 
{lire  de  la  considération  ;  et  la  considération  est  inspirée,  non-seule- 
ment par  un  senilment  de  justice,  mais  encore  par  tout  sentiment 
d'honnêteté,  et  par  les  convenances  sociales.  On  a  dit  que  les  mâiage- 
fttents  sont  l'effet  de  l'intérêt;  j'aimerais  mieux  dire  de  la  circonspec- 
tion ou  de  la  condescendance;  et  la  circonspection  est  Inspirée  par 
la  crainte  de  blesser  ou  d'offenser  les  personnes ,  oti  qui  pourraient- 
vous  nuire  ,  ou  i  qui  vous  poiuriez  nuire;  crainte  désintéressée  dans 
ce  dernier  cas.  On  a  dit  que  les  attentiens  sont  l'effet  de  la  recim- 
naisjancf  ou  de  l'oniif  il';  j'aimerais  mieux  dire  dzV empressement  et 
du  zèle;  et  cet  empressement  est  inspiré,  on  par  une  sorte  d'affection, 
ou  par  le  désir  de  gagner  l'affection  on  la  bienveillance  des  pefsonaes, 
quand  même  on  n'aurait  pour  elles  ni  amitié  ni  estime,  mais  par 
intérêt. 

-  Il  serait  grossier  et  dur  de  manquei  dVg'ardj,  malavisé  ou  brutal  d« 
manquer  de  ménagements;  inconséquent  ou  malboimële  de  manquer 
inattentions  lorsqu'il  en  faut. 

11  y  a  la  scieuce  des  égards,  que  l'usage  du  monde  nous  apprend; 
Il  y  a  l'art  des  mtinagements,  qui  exige  surtout  la  connaissance  des 
hommes  ;  il  ï  a  le  choix  des  attentions,  sur  lequel  la  délicatesse  ou  la 
finesse  de  l'esprit  nous  éclaire.  (R.) 

465.  L'éffolste,  L'bommc  pcnMimcl. 

VègOïste  et  Vhomme  peisonnel  ont  été  mis  récemment  sur  Je 
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théâtre,  et  on  les  a  regardés  tomme  uu  seul  et  même  personnage.  Il  me 
semble  uéanmoioa  qu'arec  un  air  de  ressemblance  ils  se  distinguent 
facilement  par  des  traits  bien  marqués. 

Végoïsle  est  l'homme  qai  parle  sans  cesse  de  lui,  ou  qui  dit  toujours 
moi,  lalin  ego.  L'Iiomme  personnel  est  celui  qui  rapporte  loui  à  lui,  â 
sa  personne,  ou  qui  n'est  conduit  que  par  son  inttfi'êt  personnel.  Moi, 
est  certainement  del'bomme  qui  parle;  aiaii  Y  Égoïste  parle  de  lui. 
Personnel  Gxpvisat  la  qualité  dé  personne  ou  la  p^umno/iré.- ce  mot 
désigne  donc  la  personnalité  de  l'agent. 

Égoiser  signilie  certainement  parler  de  soi,  se  citer  soi-m$me  6  tout 
propos,  ramener  le  discours  âsoi:  c'est  dans  ce  sensqueles critiques  out 
reproché  aux  deux  Scaliger  d'égoïser  dans  leurs  ouvrages  comme  dans 
les  assemblées.  Messieurs  de  Port-Royal  ont  Inventé  le  mot  à'égoïsnie 
pour  esprimer,  dit-Bn ,  cet  «ces  d'amour-propre  qui  consiste  à  parler 
trop  de  soi,  k  se  citer,  ou  rapporter  tout  à  soi. 

Ainsi  donc  Végoïste  ne  parle  que  de  lui,  ei  V  homme  personnel  ne 
songe  qu'à  lui.  Le  premier  se  met  toujours  au  milieu  de  la  scfne,  et  le 
second  au  centre  des  choses.  L'un,  tout  occupé  de  lui-même,  veut  vous 
occuper  de  lui  ;  l'autre,  quelquefois  occupé  de  ïous,  ne  s'en  occupe  que 
pour  lui.  L'amour-propre  de  l'égoïste  est  plus  vain  ;  l'amour-propre  de 
Ykomme  personnel  est  plus  profond.  Lé  premier  est  ridicule,  le  se- 
cond est  redoutable.  (R.) 

-46fi;  Ela^acTf  Émsndcr. 

Élaguer  sipu&e  proprement  couper,  retrancher;  fonder' signifie 
nettoyer,  approprier.  Leur  signification  usitée  est  celle  d'éclaircir  ou 
de  dégarnir  un  arbre.  Élaguer  un  arbre,  c'est  en  retrancher  les  bran- 
ches superflues  et  nuisibles,  soit  à  son  développement,  soit  à  la  nour- 
riture des  branches  fécondes.  Èmonder  un  arbre,  c'est  le  rendre  pro-, 
pre  et  agréable  à  la  vne  par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  gSle  et  le 
défigure,  bois  mort,  chicot,  mousse,  gomme,  etc.  Èmonder  a  surtout 
*nn  objet  d'agrément  ;  élaguer,  un  objet  d'utilité.  En  élaguant  l'arbre, 
on  le  soulage  ;  il  en  est  plus  fécond  :  eu  Vémondant,  on  le  dëbarasse  : 
il  en  est  plus  paré. 

Vélagage  tombe  ptutât  sur  les  grosses  branches;  ïèmondage  sur 
les  branches  menues.  L'arbre  serait  sulToqué  et  épuisé  par  les  premiè- 
res; il  est  déparé  et  hérissé  par  lesauffes. 

On  dit  ligurément  ^/ogMer  un  discours,  un  poème,  un  ouvrage  d'es- 
[wit,'  par  la  raison  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  ouvrages  des  inutilités , 
des  su  péril  uités,  une  vaine  surabondance  qui  en  affaibUt  ou  en  ôte  le 
prix  ;  mais  on  ne  dit  pas  les  èmonder,  par  la  raison  qu'il  ne  s'agît  pas 
de  les  rendre  propres  ei  nets. 

On  dit  èmonder  des  graines  et  autres  choses  semblables,  que  l'on 
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n'élague  cenalnement  pas,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  les  monda; 
de  les  nettoyer,  de  les  dépooiller  de  leur  peau,  de  leur  enveloppe, 
et  antres  parties  unisiblesou  inutiles  pour  l'objel  qu'on  se  propose.  (B). 

MT.  Élarslsacmentf  Ëlarstoaure. 

Tous  deux  annoncent  une  augmentation  de  largeur;  mais  le  pre- 
mier 3  rapport  à  la  largeur  de  l'espace,  et  le  second  à  celle  de  la 
matière. 

Ainsi,  VéiargUsement  se  dit  de  tout  ce  qui  devient  plus  spacieux, 
plus  étendu  en  largeur  ;  d'un  canal,  d'une  rivière,  d'un  cours,  d'une 
promenade,  d'un  jardin,  d'une  maison,  d'un  chemin.  Élargissure  se 
dil  de  ce  qui  est  ajoulË  pour  élargir,  et  ne  se  dit  qnc  des  meubles  et 
des  vêtements  ;  d'un  rideau,  d'une  portière,  d'un  drap,  d'une  chemise, 
d'une  camisole ,  d'une  vesle^  d'une  robe ,  eic.  (B.) 


Ces  denx  termes  ont  ëté  comparés  par  l'abbé  Girard,  en  tant  qu'ils 
marquent  l'action  de  se  déterminer  pour  un  sujet  plutùt  que  pour  tout 
autre. 

Quelquefois  ils  se  rapportent  au  sujet  sur  qui  est  tombée  la  déterml- 
nadon.  Ce  qui  les  distingue  alors,  selon  le  P.  Bouhours,  c'est  qa'tHec- 
tùm  se  dit  d'ordinaire  dans  une  significatidn  passive,  et  choix  dans 
tine  signification  active  :  Vëleclion  d'un  tel,  marque  celui  qui  a  été 
élu;  le  cholï  d'un  tel,  marque  celui  qui  choisit. 

L'élection,  eu  quelque  sorte  miraculeuse,  d'Ambroise  pour  le  gou- 
vernement de  l'Église  de  Milan,  justiiia  le  choix  que  le  prince  en  avait 
lait  pour  gouverner  la  province.  (B.) 

~<69.  Élégance,  Éloqacnee. 

Je  crois  que  l'élégance  consiste  à  donner  à  la  pensée  un  tour  noble 
et  poli,  et  à  la  rendre,  par  des  expressions  châtiées,  coulante  et  gra- 
cieuse à  l'orelUe  ;  que  oe  qui  fait  Véloquence  est  un  tour  vif  et  persua- 
sif, rendu  par  des  expressions  bardies.brUlanteset figurées,  saosoesser 
d'être  justes  et  naturelles. 

L'élégance  s'applique  plus  h  la  beauté  des  mots  et  h  l'arrangement 
de  la  phrase.  L'éloquence  s'attache  plus  à  la  force  des  lermeset  k  l'or- 
dre des  idées.  La  prcml&re,  contente  de  plaire  ,  ne  cherche  que  les 
grâces  de  l'élototion  ;  la  seconde,  voûtant  persuader,  met  du  véhément 
et  du  sublime  dans  le  discoin^  L'une  fait  les  beaux  parleurs,  et  l'autre 
les  grands  orateurs.  (Cl.) 
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470.  ilévati*»,  HantCDr. 

Élévation,  slluaiion  d'un  objet  élevé  au-dessus  des  antres  :  luiuteur, 
mesure  comparative  de  Vélévation. 

Te!  ou  teldegrd  d'élévation  Indique  la  hantenr  spMflquede  l'objet, 
S  partir  du  sol  aii-dessas  duquel  il  s'élÈve  :  son  plus  on  moins  de  hau- 
teur se  détermine  souvent  d'aprËs  ses  rapportsavec  les  objels  auxquels 
on  le  compare. 

Un  chêne  est  élevé,  parce  que  sa  tête  est  réellement  à  une  certaine 
distance  an-dessus  de  la  terre  et  des  autres  plantes.  Quand  on  dil  que 
les  blés  sont  hauts ,  cela  ne  vent  pas  dire  que  leur  élévation  soit 
réellement  considérable,  mais  seulement  qu'elle  l'est  relativement  aun 
autres  degrés  d'élévation  par  lesquels  ils  ont  àù  passer.  Une  maison 
élevée  de  quarante  pieds  au-dessusde  terre  n'est  pas  haute,  parce  que 
beaucoup  de  maisons  le  sont  davantage  :  on  remarquera  la  hauteur 
d'une  cbeminée  élevée  de  cinq  pieds ,  par  comparaison  â  celle  des  che- 
minées ordinaires, 

La  hauteur  se  déierminant  d'ordinaire  par  la  comparaison  avec  des 
objels  prochains  ou  semblables,  on  appelle  hauteur  une  portion  de 
terrain  qui  s'élève  rapidement  et  d'une  manière  sensible  au-dessus  des 
terrains  qui  l'environnent.  Une  élévation  de  terrain  est  plus  insensi- 
ble, bien  qu'elle  sol  t  quelquefois  pi  us  considérable.  La  colline  de  Mont- 
martre forme  une  hauteur:  les  plainesde  l'Amérique  parviennent  par 
degrés  h  un  élévation  de  deux  mille  toises  au-dessus  de  la  mer. 

L'élévation  de  caractère  est  la  disposition  qui  nous  place  naturelle- 
ment au-dessus  de  toutes  les  choses  basses  et  petites  :  la  hauteur  est 
unedisposilioD  à  nous  placer  au-dessus  des  antres  plus  que  ne  le 
comportent  nos  moyens.  Vêlévation  csl  absolue  ;  une  ûme  élevée  n'en 
voit  point  qui  soit  au-dessus  d'elle  :  la  hauteta'  est  relative  ;  un  même 
homme  peut  être  haut  avec  ses  égaux  et  ses  inférieiu^,  et  bas  avec 
ceux  dont  il  dépend.  (F.  G.) 

471.  ÊUve,  Disciple,  Ecolier. 

Ces  trots  mots  s'appliquent  en  général  h  celui  qui  prend  des  leçons 
de  quelqu'un.  Voici  les  nttances  qui  les  distinguent. 

Un  élève  est  celui  qui  prend  des  leçons  de  la  bouche  du  maître,  Un 
disciple  est  celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lisant  ses  ouvrages,  ou 
qui  s'attache  à  ses  sentiments.  Écolier  ne  se  dit,  lorsqu'il  est  seul,  que 
Aen  enfants  qui  étudient  dans  les  collèges  :  il  se  dil  aussi  de  ceux  qui 
Ctndient  sous  un  raattreuu  art  qui  n'est  pas  mis  au  nombre  des  arts 
libéraux;  commela  danse,  l'escrime,  etc.  ;  mais  alors  il  doit  être  ji^nt 
avec  quelque  autre  mol  qui  désigne  l'art  ou  le  maître. 


.vGoo^Ic 


ÉLO  334 

t3n  matlre  d'armes  a  des  écoliers;  an  peintre  a  des  élèves;  Newton  ' 
et  Descartes  ont  eu  des  disciples,  rnSme  après  leur  mort. 

Élève  est  du  style  noble  ;  disciple  l'est  moins,  surtout  en  poésie  ; 
Écolier  ne  l'est  jamais.  (  Encycl.,  V,  357.) 

Le  terme  d'écolier  suppose  qne  l'on  reçoit  des  leçons  réglées  ou  que 
l'on  a  besoin  d'en  recevoir,  simplement  pour  apprendre  ce  que  l'on 
ne  sait  pas  :  ainsi,  tons  ceux  qni  ont  des  maUres  puur  en  recevoir  des 
leçons  suivies  sur  quelque  objet,  sont  écoliers  :  l'Age  n'y  fait  rien.  Le 
terme  d'élève  suppose  que  l'on  reçoit  ou  qu'on  a  reçu  des  Instructions 
plQB  détaillées,  pour  pouvoir  exercer  ensuite  la  même  profession,  soit 
en  la  pratiquant,  soit  en  l'enseignant  :  ainsi,  les  maîtres  de  danse,  d'es- 
crime, d'équilation ,  etc. ,  ont  des  écoliers  à  qui  ils  enseignent  de  leur 
art  ce  qni  est  jugé  convenable  &  une  belle  éducation  ;  mais  ceux  qu'ils 
forment  pour  devenir  matires  coiiime  eux ,  sont  leurs  élèves.  Le  terme 
de  disciple  ne  suppose  que  des  adhésions  aux  sentiments  du  maître, 
■ans  rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  prit  connaissance. 

Oiï  raseigne  des  écoliers;  on  forme  des  élèves;  on  se  fait  des  dis- 
ciples. 

L'état  S'écolier  est  momentané  ;  celui  d'e/tre  est  permanent  ;  celui 
de  disciple  peut  dianger.  On  n'est  plus  écolier  quand  on  sait  ce  qu'on 
voulait  apprendre,  ou  même  quand  on  ne  fait  plus  profession  de  t'étu- 
'  dier.  On  est  élève .  non  -seulement  tandis  que  l'on  est  dirigé  par 
des  leçons  expresses  pour  un  élat  qui  en  est  la  Hn ,  mais  même  apyia 
que  l'Institution  est  consommée.  On  n'est  disciple  que  par  adhésion 
aux  sentiments  d'autrtii  ;  on  cesse  de  Pôlrc  en  renonçant  h  ces  sen- 
timents. (B.) 

479.  L'élUe,  La  fleor. 

L'élite,  est  ce  qu'on  peut  choisir  de  mcîlleyr  entre  plusieurs  Indi- 
vidus ou  plusienrs  objets  de  la  même  espace  ;  la  fleur  est  ce  que  leur 
réunion  offre  de  plus  beau  et  de  plus  agréable.  Ainsi  on  dit  Véliie  de 
l'année,  c'est-à-dire  les  meilleurs  et  les  plus  braves  soldais  ;  la  fleur 
delà  jennesse,  c'esi-a-dire  les  jeunes  gens  les  plus  beaux  et  les  plus 
brillants- 

L'élite  supposant  un  choix  réfléchi  et  raisonné,  ne  s'applique  qn'aux 
objets  qid  peuvent  se  choisir  et  se  trier  par  individus  :  la  fleur  s'appli- 
que également  a  ceux  qu'on  est  obligé  d'apprécier  sur  un  coup  d'œil 
général  :  ainsi  on  dit,  non  pas  l'élite  ,  mais  la  fleur  de  farine,  pour 
Indiquer  la  farine  choisie.  (  F.  0.) 

47S.  ïloeotlon,  Diction,  Slylc. 

Le  style  a  plus  de  rapport  à  rantenr  ;  la  diction,  A  l'onviage  ;  et  Vé- 
Utcution,  i  l'art  oratoire.  On  dit  d'un  auteur,  qu'il  a  un  bon  i^ttfle. 
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pour  lidre  entendre  qu'il  possède  l'art  de  rendre  ses  idées  ;  d'an  ou- 
vnge,queld  dicd'on  eu  est  bonne,  pour  exprimer  qu'il  est  écrit  d'une 
manière  convenable  à  son  genre  ;  d'un  orateur  qu'il  a  une  belle  élocu- 
tion,  pour  signifier  qu'il  écrit  liîen. 

On  peut  dire  de  Balzac ,  qu'il  a  on  bon  style ,  mais  que  sa  diction 
n'est  pas  assez  conforme  au  genre  quil  a  traité,  ei  qu'enfin  son  éto- 
culion  n'est  pas  toujours  celle  qui  convlenl  à  l'éloquence.  {Cffnsid. 
sur  les  ouvrages  d'esprit.  ) 

Il  semble  qu'à  parlir  même  des  notions  que  l'on  a  posées  ici  comme 
fondamentales,  le  tenne  d'élocution  est  généiique;  les  deux  autres 
sont  spécifiques,  et  caractérisent  l'expression  par  les  deux  points  de  vue 
dltférents  que  l'on  Ta  marquer.  (B.) 
Diction  ne  se  dit  proprement  que  des  qualités  générales  et  gramma- 
,  ticales  du  discours  ;  et  ces  qualités  sont  au  nombre  de  deux ,  la  correc- 
tion et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables  dans  quelque  ouvrage  que  ce 
puisse  Etre,  soit  d'éloquence  ,  soit  de  tout  autre  genre  :  l'étude  de  la 
langue  et  l'habitude  d'écrire  les  donne-ut  presque  infailliblement,  quand 
on  cherche  de  bonne  foi  à  les  acquérir. 

Style  au  contraire  se  dil  des  qualités  du  discours ,  plus  pariiculitres, 
plus  difficiles  et  plus  rares,  qui  marquent  le  génie  et  le  talent  de  celui 
qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles  sont  la  propriété  des  termes,  l'élégance, 
la  Tacillté ,  la  précision ,  l'élévation ,  la  noblesse,  l'harmonie,  la  couve- 
natice  avec  le  sujet,  etc.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots 
sljjlc  et  diction  se  prennent  souien!  l'un  pour  l'autre ,  siirtout  par  les 
auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  sur  ce  sujet  avec  une  exactitude  rigoU' 
reuse  ;  mats  la  dlstincllon  que  nous  venons  d'établir  ne  nous  paraît  pas 
moins  réelle.  {Encycl. ,  V,  520.) 

Le  style  de  La  Bruyère,  plein  de  tours  admirables  et  d'expressions 
heureuses  et  nouvelles,  serait  nn  pariait  modËle  en  cette  partie  de  l'art, 
s'il  en  avait  toujours  respecté  assez  les  bornes ,  et  si,  pour  vouloir  être 
trop  énergique ,  il  ne  sortait  pas  quelquefois  du  naturel.  C'est  ainsi 
qu'en  juge  M.  l'abbé  d'Olivet,  dans  son  Histoire  de  l'Académie  fran- 
çaise; et  j'ose  ajouter  que  quant  à  la  diction,  il  s'y  trouve  quelquefois 
des  tours  incorrects  et  nuisibles  h  la  clarté  :  mais  ce  jugement  n'empê- 
clie  pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  Caractères  du  Tbéophraste  mo- 
derne comme  nn  livre  excellent,  même  en  ce  qui  concerne  Vélocu- 
lion.  (B.) 

4T4.  Éloge,  M^ouange. 

•  Ces  deux  mots  expriment  également  un  témoignage  honorable , 
conçu  en  des  termes  qui  marquent  t'estime,  u  (B.) 

•  Ils  difièrent,  h  plusieurs  égards,  l'un  de  l'autre  :  louange,  an 
singulier  et  précédé  de  l'article  la ,  se  prend  dans  im  sens  absolu  ; 
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éloge,  an  siDgulier  et  prëcëdé  de  TarlEcle  le,  se  prend  dans  un  sens  re- 
latif 1  ainsi  l'DU  dit  la  louange  est  quelquefois  dangereuse;  Véloge  d'une 
telle  personne  est  juste,  oulriî,  etc.  i 

Louange,  au  singulier,  ne  s'emploie  guèreavec  le  mol  wne;  on  dil  un 
éloge  plutôt  qu'une  louange  :  du  moins,  en  ce  cas,  louange  ne  se  dit 
guère  que  lorsqu'on  loue  quelqu'un  d'une  manitrc  détoTimée  et  in- 
directe ;  exemple  :  Tel  auteur  a  Aoané  une  louange  bien  fine  à  son 
ami  (l).  d'AIcmbeiT.  '  . 

<  Il  semble  aussi  que  lorsqu'il  est  question  des  hommes,  éloge  dise 
plus  que  louange  ;àa  molus  en  ce  qu'il  suppose  plus  de  litres  et  de 
droits  pour  Être  loué.  On  dil  de  quelqu'un,  qu'il  à  été  coml)lé  d'éloges, 
lorsqu'il  a  été  loué  beaucoup  et  avec  jusLice  ;  et  d'un  autre  qu'on  l'a 
accablé  de  louanges,  lorsqu'on  l'a  loué  avec  excès  et  sans  raison  (2). 

»  Au  contraire,  en  parlant  de  Dieu,  /oîmh^  e*  signifie  plus  qu'éloge;     > 
car  on  dit  les  louanges  de  Dieu, 

>  Éloge  se  dit  encore  des  harangues  prononcées,  ou  des  ouvrages 
imprimés  à  la  louange  de  quelqu'un  :  éloge  funèbre,  éloge  historique, 
éloge  académique. 

•  Enfin,  ces  mots  différent  aussi  par  ceux  auxquels  on  les  joint  :  ou 
dit  faire  Vélogede  quelqu'un,  et  chanter  les  louanges  de  Dieu.  '  (d'Al.) 

■  Il  me  semble  que  Véloge  est  un  témoignage  honorable  rendu  à 
quelque  objel  envisagé  sous  un  point  de  vue  particulier  ;  et  que  la 
louange  est  un  témoignage  lionorable  rendu  sans  restriction. 

•  Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  louanges  de  Dieu ,  parce  que 
rien  n'y  est  répréhensible  ou  médiocre;  et  que  nous  donnons  des 
éloges  aux  hommes,  parce  qu'il  y  a  du  choix  à  faire,  et  que  le  bon  y 
est  mÈlë  de  manvais.  C'est  pour  cela  aussi  que  la  louange  est  dange- 
reuse pour  les  hommes,  parce  qu'elle  peut  persuader  faussement  à  leur 
amour- propre  qu'ils  sont  irréprochables ï  lotis  les  égards;  et  que  les 
éloges  dispensés  à  propos  sont  des  avis  indirecisdu  choix  que  l'on  fait 
pour  louer.  (B.) 

Véloge  est  le  témoignage  avantageux  que  l'on  rend  an  mérite,  le 
suffrage  qu'on  lui  donne,  le  témoignage  favorable  qu'on  en  porte.  La 
louange  est  l'hommage  qu'on  lui  rend,  l'honneur  qu'on  lui  porte,  le 
tribut  qu'on  lui  paie  dans  ses  discours.  L'^toi/e  manifeste,  établit  ce 


juste,  injmLe,  déplacée,  ouirée,  etc.;  il  n'en  estpasaulpemealdii  mot  Jlage.  (H.) 

(3)  Dins  CM  dsiii  «cmplei,  la  différence  vienl  <1ei  mou  canMc  el  accabU.a 
pal  des  TDoEa  éloges  el  lonan^es^  On  dirair  ^galcmenl  ctunbl^  Je  louanges  et  na 
J-ilDgrsioalToayeie  premier  dans  le  IHcIiunnaire  de  l'Académie  :  ta  disIinrliDn 
fan  élablil  ici  panll  donc  nulle  ou  peu  fondée.  (B.) 
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que  la  louange  suppose^  vante.  L'éloge  esl  la  raison  de  la  constdéra- 
lion,  de  l'eslime,  de  l' ad  mira  lion  qii'oQ  a  pour  l'objet  :  la  louange  est 
l'expression,  oa  plutôt  le  cri  de  ces  seulimenls,  ou  de  lout  antre 
sentimeut  favorable.  Véloge  met  le  prii  au  mérite  ;  la  louange  en 
est  une  récompense.  L'éloge  fonde  la  louange  :  la  louange  couronne 
Véloge. 

On  dit  qu'une  aclioD  fait  Véloge  d'une  personne,  ou  que  le  récit  de 
ses  actions  sufSt  à  son  Éloge.  Pourquoi?  parcequeuc^  actions  déposent 
pour  nous,  attestent  noire  mérite,  établissent  nos  droils.  On  ne  dira 
pas  qu'une  action  est  la  louange  d'une  personne,  on  que  ses  actions 
suffisent  h  ses  louanges  :  pourquoi  ?  parce  que  nos  actions  ne  nous 
célèbrent  pas,  et  qu'elles  ne  sont  pas  des  bommages  qu'on  nous 
rend. 

Il  est  des  cas  malheureux  où  l'homme  le  plus  modeste  est  forcé  de 
faire  son  propre  éloge  ;  il  n'y  en  a  poini  ou  Ton  soit  obligé  de  se 
donner  des  louanges.  On  fait  son  éloge  par  le  simple  récit  et  la  jusli- 
licaiion  de  sa  conduite  :onsedonne  des  JouaiufC!  en  parlant  de  soi  avec 
osleniation,  en  se  glorifiant 

On  fait  Véloge  et  non  pas  )a  louange  d'une  personne  :  on  fait-son 
^fo0c  comme  ou  fait  sou  histoire,  h)q  apologie.  On  ne  fait  pas  sa 
louange,  parce  que  ce  n'est  proprement  que  l'expression  de  nos  sen- 
timculs  pour  elle.  La  personne  est  le  sujet  de  Véloge,  elle  n'esl  qne 
l'objet  de  la  louange. 

Ou  donne  également  des  éloges  et  des  louanges,  et  alors  les  Idées 
de  ces  termes  se  laprochcnt  l'une  de  l'autre.  Les  éloges  sont  des 
traiis  particuliers  d'éloge;  on  donne  alors  des  témoignages  particuliers 
d'un  certain  genre  de  mérite.  L'éloge  est  plus  fort  de  choses,  la 
louange  est  plus  forte  en  paroles.  L'éloge  loue  mieux,  la  louange 
loue  plus.  L'éloge  consacre  les  faits,  la  louange  exalte  les  per- 
sonnes. 

L'ctotfedolt  être  vrai,  impartial,  judicieux, philosophique;  làlouange 
doit  être  fine,  délicate ,  sincère ,  mesurée.  L'éloge  est  placé  dans  la 
bouche  de  témoins  dairvoyants,  de  gens  éclairés,  dematires  de  l'an, 
déjuges  de  mérite  ;  la  louange  est  dans  la  bouche  de  lout  le  monde, 
dans  celle  du  peuple,  dans  celle  même  des  enfants. 

Louer  Dieu,  c'est  le  bénir  et  le  glorifier.'  (R  ) 

41<.  Ëltfitiier,  écarter,  ncttve  à  Técart. 

Ces  trots  verbes  ont  rapport  à  l'action  par  laquelle  on  cberche  îk 
laire  disparaître  quelque  chose  de  Ba  vue,  ou  ien  détourner  son 
Bilention. 
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Éloigner  est  plus  foi'l  qiiécarter.  Un  prince  doil  éloigner  de  soi 
les  tralires,  et  ea  écarter  les  tlatieui-s. 

Écarter  est  plus  tort  que  mettre  à  l'éeart.  On  Écarte  ce  dont  on 
veut  se  dé.barrasFcr  pour  toujours:  ou  met  à  l'écart  cft  qa'oa  veuiOD 
qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter  toute  prévention, 
el  mettre  à  l'écart  tout  sentiment  personnel.  [Efwycl,,  V,  231.) 

43«.  Éwuuier,  Décanler. 

Émaner  désigne  proprement  la  source  d'o£i  les  choses  sortent  ;  dé-   ' 
couler  indique  spi^cialcment  un  canal  par  oft  elles  passcnL  II  découle 
du  sang  par  une  blessure  ;  les  odeurs  émanent  du  corps  ;  les  pouvoirs 
particulière  émanent  du  ti-ôiie  ;  les  bienfaits  du  priace  découlant  sur 
les  peuples  par  le  canal  des  ministres. 

Émaner  se  dît  surtout  des  parlies  trÈs-si:btiles  et  très  déliées  qui  se 
détachent  et  s'cxlialcnt  des  corps  par  une  transpiiation  insensible,  ou 
par  une  voie  semblable.  Découler  se  dit  des  choses  qui  coulent  et  se 
répandent  par  quelque  ouverture,  d'une  manière  plus  ou  moins  sen- 
sible. Il  émane  des  corps  les  plus  durs  une  inimité  de  corpuscules  invi- 
sibles qui  en  épuisenila  substance;  ilrfecoM(edesveinesde  la  terre  des 
sucs  quE  forment  les  crisiam  et  les  minéraux  de  toute  espèce.  La  lu- 
miÉre  émane  du  soleil  :  la  sueur  découle  du  corps. 

Émaner  n'indique  souvent  qu'un  acte  simple  d  m  s  un  de  p  o- 
ductioa  ou  de  quelque  autre  opération  semblable  d  ouïe  annonce  ' 
un  flux,  un  écoulement  suivi,  une  succession  d'actes  ou  de  choses. 
'  Nous  disons  qu'un  tel  arrêt  est  émané  ou  sorti  d  un  tel  tiibunal  et 
qu'il  découle  d'un  principe  une  foule  de  conséquences.  Les  théolo- 
giens nous  enseignent  que  le  FJs  émane  du  Père  ;  que  ies  grSces  dé- 
coulent sans  cesse  sur  nous  des  trésors  inépuisables  de  la  miséricorde 
divine.  (R.)    ■ 

477.  Embarra»,  Timidité. 

h'embàrras  est  l'Incertitude  de  ce  qu'on  doit  dire  ou  faire  ;  la  Iimi- 
dité  est  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quelque  diose  de  mal.  La  timi- 
dité ne  se  montre  pas  toujours  au  deliors  ;  l'embarras  est  toujours 
extérieur:  ta  timidité  tient  au  caractère;  l'embarras  aux  circon- 
stances. On  peut  être  timide  sans  être  embarrassé,  et  embarrassé 
sans  être  timide.  Ainsi  on  dit  :  cette  personne  est  naturellement  ti- 
mide par  circonspection  et  par  réserve  ;  mais  i'usage  qu'elle  a  du 
monde  fait  qu'elle  n'a  jamais  l'air  embarrassé  :  au  contraire,  cette  autre 
personne  n'esi  point  timide;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche, 
mais  personne  n'est  plus  embarassé  qu'elle  quand  elle  a  dit  une  sot- 
tise.(d'Al.) 
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47S.  Emblème,  Devise. 

L'an  et  l'antre  sont  la  repTësentation  d'une  vérité  Intellectuelle  par 
on  symbole  sensible  accompagné  d'une  légende  qui  eo  exprime  le 
ttaa. 

Ce  qui  distingue  Vemblème  de  la  devise,  c'est  que  les  paroles  de 
VemMème  ont  toutes  seules  im  sens  plein  et  achevé,  et  même  tout  le 
sens  ei  toute  la  signification  qu'elles  peuvent ^avotr  avec  !a  figure;  ce 
qui  n'est  pas  vrai  des  paroles  de  la  devise,  qui  ne  s'entendent  bien  que 
quand  elle  sont  jointes  à  la  figure. 

On  ajoute  encore  cette  différence,  que  la  deuijeestun  symbole  déter- 
miné à  une  personne,  ou  qui  exprime  quelque  chose  qui  la  concerne  en 
particulier  ;  an  lieu  que  Vemblème  est  un  symbole  plus  géoi^ral.  Vetn- 
bltme  suppose  souvent  une  comparaison  entre  des  objets  de  même  na- 
ture :  la  devise  porte  sur  une  métaphore,  et  souffre  que  les  objets  com- 
parés soient  de  nature  différente.  (R) 

479.  Embryon,  FkIim. 

Embryon  signifie  en  grec,  comme  fœtus  en  latin,  ce  qui  est  formé, 
produit  dans  le  sein  de  la  mËre,  le  fruit  du  ventre,  les  petits,  ta 
portée. 

Plusieurs  médecins  ont  donné  le  nom  A'embryon  au  fœtus  ou  à 
l'animalcule  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  renfermé  dans  le  sein  de  sa 
mère:  on  appelle  mâme  entbryotomie  l'opération  par  laquelle  on 
coupe  en  pièces  le  fœtus  mort,    afm  de  l'extraire  de  la  matri- 

L'usage  est  aujourd'hui  assez  général  d'appeler  embryon  le  corps 
brut  et  informe  de  l'animal,  avant  que  la  nature  lui  ait  imprimé,  par 
des  linéaments  sensibles,  la  figure  propre  à  son  espèce;  mais  lorsque 
toutes  les  parties  de  l'animal  sont  développées  et  apparentes,  c'est  le 
fœtus  proprement  dit. 

Plusieurs  anatomistes  ont  reconnu  qu'au  trentitme  jour  Yembryon 
était  assez  formé  pour  "être  regardé  comme  fœtus. 

Dans  la  manière  ordinaire  de  penser  et  de  parler,  nous  attachons  au 
mot  embryon  l'idée  d'une  extrême  petitesse,  relaLvcment  k  nne  me- 
sure donnée  de  grandeur.  Ainsi  nous  disons  figurémcnt  d'un  très- 
petit  h  omtne,  qnec'esiun»K&;'2/<m,  unavorlou;/(efiuneseditqu'au 
sens  propre. 

Nous  appliquons  non-seulemeni  aux  animaux,  mais  eticore  aux 
plantes  et  aux  fruits,  le  terme  A'embryon;  et  c'est  aussi  lorsque  les 
fruits  et  les  plantes  ne  paraissent  que  d'une  manière  confuse  dans  les 
boutons  des  arbres  ou  dans  les  germes  des  semences.  Mais  nous  n'em- 
ployons celui  de  fœtus  qu'en  parlant  des  animaux;  tandis  que  les 
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Latins,  qui  nous  l'ont  donné ,  a'en  servaient  aussi  h  l'égard  du  règne 
ïégétal.  (B.) 

4S#.  Émissaire,  E»pt«n. 

Eftiissaire,  du  latin  emissarius,  envoyé  de  on  par,  indique  celui 
qui  est  charge  d'une  commission.  Il  dilRre  de  Venvoyé  ou  de  Vam- 
bassadeur,  ea  ce  que  ces  derniers  ont  une  mission  publique  et 
avouée  ;  qu'ils  sont  chargea  de  traiter,  au  lieu  que  l'émissaire  est  sans 
pouvoir.  Son  mélicr  est  de  répandre  des  bruits,  de  fausses  alarmes,  de 
suggérer,  de  soulever  :  aussi  ce  mot  n'est  pris  qu'en  mauvaise  part , 
ainsi  que  son  synonyme.  C'est  par  des  émissaires  qu'on  soulève  un 
camp ,  une  vîQe  ,  une  contrée  ;  c'est  par  des  émissaires  qu'on  tate , 
qu'on  sonde  ta  disposition  des  esprits.  Agents  actiis  d'un  complot,  lis  en 
ignorent  souvent  la  profondeur  ;  ils  ne  sont  que  subalternes.  L'babileté 
de  celui  qni  les  emploie  consiste  à  bien  choisir,  et  â  ne  jamais  com- 
promettre ses  projets ,  alors  même  que  ses  émissaires  ne  réussi- 
raient pas. 

Espion  est  celui  dont  l'action  est  d'épier,  latin  explorator,  qui  va 
à  la  découverte ,  qui  perce ,  qui  examine.  Il  y  a  des  espions  dans 
les  camps,  dans  les  arsenaux ,  dans  les  cours,  dans  les  cabinets.  En 
temps  de  guerre ,  eri  temps  de  paix ,  la  politique  inquiète  les  soudoie 
partout. 

L'émissaire  doit  avoir  le  talent  de  l'â-piopos  ;  il  se  montre  et  parle. 
L'espion  n'a  besoin  que  de  voir  ;  il  se  caclie  et  se  tait.  Vémissaire 
sème;  les  événements  qu'il  a  préparés  son^  la  réponse  à  ses  commet- 
tants. L'espion  vient  recueillir;  il  emporte  furtivement  ce  qu'il  trouve, 
et  se  met  en  rapport  avec  celui  qui  l'emploie.  Celui  qui  veut  fo- 
menter se  sert  d'émissaires  ;  celui  qui  veul  savoir  se  sert  d'espioTu. 
Au  demeurant,  ces  personnes  sont  aussi  vils  l'un  que  l'autre; 
et  entre  leur  métier  ou  tout  autre,  l'homme  de  probité  est  bientôt 
décidé. 

A  Sparte ,  le  métier  d'espion  n'était  pas  vil ,  c'était  un  dévouement , 
11  faisait  partie  de  l'éducation  ;  mais  il  était  gratuit,  et  l'on  ne  con- 
naissait pas  les  toùsai'rfj.  (R.) 

4SI.  Empire,  Kè^ne. 

.  Empire  a  une  grâce  particulière  lorsqu'on  parle  des  penplcs  ou  des 
nations  ;  règnt  convient  mienx  à  Tégatd  des  princes  :  ainsi,  l'on  dit 
l'empire  des  Assyriens,  et  l'empire  des  Turcs  ;  le  règne  des  Césars,  et 
le  règne  des  Paléologues,  Le  premier  de  ces  mots,  oulre  l'idée  d'un 
pouvoir  de  gouvernement  ou  de  sonveraioeié,  qui  est  celle  qui  le 
rend  synonyme  avec  le  second,  a  deux  autres  significations  :  l'une 
marque  l'espèce  ou  plutôt  le  nom  particulier  de  certains  États,  ce  qui 
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peui  le  rendre  synonyme  avec  le  mot  de  rotadhe;  l'aulre  marqae 
une  sorte  d'auiorilé  qu'on  s'est  acquise,  ce  qui  le  rend  cucorc  syno* 
nyme  avec  les  mota  d'AUiosiTÉ  et  de  pouvoir.  U  n'est  point  ici  ques- 
tion de  ces  deux  derniers  sens  ;  c'est  seulement  sous  la  première  id^e, 
et  par  rapport  à  ce  qu'il  a  de  comniuD  avec  le  moi  régne,  que  noDS 
le  considërons  i  présent  et  que  nous  en  faisons  le  caractère.  ' 

L'époque  glorieuse  de  l'empire  des  Babyloniens  est  le  règne  de 
Nsbuchodonosor  ;  celle  de  l'empire  des  Peraes  esl  le  îÈgne  de  Cyrus  ; 
celle  de  l'empire  des  Grecs  eit  le  rigne  d'Alexandre;  et  celle  de 
l'empire  des  Romains  est  le  r/'gne  d'Augnsie  ;  ce  sont  les  quatre 
grands  empires  prédits  parle  prophète  Daniel. 

Donner  A  Rome  l'empire  du  inonde  est  une  pensée  busse  dans  le 
sens  littéral;  et,  quelq ne  beauté  qu'on  y  trouve  dans  le  iignré,  elle 
sent  toujours  la  dépendance  d'un  esclave  qui  parle  de  ses  maîtres,  ou 
do  moins  de  ceux  qui  Tonl  été.  Je  ne  crois  pas  qu'un  orateur  russe 
ou  chinois  "s'en  sexvK  en  faisant  l'éloge  des  Romains.  Nons-mêmes  , 
nous  ne  nous  en  servons  point  en  parlant  de  l'empire  des  autres 
nations  sous  la  puissance  desquelles  nous  n'avons  pas  été,  quolqu'ctlea 
aient  étendu  leur  domination  aussi  loin  et  sur  d'aussi  vastes  contrées 
que  l'a  fait  Rome. 

Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guerres  et  des  victoires  arrivées 
sous  son  règne,  c'est  saisir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  :,le  louer  par 
la  donccur,  par  l'équité  ei  par  la  sagesse  de  son  régne ,  c'est  choisir 
ce  qne  la  gloire  a  de  solide. 

Le  mot  d'empire  s'adapte  au  gouvernement  domestique  des  paril- 
Guliers  ans^  bien  qu'au  gouvernement  public  des  souverains  ;  on  dit 
d^n  père  qu'il  a  un  empire  despotique  sur  ses  enfants  ;  d'un  maître ,  ' 
qu'il  exerce  un  empire  cruel  sur  ses  valets  ;  d'un  tyran,  que  la  flatte- 
rie triomphe,  et  que  la  vertu  gémit  sous  son  empire. 

Le  mot  de,  rtgne  ne  s'applique  qu'au  gouvernement   public  ou 

-  général,  et  non  au  particulier.   On  ne  dit  pas  qu'une  femme  esl  mal- 

hetirense  sous  le  règne,  mal»  bien   sous  Vempire  d'un  jaloux.    Il 

entraîne,  même  dans  le  figuré,  cette  idée  de  pouvoir  souverain  et 

général  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  dit  le  règne  et  uon  Vempire  de 

la  vertu  ou  du  vice  ;  car  dors  ou  ne  suppose  ni  dans  l'un  ,  ni  dans 

,  l'autre,  un  simple  pouvoir  particuUer,  mais  un  pouvoir  général  sur 

tout  le  monde,  et  en  toute  occasion.  Telle  est  aos^  la  raison  qui  est 

r  cause  d'une  exception  dans  l'emploi  de  ce  mot  à  l'égard  des  amans  qsi 

se  succèdent  dans  un  même  ot^et,  et  de  ce  qu'on  qu^ifie  du  non  de 

règne  le  temps  passager  de  1  eurs  amours,  parce  qu'on  suppose  que, 

sdon  l'eSet  ordinafav  de  cette  aveugle  pamiouj  cbactm  d'eux  a  dwniné 

sur  tous  les  sentipents  de  la  persomie  qui  s'est  sOccessIvaneal  la>wé 
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Ce  n'est  ni  les  longs  règnes,  ni  leurs  fréquents  changements  qui  «au- 
seni  !a  choie  des  empires,  c'*st  i'abus  de  L'autorité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à  empiVf,  pris  dans  le  sens  oùil 
est  syaonyme  avec  règne,  con^ienneni  aussi  à  celui-d  ;  mais  celles 
qu'on  donne  h  règne  ne  conviennent  pas  toutes  à  empire,  dans  le  sens 
même  où  ils  sont  synonymes.  Par  exemple,  on  ne  joint  pas  avec  em- 
pire,  comme  avec  règne,  les  épilhÈtesde  long  et  de  glorieux;  on  se 
sert  d'un  autre  tour  de  phrase  pour  exprimer  la  même  chose. 

L'empire  des  Romains  a  Hé  d'une  pl.us  longue  durée  que  l'empire 
des  Grecs  ;  mais  la  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  brillante  par  la  rapidité 
des  conquêtes.  Le  règne  de  Louis  KIV  a  été  le  plus  long,  et  l'un  des 
plus  glorieux  de  Fa  monarchie.  (G.) 

4H%t  Empire,  B<^9iune. 

Ce  Ront  des  noms  qu'iHi  donne  ît  différents  États  dont  les  princes 
^oneni  le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi  ;  ce  n'est  pourtant  pas  cela 
.  seul  qui  en  fait  la  différence. 

Il  me  semble  que  le  mot  d'empire  fait  naître  l'idée  d'un  État  vaste 
et  composé  de  plusieurs  peuples  ;  que  celui  de  royaume  marque  un 
État  plus  borné,  et  fait  sentir  r  unité  de  la  nation  dont  il  est  formé. 
C'est  peut-eire  de  cette  différence  d'idées  que  vient  la  différente  dé- 
nomination de  quelques  États,  et  les  litres  qu'en  ont  pris  les  princes;  je 
remarque  du  moins  que  si  ce  n'ep  est  pas  la  cause,  cela  se  trouve  ordi- 
nairement ainsi;  comme  on  le  voit  dans  l'emptrc  d'Allemagne,  dans 
l'empire  de  Russie  et  dan»  l'empire  Ottoman,  dont  tout  le  monde 
connaît  la  diversité  des  peuples  et  des  nations  qui  les  composent;  au 
lieu  que  dans  Ifs  États  qui  portent  le  nom  de  royaume,  tels  que  la 
France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Pologne,  on  voit  que  la  division 
par  provinces  n'empêche  pas  que  ce  ne  soil  toujours  un  même  peuple, 
et  que  l'unité  de  la  nation  ne  subsiste,  qtioique  partagée  en  plusieurs 
cantons. 

U  y  a  dans  les  royaumes  uniformité  de  lois  fondamentales  ;  tes  diffé. 
rences  des  lois  particulières  ei  de  la  jurisprudence  n'y  sont  que  des  va- 
riétés d'usage  qni  ne  nuisent  point  à  l'unité  de  l'adminlstiaiion  poli- 
tilique  ;  c'est  même  de  celte  uniformité,  ou  de  la  fonction  du  gouver- 
nement, que  les. mots  de  roi  et  de  royaume  tirent  leur  origine;  c'est 
pourquoi  il  n'y  a  jamais  qn*im  prince,  ou  du  moins  qu'un  ministère 
souverain,  quoique  administré  par  plusieurs.  Il  n'en  est  pas  de  mtme  _ 
dans  les  empires:  une  partie  se  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fon- 
damentales trës-diiférentes  de  celles  par  lesquelles  une  autre  partie  du 
même  empire  se  gouverne,  (tette  diversité  y  rompt  l'unité  de  gonver- 
liement  ;  et  ce  n'est  que  la  soumission,  dans  certains  chefs ,  au  com- 
mandement d'un  supérieur  général,  qui  fait  l'union  de  l'État.  C'est 


..Google 


3i0  EMP 

aussi  précisément  de  ce  droit  de  commander  que  ttreol  leur  éljinolo^e 
les  mots  d'empereur  et  d'empire,  de  là  vieat  qu''on  ;  volt  pluaeurs 
BODTerains,  et  des  royaumes  même  en  Etre  membres. 

L'État  romain  (ut  ud  royaujne  tant  qu'il  ne  fut  formé  que  d'un  seul 
peuple,  soit  originaire,  soit  incorporé;  Je  nom  d'empire  ne  lui  connai 
et  ne  lui  fut  donné  que  lorsqu'il  eut  soumis  d'autres  peuples  étrangers, 
qui,  en  devenant  membres  de  cet  État,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être 
des  nations  dlffërentes,  et  sur  lesquels  les  jtomains  n'étendirent  qu'une 
domination  de  commandement,  et  non  d'administration. 

Un  royaume  ne  saurait  atteindre  à  l'étendue  qne  peut  avoir  nn  em- 
pire; parce  que  l'unité  de  gouvernement  et  d'administration,  sur  la- 
quelle est  fondé  le  royaume,  ne  va  pas  si  loin,  et  demande  pins  de 
temps  que  le  simple  eierdce  de  la  supériorité,  et  le  droit  de  recevoir 
certains  hommages  qui  sufliseiit  pour  former  des  empires. 

Les  avant^es  qu'on  trouve  dans  ta  société  d'un  corps  politique  con- 
Iribnent  autant,  de  la  part  des  sujets,  a  former  des  royaumes,  que 
l'envie  de  dominer  de  la  part  des  princes.  La  seule  ambition  forme  le 
plan  des  empires,  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  s'établissent  et  ne  se  son- 
tiennent  que  par  la  force  des  ^rmes  (G.) 

48S.  Emplette,  Achat 

Emplette  emporte  avec  loi  one  idée  paiticuliËre  de  la  chose  acbe- 
lée  ;  et  achai  tient  plus  de  l'action  d'acheter  :  voilà  pourquoi  les  épt- 
thëtes  qnaliOcatives  se  joignent  avec  grâce  au  premier  de  ces  mois.  On 
dit,  par  esemple,  une  emplette  utile,  une  emplette  de  goût  ;  ee  qui  ne 
Gonviendraiit  point  au  mot  achat;  mais,  en  revanche,  celui-ci  parait 
être  seul  propre  aus  objets  considérables,  teb  que  des  terres,  des 
fonds,  des  maisons;  au  lieu  qne  le  mol  d'empletle  ne  s'applique  qu'aux 
objets  de  moindre  conséquence,  ou  aux  choses  d'usage  ei  de  service 
ordUiaire,  teUes  que  des  habits,  des  bijonx,  et  antres  de  celte  es- 
pèce. (G.) 

4S4.  Emplir,  Remplir; 

Remplir  signifie  rigoureusement  emplir  de  nouveau. 

Selon  la  remarque  de  Vaugelas,  on  dit  remplir  un  lonneauqaanA 
on  en  a  déjà  tiré,  et  qu'on  remplit  ce  qui  est  vide.  Thomas  Corneille 
ajoute  qu'on  dit  toujours  remplir  les  lomieaux,  et  non  pas  emplir, 
quand,  après  que  le  vin  a  bouilli  quelques  jours,  au  temps  des  ven- 
danges, on  y  en  remet  pour  les  rendre  pleins. 

Remplir  esprirae  donc  l'action  d'ajobter  cequi  manque  pour  que  la 
chose  soit  lout-à-fait  pleine.  Emplir  exprime  proprement  l'action  con- 
tinue par  laqtieUe  vous  comblez  entièrement  la  capacité  d'une  chose. 
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Remplir,  c'est  donc  aussi  achever  Remplit .    Vous  emplissez  tout 
de  suite  une  bonieille  de  Tin  ;  un  étang  se  remplit  d'ean  par  des  crues 


Emplir  se  prtnd  ordiDaireiUent  à  la  rigceur,  de  manière  que  le  vase 
n'est  empli  que  quand  il  n'y  reste  point  de  vide.  Bemplir  se  prend 
souvent  dans  un  sens  très-relflché,  pour  marquer  seulement  l'almn- 
dance  ou  la  multitude.  Dans  les  marchés  libres,  tes  sacs  à  blé  ne  font 
que  s'emplir  et  se  vider.  Les  financiers  remplissent  la  cour,  la  ville  et 
les  provinces.  On  emplit  sa  bourse  ;  un  bois  est  rempli  de  voleurs. 

n  semble  qa^emplir  se  dise  proprement  des  vases,  des  vaisseaux, 
des  choses  destinées  à  contenir  de  certaines  matières.  Rem-plir  se  dit 
indifféremment  de  toute  place  occupée  par  la  multitude  ou  par  la  quan- 
tité. Vous  emplissez  une  crucbe  d'eau,  un  verre  dé  vin,  vos  poches 
de  fruits  ;  vous  remplissez  une  rue  de  gravois,  une  basse-conr  de  fu- 
mier, un  pays  de  mendiants. 

Selon  Vai^elas,  remplir  se  dit  d'ordinaire  des  choses  inmiaiérielles 
on  âgurées,  comme  :  lï  a  rempli  tout  l'univers  de  la  terreur  de  son 
nom;  iladignement  rempli  la  place  de  magistrats  et  emplir,  des 
choses  matérielles. 

It  est  certain  que  dans  le  sens  figuré  on  dit  communéident  remplir; 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  qa'emplir  ne  puisse  très-bien  être  employé 
flgurément,  lorsque  son  idée  propre  prouvera  l'analogie. 

n  est  clair  que  le  mot  emplir  vous  domie  seul,  dans  ce  cas, 
l'idée  senslUe  et  fi'appante  d'une  plénitude  absolue  de  la  plus  ample 
étendue. 

La  vertu  de  ce  mot  n'est  nulle  part  emploifée  avec  autant  d'énergie 
et  d'effet  que  dans  ce  passage  de  Montaigne,  Uv.  II,  chap.  X.IE,  où, 
pour  nous  représenter  par  un  seul  trail  l'immense  éternité  de  Dieu,  il 
dit  que  par  un  seul  nuàntenant  il  emplit  le  toujours.  Par  un  point. 
Dieu  emplit  l'immensité  Jont  entière.  U  n'a  que  le  présent,  sans  passé, 
sans  avenir.  On  ne  peut  pas  dire,  quant  à  lui,  i'  a  été  ou  ils  sera;  mais 
il  est.  Dites  là  remplir  au  lieu  âHemplir,  combien  l'image  est  affaiblie 
-et  décolorée  l  (R.) 

4SS.  Emporteaieiit,  Inpétnovlté,  Violence. , 

SmportenKnf  peut  n'être  qu'une  cbosemomenlanée:  îlp'alt,  meurt 
et  reoalt  59ns  qu'il  en  reste  de  traces  dans  l'intervalle.  La  violence  et 
Vimpétuosité  sont  des  dispositions  constantes  qui  tiennent  davantage  au 
caractère. 

Ou  dit:  c'est  leseulemporfemmtqu'il  ail  eude  sa  vie.  Une  saurait 
dompter  sa  violence,  ni  modérer  son  impÉtuosi(i. 
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L'emportement  pent  GIre  CROsé  par  les  circonstances,  et  ne  pu  noos 
être  naturel  ;  la  viaience  et  Vimpétwvité  sont  des  dispositions  que  la 
nature  dous  donue,  et  que  les  occasious  ne  font  que  développeTi 

Un  prëBJdeut  de  b  Cour  des  Aides  était  d'un  naturel  froid  et  imper- 
turbable: il  toinl)a  malade;  son  médecin  dit  que  pour  le  ipiérir,  il 
fallait  metirela  bile  en  mouvement,  le  contraindre  ï  se  fScber ,  à  s'em- 
porter. Après  avoir  tenté  yainement  divers  moyens,  on  fit  entrer  cbei 
hii  quelqu'un  qui  venait  le  consulter,  revËtu  d'une  robe  de  soie  dont  le 
froisaemeut  le  faisait  frissonner.  Après  qtielques  instants,  impatienté  do 
frissonnement  que  lui  causait  cette  robe,  11  s'emporta  :  son  empctrte- 
mehth  ([uérlide  son  mal;  il  n'était  dfl  ni  i\a  violence  ai  kVimjjétuo- 
rilé  de  son  caractère. 

L'emportement  et  Vimpétuosité  éditent  toujours  au  dehors.  La  vio- 
lence peut  être  intérieure  et  cachée. 

Le  cardinal  de  lUchelIeu  était  violent,  rarement  emporté,  et  jamais 
impétueux. 

Vimpéttiosité  peut  être  une  vertu;  la  violence  est  toujours  nu  dé- 
fatit  :  l'emportement  toujours  un  tort 

Le  couri^e  impétueux  de  Henri  IV  à  Fontaine-Française  nous  iJali, 
La  violence  et  l'emportement  de  Henri  Vlil  à  Londres  nous  font  hor- 
reur. 

L'impétuosité  nous  fait  entreprendre  de  surmonter  les' obsiades; 
souvent  même  elle  nous  «npëcbe  de  les  voir.  La  violence  fait  que  nous 
nous  en  irritons  parfois  sais  le  dire.  L'emportement  fait  que' nous 
déclamons  contre  eux  :  il  se  borne  souvent  â  des  mots. 

L'emportement  a  lieu  du  supérieur  â  l'inférieur.  Vimpéluosilé  se 
dit  plus  souvent  de  l'tiomme  â  la  chose.  La  violence  peut  se  dire  de. 
l'inférieur  au  supérieur. 

Dans  son  emportement,  Joseph  II;  empereur  d'Allemagne,  frappait 
son  cocher  de  coups  de  canne:  le  co»aier,  natOreltement  violent,  n'en 
perdit  pas  le  souvenir.  Prenez  garde  que  votre  impétuosité  ne  vous 
empêche  de  réussir  dans  vos  projets. 

Un  homme  emporté  est  parfois  brutal.  Un  homme  violent  est  sou- 
vent vindicatif.  Un  homme  impétueux  est  ordinairement  brave. 

Lorsque  Achille ,  impatieul  de  omquéiir  la  gloire  qîd  l'atloid  , 
s'écrie  :     • 

Cmi  à  Ttoie,  el  j'y  cour»  ;  a,  quoi  qu'on  me  prédÎM, 
Je  de  d^rnftide  auK  dieux  qu'on  rem  qpi  m'y  conduise  { 
El  quand  moi  stil  ch&d  il  ^udraiL  l'aur^r, 

il  est  impétueux.  Quand  il  répond  à  Agamemnou,  qui  lui  reproche  de 
vouloir  lui-même  la  mort  d'Iphtgénie,  qui  peiitseûlc  lui  gnyrlf  le  che- 
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11  est  emporté.  Enfin  lorsqu'il  dit  à  Agunemnon  : 

Reudei  gcâce  au  aeul  n«ud  qui  rertenl  ma  cslire... 

c'est  avec  une  violence  concentrée. 

Vemporlement  et  la  violence,  toat  en  désignant  fa  disposition, 
peuvent  désigner  l'action  même  :  ï'impéluosilé  ne  désigne  que  la  dis- 
position. 

On  peut  s'emporter  sans  motif,  et  sans  que  cela  ait  des  suites  :  la 
violence  peut  avoir  des  conséquences  très-éloignées.  SlVimpétuonté 
a  des  résultats,  ils  sont  immédiats.  { F.  G.  ) 

486.  Emporter,  Hemporter  le  prix. 

Emporter  le  prix,  c'est  obtenir  une  récompense,  aa  avauta^,  un 
bonneur  quelconque,  que  l'on  ambitionnaiL  Beniporter  le  prix,  c'est 
obtenir  tel  prix,  la  récoitipense,  la  couronne  qui  avait  été  mise  au  con- 
cours. La  première  expression  a  quelque  dioge  de  vague  ;  et  la  seconde, 
un  objet  précis. 

La  Fontaine  dit  i,  M.  le  Dauphin  ,  en  lui  dédiant  ses  Fables ,  qu'il 
emporterait  le  prix  de  son  travail,  s'il  parvenait  à  lui  plaire. 

Le  Cîd,  vainqueur  de  don  Sanche,  remporte  \i  prix  du  combat,  et 
ce  prix  est  Cfaimëne. 

On  emporte  tm  prix  comme  on  emporte  une  affaire ,  par  le  suc- 
cès. On  remporte  un  prix  comme  on  remporte  une  victoire,  par  le 
ti:iomiri)e  d^ieuu  sur  un  concnrreoL 

Dans  une  assemblée  de  femmes ,  HélËne  emporta  le  prix  de  la 
beauté,  les  sùlTrages;  dans  la  dispute  de^  trois  déesses,  Vénu«  rem- 
p9r/a  le  prix,  la p«iuae.  (R.)  ,• 

En^eindre  signiQe  imprùrter,  par  l'application  d'un  corps  sur  un 
autre,  la  figure,  l'image,  les  traits  sensibles  de  ce  corps  :  vous  impri- 
mez un  mouvement  à  un  corps ,  des  sensations  h  nn  être  animé,  des 
leçons  dans  l'âme,  etc.  ;  touiei  choses  q«e  vous  ne  Muriez  rigoureu- 
sement empreindre,  car  elles  n'ont  pas  de  figure.  Pour  empreindre, 
il  faut  imprimai-  de  manière  que  l'impression  lalsee  Vempreinie  ou 
l'image  de  la  chose. 

On  imprime  donc  différentes  choses  de  différentes  manières;  mais 
les  figures  on  les  formes  seules  sont  empreintes  avec  des  sceaux,  des 
cacbcis,  des  marteauit ,  des  estampilles,  etc.  ;  ou  par  les  corps  mêmes, 
figurés  de  manière  qu'on  y  reconnaît  ces  corps.  En  marchant ,  vous 


.vGoo^lc 


314  ÉMU 

imp-imez  un  mouvmeot  à  l'air  ;  vus  pas  restent  empreints  sur  la 

Dieu  imprime  en  nons  des  principes  d'ordre,  de  justice,  de  bienfai- 
sance :  son  doigt  est  empreint  sur  toutes  ses  œuvres,  son  Image  l'est 
sur  l'homme. 

La  physionomie  est  Ventpreinte  du  caractère  ;  mais  cette  emfn'einte 
e$t  sans  cesse  altérée  par  des  impressions  nouvelles  et  profondes.  (B.  ) 

4SS.  Emprcsseanent,  Zèle. 

Empressement,  mouvement  d'un  homme  empressé;  zèle,  senti- 
ment d'un  homme  affectionné- 

Le  zèle  part  du  cœur;  Vempressement  ne  Tient  souvent  que  du  ca- 
ractère. Il  y  a  des  gens  empressés  sur  tout ,  et  pour  tout  le  monde  ; 
on  n'est  zéié  que  pour  les  personneson  sur  les  objets  auxquels  on 
prend  un  iaiërêt  particulier. 

L'empressement  se  marque  surtout  dans  ies  manières  ;  le  zèle  dans 
tonte  la  conduite.  Vempressement  semble  vouloir  tout  prévenir,  tout 
deviner,  pour  vous  servir  ou  vous  complaire  sur  tout  ;  le  zèle  ne  voit 
que  vos  intérêts,  et  s'y  dévoue  au  point  de  les  défendre  contre  vous- 
inémes,  et  de  vous  déplaire  pour  vous  être  utile.  Vempressement  a 
bien  de'  la  peine  â  se  garantir  d'un  air  de  flatterie  :  d'un  inférieur  à  son 
supérieur,  il  a  quelque  chose  de  servile.  Le  dévouement  du  zHe  est 
toujours  noble,  parce  qu'il  est  toujours  désintéressé  ;  l'empreMemenr 
peut  ne  pas  l'être. 

U  y  a  mille  motifs  d'empressement  ;  le  zèle  n'en  peut  atoir  qu'un  : 
on  a  de  Y  empressement  pour  la  femme  à  qui  Ion  veut  plaire ,  pour  le 
protecteur  dont  on  a  besoin  ;  on  n'a  du  zÈte  que  pour  l'ami,  le  malli-e 
ou  la  cause  que  l'on  aime. 

•  Vempressement  peut  n'être  qu'une  simple  politesse ,  et  ne  s'eier- 
cer  que  sur  les  petites  choses  ;  le  zèle  ne  s'exerce  sur  les  petites  choses 
que  lorsqu'elles  tiennent  à  un  grand  intérêt. 

Le  zèie  peut  égarer  ;  l'empressement  peut  être  importun.  On  peut 
tromper  par  son  empressement  et  sur  son  zÈle  ■■  l'empressement  peut 
Cire  suspect;  le  zèle  peut  êlre  faux.  (F.  G.) 

4S«,  Ëmnlatisn}  Blvallté. 

Emulation  ne  désigne  que  la  concurrence,  et  la  rivalité  dénote  le 
conflit.  Il  ï  a  émulation  quand  on  court  la  même  carrière  ;  et  rivalité 
quand  les  intérêts  se  combattent  Deux  émules  vont  ensemble,  dens 
rivaux  l'an  contre  l'autre, 

Vémulation  est  un  sentiment  vif  qui  tous  porte  A  faire  de  généreux 
efforts  pour  suiT)as3er,  égaler,  ou  même  suivre  de  près  cens  qui  font 
quelque  chose  d'honnête  :  la  rivalité  est  un  sentiment  jaloux  qui  nous 
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porte  a  faire  iods  dos  efforts  pour  l'emporter,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  sur  ceux  qui  poursuivent  )e  même  objet  Deux  nobles  cour- 
siers qui  s'efforcent  de  gagner  le  prix  de  la  vliesse,  voilï  l'embltme  de 
l'émulation  :  deux  anbnatu  chassenrs  qui  se  disputent  ime  proie,  *oIli 
l'emblème  de  la  rivalité. 

Vémulation  excite;  la  rivalité  Irrite.  Vémulation  suppose  en 
ïousdel'estimepour  vos  concurrents  ;  la  HBfliifri  porte  la  teinte  de 
l'envie.  Vémulation  est  une  flamme  qui  échauffe  ;  la  rivalité  vn  /en 
qui  divise.  Vémulation  veut  mériter  le  succès,  et  la  rivalité  l'obte-' 
nir,  L'^ute  tache  de  surpasser  son  concurrent;  le  rival  supplantera 
te  sien,  s'il  le  peut.  La  rivalité  ravit  la  palme  que  l'^ufatùm  rem- 
porte. 

VémutationlombU,  dit  CIcéron,  est  l'Imitation  de  la  vertu  ;  lariuo- 
tité  est  la  jalousie  de  la  prérérence. 

Les  talents  inspirent  l'émulation,  et  les  prétentions  la  rivalité.  (R.) 

490.  Émule,  Ëmnlatcnr. 

On  eat  émule  de  ses  pairs  ou  de  ses  compagnons  ;  on  est  émulateur 
de  quelque  personnage  distingué.  Vémvle  a  des  émules;  Vénmlateur 
a  des  modèles.  L' cmuf^  lâcbe  de  surpasser  son  émule;  VémiUateur 
d'imiter  son  modèle.  Vémule  esl  actuellement  ce  que  Vémulateur 
voudrait  Être,  un  digne  concurrent.  Votre  émule  marche  en  concur- 
rence avec  vous  ;  votre  émulateur  marcbe  sur  vos  traces.  Votre  ému- 
lateur voudrait  acquérir  un  mérite  égal,  ou  même  supérieur  au  vOtre, 
votre  émule  a  un  mérite  pareil  au  vôtre,  et  tâche  d'acquérir  un  mérite 
supérieur. 

Il  arrive  aux  envieux  du  mérite  de  s'en  croire  les  émities.  La  gloire 
des  grands  hommes  fait  plus  d'ambitieux  que  d'émulateurs. 

11  faut  avoir  le  germe  du  héros  pour  en  devenir  l'émulateur  ;  il  fout 
en  avoir  le  succès  pour  en  devenir  l'émule.  ' 

L'émulateur,  inspiré  et  guidé  par  de  pins  beani  modèles,  l'empor- 
tera 8UI'  son  émule. 

On  dit  Anule  dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrence  :  émula- 
teur  ne  se  dit  qne  dans  le  grand,  ou  dans  un  ordre  de  choses  distingué. 
Un  écolier,  comme  un  ouvrier ,  un  homme  de  lettres,  un  capitaine,  est 
VémtUe  d'iuk  autre  ;  un  guerrier,  comme  un  savant ,  un  ministre,  un 
priac€,  est  Vémulateur  d'un  personnage  célèbre  dans  son' genre.  Le 
pantomime  Hila»  fut  l'^MiMte  de  i*ylade;  Néron  l'était  des  histiions; 
Commonde  des  gladiateurs  ;  Abailard  le  fut  de  saint  Bernard  ;  Montecu- 
cali  de  Tnrenne.  Thésée  tut  l'émulateur  d'ilercule,  Lycurgue  celui  de 
Minois  ;  Charles  XII  Ta  été  d'Alexandre. 

Le  mot  émulateur ,  quoique  liien  annoncé  dans  les  dictionnaires, 
paraîtra  Doaveau,  singulier,  emphatique  à  beaucoup  de  gens.  Ce  n'est 
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point  parce  qn'il  ne  s'emploie  qoe  dans  le  style  uuiean  ;  c'est  parce 
que,  ditts  le  style  soutenu  m£ine.  Il  est  aujoardltui  présqœ  inusité 
Divers  mots  remaïquables  par  la  même  fbrmatida  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  a'éUbUr  ou  à  se  maintenir,  quoique  dgalementrecommandables 
par  leur  barmonie  et  par  leur  signification.  Je  citerai  le  mot  conjura- 
taur  quoiqu'il  annonce,  non  pas  un  simple  conjuré,  mais  un  chef,  un 
promoteur,  un  des  pins  ardents  complices  de  la  conjuration:  Quoi 
qullensolt,  inutUUeUT  eai  \m  mot  utile,  beau,  rcçu^  et  différent 
ài'Émule.  Les  latins  disaient  amului  et  œmulator  dans  les  deux  sens 
que  nous  venons  de  distinguer.  Cicéron  écrivait  k  Atticus,  L.  1  :  i  Ser- 
vllûis  eat  l'émufateur  de  Caton.  •  (R.) 

491.  En,  Dans. 

Lorsqu'il  s'agit  du  lieu,  dans  a  un  sens  précis  et  défini,  qui  tait  en- 
tendre qu'une  chooe  contient  ou  renferme  l'autre,  et  marque  uu  rap- 
port du  dedans  au  debors  :  on  est  dans  la  cbambre.,  dans  la  maison, 
dans  la  ville,  dans\^  royaume,  quand  on  n'en  est  pas  sorti,  ou  quand 
<Hi  y  est  rentré.  Ëi  a  un  sens  vague  et  indéfini,  qui  indique  seqlement 
eu  géoéral  où  l'on  est,  et  marque  un  rapport  du  lieu  où  l'on  se  trouve 
i.  un  autre  où  l'on  pourrait  £tTe  :  on  est  en  ville,  l'orsqu'on  n'est  pas  à 
sa  maison  ;  m  campagne  ou  en  province,  quand  on  a  quitté  Paris.  On 
met  en  prison,  et  l'on  met  dans  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  dans  marqne  plus  particulièrement 
celiri  où  l'on  exécute  les  choses,  et  en  marque  plus  proprement  celui 
qu'on  emploie  à  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment  qu'on  y 
pense  le  moins,  et  l'on  passe  en  un  instant  de  œ  monde  à  l'autre. 

Lcvaque  ces  mots  sont  employés  pour  indiquer  l'état  ou  la  qualifica- 
tion, dans  est  wdinairement  d'usage  pour  le  sens  particularisé  ,  et  en 
pour  le  sens  général.  Ainsi  l'on  dit,  vivre  dans  une  entière  liberté,  Être 
dam  nue  fureur  extrême,  tomber  dans  une  profonde  léthargie  ;  mais 
on  dit,  vivre  en  liberté,  être  en  fureur,  tomber  en  létliargie.  Ifi.) 

M9.  Enchalnenimt,  Enctaalnnre  (1> 

Uatsonde  cboses  qui,  dépendantes  les  unes  des  autres,  forment  ime 
cbalne  ou  une  sorte  de  cbalne.  Excbafnemeia  ne  sê-dit  gutre  qu'an 
figuré,  des  objets  physiquement  ou  métafAysiquemeut  dépendants  les 
mis  des  autres.  Enchatnitre  ne  se  dit  gvère  que  dans  le  sens  propre 
des  ouvrages  de  l'art.  Des  anneaux  ,  des  fils ,  des  cardons,  et  autres 
t^jeis  semblables,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  (omieni  une  en- 
chatmire  :  des  causes,  des  idées,  des  malheurs,  et  autres  objets  qui 

(I)  Wous  ne  capporioDB  point  sut  ks  note  le  ifaotlJiDC  dcBaïuéc,  (baotninent  aem- 
btaUc  H  celui-ci.  {XOIe  de  rnj^^r.jj- 
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conduisent  snccessiïement  de  l'nn  â  l'autre,  forment  nn  enckainement. 
Des  raMtorls  que  les  sciences  ont  entre  elles  ftirmeni  leur  enchaîne- 
ment ;  ils  les  etichatnent  enseiable  :  la  disposition  même  des  anueaHx, 
qoi  enlreut  les  uns  dans  les  autres,  esi  leur  enchalnure  :  c'est  Tâtat  de 
la  chose  enc/idf née.  (R.) 

49S.  Enchanter,  Charmer,  IUiTlr> 
Enchanter  exprime  l'effet  que  produit  sur  noua  un  plaisir  Tir  et  qui 
ëmeut  l'imagination.   Charmer,  l'effet  que  produit  un  plaisir  doux  et 
qui  pénètre  jusqu'à  rame.  Ravir,  l'effet  d'an  plaisir  cnNrant  qui- sus- 
pend le  cours  de  ik)s  idées  et  absorbe  toutes  dos  facultés. 

On  est  enchanté  d'un  beau  spectacle  ;  charmé  de  l'aspect  d'une 
jolie  campagne  i  ravi  d'une  moslqUe  âéllËledse  qui  transporte. 

Pour  qu'un  objet  noas enchante,  il  fautqu'iloons  frappe  par  quelque 
chose  qui  nons  sorte  de  nos  fdëes  bablluelles,  cOmme  le  pourraient 
faire  les  objets  qui  se  présenteraient  h  nous  par  enchantement.  L'ohiet 
capable  de  nous  charmer  est  celui  qui,  s'associant  à  nos  plus  chËres 
idées,  à  nos  plus  douces  habitudes,  s'assimUant,  pour  ainsi  dire,  à 
notre  nature,  s'insinue  dans  notre  ame  comme  ces  cAarmes  magiques, 
ces  philtres  qui  produisent  en  nous  des  effets  que  nous  crof  ona  natu- 
rels, cl  qtd  nous  font  sentir  leur  pouvoir  sans  nous  aTerdr  de  leurpré- 
sence. 

Vu  objet  dont  nous  sommes  rdDJj  exerce  sur  nosfacultëa  un  empire 
qui  nous  Oie  la  libre  possession  de  nous-mêmes,  et  nous  ravit  le  pou- 
voir de  diriger  nos  pensées  et  même  nos  actions.  ' 

On  est  souvent  enchanté  au  premier  coup  d'œil,  et  désenchanté 
l'instant  d'après.  On  est  charmé  moins  rite,  et  quelquefois  potff  ta  vie. 
Oh  n'est  ravi  qu'un  moment,  mais  ce  moment  peut  renaître.  , 

Un  homme  enchanté  d'abord  de  la  beauté  d'une  femme  afanable, 
s'attache  bientôt  à  elle,  cftarmd  de  son  caractère;  et  s'il  parYient  A  s'en 
faire  aimer,  c'est  toujours  avec  le  même  ravinement  qu'il  l'entend  loi 
répéter  les  expressions  de  sa  tendresse. 

Ua  même  objet  peut  nous  enchanter  tant  qu'il  peut  produire  sur 
nous  des  impressious  nouvelles  :  pourqu'll  continue  de  nous  charmer, 
H  suffit  qu'il  produise  sur  nous  des  impressions  douces  :  !I  peut  con- 
server longtemps  la  puissance  de  nous  ravir,  quoique  l'exercice  de 
cette  puissance  soit  souvent  suspendu. 

L'habitude,  qui  rend  tout  familier,  détruit  Y  enchantement;  la  ré- 
flexion, qui  prévoit  et  explique  tout,  le  dissipe.  L'Iiabitude  et  la  ré- 
flexion ajoutent  au  charme  que  l'on  a  éprouvé  d'abord  r  l'hablttide 
diminue  le  ravissement,  et  Je  ravissement  lue  la  réflexion. 

Un  peu  de  surprise  se  mêle  presque  toujours  â  Venckantement  : 
l'afTectioa  s'unit  au  sentiment  que  nous  éprouvons  pour  ce  qui  nous 
charme  :  le  ravissement  ne  va  pas  sans  un  peu  de  trouble.  (F.  G.) 
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494.  Kncorc,  Aswsi. 

Encore»  plus  de  rapportau  nombre  ei  à  la  quantité  ;  sa  propre  éner- 
gie esl  d'ajouter  el  d'augmenter  :  quand  il  n'y  ea  a  pas  assez,  il  en 
fant  encore.  L'amour  e»l  non-seulement  libéral,  mais  encore  prodigue. 

Aussi  tient  davantage  de  la  similitude  et  de  la  comparaison  i  sa  va- 
leur particulière  est  de  marquer  de  la  conformité  et  de  l'égalité  dans 
les  choses  :  lorsque  le  corps  est  malade,  l'esprit  l'est  atissi  :  ce  n'est 
pas  seulement  à  Paris  qu'il  f  a  de  la  politesse ,  on  en  trouve  aUssi  dans 
la  province,  (G.) 

495.  Endanut,  Patleat* 

Endurant,  qui  endure,  qui  souITre  avec  patience,  avec  constance, 
des  duretés,  des  injuies,  des  outrages,  des  contradictions,  des  perse* 
calions  de  la  part  des  hommes.  Patient,  qui  pdtit,  qui  soufire  avec 
modéraLon,  avec  douceur,  sans  agilatioD,  sans  mnrmure,  quelque 
genre  de  peine  que  ce  soit,  patient  est  le  genre  :  endurant  est  Tes- 
pèce.  Patient  a  beaucoup  d'acceptions  selon  lesquelles  il  n'est  point 
synonyme  d'eTidurant. 

11  s'agit  de  Vivre  avec  les  hommes  pour  sentir  la  nécessité  d'être 
endurant  ;  il  suffit  de  vivre  pour  sentir  la  nécessité  d'être  patient. 

Il  y  a  des  personnes  très  patientes  à  l'égard  des  maux  qui  leur  arri- 
vent par  le  cour»  de  la  nature,  et  fort  mal  endurantes  à  l'égard  de 
ccnK  qui  leur  viennent  de  la  main  des  hommes.  La  nature  est  sur  nous, 
il  faut  bien  se  résigner  :  les  hommes  sont  nos  frères  ;  s'ils  nous  blessent, 
il  blessent  ou  noire  œur  ou  notre  amour-propre. 

Job  qui,  dans  les  plus  terribles  angoisses,  cbanle  les  louanges  de 
Dieu,  est  patient.  David  qui,  entendant  les  malédictions  de  Séméi, 
défend  qu'on  le  punisse,  est  endurant. 

L'homme  délicat  et  irascible  n'est  pas  endurant;  l'homme  sensible 
el  vif  n'est  point  patient. 

Le  maître  qui,  par  des  confidences  ou  de  tout  autre  manière,  se  met 
dans  la  dépendance  de  ses  domestiques,  s'oblige  à  être  non-seulement 
patient,  mais  endurant. 

On  dit  malicieusement,  pour  désigner  un  IScbe ,  que  c'est  un  bomme 
fort  endurant.  On  dit  d'un  homme  patient  malgré  lui,  qu'il  prend 
patience  en  enrayant.  (R.) 

Endurer,  c'est  souffrir,  non  pas  avec  patience,  mais  avec  con-  ' 
stance,  des  duretés,  des  injures,  des  perséculions.  Si  j'en  exclus  la 
patience,  c'est  parce  qu'elle  appartient  exclusivement  à  l'homme  pa- 
tient, sans  quoi  ces  mots  seraient  complètement  synonymes.  La  crainte, 
la  faiblesse,  la  position  dans  laquelle  vous  serez,  pourront  vous  forcer 
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iPendurer  sana  rien  dire,  quoique  vous  ne  soyez  pas  patient  par  ca- 
raclËre. 

Patient  est  celui  qni  souffre  avec  tnodéraUon  quelque  genre  de  peine 
que  ce  soit  :  c'est  vertu,  c'est  looganimité. 

On  a  dit  que  les  martyrs  avaient  enduré  les  outrages  et  les  tortures 
avec  nue  patience  admirable  :  oft  dit  tous  les  jours,  endurer  patiem- 
ment, et  toujours  patience  vient  corriger  ce  qa'endurant  présente  de 
faiblesse  ou  d'impuissance. 

L'homme  endurant  souffre  et  enr^e  ;  l'homme  patient  souffre  et 
reste  calmé.  (AnonJ 

4M-  lÉneryle,  Vorce. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  mots  qu'en  tant  qu'il  s'appliquent  aU 
discours  ;  car  dans  d'autres  cas  leur  dlfTérence  naute  aux  yeux.  ' 

U  semble  qu'énergie  dit  encore  plus  que  force;  et  qa'énergie  s'ap- 
plique principalement  aux  discoure  qui  peignent ,  et  au  caractère  du 
style.  On  peut  dire  d'un  orateur,  qu'il  joint  la  force  du  raisonnement 
à  l'énergie  des  expressions.  On  dit  aussi  une  peinture  énergique,  et 
des  images /"ortei.  (Encj/d,  V,  651.J 

407.  enfant,  FoérU. 

On  applique  la  qualification  d'enfant  aux  personnes,  et  celle  de 
puéril  h  leurs  discours  ou  a  leurs  actions  :  ainsi  l'on  dirait  d'un  homme 
qu'il^est  enfant,  et  que  tout  ce  qu'il  dit  est  puéril.  Le  premier  de  ces 
mots  désigne  dans  l'esprit  un  défaut  de  maturité,  et  le  second  un  défaut 
d'élévation.  Un  discours  i'enfant  est  un  discours  qui  n'a  point  de  rai- 
son :  no  discours  puéril  est  un  discours  qui  n'a  point  de  noblesse.  Une 
conduite  d'enfant  est  une  conduite  sans  réflexion  ,  qui  fait  qu'on  s'a- 
muse a  des  bagatelles,  faute  de  connaSlre  Je  solide  :  une  conduite  ptté- 
rile  est  une  conduite  sans  goQt,  qui  fait  qu'on  donne  dans  le  petit , 
faute  d'avoir  des  sentiments.  (G.) 

498.  Cnflnnter,  AeconcheT)  Enccndrer. 

La  valeur  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  produire  par  vole 
de  paternité  ou  de  maternité,  avec  les  différences  qui  suivent.  Unfan. 
(er  ne  joint  à  cette  signification  générale  aucune  autre  idée  accessoire: 
d'ailleurs  on  ne  l'emploie  que  rarement  et  dans  certaines  occasions 
graves  et  sérieases,  où  U  est  comme  consacré  ;  c'est  ainsi  qu'il  est  dit 
de  la  Vierge,  qu'elle  enfantera  un  61s  qui  sera  nommé  Jésus.  Accou^ 
cher  a  uniquement  rapport  à  la  femme,  et  marque  précisément  le  mo- 
ment ,  ou  plutftt  l'action  particuliËre  de  mettre  l'enfant  au  monde.  ' 
Engendrer  se  dit  également  pour  les  deux  sexes  ;  et  ne  bornant  pas  la 
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force  de  la  si^ineaâoii  au  scuJ  instant  de  la  naissance,  il  s'applique 

IndéBniment  à  ce  qui  coniribue  ii  )a  génération. 

Jadis  la  terre  enfanta  des  géania  ambitieux  jusqu'à  vouloir  escalader 
le  ciel  ;  aujourd'hui  elle  n'enfante  plus  que  des  êtres  rampants.  Nos 
dames  n'accaitchent  pas  plus  heureusement  de  la  feçon  des  chirurgiens 
que  de  celle  des  sages-femmes  ;  c'est  la  conduite  dans  les  accidents,  et 
non  la  main,  qui  dâdde  de  leur  sort.  Il  n'y  a  souvent  qu'une  Impuis- 
sance respective  entre  mari  et  femme,  chacun  d'eux  ayant  les  qualités 
propres  à  engendrer  avec  toute  autre  personne. 

Daus  le  style  figuré,  on  se  sert  d'en/'a/irer  pour  ce  qui  est  propre- 
ment ouvrage,  soit  de  la  plume,  soit  de  la  main.  Le  mot  ff accoucher 
y  est  employé  pour  les  productions  d'esprit,  et  toujours  relativement  à 
l'instant  du  travail  qui  les  fait  éclorc  :  de  plus,  il  y  conserve  l'idée  ac- 
cessoire de  dilGcullé,  par  similitude  à  cejle  qu'on  a  dans  l'aceouche- 
mcnl  naturel.  Quant  au  mot  d'engendrer,  ce  style  le  place  ordioaire- 
meut  dauscequi  est  l'eOet  de  l'humeur.  Les  exemples  Bulvanis  eu  • 
vont  être  la  preuve. 

Il  y  a  plus  de  gtoire  à  un  auteur  i'enfanter  en  toute  aa  vie  un  seul 
volume  qui  soit  bon,  que  d'en  enfanter  plusieurs  mauvais  chaque 
année.  L'amour  du  gain,  de  concert  avec  celui  de  la  parure, ~en/anten( 
les  colifichets  et  tous  les  ouvrages  trivoles  de  la  mode. 

On  poÈte  qui  vient  d'accoucher  d'un  sonnet  ou  d'une  épigramme, 
n'a  rïen  de  plus  pressé  que  d'en  faire  part  au  public.  Si  l'on  kit  bien 
attention  â  la  nature  des  synonymes  et  h  la  forme  de  cet  ouvrage,  on 
verra  qu'il  a  fallu  que  mon  esprit  fût  à  chaque  article  dans  les  travaux 
de  Vaccovchement  pour  mettre  au  jour  les  dilTérences  délicates  que 
l'usage  a  bien  formées  et  conçues  dans  son  sein,  mais  que  l'on  ne  s'était 
pas  encore  avisé  de  développer  et  d'en  faire  accoucher  sa  plnme. 

On  dit  d'un  homme  facétieux  qu'il  n'engendie  pas  m^ancolie.  Le 
jeu  n'engendre  des  querelles  et  de  la  mauvaise  humeur,  que  lorsque 
la  cupidité  en  est  lame  an  lieu  d'un  honnête  amusement  (  G.) 

490.  Enfle,  A  la  ffln,  jFlnalemeQt 

Enfin  en-fin,  signifie  en  finissant,  pour  finir,  pour  conclu^on,  en 
un  mot.  Xlafi»  signifie  après  tout  cela,  au  bout  du  compte ,  en  der- 
nlÈre  analyse ,  pour  résultat  des  choses.  Finalement  signifie  en-fin 
finale,  ou,  comme  on  a  dit,  à  ta  fin  finale,  c'est-à-dire,  pour  dernière 
confusion,  dfifinitivemenl,  selon  la  valeur  du  mot  final,  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  certains  objets.  On  dit  une  quittance  finale ,  une  sentence 
finale,  etc.,  toujours  pour  indiquer  une  dernitre  opération,  sans  aucun 
retour  ;  mais  finalement  est  vieux  et  populaire. 

Suivant  ces  explications  données  ou  reçues  par  les.  vocabullsles, 
enfin  annonce  particulièrement,  par  une  sorte  de  transition,  la  fin  ou 
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ia  condusios  d'on  discônrs,  d'un  récil,  d'un  rabonncment  A  fa  fin 
annonce  la  fin  aa  le  résultat  des  choses,  des  af^lïqs,  des  ^Téonneiils, 
coDSJdéréa  en  eux-mêmes,  finalement  annoncerail  un  résultai  final 
ou  une  conclusion  finale. 

Enfin,  c'est  raon  plaisir,  je  tcoï  me  satisfaire.  Enfin,  ce  qui  est  ar- 
rÎTé  peut  arriver  encore.  Ce  mot  ne  marque,  dans  ces  {diraaeset  antees 
semblables,  que  la  conclusion  de  quelques  discours.  A  ia  fin,  le  masque 
tombe,  et  l'iiomme  reste.  A  la  fin,  tous  les  impôts  retombent  sur  les 
propriétaires  des  terres.  Cette  locution  désire  le  résultat  propre  des 
choses,  sans  égard  au  discours.  Nos  comptes  sont  finalement  arrêtés  ; 
vosraiaonBSoni^o(einen(  déduites;  cet  adverbe  Indique  une  chose  eri- 
tièremenl  consoTnmÉe. 

Enfin  s'applique  quelquefois  ans  dioses,  au  lieu  qu'à  la  fin  ne  peut 
guère  s'appliquer  au  discours.  Alors  enfin  ne  sert  qu'à  Indiquer  la 
lenteur  de  l'événement  arrivé  après  beaucoup  de  temps,  d'attente, 
d'incertitude  :  à  ta  fin  marque  le  terme  auquel  aboutit,  tOt  on  tard, 
une  suite  d'événements,  surtout  après  et  malgré  des  conditions,  des 
uccidents  contraires,  ou  telles  autres  circonstances. 

£•/••  Ualbecbe  viol,  <l,  le  prcmiec  en  Fnn», 
Fittctnlir  damlH  tcn  udc  juste  caden».  (Boiliau.) 

Enfin  ne  désigne  li  qu'tioe  loggue  iscertUnde,  rai  temps  long,  un 
<^vâieinent  tardU.  Dans  les  pwiages  luivafits,  à  iafin  «xprjme  claire- 
ment l'effet  produit,  le  résullal  des  diverses  IntliKnces,  la  lia  des  diffi- 
cultés el  des  contradictions,  le  rapport  on  l'opposition  du  déoo)i>emeBt 
avec  les  événements  qui  l'ont  précédé. 

HoD  counige  s  r<ij(>  HiccDiabe  ■  mn  doutam,    (Gouud.) 
On  ■>'■  dii  qu'à  Ufia  louie  cbMe  >e  cbanee.      (Uu.»uLJ 


Il  est  sensible  que  dans  ces  phrases  enfin  serait  failrf 
parce  qu'il  ne  désignerait  pas  les  rapports  marqoés  par  l'expres^U  à 
la  fin.  fB.) 

AOO.  E«flé,  CBBflé,  B*Blia,  B*HMwaraé. 

L'idée  commune  ît  tous  ces  terme»  est  cefle  d'une  élévation,  d'une 
extension  qui  augmente  le  volume  ordinaire  do  COTps,  et  qui  est  cau- 
sée, on  semhle  l'être,  par  l'eau,  par  l'air,  par  des  humeurs,  etc. 

Enflé  offre  l'idée  du  fluide  qui  est,  en  ,  dans  le  corps.  Gonflé  offre 
l'jdt^e  particulière  d'une  forte  tension,  causée  pai'  une  trop  grande  plé- 
nitude, ce  semble,  dans  un  corps  vide  qui  ala  capacité  de  contenir  plus 
on  moins  de  matière. 

Bouffi  offre  l'idée  d'une  enflnre  grosse,  mais  avec  quelque  cbose 
de  flasque  qui  donne  an  corps  un  faux  embonpoint,  comme  quand  on 
enfle  ou  confie  sa  bouche,  ses  jones  pour  souffler,  boufTer.  Bourstmffii 
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offre  l'tdée  d'une  enflure,  sartout  de  la  peau,  du  tégument,  etc.,  celle 

d'nn  corps  qu'on  BOufDe  et  d'une  bourse  qu'on  emplit,  ou  autre  cbose 

sembUbla. 

Le  mot  enflé  est  comme  le  genre  i  l'égard  des  autres  mots  :  11  se  dit 
de  tODt  corps  qui  reçoit  une  extension  par  les  fluides.  Un  ballon  est 
enflé  par  t'air  qu'on  y  introduit;  la  voile  est  enflée  par  le  vent;  nne 
Jambe  est  enflée  par  unebumeur. 

Le  mot  gonflÉ  convient  proprement  aux  corps  qui,  dans  le  vide  de 
leur  capacité ,  reçoivent  assez  de  matière  pour  e'enfler  au  point  qu'ils 
semblent  ne, pouvoir  pas  en  contenir  davantage.  Un  ballon  est  gonflé, 
lorsqu'il  est  si  enflé  qu'on  ne  peut  guère  le  souffler  davantage.  L'esto- 
mac*, les  JoiDts,  le  ventre,  sont  gonflés  lorsque  la  peau  est  fort  tendue  ; 
mais  les  mains,  les  cuisses,  les  jambes  s'enflent,  et  ne  se  gonflait  point, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas,  comme  ces  autres  parlies  du  corps,  rides  en 
dedans,  et  disposées  pour  contenir  diverses  matifires. 

Le  mot  bouffi  ne  s'applique  qu'aux  cbalrs  qui,  par  quelque  Indispo- 
sition, sont  enflées  de  manière  que  l'on  paraît  être  engraissé;  mais 
toutefois  avec  nn  air  malsain.  D  se  dit  proprement  du  vfs^c  ;  mais  ou 
rétend  à  toute  t'habilude  du  corps. 

Le  mot  boursouflé  se  dit  proprement  des  choses  que  l'ou  souffle 
pour  leur  donner  un  gros  volume,  et,  par  analogie,  de  celles  qui  ont, 
avec  peu  de  matière,  tant  de  volume ,  qu'elles  paraissent  avoir  été 
soufflées.  Le  bœuf  que  le  boucher  souffle  pour  df  tacber  plus  facile- 
ment le  cuir  de  la  chair,  est  boursouflé.  Les  pâtisseries  légères  qui 
ont  beaiu:onp  de  volume  avec  peu  de  consistance,  stmt  boursouf- 
fUes. 

Ces  mots  s'emploient  dans  des  sens  figurés,  et  ils  nous  présentent 
encore  alors  les  mêmes  nuances.  En  morale,  un  homme  plein  de  lui- 
même,  d'orgueil,  de  vanité,  de  tout  ce  qui  est,  comme  l'on  dit,  du 
vent,  est  enfié,  gonflé,  bouffi  • 

Un  strie  est  en^,  bouffi,  boursoafflë,  mais  11  n'est  pas  gonflé.  Le 
défaut  du  style  atflé,  dit  Boilean,  est  de  vouloir  aller  au-delà  du  grand  : 
c'est  plutôt  d'excéder  la  mesure  naturelle  du  sujet.  Il  est  bouffi  lors- 
qu'il sort  tout-â'fait  du  sujet,  et  qu'en  affectant  beaucoup  de  grandeur 
et  de  force,  il  décèle  beaucoup  de  faiblesse  et  de  IScbeté,  Il  est  bour- 
jou/^^  lorsqu'il  n'est  rempli  qne  de  mots,  de  gfandsmots  vides  de  sens 
et  d'idées.  (R.J 

501.   Enncint,  Adversaire,'  Antaeonlmte. 

Les  ennemis  cbercheni^ù  se  nuire  ;  ordinairement  ils  se  haïssent,  et 
le  cœur  est  de  la  partie.  Les  adversaires  font  valoir  leurs  préteniions 
l'un  contre  l'autre;  ils  se  poursuivent  souvent  avec  animosité,  mais 
l'intérêt  a  pluK  de  part  à  leur  conduite  que  le  cœur.  Les  antagonistes 
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embrasseDi  dea  partis  opposés  ;  ils  se  traitent  qaelqiiefots  avec  algrenr, 
mais  leur  éloignement  ae  vient  que  de  leur  différente  façon  de  penser. 

Les  prenaiers  foDt  la  guerre,  veulent  déliiiire,  et  portent  leurs  coups 
jnsqne  sur  la  personne.  Les  seconds  contestent,  veulent  s>pproprier 
quelque  cbose,  et  en  priver  le  compétiteur  ;  la  cupidité  est  le  motif  le 
plus  fréquent  de  leur  désunion.  Les  troisiëmes  s''oppasent  réciproque- 
ment it  leurs  progrès,  et  veulent  cliacun  avoir  raison  dans  leurs  dis- 
putes ;  le  goût  et  les  opinions  sont  presque  toujours  l'objet  de  leurs 
débats. 

11  y  a  des  nations  dont  les  sujets  naissent  ennemis  de  ceux  de  ta 
nation  voisine.  Un  ricbe  plaideur  est  un  odvfTJaiT-e  plus  à  craindre  qne 
le  plus  éloquent  avocat  Scaliger  et  Petan  furent  dans  leur  temps 
grands  antagonistes.  (G.) 

S9%.  EnnolbUF,  AnsUlr. 

Ennoblir,  rendre  plus  considérable,  pins  noble,  plus  illustre.  Ano- 
blir,  faire  noble,  rendre  noble,  donner  des  lettres  de  noblesse. 

Anoblir  eipTime  un  changement  d'étal  social  ;  ennoAfir,  un  ciiange- 
ment  d'état  moral.  Une  belle  action  ennoblit  un  caractère  ;  il  ï  a  des 
cbarges  qui  anoblissent. 

Les  anoblis  ne  sont  pas  toujours  ennoblis  aux  jeux  des  bommes  de 
sens  ;  tous  ceux  qui  se  sont  ennoblis  par  une  conduite  généreuse  n'ont 
pasété  anoblis. 

Ejmoblir  s'applique  aux  choses  :  les  sciences,  les  lettres,  ennoblis- 
sent la  nation  qui  les  cultive,  anoblir  ne  se  dit  que  des  personnes. 

Ennoblir  exprime  une  augmentation  de  noblesse,  une  élévation  dont 
la  cause  est  toujours  dans  celui  quiy  parvient 

Anoblir  exprime  une  métamorphose  d'état,  qui  n'est  souvent  qu'un 
changement  de  nom,  sans  que  celui  qui  l'obtient  y  ait  contribué  par 
Mil  mérite  :  aussi  peut-on  être  anobli  pour  les  crimes  :  la  vertu  seule 
peut  ennoblir.  (F.  G.) 

SOS.  ïnoticcr,  Exprimer. 

Énoncer,  faire  connaître,  produire  au'debors.  Exprimer,  tirer  le 
suc  en  pressant,  rendre  les  traits  de  la  ciiose,  faire  l'empreinte,  repré- 
senter au  naturel.  Il  est  clair  que  ce  dernier  désigne,  eu  matiëre  de 
discours  et  de  paroles,  une  image  plus  marquée,  plus  parfaite  de  l'idée 
queie  premier,  qui  ne  sert  qu'à  la  déclarer  et  à  la  faire  connaître. 

Vous  énoncez  voire  pensée  en  la  rendant  d'une  manière  intelligible  : 
vous  l'exprimez  en  la  rendant  d'une  manière  sensible. 

Vénonciation  suit  l'idée  :  l'expression  naît  de  l'idée  clairement  et 
fortement  conçue.  On  s'énonce  avec  facilité,  avec  netteté,  avec  pureté, 
avec  régularité,  eu  bons  termes,  en  termes  choisis.  On  s'exprime  de 
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toaies  ces  mantèrea,  mais  sanout  atec  force,  cbileur,  énergie,  de  r»^D 

A  Imprimer  la  cbOM  dans  l'esprit  de  l'anditenT. 

Enoncer  demande  pimAt  les  qualités  de  l'étocntioit  :  son  mérité  est 
dans  la  diction  ou  le  langage  choisi.  Exprimer  demande  les  qualités 
de  l'éloquence  :  son  principal  mérite  consiste  dans  le  parfait  rapport 
dea  termes  avec  les  Idées,  et  de  l'Image  avec  la  chose.  Ainsi  l'homme 
disert  t'énonce;  l'homme  éloquent  ^'exprime. 

Le  peuple  n'eirprime  quelquefois  mieux  qo'il  ne  s'énonce,  parce 
qu'il  sent  viTemsut,  et  qu'il  sait  peu.  (B.) 

;  544.  S'enquérir,  S'Uiformer. 

•  Le  mot  n'est  pas  noble  (dit-çn  en  parlant  de  s'enquérir)  ;  H  paraît 
proscrit  du  discours  ordinaire,  admis  tout  an  plus  dans  le  jargon  du 
palais.  *  Certes,  cette  proscription  ne  ferait  honneur  ni  à  notre  goût  ni 
â  nos  lluniëreai  S'enquérir  était  du  beau  langage  dans  ledernier  siècle  : 
j'en  al  la  preute  dans  les  écrits  des  femmes  qui  fréquentaient  la  cour  ,  ' 
et  qui  ont  laissé  nue  réputation  littéraire.  Il  est  bon  et  nlilc,  car  il  tient 
h  une  grande  famille,  et  11  dit  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
précis  qne  son  synonyme  s'informer,  mot  qui  ne  conserve  aucune 
trace  de  son  origine,  puisque  le  sens  propre  d'informer  est  de  donner 
l>  forme. 

S'enquérir,  c'est  faire  des  enquêtes  ou  des  recherches  plus  ou 
moins  diligentes,  curieuses,  étendues  ou  profondes  pour  acquérir  la 
connaissance,  une  connaissance  ample  ou  exacte,  on  m?me  la  certitude 
de  la  chose.  S'informer,  c'est  seulement  chercher,  demander  des  In- 
miëres,  des  éclaircissements  pour  savoir  ce  qnl  est. 

■S'enquérir  dit  plus  que  s'informer;  comme  quérir  dit  plus  que 
chercher,  requérir  que  demander,  elc:  S'enquérir,  en  latin  inqui- 
rere,  c'est  scruter,  fouiller  en  dedans,  dans  le  fond,  intùs  qvcerere, 
cwnme  le  remarquent  les  vocabulisles.  En  demandant  une  chose  â 
quelqu'un,  on  s'en  informe;  en  la  demandant  à  plusieurs  personnes, 
pour  juger  par  leur»  témoignages  comparés,  ou  en  pressant  ou  pour- 
suifant  de  quesdons  une  personne  instruite,  on  s'enquierl.  Ce  dernier 
verbe  est  l'espèce  ;  l'antre  est  le  genre. 

Ainsi,  celui  qui  questionne  s''enquiert  ;  celui  qui  demande  sVr- 
forme. 

A  force  de  s'enquérir,  on  découvre  ;  i  force  de  s'informer,  on  ap- 
prend. fR.) 

505.  Eiuclmer,  Apprendre,  Instmire,  Informer, 
faire  savoir. 

Enseigner,  c'est  uniquement  donner  des  leçons.  Apprendre,  c'est 
donner  des  leçons  dont  on  profite.  Instruire,  c'est  mettre  au  fait  de» 
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choses  pan  des  mémoires  détaillés.  Infoi-mey,  c'est  avertir  les  per- 
sonnes des  événements  qui  peuvent  être  de  quelque  Importance.  Faire 
savoir,  c'est  simplement  rapporter  on  mander  fidèlement  les  choses. 

Enseigner  et  apprendre  ont  plus  de  rapport  à  tout  ce  qui  est  propre 
â  CHlttver  l'esprit  et  a  former  une  belle  éducation  ;  c'est  pourquoi  l'on 
s'en  sert  très  à  propos  lorsqu'il  est  question  des  arts  el  des  sciences. 
Instruire  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  est  utile  à  la  conduite  de  la  vie  et  ■ 
an  succès  des  alTaires  ;  ainsi  11  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
chose  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos  intërSts.  Informer  renferme 
particulièrement,  dans  l'étendue  de  son  sens,  ime  idée  d'autorité  h 
.l'égard  des  personnes  qu'on  informe,  et  une  Idée  de  dépendance  à  l'é- 
gard de  celles  dont  les  faits  sont  l'objet  de  l'information;  c'est  par 
dette  raison  que  ce  mol  est  h  merveille  lorsqu'il  est  question  des  services 
ou  des  malversations  de  gens  employ<^s  par  d'autres,  et  de  la  manlËre 
dont  se  comportent  les  enfants,  les  domestiques,  les  sujets,  enfîn  Ions 
ceuï  qui  ont  à  rendre  raison  à  quelqu'un  de  leur  conduite  et  de  leurs 
actions.  Faire  savoir  a  plus  de  rapport  a  ce  qui  satisfait  simplement  la 
curiosité  ;  de  sorte  qu'il  convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  professeur  enseigne,  dans  les  écoles  publiques,  ceux  qui  viennent 
entendre  ses  leçons.  L'historien  appreqd  à  la  postérité  les  dvénemenis 
de  son  siède.  Le  prince  instruit  ses  ambassadeurs  de  ce  qu'ils  ont  à 
négocier  :  le  père  itistrvit  aussi  ses  enfants  de  la  manier^  dont  ils 
dolveht  vivre  dans  le  monde.  L'intendant  informe  ia  cour  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  province  ;  comme  le  surveillant  informa  les  supérieurs 
de  la  bonne  ou  mauvaise  condtdle  de  ceux  qui  leurs  sont  soumis.  Les 
correspondants  se  font  savoir  réciproquement  tout  ce  qui  arrive  de 
nouveau  et  de  remarquable  dans  les  lieux  où  ilssont. 

Il  faut  savoir  à  fond  pour  être  en  étal  d''enseiffner.  Il  faut  de  la  mé- 
thode et  de  ta  clarté  pour  apprendre  aux  autres;  de  l'expérience  et  de 
l'habileté  pour  bien  instruire;  de  la  prudence  et  de  la  sincérité  pour 
informer  h  propos  et  au  vrai  ;  des  soins  et  de  l'exactitude  pour  faire 
savoir  ce  ^i  mérite  de  n'être  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  se  mÊient  Renseigner  ce  qu'ils  devraient  encore  élu-  ■ 
dier.  Quelques-uns  en  apprennent  aux  autres  plus  qu'ils  n'en  savent 
eux-m*mes.  Peu  sont  capables  A'instruire.  Plusieurs  prennent  la 
peine,  sans  qu'on  les  en  prie,  d'informer  les  gens  de  tout  ce  qui  peut 
leur  être  dësi^réable.  □  y  en  a  d'autres  qui,  par  lenr  Indiscrétion,  font 
savoir  h  tout  te  monde  ce  qui  est  h  leur  propre  désavantage.  (G.) 

SOe.  Eqsemlile,  A  la  tatm. 

Ensemble  Indique  la  réunion  momentanée  ou  prolongée  de  plusieurs 
choses  on  de  plusieurs  acdons  :  à  la  fois,  la  rencontre  de  plusieurs 
mouvements  dans  im  même  moment  Deux  livres  se  mettent  'ensemble 
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dans  une  bibliothèque,  et  tons  deux  tombeot  &  la  foCs,  quoique  l'un 
puisse  tomber  d'un  cOlé  et  l'antre  de  Tautre.  Deux  chanteurs  chantent 
etuemble  dans  un  duo,  quoiqu'ils  ne  chaulent  pas  à  la  fois;  et  si  l'un 
des  deux  chante  faux,  ils  aaront  beau  chanter  à  la  fois.  Us  ne  chan- 
teront pas  ^isemble.  Deux  hommes  voyagent  ensemble,  et  partent  à 
la  foii,  c'est-à-dire  au  même  moment  ;  onbien  lisse  battent  ensemble 
et  s'arrêtent  à  la  (ois.  Pour  les  choses  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un 
moment  d'existence,  ensemble  veut  dire  à  ta  fois  :  ainsi  deux  coups 
de  fusil  partent  ensemble,  c'est-à-dire  à  Ut  fois,  quoiqu'ils  se  dirigent 
de  différents  cAtês, 

Ensemble  dé^gne  plutôt  le  rapport  qui  existe  entre  les  actions  on  les 
choses;  àlafois,  celui  qui  existe  entre  les  instants.  {^,  G.) 

SOT.  Entendre,  Comprendre,  Concevoir.. 

Se  faire  des  idées  conformes  aux  objets  présentés,  c'est  la  significa- 
tion commnne  de  ces  mots  ;  mais  entendre  marque  une  conformité  qui 
a  précisêmeiit  rapport  \  la  valeur  des  termes  dont  on  se  sert  ;  com- 
prendre  en  marque  une  qui  répond  directement  à  la  nature  des  choses 
qu'on  explique  ;  et  celle  qu'exprime  le  mot  de  concevoir  regarde  plus, 
particulièrement  l'ordre  et  le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose.  Le  pre- 
mier s'applique  très-bien  aux  circonstances  du  discours,  ,aa  ton  dont 
on  parle,  au  tour  de  la  phrase,  à  )a  délicatesse  des  exilassions  ;  tout 
cela  s''entend.  Le  second  parait  mieux  convenir  en  fait  de  principes, 
de  leçons,  de  connaissances  spéculatives  ;  ces  choses  se  comprennent. 
Le  ttoitième  s'emploie  avec  grâce  pour  les  fonues,  les  arrangements, 
les  projets,  les  plans  ;  enfin,  tout  ce  qui  dépend  de  l'imaginalion  se 
cmçoit. 

On  entend  les  langues  ;  on  comprend  les  sciences,  et  l'on  conçoit 
ce  qui  regardé  les  arts. 

Ilest difficile  d'entendre  ce  qui  est  enigmatlque;  de  comprendre 
ce  qui  est  abstrait  ;  et  de  concevoir  ce  qui  est  confus.  i 

La  facilité  à!entendre  désigne  un  esprit  fin  ;  celle  de  comprmidre 
dédgne  un  esprit  pénétrant,  celle  de  concevoir  désigne  un  esprit  net 
et  méthodique. 

Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions.  L'homme  docie  com- 
prend les  questions  métaphysiques  de  TécWe.  L'architecte  conçoit  le 
plan  et  l'économie  des  édifices. 

Tout  le  monde  ti'entend  pas  ce  qui  est  délicat  ;  ne  comprend  pas  ce 
qui  est  relevé  :  et  ne  conçoit  pas  ce  qui  est  grand. 

11  faut  parler  clairement  à  ceux  qui  n'fmtcndenC  pas  à  demi-mot  ;  ne 
s'entretenir  que  de  choses  communes  et  sensibles  avec  ceux  qui  a'en' 
peuvent  pas  comprendre  de  sublimes  ;  et  mettre,  autant  que  la  con- 
versation le  permet,  de  Tordre  dans  sou  discours,  afin  d'aider  l'idée 
des  antres  à  concevoir  la  oAtre,  (G.) 
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tfOS.  EntCDdre,  EcoDter,  OnVr. 

Entendre,  c'est  être  frappé  des  sons  ;  écoulçr,  c'est  prôlér  l'oreflk 
pour  les  entendre.  Quelquefois  on  n'entend  pas,  quoiqu'on  écoute, 
et  souvent  on  entend  sans  écouter.  Ouïr  n'est  guère  d'usage  qu'an 
prétérit  :  il  diStre  d'entendre  en  ce  qu'il  marque  une  sensation  plus 
'  confuse  :  on  a  quelquefois  oui  parier  sans  avoir  entendu  ce  qui  a  été  dit 

Q  est  souvent  ii  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendre.  Il  est  mal- 
honnête d'écouter  aui  portes.  Pour  répondre  Juste,  il  faut  avoir  ouï    ' 
disiinclement.  (6.) 

S09.  EnteDdre  raUl«Fle,  Eotendre  la  raillerie. 

Ces  deux  expressions  ne  sont  point  synonymes,  et  peut-être,  par 
cette  raison,  ne  devraient-elles  pas  trouver  place  ici  ;  mais  elles  se  res- 
semblent si  fort  i  l'extérieur,  qu'il  peut  y  avoir,  pour  bien  des  gens, 
autant  de  danger  de  prendre  l'one  pour  l'autre,  que  si  elles  étalent 
synonymes  en  effet.  Les  différences  qui  les  distinguent  peuvent  donc 
conduire  au  même  but,  qni  est  de  mettre  en  état  de  parler  avec  Jus- 
tesse. (E) 

Entendre  raillerie,  c'est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit,  c'est  tic 
s'en  point  fâcher,  c'est  non-seulement  savoir  sonArir  les  raiUeries, 
mais  aussi  les  détourner  avec  adresse  et  les  repousser  avec  esprit.  En- 
tendre Ut  raillerie,  c'est  entendre  l'art  de  railler  ;  comme  entendre 
la  poésie,  c'est  enteadreVarl  et  le  génie  des  vers.  (EncycL,  XIII,  766.) 

On  dit  qu'un  bomroe  ^tend  ta  raillerie,  pcrar  dire  qu'il  a  la  fad- 
lité,  l'art,  le  talent  de  bien  railler  ;  et  qu'il  entend  raillerie,  pour  dire 
qu'il  ne  s'offense  point  de  ce  qu'on  lui  dit  en  raillant  {Diciionn,  de 
VAcad.  1762.) 

n  y  a  des  auteurs  Si  amoureux  de  leurs  pensées ,  qu'il  a'entendent 
point  raillerie  sur  la  contradiction,  quelque  mesurée  qu'elle  soll  ;  c'est 
qu'ils  ont  écrit  pour  être  loués,  et  qu'ils  jugent  qu'ils  ont  manqué 
leur  coup.  Les  moins  emportés  ont  quelquefois  recours  à  l'ironie  et  au 
sarcasme  pour  se  venger  ;  c'est  qu'ils  ignorent  sans  doute  qu'il  faut  plus 
d'esprit  et  de  talent  pour  bien  entendre  ta  raillerie  que  pour  bien 
défendre  une  opinion  vraie  on  vraisemblable.  Qu'ils  n'écrivçnt  que 
pour  être  utiles,  ils  serotit  moins  contredits,  ou  ils  seront  moins  sen- 
■iblesi  cela  revient  au  même  pour  leur  amour-propre.  (B.) 

'SIO.  Entélé,  Opiniâtre,  Tétn,  OIiHtintf. 

Ces  éplth&tes  marquent  un  défaut  qui  consiste  dans  un  trop  grand 
attacbement  à  son  sens.  Mais  ce  début,  dans  un  entêté,  semble  venir 
d'un  excès  de  prévention  qui  te  séduit,  et  qui,  lui  faisant  regarder  les 
opioloQS  qu'il  a  embrassées  comme  les  meilleures, 'l'empêche  d'en 
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apinviivei  ei  d'en  godter  d'anlresi  Dans  nu  opiniâtre,  ce  dëfaat  parait 
Cire  l'effet  d'une  con^ancc  raal  entendae,  qui  le  conûnne  dans  se»  vo- 
lonté et  qui,  M  faisant  trouTer  de  la  honte  i  avoner  le  tort  qu'il  a, 
l'empCdie  de  se  rétraciei.  Dans  un  télu,  ce  défoul  fient  d'une  pure  In- 
docjiilë  (tu  bonne  opinion  de  soi-même,  qui  fait  que,  se  consultant 
seul,  il  ne  compte  pour  rien  le  sentiment  d'antnil.  Dans  un  obstiné,  ce 
début  me  parait  provenir  d'une  espèce  de  mutinerie  affectée,  qui  le 
rend  intraitable^  qui,  leuant  un  peu  de  l'impidiieBse,  fait  qu'il  ne  veut 
jamais  céder. 

Entité  et  têtu  désignent  un  défaut  plus  fondé  sur  un  esprit  trop  for- 
tement persuadé  qne  sur  une  volonté  trop  dlTOcile  â  réduire,  et  dont, 
par  conséquent,  le  propre  effet  est  de  faire  trop  abonder  en  son  sens  ; 
avec  celte  différence  entre  eux,  que  Ventété  croit  et  se  persuade  égale- 
ment les  sentiments  des  antres  comme  les  siens,  et  même  après  quel- 
que sorte  d'eiamen  on  de  raisonnement  ;  au  lieu  que  le  télu  ne  s'en 
tient  qu'aux  siens  propres,  et  le  plus  souvent  du  pretnler  aspect,  sans 
aucune  réOesion. 

Opiniâtre  et  obstmé  désignent,  tout  an  contraire,  un  di<faut  plus 
fondé  sur  une  volonté  revéche  que  sur  une  conviction  d'esprit,  et  dont 
l'effet  particulier  tend  directement  à  ne  se  point  rendre  au  sens  des 
autres,  malgré  tontes  les  lumières  contraires  :  avec  cette  ditférence  que 
Vopiniâlre  refuse  ordinairement  de  se  rendre  à  la.  raison  par  une  op- 
position â  céder  qui  lui  est  comme  naturelle  et  de  tempérament,  au 
lieu  que  Vobstiné  ne  s'en  défend  souvent  qne  par  une  volonté  de  pur 
caprice  et  de  propos  délibéré.  (G.) 

011.  Enthousiasme,  Exaltation. 

Enlkousiasme,  état  momentané,  mouvement  extraordinaire  d'es- 
prit, causé  presque  toujours  par  une  -cause  extérieure.  Exaltation, 
état  habituel,  élévation  constante  que  l'ame  doit  A  ses  propres  forces, 
qui  est  daqs  sa  propre  nature. 

Un  homme  susceptibie  d'enthatisiiume  en  prend  lorsqu'il  rencontré 
ce  qtû  peut  lui  en  inspirer.  Un  liomme  plein  d'exaltation  la  porte 
dans  tous  ses  jugements,  dans  toutes  ses  idées,  dans  ses  acUons;  11 
donne  i  tout  sa  couleur  personnelle. 

On  peut  inspirer  de  Venthousiofime  à  quelqu'un  qui  n'y  est  pas  en- 
clin, parce  que  ce  n'est  qu'un  élan  momentané  qui  n'engage  à  rien 
pour  la  suite;  on  ne  donne  pas  de  V exaltation,  parce  que  c'est  une 
disposition  soutenue,  ei  que  l'iiommen'a  pas  assez  deforeepour  sou- 
tenir longtemps  un  caractère  qui  ne  lui  est  pas  naturel. 

L'enthoMiasine  désigne  une  sorte  d'inspiration ,  qui,  dans  le  sens 
primilifdnmot,  était  divine.  La  Sybillc  rendait  des  oracles  pendant 
son  entltousiasme,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  où  le  dieu  la  possé- 
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dait.  C'est  de  li  qu'on  est  parti  pour  appUijuer  ce  mot  ft  l'élan  par  le- 
quel-un  homme  de  génie  s'éiËve,  en  quelque  aorte,  au-dessus  de  lui- 
mâne,  ei  semble  inspiré  par  un  dieu.  On  dit  Ventlwusiastne  d'un 
poète,  d'un  orateur.  Vea^altation  ne  désigne  qu'une  élévation  de  sen- 
timents au-dessus  des  sentiments  ordinaires  i  elle  peut  Être  ralsonnéa  e 
un  vrai  cbréiien  doit,  dans  beaucoup  d'oceaslons,  passer  (wur  exalté 
aux  yeuK  du  monde  ;  mais  on  ne  l'accuso'a  jamais  d'enthousiatme, 
parce  que  tous  ses  uiouvementï  sont  égaux.  L-'exaltation  fondée  soi 
la  conviction  religieuse,  répand  sur  toute  la  vie  une  grande  sérénité; 
VetUhousiasme  est  l'opposé  du  calme. 

Uenihousiasme  s'applique  plus  souvent  aux  facultés  inteileciuellei  ; 
Yexaltation  aux  facultés  morales  :  cependant  on  dit,  Ventkoutiatme 
du  bien. 

Être  enthousiaste,  c'est  être  (acile  à  prévenir,  t  entraîner;  être 
exalté,  c'est  oe  pas  penser  commela  plupart  desfaommes.  (F.  G.) 

&t%.  Entier,  Complet. 

Une  chose  est  entière  brsqu'elle  n'est  ni  mutilée,  ni  tirisée,  ni  par- 
tagée, et  que  toutes  ses  parties  sont  jointes  ou  assunblécs  de  la  fi^on 
dont  elles  doivent  l'être  :  elle  est  complète  lorsqu'il  ne  manque  rien, 
et  qu'elle  a  tout  ce  qui  lui  convicUL  Le  premier  de  ces  mot*  a  {do»  de 
rapport  à  la  totalité  des  portions  qui  servent  simplement  è  constituer  la 
chose  dans  son  intégrité  essentielle.  Le  second  en  a  davantage  à  la  tOt 
talité  des  portions  qui  contribuent  à  la  perfection  accidentelle  de  la 
chose. 

Les  bourgeois,  dans  les  provinces,  occupent  des  malsons  entières  : 
à  Paris,  ils  n'ont  pas  toujours  des  appartements  complets.  (G.) 

51S.  Entièrement,  En  entier.' 

Vous  désignez  par-lâ  mje  exécution  parfaite,  une  consommation 
totale,  nu  achèvement  absolu,  une  chose  k  laquelle  il  ne  manque  rien ,  - 
d'qù  Ton  n'a  rien  ôté,  où  il  n'y  a  tien  à  ajouter. 

Enlisement  modifie  le  verhe.  l'action  exprimée  par  le  verbe  :  en 
entier  modifie  la  chose,  l'objet  sur  lequel  tombe  cette  action.   Quamt   ■ 
vous  avez  fait  entièrement  lUie  chose,  la  chose  est  laite  en  entier;  il 
n'y  a  plus  rien  a  y  laire. 

J'ai  lu  entièrement  cet  ouvrage,  c'est-â-dire  que  ma  lecture  ett 
acbevée.  Je  l'ai  lu  en  entier,  c'est-à-dire^  que  j'ai  lu  l'ouvrage  tout 
entier.  Ainsi,  entièrement  se  rapporte  direclement  h  votre  action;  en 
entier  s'applique  immédiatement  îi  l'objet,  l'ouvrage  ;  de  même  ïou» 
avez  entièrement  payé  votre  dette,  vous  en  avez  (ait  le  paiemeqt 
entier;  vous  avez  payé  votre  dette  en  entier,  vous  l'avez  payée  tout 
entiirc. 
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S'il  eat  uaveni  indlffémii  d'emplojer  l'une  oa  l'autre  de  ces  ma- 
niires  de  parler,  polaqne  le  résultat  parait  êlre  le. même,  11  a'en  esl  pas 
moins  nécessaire  quelqaefols  d'employer  Tune  des  deux  à  l'esclnsloo 
de  l'autre.  Vous  direi  entièrement  qaaud  11  s'agira  de  marquer  reten- 
due de  votre  action,  et  en  entier  lorsqu'il  faudra  proprement  déter- 
miner l'étendue  de  l'effet  ou  de  la  chose. 

Vous  avei  entièremaii  compté  nne  somme  ;  la  somme  est  en  entier 
dans  le  sac  Vous  ne  diries  point  que  tous  avez  compté  en  entier;  et 
11  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est  entièrement  i  cette  place. 

Une  personne  change  entièrement  d'avis  ;  on  ne  dira  pas  qu'elle  en 
change  en  entier  :  c'est  la  personne  qni  change  et  non  l'avis.  Elle  eu 
change  entiÈi-emeht,  en  ce  qu'elle  n'en  conserve  rien  ;  l'avis  reste  en 
entier,  inais  ce  n'est  pas  celui  de  la  personne. 

La  pesie  a  cessé  enliÈrement  et  non  en  entier.  ].a  peste  en'elle- 
mSmc  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs  parties  ;  mais  sou 
cours  ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force ,  et  passe  par  divers 
degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  son  entière  cessation. 

En  entier  indiquera  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à  la  fois,  en  un  seul 
coup,  par  un  seul  acte,  tout  ensemble  ;  tandis  qn'entièremeni  désigne 
une  succession  d'actes  ou  'une  action  dout  les  iutluences  divisées  se 
portent  snr  divers  objets. 

line  ville  est  entièrement  engloutie  par  plusieurs  secousses  de 
tremblements  de  terre  ;  par  tme  seule  ouverlare  subite  de  la  terre  elle 
est  engloutie  en  entier.  (R.) 

B14.  Entovurer,  Envlpoiiiier,  Encelndre,  Enelare. 

Enclore,  c'est  enfermer  une  chose  comme  dans  un  rempart,  foimer 
tout  autour  une  clôture  de  manière  qu'elle  soit  cachée,  défendue.  Va 
parc  est  enclos  de  murs,  pour  qne  les  personnes  n'y  entrent  pas,  et 
que  le  gibier  n'en  sorte  point.  On  fait  enclore  va  jardin  pour  le  mettre 
à  l'abri  des  incursions,  et  même  qu'on  n'y  soit  pas  vu.  Défendre  i  va 
propriéUiiTed'enclore  son  champ,  c'est  lui  défendre  de  garder  son  Uen. 
Enclore  ne  se  dit  qn'au  propre,  et,  comme  le  simple  clore,  il  est  dé- 
fectif. 

Eneeindre,  c'est  renfermerime  chose dai)s une  (?n{:einfe,  Yentovrer 
daus  toute  sa  circonférence,  comme  d'une  ceinture,  de  manière  que 
n'étant  nulle  part  ouverte  ou  découverte,  d'un  cOté'ses  limites  soient 
fixées,  et  de  l'autre  son  accès  soit  défendu. 

Ce  mot,  peu  usité,  ne  se  dit  que  d'une  étendue  asses  considérable. 
Une  ville  est  enceinte  de  murailles;  on  fait  eneeindre  de  fossés  une 
forêt.  On  a  dit  eneeindre  et  non  pas  enclore  un  bois  de  tronpes  :  la 
clôture  est  permanente  et  à  demeure,  Venceinte  peut  être  mobile  et 
seulement  tracée. 
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Les  fd^ea  disUncUves  des  denx  veriies  précédents  sont  bien  mar^ 
quées.  n  n'en  est  pas  de  m£me  d'environner  et  d'entourer  :  leur 
élymologje  ne  donne  que  l'idée  générale  et  commnne  de  mettre  une 
chose  autonr  d'une  antre,  de  former  un  cercle  autour  de  celle-d,  de 
U  revêtir  ou  enfermer  dans  tonte  sa  circonféreDce.  Ou  entoure  et  on 
environnenae  yille  de  murs;  et  l'on  dira  de  même  enceiiuire  et  en- 
clore  une  ville. 

Après  beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  ?alenr  «t 
l'emploi  des  mots  entourer  et  environner ,  je  serais  disposé  à  croire 
que  ce  qui  encoure  touche  deptns  près  k  la  chose  qu'il  entoure,  qu'il 
forme  tout  autour  une  chaîne  plus  serrée,  qu'il  a  des  rapports  plus 
étroits  avec  elle;  tandis  que  ce  qui  environne  peut  être  plus  ou  moins 
éloigné,  plus  vague,  moins  continu,  plus  détaché  et  plus  indépendant 
de  ce  qn'i]  environne,  '  * 

Je  me  fonde  sur  certaines  façons  de  parler  usitées.  Un  anneau  entoure 
ledoigt;  un  bracelet  entoure  le  bras;  une  bordure  entoure  un  tableau; 
des  diamants  enfour en  f  un  portrait  On  dit  dans  tous  ces  cas  entourer 
plutôt  qu'environner. 

Mais.les  cieai  environnent  la  terre;  des  satellites  environnent  une 
planète;  des  places  fortes  environnent  un  étal,  etc. 

Ainsi  ce  qui  est  autour  d'une  chose  en  est  tout  près  ;  mais  environ 
ne  sigoirie  qu'à  peu  près;  les  alentours  ne  s'étendent  pas  aussi  loin 
que  les  environs.  La  chose  entourée  est  comme  le  centre  de  ce  qui 
l'entoure  f  la  chose  environnée  n'a  nécessairement  qu'un  rapport  de 
position  avec  ce  qui  l'enuironne. 

Ces  mots  s'emploient  également  au  figuré  ;  entourer  s'y  renfermera 
donc  dans  un  cercie  j>tus  étroit ,  el  II  indiquera  des  rapports  plus  inti- 
mes; environner,  plus  libre  et  plus  pompeux,  embrassera  un  diamp 
plus  vaste,  el  conviendra  surtout  dans  les  grandes  images,  l.'hommeest 
envirotmé  de  misères;  le  pauvreen  est  tout  entouré,  (R.) 

515.  Entremise,  Médiation. 

Entremise  est  l'action  d'une  p^sonne  qui  s'emploie  h  traiter  une 
affaire  entre  deux  personnes  éloignées  l'une  de.l'autre.  La  médiation, 
l'action  de  celtequis'emplole  à  concilier  des  intérêts  opposés. 

Accorder  son  entremise,  c'est  se  mettre  entre  dem  points  éloignés 
poor  seri'ir  de  canal  aui  choses  qui  ne  peuvent  passer  de  l'un  à 
l'autre  directement  et  sans  intermédiaire  ;  accorder  sa  médiation, 
c'est  se  placer  comme  terme  moyen  entre  deuï  eitf  êmes  pour  les  rap- 
procher. 

L'entremise  n'est  nécessaire  qu'çnlre  des  gens  éloignés  par  leur  si- 
tuation respective  :  la  médiation  ne  sert  qu'entre  des  gens  séparés  par 
labatneou  par  désintérêts  contraires.  On  proposera  son  en{retni5e 
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pour  traiter  antre  des  gens  qui  ne  se  comuiuent  pai  ;  n  médiatim, 

pour  rtoHidlier  des  ennemii. 

Ventremite  ne  sert  que  de  commanlcatlon;  elle  peut  l'emptoyer  en- 
tre dei  gens  de  condition  différente  :  la  médiation  eit  le  point  moyen 
duquel  le>  deux  estrfme»  doivent  également  le  rapprocher;  elle  ne  peut 
avoir  lieu  qu'entre  égani.  C'est  par  VetUremiie  d'un  ami  pnisMDt 
qu'un  inférieur  obtiendra  son  pardon  du  supérieur  à  qui  11  a  déplu.  La 
médiation  s'emploiera  eutre  deux  amis  brouillés. 

Venlremise,  qni  n'agit  qiielquefbie  qoe  sur  les  choses,  peut  s'em- 
ployer sans  avoir  été  demandée  par  les  per§onnes  envers  qui  on  l'em- 
ploie .'  la  médiation  ne  peut  agir  qu'en  rapprochant  les  volontés;  il 
faut  qu'elle  eitétf  désirée  par  leideuipaills. 

Les  princes  ont  trop  d'agents  à  leurs  ordres  pour  avoir  besoin  de 
Ventremiie  de  personne,  si  ce  n'est  dans  leurs  aOaires  secrètes  :  l'op< 
position  de  leurs  Intérêts  réciproques  fui  qu'ils  ont  souvent  besoin  de 
médiation,  (f.  G.) 

ftie.  Envie,  Jlaloiuilc, 

■  Voici  tes  nuances  par  lesquelles  ces  mots -diffèreni. 

1'  On  est  jaloux  de  ce  qu'on  possède,  et  envieux  de  ce  que  possè- 
dent les  autres  :  c'est  ainsi  qu'un  amant  est  jaloux  de  sa  maîtresse;  un 
princ* ,  jaloux  de  son  auiorlié.  {Eneycl. ,  V,  738.) 

La  jahutte  est  donc,  en  quelque  raanlèi'e,  juste  et  raisonnable,  puis- 
qu'elle n8  tend  qu'à  conserver  un  bien  qui  nous  appartient,  on  que  nous 
croyons  nous  appartenir;  aulieuquel'flteie  est  une  fureur  qui  ne  peut 
souffrir  le  bien  des  autres.  (La  Rochefoucauld.) 

La  jatoutie  ne  règne  pas  seulement  entre  des  particuliers ,  mais  en- 
tre des  nations  entières ,  chez  lesquelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la 
violence  la  plus  funeste  :  elle  tient  èla  rivalité  de  la  position,  du  com-' 
merce,  des  arts,  des  talents  et  de  la  religion.  (EncycL,  Vill,  Ù39.) 

L'bomme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  bcureox,  pourrait  du  moins  le 
devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches  :  Vmvie  lui  Ote 
cette  dernière  ressource.  (La  Bruyère,  Caract.,  ch.  xi.) 

2°  Quand  ces  deuï  mots  sont  relatifs  à  ce  que  possèdent  les  autres, 
-CTiirieitr  dit  plus  que  jfltoaa;.  Le  premier  marque  une  disposition  ha- 
bilneile  et  de  caractère  ;  l'autre  peut  désigner  un  sentiment  pass^er  : 
le  premier  désigne  un  sentiment  actuel  plus  fort  que  le  second.  On 
peut  être  quelquefois  Ja'Oitc  sans  Cire  natuiellemcnt  envieux  :  la  ja- 
lousie, surloulaupremiermouvement,  est  un  sentiment,  dont  on  a  quel- 
quefois peine  ù  se  défendre;  Yenoie  est  un  sentiment  bas,  qui  rongç  ei 
tourmente  celui  qni  en  est  pénétré.  {Encj/c/.,  V,  738.) 

La  jalousie  est  l'effet  du  sentiment  de  nos  désavantages  comparés 
au  bien  de  quelqu'un  :  quand  II  se  joint  â  celle  jalousie  de  la  baine. 
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et  nue  volonté  de  vengeance  dissimulée  par  faiblesse,  c'est  envie. 
(Comtois,  del'esprit  ftiim.,p,85.) 

Toute  jalousie  n'est  point  exempte  de  quelque  sorte  d'envie,  et 
souvent  même  ces  deux  passions  se  coufondcoL  Venvie,  au  coDiraire, 
estquelquetois  séparée  ielnjalomie,  comme  est  celte  qu'excitent  dans 
notre  Sme  les  conditions  fort  élevées  au-dessus  de  la  nùtre,  les  grandes 
fortunes,  ta  faveur ,  le  ministère, 

Venvie  et  la  haine  s'unissent  toujours  ei  se  fortifient  Tuoe  l'autre 
dans  un  même  sujet  ;  et  elles  ne  sont  reconnaissables  entre  elles  qu'en 
ce  que  l'une  s'attache  J  la  personne,  l'autre  h  l'élat  et  à  la  condillon. 
(La  Bruyère,  Cflract. ,  ch.  ii.) 

BIT-  'Envier,  Avoir  envie. 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  possèdent  ;  nous  voudrioDs  le  leur 
ravir.  Nous  avoTis  envie  pour  nous  de  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pos- 
session; nous  voudrions  l'avoir.  I^e  premier  est  nn'  mouvement  de 
jalousie  ou  de  vanité  ;  le  second  l'est  de  cupidité  ou  de  volupté. 

Les  subalternes  aivient  l'autorité  des  supérieurs.  Les  enfants  ont 
envie  de  tout  ce  qu'ils  voient 

Il  me  parait  qu'on  se  sert  plus  à  propos  d'envier  pour  les  avantages 
personnels  et  généraux  ;  mais  qn'avàir  envie  va  mieux  pour  les  choses 
particulières  et  détachées  de  la  personne.  Ainsi  l'on  dit  envier  le  bon- 
heur de  quelqu'un,  et  avoir  envie  d'un  mets.  (G.) 

filS.  Envier,  Porter  envie. 

C'est  également  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  est  en  la 
possession  d'un  autre;  mais  ces  deux  expressions  donnent  à  cette  pas- 
sion des  tournures  différentes:  on  envielts  choses,  et  on  porte  envie. 
aux  personnes. 

Voilure,  dans  une  de  ses  lettres  à  M'  Gostar,  s'exprime  de  cette 
sorte  :  •  Moi  qui,  en  toute  autre  occasion,  me  réjouis  de  vos  avan- 
tages plus  que  des  miens  propre^,  et -qui  ne  vous  envie  pas  votre  es- 
prit, votre  science,  ni  votre  réputation,  je  vous  porte  envie  d'avoir  été 
huit  jours  avec  M.  de  Balzac.  (Bouhours,  Bem.  nouv.,  lom,  I.) 

519.  ipancbcment,  Effosion. 

Épancher,  verser  en  penchant,  en  inclinant  doucement,  répandre 
goutte  à  goutte. 

Efiuion,  écoulement  abondant,  débordement,  profusion  ;  prodiga- 
lité. 

Vefftaion  est  plus  vive,  plus  abondante,  plus  continue  que  l'épan- 
chement.  Par  une  meurtrissure,  il  se  fait  un  ijpanchement  de  sang; 
il  y  en  aura  effusion  par  une  large  plaie.  Vn  épanchement  de  bile 
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causedes  incommodités;  l'efiMÙm  de  la  bite  cause  la  jauDisse.  LesU-. 
balions  nsllées  daos  les  sacriSces  anciens  se  faisaient  plulôt  par  épan- 
chement  que  par  effusion,  c'esi-â-dire  qu'on  se  contentait  ordinaire- 
meat  dVpoRc/ier  quelques  gouttes  de  la  liqueur,  au  lien  de  l'épandre, 
ou,  comme  on  dit  i  présent,  de  la  répandre. 

Ces  mots  conservent  leur  différence  au  figuré.  On  dit  son  vent  l'^pon- 
chemettt  et  Veffusion  duuBur.  Si  les  hommes  connaissaient  le  pldsir 
des  épanchements  de  l'amitié,  dit  Saint-Évremont,  ils  le  préféreraient 
à  tous  les  autres. 

Un  cceur  sensible  cherche  à  se  soulager  par  des  épanchements  ;  nn 
CŒUr  trop  plein  cherche  â  se  décharger  par  des  effusions. 

Les  passions  douces  et  discrètes  se  coinmuniquent  par  des  épanche- 
ments;  les  passions  violentes  et  impétueuses  se  répandent  par  des 
effusions. 

Les  premières  larmes  d'une  douleur  long-temps  concentrée  pro- 
voquent leur  affluence  :  les  premiers  ^pancAemenM  de  Tâme  provo- 
que nire^wsitm. 

Vépanchement  naît  surtout  du  pencliant  on  de  l'attrait  :  ainsi  on 
dit,  en  matière  de  dévoiibn,  Yépatichement  de  rame.  L'effusion  naît  de 
différentes  dispositions,  ou  naturelles,  ou  accidentelles  de  Time  :  ainsi 
Veffusion  est  naturelle  a  l'homme  communicatif  comme  au  pécheur 

•Vépanchement,  considéré  comme  l'ouvrage  du  penchant,  se  fait 
surtout  d'un  cœur  dans  un  autre.  Veffusion,  considérée  comme  l'effet 
d'un  naturel  facile,  se  fait  de  l'ame  sur  tous  les  objets.  (Et.) 

5S0.  Épl«li«(c,  AdiectlC 

Dumarsals  estime  que  Yadjectif  est  destiné  à  marquer  les  propriétés 
physiques  et  communes  des  objets,  et  que  Vépithète  désigne  ce  qu'il  y 
a  de  particulier  ei  de  distincHf  dans  les  personnes  et  dans  les  choses, 
soit  en-bien,  soit  en  mal.  Celte  distinction  ne  pourrait  regarder  que  les 
épitkèles  appellatives  qui  (oqnent  une  dénomination,  ou  les  épithèles 
patronymiques  qui  indiquent  des  rapports  d'origine  :  comme  quand  on 
dit,  Philippe-le-tong,  Henri-te-Grand,  Scipion  l'Africain,  etc. 
Ces  épitkÈtes  forment  des  espèces  de  surnoms  ou  de  prénoms. 

Cet  hablle'grammairien  veut  que  l'adjectif  se  prenne  dans  le  sens 
physique;  et  que,  dans  le  sens  figuré,  il  soit  ëpithète.  Mais  si  vous 
dites,  un  fruit  doux  est  agréable  à  manger,  et  il  est  agréable  de  traiter 
avec  un- homme  doux  ;  doux  est,  ce  me  semble;  également  adjectif 
dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens  figuré.  Il  faut  mettre  l'adjectif 
dans  la  phrase  :  vous  pouvez  y  mettre  ou  n'y  pas  mettre  Yépithite. 
On  dit  une  épithète  oiseuse,  lorsque  le  mot  est  inutile  :  on  ne  dit  pas 
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un  cul^ectif  oiseux  ;  \\  ne  serait  alors  qu'une  ^tiAéfi?.  Vépithéte  tC^X 
qne  placée  auprès  du  sujet  :  VadjectifeaX  lié  avec  le  sujet. 

L'épithète  appartient  propremeot  à  la  poésie  et  i  l'éloquence  :  elles 
souffrent,  elles  exigent  même  une  certaine  abondance  de  paroles.  Vad- 
Jecti/' appartient  à  la  grammaire  et  à  la  logique;  elles  veulent  qu'on 
dise  tout  ce  qnll  faut,  et  qu'on  ne  dise  que  ce  qu'il  faut  VépilkÈte  et 
Vadiectif  st:  joignent  au  substaniifpour  en  modifier  l'idée  principale 
par  des  Idées  secondaires  :  mais  l'idée  de  l'adjectif  est  nécessaire,  elle 
sert  à  détermilier  et  compléter. le  sens  de  la  proposition,  et  l'idée  de 
VÉpithète  n'est  souvent  qu'utile,  elle  sert  à  l'agrémeni  et  à  l'énergie 
du  discours.  Retranche):  d'une  phrase  Vadjeclif,  elle  est  nicomplèle, 
ou  plutôt  c'est  ime  auHe  proposition  :  reirancheï-en  Yépitkète,  la  pro- 
position pourra  rester  entière  ;  mais  déparée  ou  affaiblie.  Telle  est  la 
règle  générale  pour  distinguer  Vépithète  de  Vadjectif, 

Vesp7-it  chagrin  attriste  en  quelque  sorte  les  objets  les  plus  riants. 
La  pâle  mort  frappe  également  dupied  à  la  portç  des  cabanes  et 
à  celle  des  palais.  Supprimez  dans  la  première  phrase  Vadjeclif  cha- 
grin, cela  n'a  plus  de  sens  :  suppriiuez  dans  la  seconde  l'épithète  pâle, 
lesens  reste,  mais  l'image  est  décolorée. 

M.  Sulzcr  a  fort  bien  distingué  YÉpitkète  proprement  dite,  du  simple 
adjectif.  <  Il  ï  a,  dlt-il,  une  autre  espèce  d'épitkÈtes,  qu'on  pourrait 
nommer  grammaticales,  parce  qu'elles  ne  sont  que  ce  qu'on  nomme  en 
grammaire,  des  adjectifs.  Celles-ci  n'ont  point  de_  beauté  esthétique, 
mais  elles  sont  nécessaires  i  l'intelligence  du  discours  ;  par  exemple, 
enfant  gâté,  esprit  chagrin.  Sans  elles,  l'idée  principale  n'aurait  pas 
'  la  détermination  indispensable  pour  former  un  sens  précis.  ■ 

L'tidjecii/' détermine  en  quelque  sorte  le  véritable  sens  du  substan- 
tif. L'épilhÈie  confirme  l'expression.  (R.) 


S31.  ipllre,  Lettre. 

'Lettres  se  dit  généralement  de  toutes  celles  qu'on  écrit  d'ordinaire, 
'surtout  en  prose,  et  de  celles  qui  ont  élé  écrites  par  des  auteurs  ma> 
dernesoudans  des  langues  vivantes  :  ainsi  Tondit,  les  lettres  de  Balzac, 
de  Voiture,  de  M"  de  Sévigné,  écrites  en  frani^s  ;  les  lettres  du 
cardinal  d'Ossat,  du  cardinal  de  Bcntivoglio,  écrites  en  italien  ;  les 
lettres  de  Guévara,  d'Antonio  Ferez,  en  espagnol  ;  les  lettres  de  Gro- 
llua,  de  Muret,  de  Jacques  Bongars  en  taiin,  eic 

Èpltre,  au  contraire,  se  dit  en  parlant  des  lettres  écrites  par  les  an- 
ciens, dont  les  langues  sont  mortes  :  ainsi  l'on  dit,  les  éptlres  de 
Clcéron,  de  Sénéqne,  de  Pline.  11  est  pourtant  vrai  que  les  traducteurs 
modernes  ont  dit  lettres,  en  parlant  de  celles  de  Pline  et  de  Cicérou. 
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Le  mol  A'èplire  n\  toasMxi  snno>m  am  itrWs  de  ce  «nire  qn)  nms 
Tteoneni  des  apbtres  ;  les  éptires  de  saint  I^nl,  de  sainlJKqaes,  de 
Mini  Pierre,  de  Mini  Jean,  de  saiat  Jnde  :  f  I  l'on  dit  aussi  Vépftre  de 
la  Diease,  poer  marqner  la  lectare  qoi  s'f  fait  de  qaelqne  morceau  de 
ces  épures  apostoliques,  ou  même,  par  exIensIOD,  de  qnelqne  lirre  qae 
ce  soil  de  l'ADden-TeMameDl. 

DaDs  le  M  île  moderne,  on  donne  généralement  le  nom  de  lettres  I 
tfHite*  celles  que  l'oa  écrit  en  prose,  de  qoelqne  matière  qu'elles  trai- 
tent et  avec  quelque  étendue  qu'elles  soient  écrites  :  fl  ne  faut  en  ex- 
cepter que  celles  que  l'on  met  à  la  tète  des  livres  ponr  les  dédier ,  et 
que  l'on  nomme  épllres  dédicatoîres.  Mais  on  donne  le  nom  à'épttres 
aux  lettres  écrite*  en  vers,  qni  ont  le  caractère  de  celles  d'Horace  : 
ainsi  Ton  dit,  les  épttres  de  Despréaax,  de  Ronssean. 

Tout  ce  qni  peut  faire  la  matière  d'un  discours  en  forme,  peut  aussi 
bire  la  matière  d'une  lettre;  ceini  qu)  l'écrit  doit  donc,  propwtiMi 
gardée,  se  proposer,  ainsi  qne  l'oratenr,  d'instruire,  de  toucher  et  de 
plaire.  Il  ;  a  des  lettres  de  pur  raisonnement  ;  d'antres,  de  seolhnent; 
d'antres,  de  simple  agrément  :  les  premières  exigent  nn  style  simple; 
les  secondes,  nn  style  patbétiqne;  les  dernières,  un  style  Denri  :  mais 
toutes  demandent  du  naturel 

U  faut  croire,  dit  nn  auteur  moderne,  que  l'estime  et  l'amitié  ont  in- 
tenté Yipttre  dédicatoire  ;  mais  la  bassesse  et  l'inlérM  eu  on)  bien 
arili  l'usage. 

On  attache  aujotird'hnl  à  Vépttre  en  vers  l'idée  de  la  réflexion  et  dn 

travail,  et  on  ne  lui  permet  point  les  négligences  de  la  lettre.  Vépttre 

comme  la  lettre,  n'a  point  de  style  détermine  ;  elle  prend  le  ton  de  son 

sujet,  et  s'élËve  ou  s'atiaisse,  suivant  le  caractère  des  personnes.  (B.) 

S9i.  Ippcr,  Taffuer. 

Vaguer  est  presque  inusité  quoique  nons  ayons  sans  cesse  à  labooclie 
vague,  substantif  :  vague,  adjectif;  vagabond,  extravaguer,  etc. 
Mais  un  Bossuet  ue  craindra  pas  de  dire  qne  l'homme  qui  se  présente 
â  vous  par  contrainte,  par  bienséance,  laisse  vaguer  ses  pensées,  sans 
que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  dislralL  Cet  exemple  suflliponmous 
montrer  qu'à  tort  on  nous  assure  que  ce  mot  ne  se  dit  point  au  figuré. 
Les  Latins,  de  qui  nous  l'avons  immédiatement  rei;u,  en  font  un  fré- 
quent usage  en  ce  sens  :  et  nous  disons  pensée  vague,  discours  va- 
gue, clc. 

Vaguer,  c'est  errer  d'une  manière  oague  et  vaine,  à  raventore, 
Bans  suivre  aucune  roule  déterminée,  sans  s'arrêter  nulle  pari,  sans 
bat,  sans  dessein,  sans  raison,  sans  retenue. 

Des  peuples  errante  ne  se  Sxcnt  nulle  part  ;  ils  changent  souvent  de 
lien:  des  •^mçX^s  vagabonds  ne  s'arrêtent  pas;  ils  sont,  pour  aln»* 
dire,  toujours  en  course,  sans  fixer  un  terme  à  lenrs  mouvements. 
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Celui  qui  erre,  va  sans  savoir  son  chemin  ;  celui,  qui  vague,  va 
toujours  .sans  savoir  où.  Quand  on  erre,  on  eat  tantôt  dans  un  endroit, 
tantôt  dans  nu  autre  ;  quand  on  vague,  ou  est  partout,  on  n'est  nulle 
part.  L'tiomme  égaré  erre,  Tbonime  oï%\î  vague.  Sans  bonssole  vous 
errez  ;  au  gré  des  vents,  voua  vagUex. 

Avec  de  l'inconstance  on  erre,  avec  de  la  légèreté  on  vague.  L'es- 
prit erre  d'objet  en  objet  ;  l'imagination  vague  an  loin  de  rêveries  en 
chlmtTes.  (R.) 

591.  lÉmdtt,  »oet«,  Savanf. 

Ces  trois  termessoni  sjnonïtnes,  en  ce  qu'ils  supposent  des  connais- 
sauces  acquises  par  l'étude.  ' 

Vérudit  et  le  docte  savent  des  faits  dons  tons  les  genres  de  littéra- 
ture :  YÉruditta  sait  beaucoup;  le  docte  \t»  sait  bien.  Le  docte  etl* 
savant  connaissent  avec  intelligence  ;  le  docte  connaît  des  laits  de 
littérature,  qu'il  sali  appliquer  ;  le  jai»lAr  connaît  des  principes,' dont 
il  sait  tirer  les  conséquences. 

Une  bonne  mémoire  et  de  la  patience  dans  l'érade  suffisent  pour 

former  «n  érudil  :  ajoutez-y  de  l'intelligence  et  de  la  réflexion,  tous 

aurez  un  homme  docte  :  appliquez  celui-ci  h  des  matières  de  spécula- 

,   tion  et  de  sciences,  et  donnez-lui  de  la  pénétration ,  vous  en  ferez  un 

Si  l'on  peut  employer  indilTéremment  les  termes  A'éi-udit  et  de 
docte,  c'est  lorsqu'on  ne  veut  indiquer  que  l'objet  du  savoir,  sans  rien 
dire  de  la  manière  dont  on  sait.  Si  les  termes  de  docte  et  de  savant 
penvent  Sire  pris  l'un  pour  l'autre,  c'est  lorsqu'on  ne  veut  désigner  que 
la  manière  intelligente  et  raisonnée  dont  ils  savent,  et  que  l'on  fait 
abstraction  de  l'objet  du  savoir.  Mais  les  termes  d'érudit  et  de  savant 
■ne  peuvent  jamajs  se  metire  l'un  pour  l'autre,  parce  qu'ils  diffèrent  en 
tout  point,  et  par  l'objet,  et  par  la  manière  :  cette  diUérence  est  si . 
grande,  que  savant  est  toujours  un  éloge  ;  au  lieu  que  l'on  dit  quelque- 
fois, par  une  sorte  de  mépris,  qu'on  homme  n'est  qu'un  émdit. 

Ces  trois  termes  se  disent  des  personnes  ;  mais  il  n'y  a  que  docte  et 
savant  qui  se  disent  des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qui  contient  beaucoup  de  faits  de  littérature  et 
grand  nombre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  émdit,  mais  qu'il  est 
rempli  à^éi-uditioji.  On  dit  un  docte  commentaire,  pour  marquer  que 
l'érudition  y  est  employée  avec  discrétion  et  avec  intelligence.  Un 
ouvrage  est  savant  quand  on  y  traite  les  grands  principes  des  sciences 
rigoureuses,  ou  qu'on  les  y  emploie  pour  la  lin  particulière  qu'on  se 
propose.  (B,) 
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5t4.  Ewalier,  Dcyré,  Montée. 

des  trois  mins  dés^aent  la  même  cbose,  c'est-à-dire  ceU€  partie 
d'une  maison,  qui  sert,  par  pliisiears  marcfies,  à  monter  aux  divers  ' 
étages  d'un  bâtiment,  et  i  eii  descendre.  Mais  escalier  est  aojoUrd'bui 
devenu  le  senl  terme  d'usage;  degré  ne  se  «Ki  plus  que  par  les  bour- 
geois, et  montée,  par  le  petit  peutde.  {EncycL,  V,  229.) 

C'est  peut-éire  marquer  avec  asses  de  justesse  l'ahus  de  ces  trois 
mois;  mais  ce  n'est  pas  en  caractériser  l'usage.  Je  crois  que  Yescalier 
est  ptopremenl  la  partie  d'un  bâtimeniqui  sert  h  monter  et  descendre; 
que  degré  est  l'une  des  parties  égales  de  Vescalier,  qui  sont  élevées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  pour  en  Caire  parvenir  succeasifement 
du  bas  en  baut,  on  dn  baut  en  bas  ;  ei  que  la  montée  est  la  pente  plus 
on  moins  douce  de  Vescatier,  ce  qui  dépend  de  la  baaieur  et  de  la 
brgeur  de  chacun  des  dt^re^j.  (B.) 

sas.  Espérer,  Attendre. 

•  Le  premier  de  ces  mots,  dit  l'abbé  Girard,  a  pour  objet  le  succès 
en  lui-même,  et  il  désigne  une  conliance  appuyée  sur  quelque  motif: 
le  second  regarde  particulièrement  le  moment  heureux  de  l'éTénement, 
sans  exclure  ni  désigner,  par  sa  propre  énergie,  aucun  fondement  de 
congance.  On  -espère  d'obtenir  les  choses;  onattend  qu'elles  viennent. 

>  Il  faut  toujours  espérer  en  la  bonté  du  Ciel,  et  attendre,  sans 
mnrmarer,  l'heure  de  la  Providence. 

■  Plus  on  a  detémérilé  à  espérer,  plus  on  a  d'impatience  à  attendre. 

•  Il  semble  aussi  que  ce  qu'on  espire  soit  plutôt  une  grâce  on  une 
faveur,  et  que  ce  qu'on  attend  soii  plus  une  chose  de_  devoir  et  d'obli- 
gation. Ainsi,  nous  espérons  des  réponses  favorables  à  nos  demandes, 
et  nous  en  attendons  de  convenables  à  nos  propositions.  • 

Espérer  aîgnifle,  k  la  lettre,  voir  en  avant,  dans  l'af  enir,  et,  par  une 
restrlctibn  reçue,  prévoir  quelque  chose  d'heureux. 

Attendre  slgnifle  être  attentif,  s'appliquer,  avoir  l'esprit  tendu 
vers  ce  qui  doit  arriver. 

Ainsi  espérer  indique  primitivement  nn  acte  de  prévoyance;  et 
attendre,  une  continuilé  d'attention.  On  espère,  on  se  flatte,  on 
aime  à  croire  qu'une  chose  arrivera  :  on  attend  ce  qui  doit  arriver,  on 
y  songe,  on  s'en  occupe.  On  espire  donc  le  succèa;  on  attend  l'évé- 
nement. Le  SUCCÈS  qu'on  espire  est  un  succès  heureux;  l'événement 
qu'on  attend  peut  être  heureux  ou  malheureux.  On  attend  l'événe- 
ment inême,  de  même  qu'on  espère  le  succès  en  lui-même.  Un  accusé 
espère  un  jugement  fevorable;  et  il  attend  son  jugement. 

On  espère  contre  toute  espérance.  Espérer  ne  désigne  donc  pas 
nécessairement  tine  confiance  fondée  sur  quelque  motif.  On  attend  ce 
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qu'on  a  lien  de  croire  qui  sei-a.  L'attente  est  donc  accompaenée ,  ou 
plutôt  elle  est  fondée  sur  la  confiance.  On  espère  ce  qu'on  désire  j  on 
attend  ce  qu'on  croît.  On  espère  gagner  à  la  loterie  ;  on  attend  impa- 
tiemment qu'elle  se  tire.  Vous  espérez  un  service  de  quelqu'un  ;  vous 
l'aiiendez  d'un  ami. 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  nne  grâce  on  une  faveur  qu'on  espèrt 
plutôt  ;maiS't'on  espère  nnbien  incertain,  et  l'on  alten4;(  une  chose  on 
nécessaire ,  ou  trts-probable. 

•  respère,  dit  l'abbé  Oirard,  que  mon  ouvrage  sera  goûté  du  pu- 
blic,  el  j'en  attends  un  jugement  équitabje.  >  Ses  espérances  ont  été 
justifiées  ;  son  attente  sera  remplie.  Pour  moi,  j'espère  que  le  public 
approuvera  ma  critique  ;  et  j'attends  un  ji^ement  raisonné  de  nos 
maîtres  pour  m'y  conformer  (R.) 

596.  Espoir,  Eapérancc 

On  prétend  qu'espoir  est  moins  usité  en  prose  qu'en  vers  ;  cepen- 
dant je  l'ai  trouvé  chez  les  prosateurs  autant  que  chez  les  poètes.  Bou- 
hours,  en  défendant  ce  mot  contre  Ménage ,  cite  plusieurs  phrase?  où 
l'abbë  Régnier  l'a  employé,  dans  son  excellente  traduction  de  Rodii- 
guÈs.  Mais  il  est  d'un  usage  moins  commun  que  son  synonyme,  par  la 
raison  qu'il  ne  s'applique  pas  indifféremment ,  comme  espérance ,  à 
toutes  sortes  d'objets  de  nos  désirs. 

Ainsi  ï'espéram:e  s'étend  sur  tous  les  genres  de  biens  que  nous  dé- 
sirons obtenir,  avec  plus  ou  moins  de  penchant  h  croire  que  nous  les 
obtiendrons.  L'espoir  s'adresse  proprement  à  cette  sorte  de  bien  dont 
nous  désirons  le  pins  ardemment  la  possession ,  et  dont  la  privation  se- 
rait  pour  nous  un  malheur.  Le  désir  et  la  crainte  qui  accompagnent 
Vespoir  sont  toujours  plus  ou  moins -vifs  ;  il  n'en  est  pas  toujours  de 
même  de  Vespérance,  L'espoir,  tout  détruit,  mènerait  au  déses- 
poir :  le  désespoir  est  évidemment  le  contraire  de  l'espoir.  L'espé- 
rance trompée,  ne  nous  laisse  souvent  dans  te  cœur  qu'un  sentiment 
de  peine. 

Espoir  n'Indique  qu'un  sentiment  penl-étre  passager,  une  disposi- 
tion actuelle,  tandis  qu'espérance  désigneplutôt  une  disposition  habl- 
tneUe,' un  état  ou  une  modification  plus  ou  moins  constanté.(R.) 

59T.  Esprit,  Raison,  Bon  sens,  Jugement,  Enien- 
demeat.  Conception,  Intelligence,  Génie. 

Le  sens  littéral  à'esprit  est  d'une  vaste  étendue  ;  Il  renferme  même 

tous  les  divers  sens  des  autres  mots  qui  lui  sont  joints  ici  en  qualiléde 

synonymes,  et  pat  conséquent  il  est  le  fondement  du  rapport  et  de  la 

ressemblance  qu'ils  ont  entre  enx.  Mais  ce  mot  a  aussi  an  sens  parti- 
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coller  ei  d'oD  mage  moina  étenda,  qui  le  disUngne  et  en  fidi  une  des 
différences  comprises  dans  l'idée  commnDe.  C'est  selon  cette  idée  pre- 
mlËre  qa'il  «t  id  placé,  défini  et  caractérisé.  J'ai  cm  ce  préUmiDaire 
nécessaire  pour  aller  au-defant  d'une  criilqae  trop  précipitée,  et  pour 
mettre  le  lecteur  au  fait  des  caractères  suivants. 

L'esprit  est  fin  et  délicat,  mais  il  n'est  pas  absolament  incompatible 
avec  un  peu  de  folie  et  â'étourderie  :  ses  prodactioas  sont  briliaules , 
vives  et  ornéesi  son  propre  est  de  douuerdu  tourà  ce  qu'il  dit  et  delà 
grâce  àce  qn'il  fait  La  raison  est  sage  et  modérée;  elle  ne  s'accommode 
d'aucune  cilraTasance  :  tout  ce  qu'elle  fait  ne  sort  point  de  la  règle  i 
ses  discours  sont  convenables  au  sujet  qu'elle  traite,  et  ses  actions  ont 
toute  la  décence  qu'eiigent  les  drconstances.  Le  bon  sens  e^t  droit  et 
sûr  ;  son  objet  ne  ya  pas  au-delà  des  choses  communes  ;  il  empécbe 
d'ftre  la  dupe  des  charlatans  el  des  fripons ,  et  il  ne  donne  ni  dans  le 
ridlcnle  du  langage  affecté,  ni  dans  le  travers  de  la  conduite  capri- 
cieuse. Le  jugement  est  solide  et  clairvojanl  :  il  bannit  l'air  imliédle 
et  nigaud ,  met  aisément  an  fait  des  choses ,  parle  et  agit  en  consé- 
quence de  ce  qu'on  dit  et  de  ce  qu'on  propose.  La  conception  est  netle 
el  prompte:  elle  épargne  les  longues  explications,  donne  beaucoup 
d'oUTCrturc  pour  les  sciences  et  pour  les  arts,  met  de  laclartÉ  dans  les 
expressions  et  de  l'ordre  dans  les  ouvrages.  Vintelligence  est  habile 
ei  pénétrante  ;  elle  saisit  les  choses  abstraites  et  difficiles,  rend  les 
hommes  propres  aux  divers  emplois  de  la  société  civile,  fait  qu'on 
s'énonce  en  termes  corrects,  et  qu'on  exécute  réguliërcmenL  Le  génie 
est  heureux  et  fécond;  c'est  plus  un  don  de  la  nature  qu'un  ouvrage 
de  l'édacatiou  :  quand  on  a  soin  de  le  cultiver  ,  on  en  est  toujours 
récompensé  parle  succ&s;  il  met  du  caractère  et  du  gotlt  dans  tout  ce 
qui  part  de  lui. 

Un  galant  bomme  ne  se  pique  point  û'esprit,  s'attache  â  avoir  de  la 
raison,  veille  à  ne  se  point  écarter  du  bon  sens,  travaille  à  former  son 
jugement,  eierce  son  entendement,  cherche  h  teadKsà  conception 
juste,  se  procure  en  toutes  cboses  le  plus  d'intelligence  qu'il  peut, 
et  suit  son  génie. 

La  bêtise  estl'opposédc  l'^'îprtt,  la  folle  l'est  de  la  i-aûon,  la  sottise 
l'est  du  bons  sens ,  l'étourderie  l'est  du  jugement,  llmbécillilé  l'est 
de  Ventendement,  la  stupidité  l'est  de  \a.  conception,  l'incapacité  l'est 
de  X'inteUigence,  et  l'ineptie  l'esl  du  génie. 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames  de  Vesprit,a\i  dnjai^ooquien 
ait  l'apparence.  L'on  n'est  obligé  qu'S  fournir  de  la  raison  dans  les 
cercles  d'amis.  Ia  bon  sens  convient  avec  tout  le  monde,  hi  jugement 
est  nécessaire  pour  se  maintenir  dans  la  société  des  grands.  L'enten- 
dement est  de  mise  avec  les  politiques  et  les  courtisans,  La  conception 
fait  goûter  les  ccmvertatfons  instructives  et  savantes-  Vintelligence  est 
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utile  arec  les  ouvriers  et  dana  lés  afiaires.  lie  génie  est  [uropre  avec  les 
gens  h  projets  et  à  dépense. 

$98.  ËtOMBcment,  SarprUw;  Con*iemàtloa. 

Un  ëvënement  imprévu,  supérieur  aux  connaissances  et  aux  forces 
de  l'âme,  lui  cause  les  situations  humiliantes  qu'expriment  ces  trois 
mots.  Mais  l'étonnement  est  plus  dans  les  sens,  et  vient  de  choses 
blâmables  on  peu  approuvées.  La  surprise  est  plus  dans  l'esprit,  et 
vient  de  choses  extraordinaires.  La  consternation  est  plus  dans  le 
cœnr,  et  vient  de  choses  affligeantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  part  ;  le  second  se 
dit  également  en  bonne  et  mauvaise  part  ;  et  le  troisième  ne  s'em- 
ploie jamais  qu'en  mauvaise  part  La  beauté  d'une  femme  ne  cause 
point  A^Étonnement,  et  sa  laideur  produit  quelquefois  cet  effet.  La 
rencontre  d'un  ami,  comme  celle  d'un  ennemi,  peut  causer  de  la 
surprise.  Un  accident  qui  attaque  l'honneur  ou  qui  dérange  la  forttine, 
est  capable  de  jeter  dans  la  consternation. 

Vétonnetnent  suppose  dans  l'événement  qtd  le  iHDdult  nne  idée  de 
force  ;  ii  peut  frapper  jusqu'à  suspendre  l'action  des  sens  extérieurs. 
La  surprise  y  suppose  une  idée  de  merveilleux  ;  elle  peut  aller  jusqu'à 
t'admiradon.  La  cotuternation  y  en  suppose  une  de  généralité  ;  elle 
peut  pousser  la  sensibilité  jusqu'à  un  certain  abattement. 

Les  coeurs  bien  placés  sont  toujours  étonnés  des  perfidies,  quelque 
fréquentes  qu'elles  soient.  Le  peuple  est  surpris  de  beaucoup  d'effets 
naturels,  dont  11  enrichit  la  liste  des  mlrades  ou  des  sortilèges.  Dans 
les  calamités  publiques  et  dans  les  maux  pressants,  on  est  constellé, 
parce  qu'on  manque  de  ressources,  ou  qu'on  se  défie  de  celles 
qn'on  a. 

Plus  ou  est  expérimenté,  moins  on  est  susceptible  dVfonncmenï, 
parce  que  les  choses  réelles  donnent  l'Idée  des  possibles.  L'esprit  su- 
périeur trouve  rarement. nn  sujet  At'surprise,  parce  qnll  sait  que  ce 
qu'il  ne  connaît  pas  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  ce  qu'il  connaît  j  et 
que  les  causes  cachées  sont  également,  comme  les  causes  connues,  des 
ressorts  mécaniques  de  la  nature,  ou  des  ordres  absolus  de  celui 
qui  la  gouverne.  Le  parfait  chrélien  et  le  vrai  philosophe  sont  â  l'abri 
de  toute  consternation,  parce  qu'ils  connaissent  la  supériorité  de  la 
Providence  et  des  causes  premières,  dont  ils  respectent  les  desseins  et 
les  elTets  par  une  entière  soumission.  (G.) 

S39>  itoofiler,  Solltoqiier. 

Otez  la  respiration,  vous  étouffez,  en  empêchant  les  poumons  de 
recevoir  l'air  el  de  le  rejeter  alternativement;  sur  quelque  organe  de 
la  respkatltm  qa'on  agisse,  on  suffoqué,  en  bouchant  le  canal  de  la 
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respiration.  La  pression  dei  ponmons  [vodiilt  l'étou/fement .-  la  suffo^ 
cation  est  produite  par  un  embarras  parUcoller  dans  la  tnchée-ariËre 
ou  dans  l«s  bronches. 

Uq  fétD  arrêté  dans  la  trachée -artère  suffoque.  On  étouffe  dans  jia 
slr  trop  dense  ou  trop  rare.  Les  noyés  ne  sont  point  étouffés,  comme 
sn  l'a  cm,  par  l'eaa  qnl  entre  dans  les  poumons  ;  ils  sont  suffoqués  par 
l'eaa  qui  pesant  sur  la  glotte,  bouche  le  passage  de  Tair.  Une  violente 
colère  suffoque;  une  dégtutloQ  précipitée  étouffe. 

Étouffer  se  dit  dans  un  sens  plus  étendu  de  diverses  choses  qu'on 
bit  périr,  Gnir,  cesser,  faute  de  communication  avec  l'air.  Amsion 
étouffe  le  feu  dans  un  fourneaa  Les  mauvaises  herbes  Étouffent  le  bon 
grain.  Suffoquer  ne  se  dit  que  des  animaux,  les  seuls  êtres  qu'on 
croyait  pourvus  des  organes  de  la  respiration. 

Étouffer  se  dit  figurément  pour  détruire ,  faire  cesser,  empCcher 
qn'nnechiw  n'éclate.  On  Étouffe  un  bruit,  ime  affaire,  une  retteilion, 
ecL  On  étouffe  ses  passions,  ses  sentiments,  ses  remords,  etc.  Suffo- 
quer n'est  employé  que  dans  le  sens  propre. 

ftSO*  lËtoordl,  ïventé,  Évaporé,  Éco^elé. 

Vétourdi  est  celui  en  qal  la  vivacité  du  caractère  nuit  à  la'  réflexion , 
l'évaporé,  celui  à  qui  la  légèreté  de  l'esprit  ôte  la  faculté  de  réfléchir; 
Véventé,  celui  qu'ua  degré  de  plus  d'irréflexion  et  de  légèreté  prive 
d'idées  même  et  d'esprit  ;  Vécervelé,  céini  en  qui  la  fougue  du  carac- 
tère, des  passions  ou  des  plaisirs,  détruit  le  ji^ment. 

L'ëfounii,  faute  de  sedonnerle  temps  delà  réfleilon'et  de  l'attention, 
brouille  et  confond  tontes  ses  idées,  comme  dans  un  moment  A'étour- 
dissement  las  objets  se  brouillent  et  se  confondent  à  la  vue.  L'évaporé 
manque  de  la  force  de  réflexion  qui  constitue  la  raison ,  comme  nne 
liqueur  qu'on  a  laissé  évaporer  a  perdu  la  force  qui  était  sa  principale 
qualité.  Une  liqueur  éventée  a  perdu  tonte  sa  saveur.  Vécervelé,  par 
Bon  défaut  de  jugement,  lait  supposer  en  lui  l'absence  de  la  cervelle  où 
l'on  croil  qu'il  réside. 

Le  caractère  de  Véca-veiÉ  se  marque  par  des  actions  déréglées,  sans 
mesure  et  quelquefois  sans  but.  On  dit  courir  comme  un  Écervelé. 

Gai  un  écetvtU  qui  couti  un»  «ayoir  oil 

Vétourdi  se  fait  reconnaître  h  ses  actions,  quelquefois  inci^rentes 
et  contraires  &  ses  intérêts,  i  ses  Idées  habituelles,  à  ses  volontés  mêm& 
L'évaporé,  n'ayant  de  principes  sur  rien,  agit  d'après  la  fantaisie  du 
moment.  L'éventé  ne  s'applique  qu'à  des  niaiseries,  et  ne  se  fall  re- 
marquer que  par  des  ridicules. 

Les  ahs  et  les  modes,  voilà  le  domaine  di  l'éventé;  Ont  va  pas  plu 
loin  :  l'ivaporé  porte  sa  légèreté  eot  les  plus  grandi  Intérêts  de  la  vie  : 
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nb  grand  iniérei  peut  ÙxerVétourdi  et  le  forcer  A  la  réflexion  :  Vécer- 
veté  ne  conoalt  d'intérêt  que  celui  de  iâ  passion  ou  de  la  fantaisie  qnile 
Iraosporte  dans  le  moment. 

L'étourdi  peut  manquer  sans  le  vouloir,  aux  égards,  aux  conve- 
nances, â  ses  devoirs  même  :  VÉi:aporé  n'y  attache  aucune  importance  : 
Yéventé  n'y  pense  pas  :  VëcervelÉ  les  foule  aux  pieds. 

X'êlowdi  peut  cesser  de  l'être  quand  l'âge  l'aura  mûri  :  tme  êtoar- 
derie  peut  même  n'être  que  le  résultat  passager  d'un  mouvement  de 
vivadté  dans  un  caractère  ordinairement  réQéehL  Un  écervelé  peut , 
quand  ses  passions  se  seront  calmées,  acquérir  le  jugement  qui  lui  man- 
que :  un  évaporé  ne  sera  jamais  qu'un  bomme  sans  raison  :  un  évetaé 
ne  sera  jamais  qu'un  soL 

Vétourderie,  quelquefois  aimable  dans  la  jeunesse,  mérite  aumolns 
l'indulgence,  parce  qu'elle  peut  s'unir  à  des  qualités  très-estimables  : 
on  ne  peut  avoir  d'estime  pour  un  caractère  évaporé  :.  l'éventé  inspire 
du  mépris  :  on  craint  Vécerveté,  dont  les  folies  peuvent  devenir  dan- 
gereuses. (F.  G.) 

5S1.  ttre  dlmmeup,  Être  en  bmnenr. 

Chacune  de  ces  phrases  signifie  être  en  disposition,  avec  cette  diffé- 
rence qu'éfre  d'humeur  se  dit  plus  ordinairement  d'une  disposition 
habituelle  qui  tient  de  l'incIinalioD,  du  tempérament,  de  la  constitua 
.  tion  naturelle;  et  qu'être  en  humeur  marque  toujours  une  disposition 
actueUe  et  passagère. 

Ainsi,  quand  on  dit  :  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rebuter  les  gens  qui 
me  demandent  quelque  chose;  il  a'est  pas  d'humeur  à  souffrir  une 
insulte  ;  on  entend  par-là  le  tempéraament,  le  naturel,  une  disposition 
ordinaire  et  habituelle  :  mais  quand  on  dit  :  Je  ne  suis  pas  en  humeur 
d'écrire,  de  me  promener,  de  faire  des  visites,  on  veut  dire  seulement 
qu'on  n'est  pas  disposé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  parle. 
(^Dicliormaire  de  CAcadémie;  'ÈùtJaaMti.  Remarques  nouvelles, 
tom.  L) 

593.  Être  (ïdlile,  Avoir  des  flnlbleasea. 

Nous  sommes  faibles  par  la  disposition  habituelle  de  manquer,  en 
quelque  sOTte,  malgré  nous,  soit  aux  lumières  de  la  raison,  soit  aux 
principes  de  la  vertu.  Nous  avons  des  faiblesses  quand  nous  y  man- 
quons en  effet,  entraînés  par  quelque  cause  différente  de  cette  disposi- 
•    tion  habituelle. 

On  est  faible  tont  à  la  fois  par  la  disposition  du  cœur  et  de  l'esprit, 
et  cette  disposition  constitue  le  caractère  de  l'homme  faible.  On  a  des 
faiblesses  ordinairement  par  la  surprise  du  cœur  ;  ce  sont  des  excep- 
tions dans  le  caractère  de  l'homme  qui  a  des  faiblesses.  Personne 
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n'est  exempt  d'avoir  des  faiblesses  :  mais  toot  le  moDde  n'est  pas 

bomme  faible. 

On  est  faible  sans  savoir  poarquoi,  et  parce  qu'il  n'est  pas  en  sol 
d'être  autrement  :  on  est  faible,  ou  parce  qne  l'esprit  n'a  point  assez  de 
lumières  pour  se  décider,  ou  parce  qu'il  n'est  pas  assez  sûr  des  piiti- 
dpcsqulledétermiuentpoiirs'f  tenir  fortement  attaché;  oa  est  faible 
par  tlmldltë,  par  paresse,  par  la  mollesse  el  la  langueur  d'une  Sme 
qid  craint  d'agir,  et  pour  qui  le  moindre  effort  est  un  tonrment.  Aa 
contraire,  on  a  des  faiblesses,  on  parce  qa'on  est  séduit  par  un  senti- 
ment louable,  mais  trop  écouté,  on  parce  qu'on  est  entraîné  par  une 
pualon. 

L'homme  faible,  dépourvu  dlmagioatlon,  n'a  pas  m£me  la  force 
qu'il  faut  pour  avoir  des  passions  :  l'autre  n'aurait  point  de  faiblesses, 
si  son  9me  n'élalt  sensible  ou  son  cœur  passionné.  Les  habitudes  ont 
■ur  l'un  tout  le  pouvoir  que  le»  passions  ont  sur  l'autre. 

On  abuse  de  la  disposition  du  premier,  sans  lui  savoir  gré  de  ce 
qu'on  lui  (ail  faire  ;  c'est  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  le  fait  que  parce  qu'il 
est  faible  :  on  sait  gré  &  l'autre  des  faiblesses  qu'il  a  poUr  nous , 
parce  qu'elles  sont  des  sacrifices.  Tous  deux  ont  cela  de  commun,  qu'ils 
sentent  leur  état,  et  qu'ils'  se  le  reprochent  :  car  s'ils  ne  le  sentaient  pas, 
11  ;aural[  d'uncOlé  imbéCillilé,  et  de  l'autre  folie  :  mais,  par  ceseniiraeni, 
l'homme  faible  devient  une  créature  malheureuse,  au  lieu  que  l'état  de 
l'autre  a  ses  plaisirs  comme  ses  peines. 

L'homme  faible  le  sera  toute  sa  vie;  toutes  les  tentatives  qu'il  fera 
pour  sortir  de  cet  état,  ne  feront  que  l'y  plonger  plus  avant.  L'homme 
qui  a  des  faiblesses  sortira  d'un  état  qui  lui  est  étranger  ;  Il  peut  même 
s'en  relever  avec  éclat.  Turenne,  n'élant  plus  jeune,  eut  la  fai- 
blesse d'aimer  madame  de  C**';  il  eut  la  faiblesse  plus  grande  de 
lui  révéler  le  secret  de  l'État.  Il  répara  la  première  en  cessant  d'en 
voir  l'ohjct  ;  il  répara  la  seconde  en  l'avDaanL  Va  homme  faible  aurait 
(ait  les  mémesfaules,  maisjamais  il  ne  les  aurait  réparées.  {BncycL, 
VII,  27,  28.) 

SIS.  Élre,  Exister,  Baliiiliif er* 

Être  convient  a  tontes  sortes  de  sujets,  substances  'ou  modes,  et'à 
toutes  les  manières  d'être,  soit  réelles,  soit  idéales,  soit  qualificatives. 
Exister  ne  se  dit  que  des  substances,  el  seulement  pour  en  marquer 
Vélre  réel.  Subsister  s'applique  également  auï  substances  et  aux 
modes,  mais  avec  un  rapport  à  la  durée  de  leur  être,  que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  actions,  de  l'arrangement,  da 
mouvement  et  de  tous  les  divers  rapports,  qu'Ift  sont.  On  dit  de  la 
mattère,  de  l'esprit,  des  corps  et  de  tons  les  êtres  réels,  qu'Us 
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existent.  On  dit  des  étals,  des  ouvrages,  des  affiUres,  des  lois,  et  de 
tous  les  établlssemeots  qui  ne  sont  ni  détruits,  ni  changés,  qu'Us  tub- 
tistent. 

Le  vetlie  être  sert  ordfnairemeat  &  marquer  l'éTéDement  de  qne1q« 
modiflcaiion  ou  prt^rlété  dans  le  sujet;  celid  d'exister  n'est  d'usage 
qne  pour  exprimer  l'événement  de  la  simple  eiîstence  ;  et  l'on  emploie 
celui  de  subsister,  pour  désigner  un  événemenl  de  durée  qid  répond 
A  cette  existence  on  i  cette  modiOcatioD.  Ainsi,  l'on  dit  que  l'homme 
est  inconsiant  ;  qne  le  phénix  n'existe  pas  ;  que  tout  ce  qui  est  d'éta- 
bUssement bmiiain  ne  wàsiice qu'un  temps,  (G.) 

SS4.  iÉtrolt,  Strict. 

Ou  dit  an  physique  étroit,  et  non  pas  strict;  un  habit  étroit,  une 
Tole  étroite,  une  étoffe  étroite,  etc. 

Étroit  sert  aussi  à  designer,  au  figuré,  des  relations  indmes,  oit  de 
fortes  liaisons;  alliance  étroite^  étroite  amitié,  aansponAmce  étroite, 
étroi'fe  familiarilé,  clc  Strict  n'a  point  celle  acception.  ' 

Mais  on  dit,  le  sens  étroit  ou  strict  d'une  proposition,  un  droit 
strict  ou  étroit,  un  devoir  étroit  ou  strict,  une  obligation  stricte  ou 
étroite,  etc.  Étroit  signifie  alors  rigoureux,  sévËre,  et  c'est  la  significa- 
tion propre  de  strict.  Étroit  est  du  discours  ordinaire  ;  strict  est  du 
stjle  des  théologiens,  des  philosophes,  des' jurisconsultes.  Strict, 
comme  lerrac  dogmatique,  est  d'une  précision  plus  rigoureuse  qu'é-- 
troit.  Étroit  se  dit  par  opposition  au  sens  étendu,  et  strict  par  oppo- 
tiiioD  au  sens  relâché.  Le  sens  strict  est  iris-étroit;  c'est  le  sens  le  . 
plus  sévère. 

11  me  semble  qa'étroit  désigne  plut&t  ce  que  la  chose  est  en  soi,  et 
strict  la  manière  dont  ou  h  prend.  Ainsi,  une  obligation  est  étroite  ou 
rigoureuse  en  eile-méme,  et  on  prend  une  obligation  dans  le  sens 
strict,  ou  dans  toute  h  rigueur  de  la  lettre.  ■ 

On  dit  qu'un  homme  a  la  conscience  ^froi'fe,  et  non  stricte,  pow 
marquer  qu'il  a  des  principes  sévères-  ou  des  sentiments  scrupuleux  ; 
mais  on  dit  qu'il  est  strict,  et  non  étroit,  pour  marquer  qu'il  prend 
lont  à  ta  rigueur  et  an  pied  de  la  lettre,  dans  la  plus  régulière  exacti'- 
tude.  (Ç.) 

SSB.  ËtMller,  Apprtmàre* 

Étudier,  c'est  uniquement  travailler  h  devenir  savant.  Apprendre 
c'est  y  travailler  avec  succès. 

L'on  étudie  pour  apprendre  ;  et  l'on  apprend  S  force  d'étudier. 

Les  exprits  vife  apprennent  aisément,  et  sont  paresseux  â  étu- 
dier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chose  à  la  fols,  mais  on  peut  en  appren- 
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dre  plralenrB  ;  cela  dépend  de  la  connexion  qu'elles  oot  aveccelle  qu'on 

éladie. 

Viaa  on  apprend,  plus  on  sali  ;  et  quelquefois  plus  on  étudie,  moins 
on  sait      ■ 

C'est  avoir  bien  étudié  qat  A'xvtAT  apprishàatMi. 

Il  y  a  certaines  choses  qu'on  âp;)reni/ sans  les  ^^udi'fr;  il  yen  ad'au- 
Ires  qu'on  itudie  sans  les  apprendre. 

Les  plus  savants  ne  sont  pas  ceux  qal  ont  le  plus  étudié,  mais  ceux 
qui  ont  le  plus  appris. 

On  volt  des  personnes  etuf^iff* continuellement  sans  rien  apprendre^ 
et  d'autres  lonl  apprendre  sans  étudier.  * 

Le  temps  de  la  jemiesse  est  le  temps  A'étudier:  mais  ce  n'est  qne 
.dans  nn  âge  pins  avancé  qu'on  apprnid  véritablement;  car  11  faut 
que  l'écrit  soit  formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la  mé- 
moire. (G.) 

SS6.  ËveiUer,  RtirelUer. 

L'abbée  Girard  assure  que  ■  le  premier  de  ces  mots  est  d'un  plus  fré- 
quent usage  dans  le  sens  littéral,  et  le  second  dans  le  sens  ligure.  • 
Bouhours  avait  observa  que,  dans  le  sens  propre,  ces  mots  se  confon- 
daient assez  souvent,  et  que  nos  meilleurs  âcrivains  ne  les  disliaguaient 
pas  trop  ;  mais  le  second  est  peut-être  employé  davantage  au  figuré. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  différence  incertaine  dans  l'usage  ne  constitue 
pas  ime  différence  réelle  dans  la  valeur  des  mots. 

L'abbé  Girard  ajoute  que  «l'un  se  fait  quelquefois  sans  le  vouloir,  et 
que  l'autre  marque  ordinairement  du  dessein,  a  Si  j'entends  bien  cette, 
phrase,  elle  établit  plutôt  ridenllté  que  la  diversité  de  sens  dans  ces 
deux  termes;  car  si  l'un  se  fait  seulement  quelquefois  sans  le  vouloir, 
il  marque  donc  oi'dinairetnent  du  dessein  ;  et  si  l'autre  ne  marque 
qvCfn-dijiairetncnt  du  dessein,  il  se  fait  donc  aussi  quelquefois  sansie 
vouloir. 

Enfin,  11  dit  que  •  le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ool  le  sommeil 
tendre,  et  qu'il  faut  peu  de  cbose  pour  réveiller  une  passion  qui  n'a 
pas  été  parfaitemeut  déracinée  du  cœur,  u  Je  demande  pourquoi,  je 
demande  quelle  est  la  différence  générale  qui  résulte  de  cette  appUca.- 
lion  particulière,  si  elle  est  juste. 

Il  vaut  mieux  entendre,  sur  cet  article,  Bonhours,  qui  a  répandu 
dans  ses  Remarques  uoe  assez  grande  quantité  de  synonymes,  pour 
qu'il  doive  être  compté  parmi  les  synonymistes,  avec  cet  avantage  par 
Ucnlier  sur  ceux  qui  l'on  suivi,  qu'il  éclairclt  la  valeur  des  mots,  ou 
confirme  ses  opinions  par  des  exemples  liiés  des  bons  écrivains. 

«  Après  y  avoir  fait  rfOexion,  dit-Il,  il  m'a  semblé  qu'on  pouvait 
mettre  quelque  différence  entre  éveiller  et  réveiller;  que  le  premier 
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se  dit  proprement  par  rapport  à  une  heure  réglée,  et  le  second,  par 
rapport  à  un  temps  extraordioalre.  Je  m'explique  :  Un  homme  qui  a 
coutume  de  se  lever  à  cinq  heures  du  matin,  et  qui  ne  veut  pas  dormir 
davantage,  dira  h  ses  gens  ;  Ne  manquez  pas  de  m'éveiller  h  cinq 
heures;  et  ces  gens  diront  :  Voilà  cinq  heures  qui  sonnent,  11  faut 
éveiller  mojisicwr.  Ainsi  on  demande:  Monsieur  est-il  ëveillÉ  ?  Ea 
m'éveiltant.  J'ai  senti  un  grand  raal  de  léte. 

»  Au  contraire  ,  une  personne  qui  a  une  affaire  importante  en  tête , 
et  qui  attend  des  nouvelles  avec  impatience  ,  dira,  en  se  couchant  : 
S'il  vient  des  lettres  cette  nuit,  qu'on  ne  manque  pas  de  me  réveiller. 
Et  je  dirais  sur  ce  pied-là  :  feu  M.  le  Prince,  étant  général  d'armée  , 
voulait  qu'on  le  réveillât  toutes  les  fois  qu'il  arrivait  un  courrier.  Je 
dirais  aussi  :  Un  grand  bruit  m'a  réveillé;  je  me  suisr^eiWea 
sursaut,  car  r^i>£i/ter emporte  quelque  chose  d'irrégulier  et  de  subit, 
ou  une  affaire  qui  survient  tout  d'un  coupj  ou  un  bruit  qu'on  n'a  paa 
accoutumé  d'entendre.  Je  dis  lâ-dessus  ce  que  je  pense,  et  je  laisse  à  ' 
juger  au  public  si  j'ai  tort  ou  non,  etc.  i 

L'auteur  de  celte  remarque  a  mieux  senti  que  discerné  la  valeur 
propre  des  deux  termes.  Ce  n'est  point  par  l'heure ,  c'est  par  les 
circonstances  particulières  du  sommeil  et  de  Véveil  ou  du  réveil  que 
ces  mots  diffèrent  ;  et  c'est  précisément  h  raison  de  ces  circonstances 
que  ses  applications  sont  justes. 

Éveiller  exprime  l'action  simple  de  tirer  de  l'état  de  sommeil  et 
d'amener  à  l'état  de  veille.  Réveiller  exprime,  par  la  force  connue  de 
la  particule  re ,  la  réitération  ou  le  redoublement  d'action,  de  force , 
de  résistance  j  réitération,  redoublement  qui  supposent  que  la  personne, 
oti  s'est  endormie,  ou  dormait  profondément . 

Ainsi,  4°  on  s'éveille,  quand  on  n'éveille  naturellement  ou  de  soi- 
même  pour  la  première  fois  :  si  l'on  s'endort  de  nouveau,  J  la  seconde 
•  fols  on  se  réveille.  Voua  réveillez  de  même  celui  qui  s'est  endormi 
après  que  tous  l'avez  eu  éveillé.  Pour  marquer  l'heure  de  votre 
réveil,  sans  autre  circonstai^ ,  vous  direz  :  Je  me  suis  éveillé  à  cinq 
heures  du  matin.  Si  vous  voulez  marquer  l'heure  à  laquelle  vous  avez 
coutume  de  vous  éveiller,  vous  direz  ;  Je  me  réveille  toujours  à  cinq 
heures.  Vous  demanderez  qu'on  vous  éveille  à  cinq  heures  du  matin  ; 
.  mais  ^  vous  avez  de  la  peine  à  vous  éveiller  toul-à-fait,  il  faut  qu'on 
vous  réveille. 

Aussi  en  est-il  de  ces  mots  ,  au  figuré,  comme  A'anitner  tl  de 
ranimer.  Eveiller,  animer  le  courage  ,  la  haine,  la  colère,  c'est  les 
exdler  ,  les  inspirer,  les  provoquer  ,  les  allumer  :  les  réveiller,  les 
ranimer^  c'est  les  exciter  de  nouveau,  les  rallumer ,  tes  renouveler  , 
leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous  éveillez,  vous  animez  le  cou- 
rage d'un  homme  tranquille  qui  ne  songe  pojnl  au  danger  ;  vous 
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réveillez ,  tous  ranimez  te  coorage  de  celui  qui  la  perdu  on  qui  le 
perd. 

Reveiller  exprime  donc  pamcnllèremeDt  une  altentatlTe  de  sommeil 
et  de  veille,  une  réitération  d'actes ,  one  habitude  successlTe  de  s*ea- 
dormlr  et  de  ^''éveiller. 

2°.  On  ëoeille  d'un  sommeil  léger,  on  réveiUed''ua  sommeil  profond. 
L'Éveil,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  utile,  est  naturel  ou  facile  ;  le 
réveil  eei  difficile  et  force.  Ponr  éBeiller  celui  qui  a  te  'sommeil  tendre, 
le  moindre  bruit  suffit,  comme  Tcriiserve  l'tiibé  Girard;  quant  à  celui 
qui  B  le  sommeil  dur,  11  faut  le  réveiller,  car  vous  ne  Véveilterez  qu'à 
force  de  l'appeler,  de  le  soUlciier,  dele  seconer  ;  redoublement  d'ef- 
forts et  de  résistance.  (R.) 

587.  Éw&u/aumt,  Accident,  Aventare. 

Evénement  se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde , 
Mit  an  public,  soit  aux  partlcnUers,  et  il  est  le  mol  convenable  pour 
les  faits  qui  concernent  l'Élal  ou  le  gouvernement.  Accident  se  dit  de 
ce  qui  arrive  de  fôctieux,  soit  i  un  seul,  soil  â  plusieurs  particutiers; 
etil  s'applique  égalcmentaux  faits  qoi  ne  sont  pas  personnetscomme  â 
ceux  qui  le  sont.  Aventure  se  dit  uniquement  de  ce  qui  arrive  aui 
personnes,  Eoitquelesctiosesvienacntinopinément,  soit  qu'elles  soient 
la  suite  d'une  Intrigue  ;  et  ce  mot  marque  quelque  ctiose  qui  tient  plus 
du  bontieur  que  du  maltieur.  11  me  semble  aussi  que  le  hasard  a  moins 
de  part  dans  l'idée  d'événeinent  que  dans  celle  d'accident  et  d'à- 
ventures. 

Les  révolutions  d'Ëtai  sont  des  événements  --  les  chutes  d'édlBces 
sont  des  accidents  :  les  bonnes  fortunes  des  jeunes  gens  sont  des  aven- 
tures. 

La  vie  est  pleine  d'événements  que  la  prudence  ne  peut  prévoir,  La 
plupart  des  accidents  n'arrivent  que  par  défaut  d'attentiou.  U  est  peu 
de  gens  qui  aient  vécu  dans  le  monde  sans  avoir  eu  quelque  aventure 
bizarre  (G)  * 

SS8.  Exceller,  âtre  Excellent. 

Exceller  suppose  une  comparaison  ,  met  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  de  la  même  espèce,  exclut  les  pareils ,  et  s'applique  à  toutes  sortes 
d'objets.  Mtre  ecccellent  place  simplement  dans  le  plus  haut  degré , 
sans  faire  de  comparaison,  souffre  des  égaux,  et  ne  convient  bien 
qu'aux  choses  de  goût.  Ains)  l'on  dit  que  le  Titien  a  excellé  dans  le  co- 
loris; Michel-Angedans  le  dessin;  et  que  SilvJawf  ea:ceWen(e  actrice. 

Quelque  mécanique  que  soit  un  art,  les  gens  qui  y  excellent  se  font 
un  nom.  Plus  un  mets  est  excellent,  plus  il  est  quelquefois  dangereux 
d'en  trop  manger.  (G.) 
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5S9.  Kseepié,  Horii,  Honni». 

Ces  trois  mots  caractérisent  également  na  rapport  de  séparation. 
Excepté  dénote  une  sëparaiion  provenant  de  non  conformité  i  ce  qui 
est  général  ou  ordinaire.  Hors  et  hormis  séparent  par  exclasion  :  le 
dernier  est  d'un  nsage  moins  fréquent,  et  me  parait  plus  particnliëre- 
ment  attaché  à  l'excln^n  qni  regarde  les  personnes. 

Aucan  homme  n'est  exempt  de  passions,  excepté  le  parfait  cbrétien, 
Id  loi  de  Mahomet  permet  toal,  hors  le  vin. 


S4ff.  Sxclter,   Animer,  Enemorag «>• 

Exciter,  c'est  Inspirer  le  désir  on  réveUler  la  passif».  Anima-, 
c'est  pousser  à  l'action  déjà  commencée,  et  tAcher  d'en  empêcher  le 
raleutlssement.  Encourager,  c'est  dissiper  la  crainte  ou  la  tùuidité  par 
l'espérance  d'un  succès  facile,  etfaire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou 
de  l'intérél  sur  les  apparences  du  danger  et  sur  les  fraïenra  de  la  pol- 
tronnerie. 

Il  est  des  Smes  dures  que  les  plus  grandes  misères  d'autmi  ne  peu- 
vent exciter  à  la  générosité,  ni  même  à  la  compassion  ;  et  il  en  est  de 
■1  tendres,  nvCexcitées  par  tons  les  objets  qa'on  leur  présente,  elles  en 
prennent  les  impressions  ;  et  n'étant  Térilablemenl  rien  par  elles-mêmes, 
elles  sont  tour  à  tour  ce  qu'on  veut  qu'elles  soient. 

Que  penser  de  ces  gens  affectueux  qui,  oDi-ant  partout  leur  médiation, 
ne  font  qu'ontmer  les  parties  les  unes  contre  les  autres  ï 

Rien  a'encûurage  plus  le  soldat  que  l'assurance,  le  propos,  ei 
l'exemple  de  celui  qui  le  commande.  Tel  homme  est  encouragé  par 
les  premiers  succès,  et  tel  anlre  parles  premières  infortunes  ;  je  comp- 
terais plus  sur  le  dernier.  (G.) 

fi41*  Exciter,  Inelter,  Ponuiser,  Animer,  Ene«n- 

rager,  AI(iiHIonner,  Porter. 

La  plupart  de  ces  mots  ne  sont  synonymes  que  dans  le  sens  figuré , 
et  Us  y  sont  assez  in  différemment  employés  l'un  pour  l'autre,  parce 
qu'on  n'en  prend  que  l'Idée  commune,  peut-être  souvent  faute  d'en 
avoir  saisi  les  propriétés  distinctives. 

Exciter,  c'est  pousser  vtv'eraeni,  presser  fortement  quelqu'un  pour 
l'engager  à  poursuivre  un  objet,  ou  à  le  poursuivre, avec  plus  d'ar- 
denr.  Inciter,  c'est  s'insinuer  assez  avaul  dans  l'esprit  de  quelqu'un , 
et  le  solliciter  assez  fortement  pour  le  déterminer,  l'attacher,  l'entraî- 
ner. Je  porter  à  la  poursuite  d'un  objet.  Pousser,  c'est  donner  «ne 
impulsion,  imprimer  des  mouvements,  forcer  le  penchant,  prêter  ses 
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forces  l  quelqu'un  pour  le  faire  aller  on  avancer  piaa  vite  vers  nn  bat. 
Animer,  fesl  inspirer  une  nouvelle  acUvIlë,  comninniquer  un  ferment, 
donner  de  la  cbaleur,  exciter  une  passion  ou  un  senllmcnt  vif  dans 
rame  de  quelqu'un,  pour  qa'il  agisse  avec  empressement  et  avec 
constance.  Encourager,  c'est  aider  la  faiblesse,  élever  le  cœur,  animer 
et  ranimer  le  courage.  Inspirer,  soutenir  la  hardiesse,  l'audace,  donner 
une  nouvelle  énergie  à  quelqu'un,  pour  que  rien  ne  le  détourne  d'an 
objet  ou  ne  l'arrête  dans  sa  poursuite.  Aiguillonner,  c'est  piquer 
quelqu'un  dans  les  endroits  sensibles ,  le  solliciter  avec  des  traits  per- 
dants, l'exciter  par  les  moyens  les  plus  pressants,  et  avec  une  force  en 
quelque  sorte  coactlve,  pour  qu'il  fournisse  une  carrière.  Porter,  c'est 
déterminer  le  penchant  ou  la  volonté  de  quelqu'un ,  l'emporter  par  son 
ascendant,  le  mener  sans  résistance,  disposer  en  quelque  sorte  de  lui, 
et  lui  faire  faire  ce  qu'on  veut. 

On  &rcite  celui  qui  ne  songe  point  à  la  cliose,  celui  qui  manque  de 
résolution,  celui  qui  agit  languissamment,  celui  qui  s'arrèie  on  se  re- 
bute.  On  incite  celui  qui  n'est  pas  disposé  à  la  cbose,  qui  ne  s'y  inté- 
resse guère,  qui  ne  s'y  attache  pas,  qui  ne  la  prend  pas  h  cœui,  qui 
u'a  bI  penchant,  ni  motif  asses  fort  pour  lui  inspirer  de  l'empressemenL 
On  pousse  celui  qui  ne  veut  pas  ou  qui  ne  veut  que  faiblement  la  chose, 
celui  qui  balance,  celui  qui  ne  se  hfiie  pas,  celui  qui  agit  mollement, 
celui  qui  manque  de  vigueur,  de  force ,  de  fenneié ,  de  constance.  On 
anime  celui  qui  manque  du  cûlé  de  l'âme,  celui  qui  n'a  que  de  ia  froi- 
deur ou  de  rindiiférence  pour  la  chose,  qui  ne  sent  pas  vivement,  celui 
qui  ne  sort  pas  de  son  apathie,  celui  qui  n'est  point  piopre  à  l'action, 
celui  qui  manque  de  volonté,  de  chaleur  et  d'ardeur.  On  encourage 
celui  qui  est  lâche  et  timide,  celui  qui  se  dé&e  de  lui-même,  celui  qui 
s'eii^ëre  les  difRcultés,  celui  qui  se  lasse,  celui  que  les  mauvais  succès 
rebutent.  On  aiguillonne  celol  gui  ne  peut  vaincre  sa  paresie  ou  sou 
inertie,  celui  qui  est  d'une  -humeur  récalcitrante,  celui  qui  va  molle- 
ment ou  nonchalamment,  celui  qui  succombe  ou  qui  se  cabre.  On 
porte  celui  qui  est  dominé  ou  subjugué,  celui  qui  a  un  caractère  trop 
facile,  celui  qui  ne  fait  point  de  résistance,  celui  qui  se  laisse  mener 
plutâtquede  se  conduire  lui-même,  celui  qui  est  seulement  mû  comme 
un  être  passif.  (B.) 

54%  Excn>e,  Pardon. 

On  fait  excuse  d'une  faute  apparente  :  on  demande  pardon  d'une 
faute  réelle.  L'une  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un  fonds  de  politesse  ; 
l'autre  est  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  empêcher  la  pnoition,  et 
désigne  un  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  esprit  fait  excuser  facilement.  Le  bon  ca;nr  fait  pardonner 
promptemeut.  (G.) 
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S43.  Esbér«dep,  Déshériter. 

Priver  de  sa  succession  l'héritier  qai,se\on  l'ordre  établi  par  les  lois, 
Taurail  recueillie  si  on  n'en  avait  antrement  disposé  par  testament  Hé' 
riter,  c'est  devenir  maître  :  {herus,  maître).  Les  LaliDs  n'avaient  que  ' 
le  mol  extuBredare  pour  eiprimer  raciion  de  priver  Yhiritier  d'une 
snccession,  et  il  lenr  suiBsait;  car,  k  Kome,  un  père  pouvait,  sans 
cause,  et  par  sa  volonté  seule,  ne  rien  laisser  &  ses  enfants.  Mais  par  la 
i]ovellell5  de  Jnstinien,  cette  liberté  fut  restreinte  ;  il  ne  fut  plus  per- 
mis aux  pères  de  dépouiller  leurs  enfants,  sans  une  des  causes  spéci-  ' 
fiées  dans  la  loi,  de  la  portion  de  leur  héritage  fixé  pour  la  légitime  de 
chacun  d'eux.  Cette  Jurisprudence,  reçue  dans  le  royaume,  a  donc 
introduit  deux  manières  de  priver  un  héritier  d'une  succession  :  l'une 
est  de  déshériter-  par  sa  volonté  pure  l'héritier  naturel  on  légal,  quel 
qu'il  soit  ;  l'autre  est  d'exhéi-éder  les  enfants,  en  les  privant,  pour  des 
causes  légales,  de  leur  légitime  même. 

Un  père  exhérbde  donc  ses  enfants  en  les  dépouillant  de  tonte  es- 
pèce de  droit  et  de  part  dans  sa  succession,  par  une  exclusion  expresse 
et  motivée,  et  en  vertu  de  la  loi  qui  l'autorise  à  punir  par  Vexhéréda- 
tion  cerlaines  offenses  déterminées  et  spécifiées  par  la  loi  elle-même.  On 
déshérite  ses  héritiers  naturels,  en  léguant  à  d'autres  ses  biens  libres, 
par  la  simple  institution  d'un  autre  héritier  ou  d'un  légataire,  et  sans 
cause  énoncée,  en  veria  du  droit  de  disposer  de  sa  propriété. 

Il  est  bien  flétrissant  d'être  exhérédé,  puisque  celte  tache  suppose 
une  grave  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature,  et  qu'elle  est 
imprimée  par  des  mains  naturellement  disposées  à  défendre  de  la  honte 
le  front  du  coupable.  Il  n'est  que  malheureux  d'être  déshérité,  car  on 
peut  l'être  sans  tort,  sans  cause,  par  an  goût  particulier,  un  caprice, 
une  passion  injuste  de  la  part  du  testateur. 

Comme  Thémistocle,  vous  avez  éprouvé  la  di^irace  d'être  exhé- 
rédé ;  montrez,  comme  Thémistocle,  que  la  forinne  ne  déshérite  pas 
la  vertu. 

Une  fadlilâ  singulière  pour  exhéréder  ses  enfants  à  volonté,  c'est  le 
portefeuille  ;  une  manière  très-usité  de  déshériter  les  familles,  c'est  le 
fODds  perdu. 

Quel  temps  I  quelles  mœurs  I  si  les  pères  et  mères  ont  de  Aréquenis 
moliâ  A'exhéréder  leurs  enfants,  et  si  des  parents  déshéritent  leur 
proches,  leurs  enfants  mêmes! 

La  nature,  notre  mère  commune,  ne  déshérite  personne  ;  elle  donne 
&  chacun  son  talent,  elle  laisse  à  tous  et  à  chacun  leurs  droits  :  mais 
que  de  malheureux  nous  semble  exhérédés,  dépouillés  comme  ils  le 
sont  par  le  vice  des  institûtioDs  humaines  1  (R.J  (1). 

(1)  QuohlliglsDoniclle  légliladoQaild^lmilenparliiccqaiierltlgbiie  kcciino- 
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S44.  Exli^n,  Petit 

Un  repas  exigu,  une  somme  exiguë,  un  logement  exigu,  c'est-à- 
dire  insuffisanl.  On  dira  que  les  moyens  d'un  homme  Eont  exigus,  an 
moral  et  aupbvslque,poui' exprimer  qu'il  manque  d'esprit  et  de  bieus: 
en  un  mot,  c'est  l'iosufËsance  que  ce  mot  rappelle,  plutôt  qne  la  peti- 
tesse. 

Petit  exprime  l'état  réel  de  petitesse,  sans  désigner  l'instiffisavce,  â 
moins'qn'il  ne  Boit  comparé,  On  dira  c'est  un  petit  enfant,  on  ne  dira 
pas  qu'il  est  exigu,  â  moins  qu'en  parlant  de  ses  proportions,  on  ne 
veuille  dire  qu'il  a  la  poitrine,  la  capacité  trop  exiguë.  On  dira  qu'une 
ville  est  petite,  que  son  assiette  est  exiguë.  La  fortune  d'un  homme  est 
petite,  U  pourra  vivre  ;  si  elle  est  exiguë,  elle  ne  suffira  pas,  de  quel- 
que économie  qu'il  use.  [R.  ) 

54S.  ExUer,  Bannir. 

Ia  différence  de  ces  termes  est  si  connue,  que  Je  ne  me  proposais 
pas  d'en  parler.  Selon  l'usage  relatif  h  nos  mœurs,  l'exil  est  primoncé 
par  un  ordre  de  l'autorité,  et  la  bannissement  par  un  Jugement  de  la 
Justice.  Le  bannissement  est  la  peine  infamante  d'un  délit  jugé  par  les 
tribunaux  ;  l'exil  est  une  disgrâce  encourue  sans  déshonneur,  pour 
avoir  déplu.  L'^a;i/ vous  éloigne  de  votre  patrie,  de  votre  domicile; 
le  bannissement  vons  en  chasse  ignominieusement.  Les  Tarquins  fu- 
rent bannis  de  Rome  par  un  décret  public  :  Ovide  fut  exild  par  un  or- 
dre d'Auguste. 

A  parler  dans  la  rigueur  de  notre  langue,  Coriolan  fut  banni,  puis- 
qu'il fut  condamné  par  un  jugement  solennel  du  peuple  :  selon  les 
mœurs  et  la  langue  des  Romains,  11  fut  exilé;  car  les  Latins  expri- 
maient ridée  propce  du  bannissement  par  le  mot  d'exil  {exiliitm)  ;  et 
ce  mot  ne  peut  marquer  qu'un  bannissement  dans  l'histoire  de  la  ré- 
publique romaine.  Ainsi,  non-seulement  lespoèlesontlechoixd'eo^ifer 
ou  de  bannir  un  ancien  Romain,  mais  les  liisloriens  eux-mCme  le  ban- 
nissent ou  Vexilent  à  leur  gré;  et  c'est  ainsi  qu'en  usent  l'ahhé  de 
Verto,  Rollin,  et  tous  nos  bons  écrivains.  Ce  que  je  dis  du  mot  exii  à 
l'égard  de  ces  peuples,  je  le  dis  â  l'égard  de  tous  les  peuples  qui,  ne 
connaissant  pas  les  voies  d'autorité,  ont  toujours  suivi  les  voies  judi- 
ciaires quand  il  s'est  agi  de  chasser  un  habitant. 

Le  bannissement  imprime  une  tache  :  la  qualification  de  banni  est 
Injurieuse  :  ainsi  Campistron,  lorsqu'il  s'agit  dinsuller  et  d'humilier 


.vGoo^lf 


EXP  »    3S3 

Alcibiade,  l'apelle  un  banni  de  la  Grèce.  Hais  s'il  est  queatkn  de 
plaindre  le  héros,  il  D'est  plus  qu'un  exilé. 

Par  ces  rnSmes  raisoaa,  ou  oe  se  bannit  pas,  on  Si'exile  soi-même  ; 
OD  ne  se  bannit  pàs,  car  on  nt  sediassepas  tioaieosement;  ons'exfte, 
car  on  s'éloigne  volontairemeni.  Cependant  on  dirait  fort  bleu  d'un    - 
homme  qui  s'enfuit  ou  s'expatrie  pour  éviter  une  expulsion  lionteuscj 
méritée  par  une  action  honteuse,  qu'il  se  bannit  lui-même. 

Enfin ,  bannir  n'eiprime  que  l'idée  de  chasser  d'un  lieu,  tandis 
qa'exUer  sert  aussi  quelquefoisà  marquer  le  lieu  où  l'on  est  relégué. 
On  n'est  pas  banni  d'un  lieu  dans  un  autre;  mais  on  est  exilé  d'un 
lieu,  et  on  l'est  dans  tel  autre. 

Bannir  signifie  mettre  hors  de  la  société  ou  d'un  ressort  par  nti 
jugement  public  ou  solennel.  Exiler  signiGe  seulement  mettre  hors  du 
pays  de  la  société.  (B.) 

Vexpédient  est  un  moyen  de  se  tirer  d'embarras  ou  de  lever  tme 
difficulté  quelconque  :  la  ressource  est  uii  moyen  de  se  relever  d'une 
chute  ou  de  sortir  d'une  grande  détresse.  La  ressource  suppose  tm 
mal  à  réparer  ;  Vexpédient  ne  suppose  qu'un  obstacle  à  vaincre.  La 
ressource  supplée  à  ce  que  nous  avons  perdu,  à  ce  qui  nous  manque  ; 
Vexpédient  vient  à  bout  de  ce  qui  s'oppose  à  nous,  de  ce  qui  résiste. 
Vexpédient  optre  dans  toutes  les  affaires  difficiles;  la  ressourceTOxAt 
sur  quelque  grand  intérêt.  Vexpédient  facilite  le  succès;  la  res- 
source remédie  au  mal.  La  ressource  agit  plus  en  grand  et  avec  ime 
plus  grande  rerlu,  et  dans  des  conjonclnres  plus  critiques,  que  t'ex- 
pédient. 

Dans  les  affaires  courantes  de  ta  vie,  nous  avons  sans  cesse  besoin 
Hîexpédients  :  dans  les  calamités  il  but  des  ressources.  L'habitude 
des  affaires,  la  connaissance  de  ce  qu'on  appelle  la  carte  du  pays  , 
l'industrie,  la  dextérité,  l'habileté ,  nous  fournissent  des  expédients. 

Une  tête  forte  ,  une  âme  ferme,  le  génie,  la  fortune  ,  le  crédit,  etc. , 
nous  assurent  des  ressources. 

Dans  l'embarras  des  finances,  le  moyen  qui  ne  fait  face  qu'aux  be- 
soins du  moment  n'est  qu'un  expédient;  celui  qui  étend  sa  bénigne 
Influence  sur  l'avenir  est  une  ressource. 

Les  dissipateurs  en  sont  de  boime  heure  aux  expédients  ;  et  dès 
qu'Us  en  sont  là,  ils  sont  bientfti  sans  ressources.  (R.) 

54T.  Exf^plenee,  Essai,  EpreoTc 

Vexpérience  regarde  proprement  la  vérité  des  choses  ;  elle  décide 
de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas,  éclairdt  le  doute  et  dissipe  l'igno- 
rance. L'Citiat  concerne  pariiculiërement l'usage  deschoses  ;il  jugedece 
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qnt  conTÏeot  od  ne  conTtent  pas,  en  fixe  l'emplot ,  et  délennine  la-  vo- 
lODlé.  Vépratoe  a  plus  de  rapport  k  la  qiialili!  des  choses  :  elle  lostrait 
de  ceqni  est  bon  on  mauvab,  distingue  le  meîtlear,  et  guëriE  de  la  crainlc 
d'£tre  trompé.  Ainsi  l'expÉrieiu:e  est  relative  à  l'existence,  l'essat  h 
VaKee,Vépreuvea\ij.3.nTQmls{ErKycL,\,  837.) 

On  fait  des  expériences  pour  savoir  ;  des  essais  pour  choisir,  et  des 
épreuves  pour  connaître. 

Hons  nous  assurons,  par  l'expérience,  si  la  chose  est  ;  par  l'essai, 
quelles  sont  ses  qualités;  par  Vipreuve,  si  elle  a  la  qualité  que  nois 
lui  croTons.  {Encycl. ,  ibid.) 

L'expérience  confirme  nos  opinions  ;  elle  est  ta  mère  de  la  science. 
Vessai  conduit  notre  golll  ;  11  est  la  voix  de  la  satisfaction.  Véprettve 
rassure  notre  conQance  ;  elle  est  le  remède  contre  l'erreur  ei  contre  la 
fonriïerie.  (G).   ' 

548.  Eztériear,  Dehara,  Appai-mcc. 

L'esjférieur  est  ce  qui  se  volt;  il  fait  partie  de  la  chose ,  mais  la  plus 
âolgnée  du  centre.  Le  dehors  est  ce  qui  environne;  il  n'est  pas  pro- 
prement de  la  chose,  mab  il  en  approcbe  le  plus.  Vapparence  est 
l'elTet  que  la  vue  de  la  chose  produit ,  ou  l'idée  qu'on  s'en  fordie  par 
cette  vue. 

Les  toits ,  les  murs,  les  jours  et  les  entrées ,  font  l'extérieur  à'aa 
château;  les  fossés,  les  cours,  les  jardlBs  et  les  avuiues  en  font  les  dC' 
hors;  la  figure,  la  grandeur,  ta  ^tuatipa  et  le  plan  de  l'iu-chitGclure  eu 
fon  t  ^apparence. 

Dana,  te  sens  figuré ,  extérieur  se  dit  plus  souvent  de  l'air  et  de  la 
physionomie  des  personnes  ;  dehors  est  plus  ordinaire  pour  les  ma- 
nières et  pour  la  dépense  ;  ei  apparence  semble  être  plus  d'usage  i 
l'égard  des  actions  et  de  la  conduite. 

Vextérieta-  prévenant  n'est  pas  toujours  accompagné  du  vrai  mé- 
rite. Les  dehors  brillans  ne  sont  pas  des  preuves  certaines  d'une  for- 
tune solide.  Les  pratiques  de  dévotion  sont  des  apparences  qui  ne 
■  déddéntiiensuf  ta  venu.  (8.) 

S49.  Exttrper,  Déraciner. 

E^ctirper  indique  toujours  l'action  d'enlever  avec  force  le  cwps  de 
la  place  à  laquelle  il  tenait  fortement  ;  au  lieu  que  déraciner  sert  ordi- 
nairement à  désigner  l'action  seule  de  délactier  les  racines  ou  les  liens 
qui  retiennent  le  corps,  quoique  te  corps  même  reste  à  ta  même  jdace. 
Va  ouragan  déracine  les  arbres  et  ne  les  extirpe  pas  ;  ces  arbres  res- 
tent â  leur  place ,  mais  avec  leurs  racines  détachées  ou  rompues.  On 
déracine  un  cor  au  pied  en  cernant  te  catus  tout  au  tour,  pour  l'ea:- 
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tirper  ensulle.  Une  dent  est  déracinée  sans  Sire  arrachée  ;  un  poljpe 
n'est  extirpé  qa'autaot  qu'il  est  enlevé  avec  toutes  ses  racines. 

L'action  A'extirper  demande  toujours  une  force  et  un  effort  que 
n'exige  pas  toujours  l'action  de  déraciner;  car  il  n'y  a  souTcnl,  pour 
déraciner,  qu'à  détacher  des  racines  faibles  et  superflcielles  i  au  lien 
que  pour  extirper,  11  faut  enlever  le  corps  eniier,  ei  arracher  nne 
souche  plus  ou  moins  forte,  et  capable  de  résistance. 

An  figuré,  ces  mots  signifient  détruire  entièremeht  des  choses  sur- 
tout pernicieuses,  des  abus,  des  maux,  des  habitudes,  des  erreurs,  des 
'  hérésies,  etc.  On  déracine  ce  qui  a  jeté  des  racines  profondes  :  telles 
sont  les  habitudes  invétérées  ;  on  les  déracine  en  delruisant  ce  qui  les 
produit  et  ce  qui  les  nourrit.  On  extirpe  ce  qui  a  pris  beacoup  de  con- 
stance et  de  force,  des  passions,  par  exemple  :  on  les  extirpe  en  les 
détruisant  sans  en  laisser  aucune  trace.  (R). 


JfSO.  Eabrlqaef  Mamaractore. 

Fabrique  présente  spécialement  l'idée  de  l'industrie,  de  l'art,  du 
travail  même  de  la  fabrication.  Manufacture  a  spécialement  rapport  au 
'  genre  d'établissement  ou  d'entreprise,  aux  ouvrages  mêmes  et  ï  leur 
commerce.  L'ouvrier  dit  fabrique  là  où  le  marchand  dit  vumufacture . 
On  remarque  ta  iwntë  de  la  fabrique,  et  on  parle  du  commerce  des 
manufactures.  Les  mots  fabriquer,  fabrication,  etc.,  exprimeni  l'ip- 
dustrle;  les  ïaoX&  facture,  factorerie,  etc.,  sont  plus  particuliers  au 
commerce. 

La  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets  plus  communs  et  d'un  usage 
plus  ordinaire  ;  la  manufacture ,  sur  des  objets  plus  relevés  et  d'une 
plus  grande  recherche.  On  dira  des  fabriques  de  bas,  de  bonnets,  et 
des  manufactures  de  glaces,  de  porcelaines  ;  des  fabriques  de  draps 
communs,  et  des  manufactures  de  draps  superfins.  Les  fabriques 
sont  donc,  par  leur  utilité,  beaucoup  plus  précieuses  que  les  manufac-  . 
tares.  On  a  très-bien  observé  et  fort  bien  dit  que  Colbert,  pour  élever' 
des  manufactures,  reversa  les  fabritjues.  Il  y  a  des  manufacture  s 
royales,  et  non  des  fabriques  royales. 

Dans  le  même  genre  de  fabrication  ou  d'ouvrages,  la  fabrique  est 
une  manufactur£  en  petit  ;  et  la  manufacture  est  une  fabrique  en 
grand-  Lorsqu'il  n'est  question  que  de  l'étendue  de  l'entreprise,  la 
manufacture  a  beaucoup  d'avantage  sur  la  fabrique:  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  s'en  rapporter  au  nom  ;  le  faste  ne  prouve  pas  la  richesse  ; 
le  mot  de  fabrique  est  donc  modeste;  manufacture  estim  grand 
mot.  (B.) 

Û'  ÉDIT.  TOME  I.  '      -  25 
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851.  rabQlenx,  Vaux. 

Fabuleux,  qui  est  inventé,  contronié;  fatix,  qui  n'cal  pas  vrai. 
Faux  ne  désigne  que  la  chose  en  elle-même,  sa  fauateté  :  fabuleux  j 
Joint  ridée  de  l'Invenlhui,  de  celui  40I  l'a  imasinëe. 

Un  bomine  qui  raconte  une  nooTelle  qu'il  croit  vraie,  quoiqu'elle  ne 
le  soll  pas,  ne  raconte  qu'une  chose  faune.  Un  homme  qui  raconte 
une  nouvelle  qu'il  invente,  raconte  une  chose  fabuleuse. 

Ce  qni  est  fabuleux  est  toujours  faux  relativement  i  cetni-qal  le 
dit  et  au  moment  où  il  le  dit  ;  mais  cela  peut  se  trouver  vrai  dans  la 
sn[lc,  parce  que  rien  n'empêche  que  la  réalité  ne  soit  confonne  i  l'in- 
Teniion,B«isqne  l'Inventeur  s'en  doute.  Ainsi  un  homme  qui  raconte 
de  ses  voyages  des  choses  qu'il  n'a  point  vues,  fait  des  récits  fabuleux, 
quoique  ces  mêmes  choses  puissent  Cire  yralcs  ;  mais  s'il  dit  qu'il  les  a 
vues,  il  dit  une  chose  fausse,  que  la  résilié  de  ces  récits,  découverte 
ensuite,  ne  saurait  rendre  vraie. 

Le  mot  fabuleux  suppose  un  arrangement,  un  ordre  dans  les  par- 
ties :  on  soupçonne  que  llnventenr  s'est  donné  la  peine  de  rendre  ses 
»nies  probables.  Faux  Indique  simplement  une  fausseté,  bien  ou  mal 
arrugée.  (F.  G.) 

ftS3.  VaeéUenz,  PUlMBt- 

Plaisant  (qui  plait,  récrée,  divertit),  répond  asscE  exactement  an 
facetuî  des  Latins,  et  11  mène  h  facétieux  (qui  est  irès-plaUant,  très- 
enjoné,  fort  comiqne,  fort  réjouissant).  De  facelus,  facctosm,  nous 
■  avons  fait  facétieux,  fécond  en  facéties,  plein  de  facéties,  es- 
pèce de  plaisanterie  qui  divertit  beaucoup,  qui  Inspire  la  joie,  qui  fait 
rire. 

Ces  mots  employés  sans  restriction,  se  prenaient  en  tr^bonne  part 
thez  les  Latins.  Les  meilleurs  écrivains  nous  présentent  les  facéties 
parées  ou  accompagnées  d'agrément,  de  délicatesse,  d'urbanité,  et  as- 
saisonnées de  sel,  sans  mélange  de  scnrrililé  ou  de  basse  bouffonne- 
H&  Cicéron  dit  qu'Aristophane  fut  le  facétieux  poËte  de  l'ancienne 
comédie  ;  que  Sclplon  surpassait  tous  ses  contemporains  en  facéties 
piquantes  :  dans  son  dialogue  de  l'Orateur,  il  distingue  deux  sortes  de 
facéties,  l'une  soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours,  ou  la  raille- 
rie, et  l'autre  courte  et  piquante,  ou  le  bon  moi  ;  et  la  facétie  est,  selon 
lui,  tant  dans  les  acUons  que  dans  les  paroles.  Mais  dans  nos  derniers 
siècles  de  barbarie  et  de  mauvais  goût,  des  compilateurs  dignes  de  ce 
lemps~là  ont  recueilli  et  publié  tant  de  liâlculcs  plaisanteries,  tant 
de  bouflbnucries  dégoûtantes,  sous  le  litre  de  facéties;  les  bistrious 
ont  donné,  sous  le  même  nom,  tant  de  mauvaises  (arces,  que  l'idëe 
du. mot  en  a  été  corrompue,  et  te  mol  même  décrédité.  Cependant  nos 
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bons  écrivains  du  dernier  siècle  ont  encore  dit  souvent  facétie,  facé- 
tieux, dans  lew  «os  |wbBltir  cl  pur. 

Facétieux  esl  un  terme  h  conserver,  et  il  faudrait  le  rëtaabillier,  s'il 
était  proscrit  :  11  dit  plus  que  platsantTei  dit  mieux  que  bouffon.  Scar- 
ron,  bouffon  si  sou»eni,  est  souvent  aussi  liia-facétieux. 
,  Molière  n'est  pas  seulement  plaisant,  il  est  facétieux  :  sa  plaisan- 
terie est  noib-seolement  agréable,  mais  vive,  enjouée,  piquante  et  très- 
comique.  Une  action,  une  parole  est  agréable  sans  Ôtre  plaisante;  elle 
peut  être  plaisante  sans  être  absolument  facétievfe.  Le  plaisant 
plaît  et  récrée  par  sa  galeté,saGnesse,  sonsel,  sa  vivacitéet  samanière 
piquante  de  surprendre  :  Il  excite  un  plaisir  vif  el  la  gaieté.  Le  facé- 
tieux plaît  et  réjouit  par  l'abandon  d'une  humeur  enjouée,  un  mélange 
tienreqx  de  folie  et  de  sagesse;  en  un  mot,  par  la  plus  grande  gaieté 
comique,  il  excite  le  rire  et  la  joie.  (R,  ) 

55*.  racfl«,  Usé. 

Ds  marquent  l'un  et  l'autre  ce  qui  se  fait  sans  peine  :  mais  le 
[H'emier  de  ces  uiots  exclut  proprement  la  peine  qui  naît  des  obstacles 
et  des  oppositions  qu'on  met  à  la  chose  ;  et  le  second  exclut  la  peine 
qui  naltderétat  même  delà  chose.  Ainsi  l'on  dit  que  l'entrée  est  facile, 
lorsque  peiaonne  n'arrête  au  passage;  et  qu'elle  est  aisée ,  lorsqu'elle 
est  lai^e  et  commode  ï  passer.  Par  la  même  raison,  mi  dit  d'une 
femme  qni  ne  se  défend  pas ,  qu'elle  est  facile;  et  d'un  habit  qui  ne 
gtne  pas,  qu'il  eitnii^. 

Il  est  mieux,  ce  me  sonble,  de  k  servir  dn  mot  de  facile  m  dénom- 
nant  l'action,  et  de  celui  d'à ûé  en  exprimant  l'évéDement  de  cette 
action  :  de  sorte  que  je  dirais  d'un  port  commode,  que  l'abord  en  est 
faeilet  et  qn'H  est  aisé  d'f  aborder  (I). 

De  ces  deux  adjectifs  se  formentles  denx  adverbes  aisément  et  fa- 
cilement, qui,  outre  les  différence  qu'ils  puisent  de  leurs  sources,  en 
Ml  encore  une  particulière,  que  je  dois  sans  doute  faire  remarquer  Ici; 
c'est  que  l'une  a  meilleure  grâce  dans  ce  qui  regarde  l'esprit,  et  l'autre  ' 
dans  ce  qui  regarde  le  cceur.  Je  dirais  donc,  en  parlant  d'une  personne 
de  bonne  sodété,  qu'elle  comprend  aisément  les  choses  fines,  et  par- 
donne faeilement'lea  désobl^an ces,' plutôt  que  de  dire  qu'elle  com- 
prend facilement  et  pardonne  aisément.  Ce  choix  est  déBcat,  Je 
l'avoue;  mais  jele  sens,  pourquoi  un  autre  né  le  sentirail-ll  pas7(G.)  [2)_ 
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La  façon  naît  da  trafail,  et  résulte  de  la  matière  mise  en  œnvre; 
l'ouvrier  la  donne  plus  ou  moîus  rechercbëe,  selon  qu'il  <  est  babile 
dans  l'arL  La  -^gure  natt  da  dessin, elrésnlte  du  contour  delà  diose; 
Tailleur  du  plan  la  fait  plus  ou  moins  régulière,  selon  qu'il  est  capalile 
de  justesse.  La  forme  naît  de  la  construction,  et  résulte  de  l'arrange- 
ment des  parties  ;  le  conducteur  de  l'ouvrage  la  rend  plus  en  moins 
naturelle,  selon  qu'il  sait  régler  son  imagination.  \a  conformation  ne 
se  dit  guère  qu'à  l'égard  des  parties  du  corps  animal;  elle  naît  de  leur 
rapport ,  et  résulte  de  la  disposition  qu'elles  ont  à  s'acquitter  de  leurs 
fonctions  :  la  nature  la  produit  plus  ou  moins  convenable,  selon  la  con- 
currence accidentelle  des  causes  physiques. 

La  façon  de  l'ouvrage  l'emporte  souvent  sur  le  prix  de  la  matière. 
On  ne  donne  guère,  en  architecture,  la  ^ure  ronde  qu'aux  pièces  uni- 
ques et  isolées.  Le  paganisme  a  peint  la  Divinité  sous  toutes  sortes  de 
formes,  dont  les  chrétiens  n'ont  retenu  dans  leurs  images  que  celles  de 
l'homme  et  de  la  colombe.  La  tournure  de  l'esprit  dépend  de  la  confor- 
mation des  organes. 

On  dit  de  la  façon,  qu'elle  est  belle  on  laide;  de  la  figure,  qu'elle 
est  gracieuse  ou  désagréable;  de  la  forme,  qu'elle  est  ordinaire  ou  ex- 
traordinaire; et  de  la  conformation,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise.   • 

La  mode  décide  sur  la  façon,  l'ancienneté  ayant  toujours  tort  à  cet 
égard.  Le  coup  d'œil  détermine  pour  la  figure;  il  ne  s'agit  que  de 
l'avoir  juste.  L'espèce  règle  la  forme  ;  il  faut  y  assujettir  le  goûL  La 
proportion  préside  à  la  conformation;  les  causes  naturelles  s'en  écar~ 
lent  moins  que  les  arbitraires. 

Conformation  n'est  point  employée  dans  le  sens  figuré  ;  façon, 
figure  et  forme  le  sont,  avec  cette  différence,  qu'alors  le  premier  de 
ces  mots  se  dit  particulièrement  h  l'égard  de  l'action  personnelle  ;  le 
second,  à  l'égard  de  la  contenance;  et  le  troisième,  à  l'égard  du  céré- 
monlaL 

Chacun  a  sa  façon  propre  de  penser  et  d'agir.  Un  homme  qui 
souflie  fait  une  triste  figure  avec  des  gens  en  pleine  santé,  qui  ne 
respirent  que  lajoie.  La  forme  devient  souvent  plus  essentielle  que  le 
fond.  (G.) 

SSft.  Eafon,  Manière* 

La  façon  est  ce  qui  donne  la  forme  à  un  ouvrage,  â  une  action  : 
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la  manière  esi  ce  qui  donne  tin  tour  particulter  à  l'acUon,  â  l'ouvrage: 
Noos  appelons  fûçoti  le  travail  qui  rend  la  chose  propre  à  quelque 
service  :  noos  appelons  manière  ce  que  les  Laiins  appelaient  mode  on 
modification.  La  forme  est  l'ensemble  ou  le  résultat  des  différentes 
modiâcalions  :  la  manière  est  une  modification  particulière  de  la  façon, 
La /ijftMi  dit  quelque  chose  de  général  ;elledétermine  le  genre  on  l'es- 
pèce :  la  manière  dit  quelque  chose  de  particulier  ;  elle  détermine  les 
singularités  distinctives,  une  industrie  propre. 

Nous  dirons  qu'une  personne  a  bonne  façon,  c'est-à-dire  que  ses 
formes,  ses  habitudes,  son  maintien,  ses  mouvements,  plaisent  et  pré- 
viennent. Nous  ne  dirons  pas  qu'elle  a  bonne  manière;  nous  dirons 
qu'elle  a  de  belles  manières,  des  maftîères  agréables,  comme  on  dira 
qu'elle  a  bon  air,  un  grand  air.  Les  manières,  comme  les  airs,  entrent 
dans  la  façon,  et  servent  à  la  distinguer. 

On  donne  une  façon  h  un  cAamp,  et  il  ;  a  différentes  manières  de 
la  donner,  himanière  est  ici,  comme  dans  mille  autre  cas,  à  l'égard  de 
la  façon,  ce  que  la  manipulation  est  à  l'égardde  Vopération  totale  ou 
de  l'iïwuraffe  entier.  La  maniÈre  est  le  moyen  particulier  employée 
cette  façon.  , 

Une  chose  est  faite  eu  façon  d'une  autre,  c'est-à-dire  daus  les 
mêmes  formes,  ou  d'une  fabrique  semblable.  Ou  tronve  dans  un  ou- 
vrage la  manière  on  la  main  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire  le  trait  particu- 
lier qui  distingue  son  Indnstrie. 

Chaque  art  a  sa  façon,  ses  fermes,  ses  procédés,  son  Industrie,  son 
geiu^  d'ouvrage.  Chaque  ouvrier  a  sa  manière,  ou  quelque  .chose 
qui  lui  est  particulier  dans  ce  genre  de  travail,  d'industrie  et  d'ou- 
vrage, La  façon  caractérise  l'ouvrage  eu  général,  et  la  manière,  l'es- 
prit de  l'ouvrier. 

Chacun  a  sa  façon;  chactm  a  sa  ftiçon  de  vivre,  c'est-à-dire  son  ha- 
bitude, sa  coutume  :  chacun  a  sa  mttnière  :  chacun  a  sa  manière,  de 
vivre,  c'est-à-dire  une  mode  particulière,  propre  à  soi,  et  distincte  de 
toute  autre. 

Tous  les  grammairiens  appelaient  façon  dé  parler  des  locuUons, 
des  phrases,  soit  régulières,  soit  irrégnlîËres,  consacrées  par  l'usage. 
On  appellera  fort  bien  manière  de  parler,  une  phrase,  une  locu-   . 
lion  sigullère  ou  hasardée  en  passant,  selon  tes  circonstances  du  dis- 
cours. 

DanS'le  commerce  du  monde,  les  façons  sont  des  formes,  des  for-' 
malités,  des  cérémonies,  des  choses  convenues:  Ifs  manières  sont 
des  modes,  des  modifications,  des  accompagnements,  des  accessoires, 
des  particularités  remarquables,  des  actions.  Il  est  plus  agréable  d'être 
reçu  sans  façon  qu'avec  beaucoup  de  cérémonie.  La  manière  de  don- 
ner vaut  souvent  mieux  que  ce  qn'on  donne. 
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Deux  ijnoByiiiistes  odI  proiM«c«  qw  le«  fafmi  tm.  ([nelqBe  chose 
d'étudM,  d'aftecté,  de  reclieicbé  ;  et  let  maniÈres,  quelque  chose  de 
plus  simple,  de  plu  ttatore),  de  |>liu  vraL  La  «drité  est  que  les  façma 
lieiiiieDt  a  ua  cérÉmonlal  établi,  et  dès  lors  elles  suf^kosent  nue  sorte 
de  recherebe;aalleuquelestnaMJ^M  sont  de  la  penonneménie:  et 
de  It  U  résulte  que  ks  numiires  ont  quelque  chose  de  plus  paiikul!«-, 
dejdna  remarquable,  que  ks  façmi.  U  o'eii«st  pas  moias  vrai  qae  les 
façons  souvent  sont  plus.Batorelles,  par  exemple,  dans  Tbomme  essen- 
tidlemenl  poU,  et  les  nuadères  plus  recherchées,  par  exemi^e  dam  un 
homme  bahltuellenieBt  affeeid.  Aussi  im  honune  ot  façownéy  par  U 
»Cme  qa'if  est  formé  aux  usages  do  mondej  mats  11  est  maniéré  lors- 
qu'il se  singularise  par  des  mantéret  wtréesqnlBesontnldansIa  na- 
ture ni  dais  les  mcEnim. 

On  dit  les  manières  et  non  les  façons  d'one  naUoa  Cet  usage  est 
géuérakiMM  reçu,  et  bien  fondé  ;  car,  selon  les  remarques  pr^é- 
dénies,  ks  numièret  sont  des  traits  dlsUntUs,  des  stagolarités  remar- 
quables, etc.  (R.) 

SS6.  raf»na,  HanlèrM. 

n  me  semble  que  façtmi  ei|wtme  plus  quelque  chose  d'afléclé,  qui 
tient  de  Tëtiide  on  de  la  mhuadede  :  et  que  maniÈres  exprime  quel- 
que diose  de  plus  satorel ,  qoi  tient  du  caractire  et  de  Téducatioa. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourd'hui,  comme  les  femmes,  de  petit» 
façoni,  pour  se  donner  des  grlces,  et  quelques  femmes  ont  pris  les 
manières  libres  des  hommes,  pour  se  distinguer  de  leur  sexe  ;  cet 
écfeuige  n'est  pas  i.  l'avantage  des  premi«& 

Les  raoBtfrej  de  la  OMir  deviennent /itftnMdaasbproTince.  (&) 

557.  ractlon,  Parti. 

Ces  deux  termes  sn^osent  également  l'union  de  ptuslean  permu- 
BGS,  et  len-  «^position  a  qudques  vues  différentes  des  lews;  c'est  en 
cela  qu'ils  sont  synonymes  :  mais  faction  annonce  de  l'aciirité,  «  une 
macfcluMlos  secrète,  coiUraire  aux  vues  de  ceux  qid  n'en  sont  point  ; 
parti  n'eiprime  qu'un  partage  dans  les  opmionB.  (8.) 

Le  tenne  de  parti,  par  Ini-ntoie,  n'a  rien  d'odieux  :  cdui  de  faction 
l'est  tonjenn. 

Un  grand  homme  et  tm  médiocre  peuvent  avoir  aisément  un^xirlift 
la  cour,  dans  ramée,  a  la  vOle,  dans  la  Uttérature  ;  on  peut  avoir  un' 
parti  parsofl  mérite,  par  la  dialeur  et  lé  B<»nbre  de  ses  amis,  sans  eire 
chef  de  parti.  Le  maréchal  de  Catinat,  peu  considéré  à  la  cour,  s'était 
btt  uu  grand  parti  dans  l'armée,  sans  y  prétendre. 

Un  chef  de  jwrrt  est  lonjours  un  dief  de  faction:  t^  ont  «té  te 
cardinal  de  Reu,  Henrij  doc  de  Guise,  et  tant  d'autres. 
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Vu  parti  sidUieai ,  quand  H  est  encore  faible,  quand  il  ne  partagQ 
pas  tout  l'Etat,  n'est  qu'une  faction.  La  faction  de  Césai  devint  tileut 
Uktiui  parti  dominant  qui  engloutit  la  république.  Quand  l'empereur 
Charles  VI  disputait  l'Espagne  à  Philippe  V,  il  avait  ud  parti  dans  ce 
rojaume  ,  et  enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  faction;  cependant  on  peut 
dire  toujours  :  Le  parti  de  Charles  VL  11  n'en  est  pas  ainsi  des  hom- 
mes privas  :  Descaries  eut  longtemps  un  parti  en  France;  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ;  eut  une /'action.  {EncycL,  VI,  360.) 

Les  amis  de  César  ne  formèrent  d'abord  qu'une  faction,  puce  qu'ils 
étaient  obligés  de  cacher  leurs  menées  aux  yeux  du  gonTernement;  d^ 
qu'Us  furent  soffisamment  en  force,  le  secret  devint  Inutile  et  impossi- 
ble, et  ils  lormëreut  an  parti. 

Descartes  n'eut  jamais  de  faction,  parce  qu'il  ne  fallut  jamais  recon- 
rlr  k  des  voles  obliques  ou  ténébreuses  pour  «tre  cartésien,  cela  ne 
tient  qu'à  la  diversité  des  opinions  i  maisa'i)  s'agit  d'opinions  tbéologi- 
ques,  le  parti  le  moins  favorisé  et  le  moins  fondé  peut  aisément  deve- 
nir factieux,  et  le  devient  presqiK  toujours  ;  et  le  désir  et  le  besoin  de 
-bire  des  prosélyte»  conduit  à  la  foctitm.  (8.) 

ftSS.  rade,  Insipide. 

Ce  qnj  est  fade  ne  pique  pas  le  goût;  ce  qui  est  insipide  ne  le 
touche  point  du  tout  Ainsi,  le  dernier  enchérit  sur  le  premier  ;  U  ne 
manque  à  l'im  qu'un  degi^  d'assaisonnement ,  et  tout  manque  à 
l'antre. 

Dans  les  ouvrages  d'esprit  j  ils, sont  tous  dens  irËs-éloignés  du  beau  ) 
mais  le  fade  paraissant  en  affecter  et  en  chercher  les  grfices  déplaît 
et  choque  ;  Vinsipide  ne  paraissant  pas  même  le  connalure,  ennuie  et 
rebute. 

A  regard  de  la  beauté  du  sexe,  je  ne  crois  pas  qnll  y  en  att  àOmi- 
pidetpCii  ceux  qui  sont  d'un  tempérament  tout  à  fait  Insensible;  mais 
on  dit  nne  beanté  fade  lorsqu'elle  n'est  pas  animée,  et  qu'elle  n'a  au- 
cun de  ces  agréments ,  soif  de  vivacité  on  de  languevr,  qui  wnt  bita 
potur  réveiller  l'œil  du  specuteur.  fG.) 

559.  Valble.  DtfbUe. 

FaiUe  est,  tant  au  propre  qu'au  figuré,  d'un  usage  infiniiqent  ptos 
étendu  que  débile.  Un  soutien,  un  appui,  un  moyen  ,  on  ressort,  un 
roseau,  on  mur,  une  poutre,  une  monnaie,  im  ouvrée,  un  discours, 
im  raisonnement,  etc. ,  sont  faibles  et  non  débiles;  c'est  par  le  privilège 
de  poète  que  Boileau  dit  un  débile  arbfiifeau.  Ce  mot  ne  s'applique 
guère  qu'aux  anhnaux ,  à  leurs  facultés ,  à  leurs  membres,  et,  par  ana- 
logie, àcertahies.facultés  spirituelles  de  l'honmie  :  ainsi  l'on  dira  que 
l'esprit  devient  débile,  comme  le  corps,  h.  mesure  qu'on  vieillit.  L'em- 
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plol  figuré  de  ce  mot  est  trèa-bon  lorsqu'il  s'agit  -{te  dés^er ,  d^ns  le 

moral,  un  rapport  actuel  et  iotliue  avec  ie  phjrEdqae. 

Le  sajel  faible  n'apas  assez  de  force  relative  :  le  sujet  débile  est 
'  d'une  grande  faiblesse.  Le  premier  ,  fort  jusqu'à  nu  certain  point,  ne 
remplit  bien  qu'une  certaine  carrière  ;  le  second,  avec  l'air  toujours 
faible,  ne  ta  remplit  que  difficilement  Une  vue  faible  ne  soutient  pas 
le  grand  jour  :  le  jour  fatigue  ane  vue  débile  :  un  estomac  faible 
digère  bien  nne  certaine  dose  d'alimenls  :  nn  estomac  débile  digtre 
lonjoivs  mal. 

Le  faible  enfant  parle,  agit  avec  vivacité  ;  il  saule ,  il  coml,  il  est 
toujours  en  action;  mais  le  débile  vieillard  est  lent  et  paresseux  à  se 
mouvoir  ;  s'il  parle,  sa  voix  est  tremblante  ;  sll  marche ,  il  chancelle  ;  - 
toujours  Inertie  on  langueur.  L'un  n'a.  point  d'énei^e;  l'autre  n'a 
qu'une  énergie  limitée. 

L'esprit  faible  n'a  pas  assez  de  force  pour  résister ,  pour  penser  et 
af^r  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre  ;  il  est  subj  agué  par  l'ascen- 
dant que  vous  prenez  sur  Inl.  L'esprit  débile  n'a  pas  la  force  de  se  dé- 
terminer, de  penser  ,  d'agir  d'après  lui-même  et  avec  suite  ;  il  obéit  ft 
l'impulsion  que  le  premier  (d)jet  lui  donne.  Le  premier  n'est  pas  loin  de 
labttise;  le  second  touche  à  rimbécHlIlé.  (II.) 

560.  WâSMeMt  WtJhleaëem, 

Il  ;  a  la  même  différence  entre  les  faibles  et  les  faiblesses  qu'entre 
la  cause  et  l'effet  :  les  faibles  sont  la  cause  ,  les  faiblesses  sont 
l'effet.  TJu  faible  est  un  penchant  qui  peut  être  indifférent,  an  lien 
qu'one  faiblesse  est  ime  faute  toujours  réprébensible.  (  Encycl., 
VU,  27.  ) 

56t.  ïalble,  Ineonatant,  Lécer,  Volage, 
IndlfflercDt. 

Une  femme  faible  est  celle  à  qui  l'on  reproche  une  faute ,  qni  se  la 
reproche  à  elle-même,  dont  le  ccenr  combat  la  raison,  qui  veut  guérir, 
qui  ne  guérira  jamais,  ou  qui  ne  guérira  que  bien  tard  :  uoe  femme 
inconstante  est  celle  qui  n'aime  plus  :  une  légÈre,  celle  qui  déjà 
en  .aime  un  autre  :  une  volage,  celle  qui  ne  sait  si  elle  aime  ni  ce 
qu'elle  aimeiune  indifférente,  cellequi  n'aime  rien.  (La  Brnjèrc, 
Caract.,  ch.  3.) 

Les  femmes  accnseut  les  hommes  d'être  volages,  et  les  hommes.di- 
sent  que  les  femmes  sont  légÈrcs.  {Id,,  ch.  4.) 

56S.  VAlm,  Appétit. 

La  faim  n'a  rapport  qu'au  besoin  précisément,  soit  qu'il  vienne 
d'une  trop  longne  abstinence,  ou  qu'il  naisse  de  la  voracité  naturelle 
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de  ranimai.  L'appétit  a  plus  de  rapport  au  goûl  ;  il  a  sa  cause  dans  la 
dispoailioD  qu'ont  les  oi^anes  à  trouver  du  plaisir  au  manger,  jointe  à 
une  grande  capacité  d'eslomac 

La  première  est  plus  pressante  ;  mais  elle  se  contente  quelquefois  de 
peu  de  nourriture.  Le  second  attend  plus  patiemment  ;  mats  il  exige, 
pour  se  satisfaire,  quantité  d'aliments. 

Tout  meta  apaise  la  faim;  aucun  ne  l'exciie.  L'appétit  est  plus  dé- 
licat ;  tout  mets  ne  le  satisfait  pas,  et  il  est  souvent  irrité  par  les  ragodts. 

Lorsque  le  peuple  meurt  de  faim,  ce  n'est  jamais  la  faute  de  la 
ProTÎdence;  c'est  toujours  celle  de  ta  police.  Il  est  également  dange- 
reux pour  la  santé  de  souffrir  trop  loi^emps  la  faim  et  d'éteindre  l'ap- 
pétit par  trop  de  bonne  chère.  (G.) 

M3.  faire,  Agir. 

On  fait  tme  chose  i  on  agit  pour  ia  faire. 

Le  mot  de  faire  suppose,  outre  l'action  de  la  personne,  un  objet  qui 
termine  cette  action  et  qui  en  soit  l'effcL  Celui  d'o^'r  n'a  point  d'autre 
objet  que  l'aciion  et  lemouvement  de  la  personne,  et  peut  de  plus  être 
Ini-iuSme  l'objet  du  mot  faire. 

L'ambitieux,  pour  faire  réussir  ses  projets,  ne  néglige  rien  ;  il  fait 
tout  agir. 

La  Stresse  veut  que,  dans  tout  ce  que  nous  faisons,  nous  agiisiom 
avec  réflexion.  (G.) 

564.  faire  aimer  de,  Faire  aimer  à* 

On  met  de  après /aire  aimer,  lorsque  aivwr  signifie  le  sentiment 
alTectueux  et  tendre  que  l'on  a  pour  quelqu'un  ;  sentiment  qui  fait  les 
amis  ou  les  amants  :  mais  on  se  sert  de  ù  si  aimer  marque  seulement 
l'attacbementetle  golltquè  l'on  prend  îi  certaines  choses,  et  le  senli- 
meutde  plaisir  qu'elles  donnent. 

La  politesse,  la  complaisance,  la  docilité  et  la  modestie  font  aimer 
an  jeune  homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent  en  lui  ces  belles  qua- 
Utés. 

La  religion  fait  aimer  les  souffrances  mêmes,  à  ceux  dont  elle  a 
rempli  l'âme  et  l'esprit  {Andry  de  Boisregard,  RéfUxitjns  sur  l'usage 
présent  de  la  langue  française,  tome  L) 

50S.  Fais,  Charge,  Fardeau. 

La  charge,  dit  l'abbé  Girard,  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  ifu'on  peut 
porter.  Ce  n'est  point  là  l'idée  propre  et  simple  du  mot  Ce  qae  vous 
pouvez  porter  est  votre  charge,  c'est-à-dire  la  charge  proportionnée 
■  à  vos  forces  :  ce  que  tous  devez  porter  n'est  que  la  charge  qui  vous 
est  destinée  :    ce  que  vous  poricz  est  en    effet  votre  charge  pré- 
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sente  ;  mais  Tabbâ  Gfiaid  a  voulu  résoner  celte  |duraw  poiu  la  notim 
du  fardeau. 

Il  ajoute  doDC  que  le  fardeau  eu  ce  qu'on  porte.  Cela  serait  aues 
juste,  sans  la  terminaison  qui  modiiie  le  mot  radical  ;  mais  il  est  iaux 
que  tout  ce  que  vous  portez  soit  un  fardeau  :  il  est  certain  que  voua 
appelés  fardeaux  des  masses  pesantes  destinées  i  être  portées,  etc. 

Enfin,  selon  notre  autenr,  le  faix  joint  à  l'idée  de  ce  qu'on  porte, 
celte  d'une  certaine  irhpreision  tar  ce  qui  porte.  Cette  derniËre  idée 
paraîtra  peut-être  commune  an  faix  et  au  fardeau  :  on  plie,  on  suc- 
comlie  sous  le  fardeau  comme  sous  le  faix;  le  fardeau,  comme  le . 
faix,  peut  tous  accabler,  tous  écraser  :  c'est  là  l'effet  de  la  pesanteur 
renfermée  dans  le  fardeau. 

Dans  le  sens  propre  ei  natarel  des  mots,  la  charge  est  ce  qu'on  im- 
pose, ce  qu'on  met  dessus  pour  être  porté  :  le  fardeau,  la  charge  pe- 
sante qu'on  ne  porte  qu'avec  effort  ;  le  faix,  un  fardeau  (formé  sur- 
tout par  accumulation)  dont  on  peut  être  surchargé. 

La  charge  est  fiHte  ou  faible,  pesante  ou  légtre,  grande  au  pe- 
tlie,«c. 

Pesant  est  l'épilhtte  ordinaire  de  fardeau.  ■ 

Col  ^afarâmu  pesant  qa^uQ  nom  trop  Lût  Bmeux. 

11  faut  appesantir  la  c/utr^e  pour  en  faire  un /ordeaii.  Ainsi,  comme 
le  dit  Quinaull,  c'est  une  charge  bien  pesante  qu'un  fardeau  de 


Nous  appelimi  panicnUferement  faia  ce  qui  t'amasie,  t«  complique, 
s'accumule,  s'accroît  pri^ressivement  :  le  faix  des  années,  le  faix  des 
affaires  multipliées,  le  faix  des  différents  impdts,  le  faix  du  tra- 
Taa  (B.) 


Qai  m'impoKi  la  force  al  qa'iccepta  la  craints. 

'  •  L'éloquent  Bossuet  (dit  M.  de  Voltaire  dans  ses  remarques  sur  ce 
passage)  est  le  seul  qui  se  soit  serrl,  aprts  corneille,  de  cette  beLe 
'  éplttaète,  fallacieux.  Pourquoi  appauvrir  la  langue  î  Un  mot  consacré 
par  Corneille  et  Bossuet  peut-il  être  abandonné  î  • 

Je  trouve  ce  mot  employé  par  fioseuet  dans  son  tecond  Discours 
sur  l'histoire  universelle,  après  le  récit  de  la  chute  du  premier 
homme  :  Sons  la  figure  du  serpent,  dont  le  rampement  tortueux  était 
une  vive  imi^  des  dangereuses  insinuations  ei  des  discours  fallacieux 
de  l'esprit  malin.  Dieu  fait  voir  â  Eve,  notre  mère  commune,  son  en- 
Demi  Talncn,  et  lui  montre  cette  semence  bénite  par  laquelle  son  vain- 
.queur  devait  avoir  la  téie  écrasée,  etc. 
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foUdcifui:  est  donc  vraiment  un  mot  aaloiisée^  il  est  beaa,  il  est 
nécessaire.  Ce  qui  trompe  ou  induit  à  erreor,  de  quelque  nunlËre  que 
ce  soit,  est  trompeur:  ce  qui  est  fait  pour  tromper,  abuser,  jeter  dans 
l'erreur  par  un  dessein  formé  de  tromper,  avec  l'artiGcc  et  l'appareil 
imposant  le  plus  propre  â  abuser,  est  fallacieux ,  Trompeur  est  un 
mot  générique  et  vague  ;  tous  les  genres  de  signes  et  d'apparences  m~ 
certaines  son  fî'ompfurj;  fallacieux  âésigae  la  fausseté,  la  fouberie, 
rimposture  étudiée;  des  discours  de  protestation,  des  r'aisoimemeuts 
so|diisIiques,  sont  failacieitx.  Ce  mot  a  des  rapports  avec  ceux  d'im- 
posteur,  de  séducteur,  i'ùisidieux,  de  captiemc,  mais  sans  équi- 
valent. Imposteur  désigne  tous  les  genres  de  fausses  apparences  eu  de 
trames  concertées  pour  abuser  ou  pour  nuire  :  rhypocrisie,  pai'  exem- 
pte, la  calomnie,  etc.  Séducteur  exprime  l'âclion  propre  de  s'emparer 
de  quelqu'un,  de  l'égarer  par  des  moyens  adroits  et  Insinuants.  Insi- 
dieux ne  marque  que  l'action  de  tendre  adroiiemenl  des  pièges  et  d'f 
'  faire  tomber.  Captieux  se.  borne  à  l'action  subtile  de  sm'i^eDdre  quel- 
qu'un et  de  le  Jaire  tomber  dans  Terreur.  Fallacieux  rassemble  la  plu- 
pari  de  ces  caract^es.  (R.) 

SOT.  ïamille,  maison. 

Famille  est  plus  de  bourgeoisie.  Maison  e^  plus  de  qualité. 
On  dit  eu  parlant  de  la  naissance,  être  d'honnête  famille  el  de  bonne 
maison.  On  dit  ausei/âmttierofsieettnm'xon  souveraine. 

Les  familles  se  font  remarquer  par  les  alliances ,  par  une  façon 

de  vivre  polie,  par  des  manières  distinguées  de  celles  du  bas  peuple, 

et  par  des  mœurs  cultivées  qui  passent  de  père  en  fils.  Lea  maisons 

se  forment  par  les  litres,  par  les  hautes  dignités  dont  elles  sont 

^  îUustrées,  et  par  les  grands  emplois  continués  aux  parents  du  mSme 

'  nom.  (G.) 

AU.  Wamtmx,  ninmtrej  Célèbre,  Ren»Mmé. 

Toutes  CCS  qualités  marquent  la  réputaiion  ;  mais  celle  qu'exprime 
le  mot  de  fameux  n'est  fondée  que  sur  une  simple  distincllDD  du 
commun,  i^  fait  parler  du  .sujet  dans  une  vaste  étendue  de  contrées 
et  de  siËcles,  soit  que  cette  distinction  se  prenne  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part,  il  n'importe.  Celle  qu'exprime  le  mot  d'illustre  est  fondée 
sur  un  mérite  appuyé  de  di^té  et  d'éclat,  qui  non-seulement  fait 
connaître  mais  qui  fait  encore  estimer  Je  sujet,  et  le  place  dans  le 
grand.  Celle  qu'exprime  le  mot  de  célèbre  est  fondée  sur  un  mérite  de 
talent,  mais  de  talent  d'esprit  ou  de  science,  qui,  sans  placer  dans  le 
grandi  et  sans  supposer  l'éclat  et  la  dignité,  fait  uéannMriaa  honneur 
au  sujet  CeUe  enfin  qu'exprime  le  mot  de  renommé  est  uniquement- 
fondée  sur  la  vc^ue  que  donne  le  succès  ou  le  goût  public,  qui  hos 
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procnrer  beaucoup  d'honneur  an  sajet,  te  tire  simplement  de  l'onbll, 

et  rend  son  nom  connu  dans  le  monde. 

La  Pucelle  d'Orléans,  décriée  cheï  les  Anglais,  estimée  par  les  Fran- 
çais, est  également  fameuse  chei;  l'une  et  l'autre  nation.  Les  princes 
brillent  pendant  leur  ne  ;  mais  ils  ne  sont  illustres  dans  la  postérité 
que  par  les  monuments  de  grandeur,  de  sagesse  el  de  bonté  qu'ils  lais- 
sent aprËs  eux.  Il  y  a  des  autem^  célèbres  qu'il  n'est  pas  permis  de 
blâmer,  même  dans  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  sans  faire  conrir  beau- 
coup de  risque  A  sa  propre  réputation.  Il  suffit  d'être  renommé  dans 
un  art  on  un  métier,  à  Paris,  pour  ;  faire  bleu  vite  sa  fortune. 

Fameux,  célèbre  et  renommé,  se  disent  des  personnes  «  des  cho- 
ses ;  mais  illustre  ne  s'applique  qu'anx  personnes,  du  moins  quand  on 
veut  être  scrupuleux  sur  le  chois  des  termes. 

Ërostrate,  chez  les  GrecR,  brûla  le  templede  Diane  pour  se  rendre  fa- 
meux; il  î  réussit  plus  par  la  défense  que  les  juges  firent  de  le  nommer, 
que  par  son  acHon  ;  la  plupart  de  nos  libelles  ont  le  même  sort  ;  ils  se 
tirent  de  la  poussière,  et  se  rendent  fameux  par  un  arrêL  Les  G(rf)eliiu 
ont  été  des  teinturiers  si  renommés,  que  leur  nom  est  demeuré  au  Uea 
où  ils  travaillaioit  et  aux  ouvrages  que  d'autres  ont  continués  après 
enx.  Je  doute  que  les  vins  de  Falerne  aient  été  plus  renommés  que 
ceux  de  Champagne  et  de  Bourgone  (G.  ) 

569.  f  amiae,  Mmettc. 

Famine,  manque  de  vivre;  disette,  manque  d'une  chose  quel- 
conque. 

On  prend  souvent  disette  dans  le  sens  de  disette  de  vivres,  et  alors 
même  ce  mot  n'est  pas  parfaitement  synonyme  avec  famine. 

La  famine,  h  proprement  parler,  est  l'éiat  où  se  trouve  un  pays  qui 
n'a  pas  de  qnoi  se  nourrir  ;  la  disette  est  l'absence  des  alimeuis. 

La  famine  désigne  le  malheur  même  ;  la  disette  est  la  cause  de  ce 
malheur. 

On  peut  souffrir  de  la  disette  sans  que  la  famine  soit  encore  dans 
le  pays  :  ce  sont  les  pauvres  qui  soulfreni  seuls  alors  ;  mais  quand  une 
fois  la  famine  est  arrivée,  les  riches  souffrent  aussi. 

Dans  un  temps  de  disette,  les  vivres  sont  plus  chers  et  plus  rares  ; 
dans  un  temps  de /iinii'ne,  tout  sert  de  viïres.  (F.  G.) 

570.  Fanée,  flétrie. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  pins  au  moins  ;  le  second 
enchérit  au-dessus  du  premier.  Une  fleur  qui  n'est  que  fanée  peut 
quelquefois  reprendre  son  édat;  mais  une  fleur  flétrie  n'y  revleot 
plus.  ■ 
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La  beauté,  comme  la  fleur,  se  fane  par  la  longueur  du  temps  et  peut 
se  flétrir  prompiement  par  acddeut  (G.) 

STl.  Vantaaqne,  Bizarre,  Caprleieiu,  Qnlnteax, 
Boarm. 

Toutes  cesqualitÉs  très-opposées  à  la  bonne  sociélé,  sont  l'effet  et  en 
même  temps  l'expression  d'un  goût  particulier,  qni  s'écarte  mal  à  pro- 
pos de  celui  des  autres.  C'est  là  l'idée  générale  qui  les  fait  synonymes, 
et  sous  laquelle  ils  sont  employ<îs  assez  indifféremment  dans  beaucoup 
d'occasions,  parce  qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les  idées  particulières 
qui  les  distinguent  :  mais  chacun  n'en  a  pas  moins  son  propre  caractère, 
que  je  crois  rencontrer  assez  heureusement  en  disant  que  s'écarter  dn 
goût  par  excès  de  délicatesse,  ou  par  une  recherche  du  mieux ,  faite 
hors  de  raison,  c'est  être  fantasque;  s'en  écarter  par  une  singularité 
d'objet  non  convenable,  c'est  être  bizarre  ;  par  inconstance  ou  chan- 
gement subit  de  goûl,  c'est  être  capricieux;  par  une  certaine  révolu- 
tion d'humeur  ou  de  Ëiçon  de  penser^  c'est  être  quinteux  ;  par  gros- 
sièreté de  mœurs  et  défaut  d'éducation,  c'estètre  bourru.  (G.) 

Le  fantasque  dit  proprement  quelque  chose  de  difficile;  le  bizarre, 
quelque  chose  d'extraordinaire;  le  capricieux,  quelque  chose  d'arbi- 
traire ;  le  quiiiteux,  quelque  chose  de  périodique  ;  et  le  bourru,  quel- 
que chose  de  maussade.  (G.) 

579.  ïaronebe,  fiauvage. 

On  fslfarouche  par  caractère  ;  sauvage  par  défaut  de  cultiu'e. 

Le  farouche  n'est  pas  sociable  ;  le  sauvage  n'est  pas  bien  dans  la 
sodété  :  le  premier  ne  se  plaît  pas  avec  les  hommes  ,  parce  qu'il  les 
hait;  le  second,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas;  celui-là  voit  dans  totis 
les  hommes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'y  a  pas  encore  vu  ses  semblables: 
le  farouche  épouvante  la  sodété  :  le  sauv(tge  en  a  peur. 

Le  sauvage  n'est  qu'un  être  inculte  ;  le  farouche  est  un  être  mons- 
trueux :  ménagez  le  sauvage,  ou  11  deviendra  farouche;  ne  heurtez  pas 
le  farouche.,  il  deviendrait  féroce. 

Avec  une  imagination  ardente,  nneâme  dore  et  inflexible,  le /arou- 
che ,  à  travers  son  humeur  noire ,  ne  voit  la  Société  que  sous  un  jour 
odieux  :  qu'il  ail  des  venus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices,  il  n'aperçoit 
dans  les  hommes  que  leurs  vices  ;  il  serait  fâché  de  leur  trouver  des 
vertus.  Le  sauvage  n'a  pas  un  caractère  déterminé,  parce  qu'on  n'est 
pa?  sauvage  par  un  vice  particulier  de  l'ame.  En  général,  on  peut  dire 
qu'il  est  craintif,  timide,  méfiant ,  etc. ,  peut-être  parce  que  les  hom- 
mes sont  tous  naturellement  tels. 

L'homme  saueage  est  dans  la  lodété  comme  un  oiseau  dam  la 
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volière,  II  s'yappriïoSsc  ;  t'hommc  farowcke  yesl  comme  la  Ijete  féroce 

dans  les  fers,  il  s'en  trrilc. 

PolisseE  le  sauvage,  adondssez  le  faroveke;  polissez  le  sauvage,  en 
le  ramllIarUant  avec  le  inonde  ;  adonclsseï  le  farouche  ,  en  Inl  inul- 
nnant  subtilement  des  aeniiments  pins  favorables  â  rfaumanitd. 

Pour  engager  le  iauvage  â  vivre  avec  les  bommes,  prenez  les  mo- 
mmts  où  il  s'ennolc  de  lui-même  :  pom'  donner  au  farouche  meUleure 
opinion  des  bommes,  saisissez  Ifnsiant  où  il  jouit  de  leurs  bienfaits  ei 
où  il  senties  avantages  de  leur  commerce. 

Dès  qne  le  sama^e  pourra  tenir  pied  dans  la  sociëté,  11  s'y  jettera  i 
corps  perdu  :  ce  ne  sera  qu''en  s'y  enfonçant  insensiblement,  qne  le/o- 
rovche  parviendra  à  la  supporter. 

Les  peuples  sauvages  ne  sont  pas  tous  farouches  ;  il  y  a  des  peuples 
farouches  parmi  les  peuples  policés.  (R.) 

Ils  slgniDent  également  une  chose  triste  et  malheureuse  ;  mais  le 
premier  est  plus  un  eHél  du  sort ,  et  le  second  est  plus  ime  stdte  du 
crime. 

Les  gens  de  guerre  sont  en  danger  de  finir  leurs  jours  d'une  manière 
fatale;  el  les  scélérats  sont  sujets  à  mourir  d'une  manière  funeste. 

Ces  mots  ont  souvent  un  sens  augm'al  ;  Je  veux  dire  qu'on  s'en  sert 
'  potu-  marquer  quelque  chose  qui  annonce  un  âcbeux  événenienl ,  ou 
qui  en  est  l'occasion  :  alors '/aia/ ne  désigne  qu'une  certaine  combi- 
naison dans  les  casses  Inconnues,  qm  empêche  que  rien  ne  réussisse, 
et  fait  toujours  arriver  le  mal  plutôt  que  le  bien.  Funeste,  présage  des 
accidents  [dus  grands  et  {dus  accablants ,  soit  pour  la  vie,  pour  Tbon- 
neur,  ou  pour  le  cœur. 

La  galanterie  fait  la  fortune  aux  tms,  et  devient  fatdte  ans  autres. 
Toute  liaison  nouée  per  le  vice  est  funeste.  (G.  ) 

574.  favonible,  Propice. 

Ce  qui  penche  vers  nous ,'  ce  qui  est  bien  disposé  pour  nous,  ce  qui 
noue  seconde  ou  nous  sert ,  nous  est  favorable.  Ce  qui  est  sur  nous  ou 
près  de  noDS,  pour  nous  protéger  ou  nous  assister  ;  ce  qui  vient  avec 
empressement  à  notre  secours,  ce  qui  détermine  l'évi^nement  ou  nous 
fait  réussir,  ce  qui  a  la  puissance  et  la  réduit  en  acte,  nousést  propiV«. 
Une  inOuence  plus  importante,  plus  grande,  plus  puissante,  plus  im- 
médiate ,  plus  efficace ,  plus  salutaire ,  distingue  ce  qui  est  propice  de 
ce  quin'esl  que  favorable. 

Un  client  prie  un  patron  de  lui  être  favorable  :  le  pécheur  prie 
Dlen  de  lui  €tre  propice.  Calon  est  favorable  i  Pompée  :  les  dieux 
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sont  prajJÎCM  i  Céiar.  L'occarion  nons  est  favorable,  et  le  deMin  pro- 
pice. 
'  ■  Dans  tons  les  cas,  les  persannes  et  les  choses  nous  BOht  favorables 
oa  contraires  :  dans  les  (ribulattons,  les  dangers,  les  casmajeurs,  Dieui 
le  ciel,  la  forlune,  le  sort,-  le  pouvoir,  sont  propices,  ou  ennemis,  on 
fnneaes.  Les  Latins  opposaient  iniiirfi'oifw,  maiveUlatit,  i  favorable  ; 
CicéroQ,  pro  CUelio,  Taciie,  Mœurs  des  Germains,  opposent  aux 
dieux  propices  les  dieui  irritas. 

Un  bon  ami  en  un  génie  favorable:  un  bon  prince  est  nn  astre  pro- 
pice. H  suffit,  pour  tn'éire  favorable,  que  tous  vous  Intéressiez  à  mes 
succès,  el  que  vous  secondiez  mes  dËsirs  :  il  faut,  ponr  nous  être  pro- 
pice, qu'on  nous  sauve  du  malheur  ou  qu'on  nous  procure  un  bonheur 
ou  un  grand  bien.  Celui-là  nous  est  favorable,  qui  veut  notre  satisfac- 
tion :  celui  qui  fait  notre  bien,  mCme  malgré  nous,  c'est  lut  qui  dom 
est  propice.  Va  penebant  favorable  nous  fait  condescendre  h  des  vœnx 
indiscrets,  une  bontë  propice  les  rejelte. 

Nous  dirons  également  un  temps,  une  occasion,  une  saison  favo- 
rable ou  propice.  La  saison  favorable  est  un  temps  propre  pour  la 
chose  ;  la  saison  propice  est  le  temps  propre  de  la  chose.  Il  convient 
d'agir  dans  le  temp  favorable;  11  faut  agir  dans  le  temps  propice,  (U.  ) 

Af  S.  va«t«,  trbaé,  P«ch«,  DéUt,  ForfMt. 

La  fatite  tient  de  la  faiblesse  humaine  ;  elle  va  contre  les  règles  du 
devoir.  Leo'ffftepartdela  malice  du  cœuv  :  il  est  contre  les  lois  de  la 
nature.  Lep^cWnescditqueparrapportaux  préceptes  de  la  religion: 
il  va  proprement  contre  les  mouvements  de  la  conscience.  Le  dèlll  part 
de  la  désobéissance  ou  de  la  rébellion  contre  l'autorité  légitime  :  il  est 
une  transgression  de  la  loi  civile  ;  voilà  pourquoi  II  estdu  style  du  pa- 
lais. Le  forfait  vient  de  la  scélératesse  et  d'une  corruption  eutiëre  do 
cœur  :  il  blesse,  les  sentiments  d'humanité,  ylole  la  fol,  et  attaque  la 
sûreté  pubhqae. 

Les  emportement;  de  la  colÈre  et  les  intrigues  de  la  galanterie  sont 
des  fautes;  les  calomnies  et  les  assassinats  sont  des  cintriez;  les  men- 
songes et  les  Jugements  téméraires  sont  des  péchés  ;  les  duels  el  les 
contrebandes  sont  des  rfe7i(s  ;  les  Incendies  et  les  empoisonnements 
des  forfaits. 

11  faut  pardonner  la /fl«te,  punir  le  crime,  ne  point  décider  sur  le 
péehé,  examiner  la  nature  du  délit,  et  avoir  hori'eur  du  forfait.  (G.) 

Faute,  crime  et  forfait  expriment  nne  mauvaise  action,  relative- 
ment au  degré  de  méchanceté  ;  la  fatUe  est  moins  grave  que  le  crime; 
le  crime  moins  graïc  que  le  forfait.  Le  crime  est  la  plus  grande  des 
fautes;  le  forfait,  le  plus  grand  des  crimes. 

Les  lois  n'ont  presqne  point  décerné  de  peines  contre  les  fautes , 
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elles  «n  ont  attaché  â  chaque  crivie  ;  elles  sont  quelquefois  daDs  le  cas 
d'en  InTenter  pour  punir  le»  forfaits. 

Il  r  a  des  fautes  plus  ou  moins  graves ,  des  crimes  phis  on  moins 
grands,  des /or/air«  plus  ou  moins  atroces.  {EncjfcJL,  VII,  ISit.) 

Péché  et  il^/if  expriment  une  mauvaise  action,  relativement  A  ladif- 
férence  des  lois  qui  sont  violées ,  et  de  la  personne  offensée.  Le  péché 
offense  Dieu,  parce  que  c'est  une  transgression  de  la  loi  divine  :  le  délit 
offense  la  sodété,  parce  que  (Test  une  tran^ression  des  lois  civiles. 

Dieu  a  accordé  â  l'ï^ise  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  remettre  les 
fléchés;  et  aux  puissances  de  la  terre,  le  droit  déjuger  et  de  punir  les 
délits. 

Le  péché  et  le  délit,  selon  le  degré  de  méchancetë ,  sont  des  fautes, 
des  crimes  ou  des  forfaits;  et  la  même  mauvaise  action  peut  être  un 
péché  sous  un  point  de  vue,  et  un  délit  sous  un  autre.  (E) 

ST6.  Faute,  Détevt,  DéfectNoslté,  Tice,  lnipci> 
ffectiOD- 

Tome  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  i  l'auteur  de  la 
d)ose;  en  sorte  qn'en  marquant  le  manquement elTectif  de  l'ouvrage,  il 
désigne  aussi  le  manquement  actif  de  l'ouvrier.  Défaut  n'exprime  que 
ce  qu'il  y  a  de  mat  dans  la  chose ,  sans  rapport  à  l'auteur  ;  mais  il  ex- 
prime wi  mal  qui  consiste  dans  un  écart  positif  de  la  règle.  Défectvo- 
site  marque  quelque  chose  qui  n'est  pas  mal  par  luI-mËme ,  mais  mil- 
quement  par  rapport  au  but  de  la  chose,  ou  au  service  qu'on  s'en  pro- 
pose. Vice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  disposition  naturelle 
de  là  chose,  et  qui  en  corrompt  la  bdnté.  Imperfection  désigne  quel- 
que chtse  de  moins  d'importance  que  tout  ce  que  les  mots  précédents 
font  entendre;  et  il  est  plus  d'usage  dans  la  morale  que  dans  la  physi- 
que et  dans  la  mécanique. 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  homes  est  une  grande  faute  dans 
l'établissement  du  gouvernement;  il  n'cslpoint  de  législateur  quil'ait 
faite.  Quelques  connaisseurs  ont  observé  qu'il  y  avait  dans  la  chapelle 
de  Versailles  un  défaut  de  proportion  ,  en  ce  que  la  grandeur  du  vais- 
seau ne  répondait  pas  à  l'élévation.  La  roture  est  en  France  une  défec- 
tuosité qui  prive  les  sujets  de  i>eaucoup  de  places  brillantes  dont  ils 
seraient  néanmoins  capables  ;  comme  la  noblesse  en  Suisse  en  est  une 
qui  empêche  d'avoir  part  au  gouvernement.  L'indigestion  causée  par  un 
excès  d'aliments  est  moins  dangereuse  que  celle  qui  vient  du  vice  de 
l'estomac'  Les  personnes  scrupuleuses  regardent  les  imperfections 
comme  de  vraispéchés  dont  Dieu  doil  les  punir;  mais  les  chrétiens  rai- 
sonnables ne  les  regardent  que  comme  des  suites  nécessaires  de  l'hu- 
manité, dont  Dieu  se  sert  simplement  pour  les  humilier,  et  non  pour 
les  rendre  criminels.  (G.) 
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577.  Vécond,  FerUle. 

Le  mot  fécondûoDnt  l'idée  de  la  cause  ou  de  la  facalté  de  produire, 
d'engendrer,  de  créer  ;  et  le  mot  fertile,  celle  de  l'eflét  ou  des  pro- 
duits, des  fruits,  des  résultats.  La  ferlilUii  déploie,  éiale  tes  richesses 
de  la  fécondité.  L'abondance  est  l'idée  accessoire  ou  plutôt  secondaire 
de  ces  termes. 

•  Fécond  (dit  M.  de  Voltaire  dans  l'ancienne  Encyclopédie,  loin.  VI, 
et  dans  le  Recueil  de  ses  œnvres)  est  le  sjaonymc  de  fertile,  quand  il 
s'agit  de  la  culture  des  terres:  ■  on  peut  dire  également  un  terrain  fé- 
cond et  fertile,  fertiliser  et  féconder  un  champ.  La  maxime  qu'il 
n*ï  a  point  de  synonymes,  veut  dire  seulement  qn'on  ne  peut  se  servir 
des  mf  mes  mots  dans  toutes  les  occasions.  Ainsi  une  femelle,  de  quel- 
que espècequ'ellesoit,  n'est  point /ertiVe;  elle  est  féconde.  On  féconde 
des  œub,  on  ne  les  fertilise  pas.  La  nature  n'est  pas  fertile,  elle  est 
féc<mde. 

Ces  applications  mGme  nous  apprennent  pourquoi  deux  mots  syno- 
nymes ne  s'emploient  pas  également  dans  loates  les  occasions.  Leur 
ressemblance  fait  qu'on  se  sert  quelquefois  indifféremment  de  l'un  et 
de  l'autre  :  leor  diiféreDce  fait  qu'on  se  sert  de  l'un  à  l'exclusion  de 
Vautre,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  son  idée  distinclivc.  Les  (EuIs,  tes 
grains,  les  semences,  les  pépins,  sont  féconds  lorsqu'ils  ont  la  yerln 
de  produire  :  un  champ,  un  arbre,  une  année,  sont  fertiles,  lorsqu'ils 
rapportent  abondamment 

Les  terres  du  Pérou  étalent  si  fertiles,  qu'elles  rapportaient  jusqa'à 
cinq  cents  pour  un:  quelle  était  la  fécondité  de  la  nature  dans  ces 
clbnatsl 

SI  nous  confoiidons,  en  parlant  des  terres,  les  roots  féconder  et  fer- 
tiliser, c'est  qne  noua  parlons  en  cultiTaieurs  plntOt  qu'en  physiciens. 
L'aide  n'est  pas  féconde;  mais  on  demande  les  moyens  de  la  fertili~ 
ser  :  car  nous  visons  au  rapport,  et  qui  veut  l'elfel,  veut  la  cause.  Il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  de  &ire  un  chois  rigoureux  des  mots, 

Ains^  les  engrais  fécondent  règlement  la  terre,  parce  qu'ils  lui 
'  apportent  des  principes  de  fécondité;  mais  les  labours  la  fertilisent, 
et  ne  la  fécondent  pas,  car  ils  ne  font  que  la  disposer  ï  recevoir  ces 
prindpes. 

Le  sirieil  féconde  la  nature  ;  car  il  ta  rend,  parsa  chaleur  vivifiante, 
capable  de  produire,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'il  la  fertilise.  L'industrie 
hlunatoe  /'«^tiïùe  jusqu'aux  rochers,  couune-on  l'a  vu  surtout  dans  la 
Palestine,  mais  ne  les  féconde  pas. 

Le  eel  ne  rend  pas  la  terre  féconde,  11  est  roème  contraire  à  sa  fé- 
condité; mais  il  concoinrt  &  la  rendre  fertile,  en  divisant  et  modillant 
Us  i»lndpes  d'une  fécondité  désordontiée.    . 

A'  ton.  TOUS  I.  .26 
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On  a  dit  que  la  fécondité  semblall  plulOt  TCnfr  de  fa  nature,  ei  que 
la  fertilité  tenait  plus  de  l'art.  Sans  doute  tous  lea  principes  de  la  fé- 
condité n'appartiennent  qu'iï  la  nature;  mais  l'an  qui  les  extrait,  les 
combine  et  les  applique,  n'en  féconde  pas  moins  la  terre,  qui  serait 
stérile  sans  son  industrie, 

De  mCme  la  fertilité  des  moissons  est  sans  doute  l'onvrage  de  l'art  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  des  terres  naturellement  fer- 
tiles qui  se  couvrent,  sans  culture,  de  productions  abondantes. 

XiCs  id<!es  de  cause  et  d'effet  sont  si  propres,  l'une  ft  la  fécondité,  et 
l'autre  \  la  fertilité,  qu'il  est  d'un  usage  trèsKirdlnaire  de  donner  aux 
causes  l'épilhite  de  fécondes,  ei  aux  effets  celle  de  fertiles  extlwuTe- 
menL  Nous  disons  une  pluie,  une  ctialeur  féconde;  parce  que  la  pluie, 
la  chaleur,  donnent  ou  augmentent  la  fécondité,  la  force  de  produira  ; 
nous  disons  des  vendanges,  des  moissons  fertiles,  lorsque  les  produits 
sont  abondants  ;  et  nous  ne  dirons  pas  une  pluie  ferlUe,  onune  mtrisseD 
féconde.  ' 


Lanqat  la  ctcl,  par  sa  ic 
Eut  hit  wnir  l'univen  d< 


N'dlail  igi^un  aimple  chrtar,  où  chacun  en  dansant, 
Eidbdleaila  ruiioi  «n tonnant  les  fouangeft, 
S'efforçiii  d'ai[irtr  de^nitei  ïendanBa. 

(BOILWU.) 

Au  liguré,  un  génie  est  fécond,  il  crée  ;  un  ëcrivain  n'est  que  fertile, 
quoi  qu'il  fiasse,  s'il  ne  dit  rien  de  neut 

Une  plume  sera  fertile  ou  féconde.  Si  vous  ajoutez  qu'elle  enfante, 
produit,  crée,  vous  direï  plutôt  avec  Voltaire,  qu'elle  est  féconde,  que 
vous  ne  direz  avec  Boileau,  qu'elle  est  fertile.  Un  auteur  est  fécond 
par  l'abondance  et  la  richesse  de  ses  productions  ;  par  h  multilode 
de  ses  œuvres  ou  de  ses  livres,  il  a'est  qn^  fertile.  Un  orateur  est  fé- 
cond ou  fertile,  selon  l'un  ou  l'autre  sens,  quoi  qu'on  en  dise. 

Par  la  raison  encore  que  le  mol  fécond  a  la  .propriété  particulière 
d'exprimer  fa  faculté  et  l'action  de  produire,  d'engendrer,  d'enfanter. 
Ce  qui  produit  par  la  voie  de  la  génération  ou  par  une  voie  figurément 
comparable  â  cell-là,  est  fécond  et  non  fertile.  .  Cette  méthode,  ce 
principe,  ce  sujet,  dit  Voltaire,  sont  d'une  grande  fécondité,  et  non 
d'une  grande  fertilité.  La  raison  eu  est,  ajoute-l-iJ,  qu'un  principe, 
un  sujet,  une  méthode,  produisent  des  idées  qol  naissent  les  unes  des 
autres,  comme  des  êtres  successivement  enfantés  ;  ce  qui  a  rapport  â  la 
génération.  •  Cette  remarque  très-juste  coitdaïuBe  le  pssaage  de  U 
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Heoriade,  où  la  ligiia  eei  il^pelnie  comme  wi  monstre  affreux,  en- 
graissé de  carnage  et  fei-tile  en  tyrans.  Le  mot  propre  et  nécessaire 
esi  féeond.  (R.) 

878.  i'cindre,  Màalmnler. 

Feindre,  se  Knir  d'tme  faïuse  apparence  pour  tromper,  faire  sem- 
blant; liissimuier,  cachet  ses  sentiments,  ses  desseioi, 

La  dissimulation  bit  partie  de  la  feinte;  l'iiue  cache  ce  qui  est, 
l'autre  montre  ce  qui  n^esl  pas. 

Les  femmes  savent  feindre  bien  mieux  que  dissimuler,  parce  que 
la  distimvlalion  demande  plus  de  discrétion,  et  la  feinte  plua  d'a- 
dresse. 

Louis  XI  disait  :  Qui  ne  sail  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner.  Les 
nais  macbiavélisies  ajonieut,  qui  ne  sait  pas  feindre. 

La  dissimulation  est  le  contraire  de  la  franchise;  la  feiitie  al  le 
contraire  de  la  sincérité. 

Peindre  la  gaieté  est  un  mauvais  mojen  de  dissimuier  sa  tristesse. 

Orosmane  est  trop  fraac  pour  dissimuler  : 

Trop  eënéreiii,  trop  pand  pour  s'abdiiser  à  feindn. 

(F.  G.) 

579.  félleltation,  Conrratnlatlon. 

Nous  faisons  des  compliments  de  félicilalion  à  quelqu'un  en  loi  té- 
moignant la  part  que  nous  prenons  aux  événements  agréables  ou  heo- 
reui  qui  lui  arrivent  :  nos  pères  faisaient  autrefoii  des  compliments  de 
congratulation  ;  et  de  mCme  nous  disons  féliciter  lorsqu'il  disaient 
congratuler. 

Féliciter  était  Icdii  pcnir  barbare  à  la  cour,  su  rapport  dft  Vasgelai, 
quoique  très  commun  dans  plusieurs  provi|ices,  lorsque  Balzat  entre- 
prit del'accrédlter,  en  sollicitant  pour  lui  les  suffrages.  »  Elle  mot  féli- 
citer n'est  pas  français,  disait,  dans  une  lettre  à  M.  L'HuillIer,  cet 
écrivain  à  qui  la  langue  a  tant  d'obligatioDS,  tJ  le  sera  l'année  qui 
vient;  et  M.  de  Vaugelas  m'a  promis  de  lui  être  favorable.  »  ;Ea 
effet,  sa  prédiction  fut  accomplie,  suivant  le  lémo^agne  de  l'Acadé- 
mie fraugdse. 

Féliciter,  dans  le  sens  de  congratuler,  était  léelïentent  barbare, 
pulsqall  ne  conserva  pas  alors  son  vrai  sens,  selon  la  valeur  de  notre 
substantif  félicité  (bonheur,  béatitude),  et  celle  du  verbe  lalm  feiici- 
tare  (faire,  rendre  heureux).  Congratuler,  au  contraire,  dlait  bien 
élahU  dans  la  langue,  avec  l'expression  propre  de  ces  éléments,  selon 
lldée  de  la  chose  et  dans  le  sens  du  latin  congratulari.  M.  de  Voltaire 
remarque  que  féliciter  est  d'une  prononciation  plus  douce  et  plus  so- 
nore que  congralider  dont  il  a.pria  la  place.  Je  conviens  de  la  di^ncew 
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du  mots  féliciter  et  féliciiation;  que  l'on  conTlenoe  da  pris  des 
lennes  congratulation  et  congratuler. 
Les  félicitations  ne  aonl  que  des  compUmenls  on  des  diaconrs  obli- 
'  géants  faits  à  quelqu'un  sur  uq  Ëvéuemenl  heureux;  les  cottgratuta- 
tiom  sont  des  témoignages  particuliers  du  plaisir  qu'on  en  ressent  arec 
lui,  ou  d'une  Batlsfactlon  commune  qu'on  éprouTe.  Féliciter  ne  peut, 
par  la  consUlution  du  mot,  désigner  que  l'action  de  dire  ou  d'appeler 
quelqu'un  heurenx,  au  lieit  de  l'acUon  de  le  faire  ou  de  le  rendre  teL 
Mais  congratuler,  par  la  valeur  de  ses  éléments,  slgnilie  exactement  se 
conjouir  ou  se  réjouir  avec,  ensemble,  d'un  événement  agréable  à  la 
personne,  et  lui  «^.témoigner  la  joie  que  l'on  partage  avec  elle  ;  et  II 
fout  convenir  que  les  compliments  de  congratulation  s'accordent  bien 
avec  ceux  de  condoléance. 

Ces  mots  diffèrent  entre  eux,  comme  démonstration  el  témoignage 
d'amitié. 

Les  félicitations  ne  sont  donc  que  des  paroles  obligeantes;  les 
congralulatians  sont  des  marques  d'Intérêt  :  la  politesse  félicite, 
Tamltlé  congrattUe.  (R.) 

SHQ.  Bcrmeté,  Constance. 

La  fermeté  est  te  courage  de  snivre  ses  desseins  et  sa  raison  ;  et  la 
constance  est  nue  persévérance  dans  ses  goûts.  L'bomme  fervK  résiste 
â  la  séduction,  atix  forces  étrangâres,  à  lui-même  ;  l'homme  constant 
n'est  point  ému  par  de  nouveaux  objets,  et  11  suit  le  même  penchant 
qui  l'entratne  toujours  également.  On  peut  être  constant  en  condam- 
nant soi-même  sa  constance:  celui-là  eat  ferme,  que  la  crainte  des 
disgrâces,  de  la  douleur,  de  la  mort  même,  l'espérance  de  la  ^oire , 
de  la  fortune,  oh  des  plaisirs,  ne  peuvent  écarter  du  parti  qu'il  a  jugé 
le  plus  raisonnable  et  le  [dus  honnête. 

Dans  les  difficultés  et  les  obstacles,  l'bomme  ferme  est  soulenn  par 
son  courage  et  conduit  par  sa  raison  ;  il  va  toujours  an  même  but  ; 
l'bomme  constant  est  conduit  par  son  cœur;  il  a  toujours  les  mCmes 
besoins. 

On  peut  être  constant  ave<^une  amepusll]anime,tm  esprit  borné; 
mais  la  fermeté  ne  peut  être  que  dans  un  caractère  plein  de  force, 
d'élévation  et  de  raison. 

La  légèreté  et  la  facUité  sont  opposées  h  la  constance  :  la  fragHIlé  et 
la  lUblesse  sont  opposées  à  la  fermeté.  [Encyclop.,  VI,  527.) 

581.  Fermeté,  Entétemenit,  Opiniâtreté. 

Chacohdeces  mots  exprime  une  persévérance  Inébranlable  dans  le 
parti  qu'on  a  pris,  c'est  ce  qui  les  rend  synonymes:  mais  des  idées 
accessoires  lea  différencient  les  uns  des  antres.  (B.) 
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1°  Il  ne  fant  pas  confondre  la  fermeté  avec  Ventéiemeni.  L'homme 

ferme  soutleni  et  exécute  aiec  Tignear  ce  qu'il  croit  vrai  et  conforme 

à  son  devoir,  après  avoir  mOrement  pesé  les  raisons  ponr  et  con^e  ; 

Vetaété  n'examine  rien  ;  son  opinion  fait  sa  loi, 

2°  Vopiniâlreté  ne  dlfiîre  de  Ventêtement  gne  du  pins  au  moins. 
On  peat  réduire  un  entêté ,  en  flattant  son  amour-propre ,  jamais  nn 
oj>iniûtre  ;  il  est  inflexible  et  entier  dans  ses  sentiments.  D'où  11  suit 
que  Yeniétement  comme  Vopiniâlreté  sont  des  vices  du  cœur  ou  de 
l'esprit,  quelquefois  aussi  d'une  mauvaise  métbode  de  raisonner-  (  En- 
cyct.XVU,  770.) 

On  est  ferme  dans  ses  résoluiions  ;  c'est  le  fniit  de  la  sagesse  :  entité 
dans  ses  prétentions  ;  c'est  nn  eflet  de  vanité  :  opiniâti'e  dans  ses  sen- 
timents ;  c'est  une  suite  del'amour-proprç  qui  fait  qu'on  s'identifie  avec 
ses  propres  pensées,  (E) 

5S9.  VIcttr,  Vletlce. 

Ces  adjectifs,  déKvés  de  /irfum , /ei'nt,  présentement  également  11- 
dée  de  feinte ,  simulation,  imagination,  supposition,  hypothèse.  Le  pre- 
mier est  beaucoup  plus  usité  que  le  second.  On  dit  :  un  Être  pctif,  nn 
compte  p:tif,  des  immeubles ^ifs.  Leur  dlITérence  résulte  de  lent 
.   terminaison.  ' 

La'terminalsou  defictifesi  active,  du  moins  dansla  plupart  des 
adjectifs  de  cette  classe,  et  celle  de  fictice  est  passive,  ou  prise  ordinat- 
remenl  dans  un  sens  passif.  Fictif  est  ce  qui  feint,  comme  nominatif 
est  ce  qui  nomme  ;  expédilif,  ce  qm"  expédie  vite  la  besogne  ;  décisif, 
ce  qui  décide  ou  trancbe,  etc.  Fictice  est  ccqulest  rcint;commc  fac~ 
lice,  ce  qui  est  artiUciel  (  et  non  arlilicieux)  ;  subreptice,  ce  qui  est  sur- 
pris par  un  faux  exposé;  novice,  ce  qui  est  neuf  ou  n'est  pas  fait  iune 
chose,  eia 

La  chose  ^liue  est  donc  celle  qui  feint,  c'esl-à-dire,  qui,  par  fiction, 
représente  ,  simule  ,  Ipiie,  ligure  une  chose  existante  ou  réelle  ;  la 
cliose  fictice  est  celle  qui  est  feinte ,  c'est-à-dire,  qui  n'est  qu'une  fic- 
tion, nne  chose  Imaginée ,  contronvée ,  supposée,  sans  réaUté.  Un  por- 
trait est  une  chose  fictive  en  ce  qu'il  représente  une  personne  ;  et  c'est 
la  persotme  même,  mais  fictice  ou  figurée  sans  réalité.  Le  papier-mon- 
naie n'est  qu'une  moanaie  fictive ,  représentant  uni?  monnaie  réelle  :  il 
n'est  qu'une  ricliesse  fictice,  n'ajaDt  point  de  valeur  réelle  ou  intrin- 
sèque. Les  rentes  sont  des  Immeubles  fictifs,  en  tant  que  ,  dans  le 
droit,  elles  sont  traitées  comme  telles  ;  elles  ne  sont  pas  des  immeubles 
fictices,  car  elles  ont  en  elTet  la  valeur  d'immeubles.  Un  être  Imaginaire 
et  qui  ne  figure  rien  de  réel ,  n'est  que  fictice  :  rhorome,  pris  dans 
un  sens  abstrait ,  est  un  être  fictifq^  représente  l'espèce  humaine, 
,   comtaïc  si  elle  ne  formait  qu'un  individu  (R). 
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SSt.  fierté,  DMain. 

Le  premier  d«  cet  mots  te  ^l  ëgalenent  en  bîKi  et  en  mil  (Je  ne  le 
prends  néanmoins  Ici  qu'en  maoTaite  part,  parce  qne  c'est  dans  ce  mqI 
sens  qu'il  est  synonyme  avec  l'antre.  Us  dénotent  alors  toni  les  deux 
,  nn  sentiment  qui  nom  empïche  de  nons  familiariser,  et  qui  nona  éloi- 
gne des  personnes  qne  nons  croyons  an-desBOUS  de  noos  ,  soit  par  la 
naiuance,  les  biens  on  les  talents  :  avec  <;etie  différence  que  la  fierté 
est  fondée  sur  l'estime  qn'on  a  de  soi-même  ;  et  le  dédain,  aor  le  peu 
de  cas  qn''Dn  fait  des  antres ,  ce  qni  rend  celui-ci  pins  odîeoK  et  plus 
inanpportable. 

La  fbrtone  donne  ordinairement  de  la  fierté  aux  gens  d'nn  petit  es- 
prit on  d'une  sotte 'éducation.  Il  ;  a  ime  sorte  de  gens  ralns  qui  se  (ont 
du  dédain  une  décoration  personnelle,  qulls  produisent  comme  ims 
étiquette,  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils  prétendent  avoir,  et  où  l'on 
ne  manque  pas  de  lire  le  contraire  de  ce  qulls  y  croient  écrit 

Il  fani  ëfiter  de  parler  et  encore  plus  de  badiner  aTec  àia  personnes 
fières.  Pour  tes  dédaigneuses,  il  faut  les  Ailr.  (G.) 

584.  Fin,  DéUcat. 

n  Buflït  d'avoir  assez  d'esprit  pour  concevoir  ce  qui  est  fin ,  mais  il 
faut  encore  da  goût  pour  entendre  ce  qui  est  délicat.  Le  premier  est 
au-dessus  de  la  portée  de  bien  des  gens  ;  et  le  second  tronvc  peu  de 
personnes  qui  soient  à  la  sienne. 

Un  discours  fm  est  quelquefois  utilement  répété  à  qui  ne  l'a  pas  d'a- 
bord entendu  ;  mais  qui  ne  sent  pas  le  déiicai  du  premier  coup,  ne  le 
sentira  jamais.  On  peut  chercher  Tun ,  et  il  faut  saisir  l'autre. 
,  Fin  est  d'un  usage  plus  étendu;  on  s'en  sert  également  pour  les  traits 
de  mal^ilé  comme  pour  ceuide  bonté.  Délicat  eU  d'un  service  comme 
d'un  mérite  plus  rare;  Une  sied  pas  aux  traits  malins,  et  ilDgureavec 
grâce  en  fait  de  choses  flatteuses.  Ainsi  l'on  dit,  une  satire  fine,  une 
louange  délicate.  (G.  ) 

SSfi.  Sim,  SnlrtU,  BéUé. 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des  chemins  couverts.  Un 
homme  subtil  avance  adroitement  par  des  voies  courtes.  Un  honmie 
délié  va  d'un  air  libre  et  aisé  par  des  roules  sûres. 

La  défiance  rend  fin.  L'envie  de  réussir,  jointe  ï  la  présence  d'es- 
prit, rend  subtil.  L'usage  du  monde  et  des  affaires  rend  délié. 

Les  Normands  ont  la  réputation  d'être  fins.  Les  Gascons  passent  pour 
subtils.  La  cour  fournit  les  gens  les  plus  délies.  (G.) 

5M.  ïlnenw,  DélieatesiK. 

Je  Q^entreprends  point  de  définir  ces  mots  dans  le  sens  moral  qn'Ui 
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peuvent  recevoir  l'un  et  l'antre  ;  je  ne  les  conridère  qne  comme  dea 
qualités  de  l'esprit  ou  des  caraclÈres  des  ouvrages  de  l'espriL 

La  Imesse  me  paraît  être  l'art  de  aaisir  les  vërités  qae  toat  le  monâe 
n'aperçoit  pas.  La  délicatesse  est  le  sentimenl  vif  et  habituel  des  con< 
veoances  que  tout  le  monde  ne  sent  pas. 

Quid  vermti?  voilà  l'objet  des  recbercbes  de  l'espiil  ^  Qufd  dX' 
cens?  voilà  l'objet  du  tac  d'an  esprit  ddicoï. 

La  fnesie  est  de  l'esprit;  la  délicatesse  est  de  rame.  On  analyse 
finement;  on  sent  avec  délicatesse.   ■ 

La  piesse  cbercbe  dans  les  objets  ce  qui  peut  piquer  la  curiosité  ;  la 
délicatesse  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  éveille  ei  attire  le  sentiment. 

Làpnesse  discerne,  la  délicatesse  cboirit 

Vauvenargues  a  dit  ;  «Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  >  Les 
.  pensées  délicates  eu  viennent  aussi,  quoiqu'elles  ne  viennent  pas  de  si 
avant. 

La  finesse  appartient  h  la  vue  de  l'esprit  ;  la  délicatesse  i  ces  antres 
sens  de  l'àme  qui  répondent  au  toucher,  h  l'odorat  et  au  goût,  et  qui, 
comme  ses  organes,  pénËlrcnt  plus  latimement  les  objets,  et  nous  font 
connaître  leur  organisation  la  plus  cachée. 

On  dit  bien  un  toucher  fin,  un  goût  fin;  mais  alors  on  considère  le 
toucher,  le  goQt  et  l'odorat  comme  distinguant  les  qualités  des  corps, 
pour  les  définir  plutôt  que  pour  les  sratir.  lorsqu'on  vent  rendre  l'im- 
pression que  reçoil  l'ame  plutûtque  la  nature  de  l'objet  qui  la  cause, 
on  dit,  un  toucher  délicat,  un  goût  délicat,  la  délicatesse  det'o- 
dorat. 

Les  délicats  sont  malheureux,  dit  La  Fontaine;  c'est  qne  l'odorat 
et  le  goût  sont  blessés  par  les  mauvaises  odenrs  et  parles  mauvais  mets. 
La  finesse  n'a  pas  le  mSme  inconvénient,  parce  que  les  objets  de  la  vue, 
&  moins  qu'ils  ne  soient  hideux,  ne  nous  donnent  pas  des  sensations 
aussi  désagréables,  aussi  pénétrantes  que  le  goût  et  l'odorat 

La  finesse  a  ses  illusions;  elle  embrasse  quelquefois  l'ombre  an  lien 
du  corps;  elle  brouille  les  idées,  pour  vouloir  les  distinguer  avec  trop 
de  précision.  La  délicatesse  a  ses  préventions;  elle  exagère  les  objets 
et  ses  propres  impressions.  On  éclaire  plus  facileyient  la /inef  je  trom- 
pée que  la  délicatesse  prévenue. 

La  finesse  est  en  action  ;  la  délicatesse  est  en  impressions  reçues.  Il 
faut  agir  pbnr  exercer  l'une  ;  l'Sme  est  presque  passive  pour  l'antre,  et 
ne  fait  que  s'y  livrer. 

La  finesse  et  la  délicatesse,  dans  les  ouvrages  d'esprit,  sont  des  ca- 
recléres  très-disUncts.  ' 

.  Ovide  est  plus  fin  que  délicat;  'nbulle  est  plus  délicat  que  fnu  . 
Je  mettrais  volontiers,  la  même  dilTérence  entre  Horace  et  Anacréou, 
dans  lenfs  chansons  :  le  premier  a  plus  de  finesse,  le  second  plus  de 
délicatesse. 
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En  peignant  les  caractères,  La  Brafèrc  et  La  Rocbefoucaidd  sont . 
MuTent  pns)  Vanvenargues  est  plus  délicat  que  tous  les  deux. 

Dans  la  coinëdle,  UoUère  a  plus  de  finesse  que  de  délicatesse;  Té- 
rence  a  plus  de  délicaieise  que  de  finesse  ;  mais  11  a  moins  de  l'une  et 
de  l'autre  que  le  comique  français. 

Le  développement  des  grandes  passions  est  plus  spirituel  et  pins  fin 
dans  Voltaire;  dans  Racine,  il esl  plus  profond  et  plus  deù'cat. 

Dans  les  Ël^es  de  Fontcnelle,  la  finesse  est  si  grande,  qu'elle 
dégénère  parfois  en  subtililil;  mais  il  manque  quelquefois  de  déli- 
catesse. 

Dans  le  commerce  des  hommes,  la  finesse  consiste  à  tout  voir  ;  la 
délicatesse  à  tout  senUr.  La  première  fait  dire  ce  qu'il  faut  ;  la  seconde 
ne  fait  dire  que  ce  qu'il  fauL 

Une  louange  fine  et  une  louange  délicate  ne  sont  pas  la  mSme 
cbose  :  peu  de  gens  sont  dignes  de  celle-ci  ;  quant  k  l'autre,  peu  de  gens 
sont  en  état  de  la  distinguer  et  d'en  sentir  le  prix.  La  première  est  un 
encens  doux,  mais  qu'il  faut  brûler  pour  le  scotlr,  et  qui  donne  un 
peu  de  fumte  ;  la  seconde  est  une  odeur  qui  s'e\liale  de  la  fleur  jetée  - 
sur  vos  pas. 

Peut-être  la  finesse  et  la  délicalasse  dans  l'esprit  sont-elles,  jusqu'à 
un  certain  point,  opposées  l'une  à  l'autre;  de  sorte  qn'avec  beancoop 
de  finesse,  on  doit  avoir  moins  de  délicatesse.  (d'AI.) 

La  finesse,  dans  les  ouvrage  d'esprit  comme  dans  la  conversation, 
consiste  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  sa  pensée,  mais  de 
la  laisser  aisément  apercevoir:  c'est  une  énigme  dont  les  gens  d'esprit 
devinent  tout  d'un  coup  le  mot  I^  finesse  diffère  de  la  délicatesse. 

La  finesse  s'étend  également  aux  cLoses  piquantes  et  agréables,  au 
blâme  et  à  la  louange,  aux  cbqses  même  indécenies,  couvertes  d'un 
voile,  ù  travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir.  On  dit  des  choses  hardies 
avec  finesse.  La  délicatesse  exprime  des  sentiments  doux  et  agréables, 
*des  louanges  fines. 

Ainsi  la  finesse  convient  plus  â  l'épigramme  ;  la  délicatesse,  au  ma- 
drigal 11  enlre  de  la  délicatesse  dans  les  jalousies  des  amants;  il  a'y 
tatK  poial  de  finesse.  Les  louanges  que  donnait  Despréaux  ii  Louis  XIV 
ne  sont  pas  toujours  îgalement  délirâtes  ;  ses  satires  ne  sont  pas  tou- 
jours assez  fines. 

Un  i^ancelier  offrant  un  jour  sa  protection  au  parlement,  te  premieï 
président  se  tournant  vers  sa  compagnie  :  Messietirs,  dlt'it,  remer- 
cions M.  Le  chancelier  ;  il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lut  deman- 
dons. C'est  là  une  répartie  lrès-/ine. 

Quand  Ipliigénie,  dans  Racine,  a  reçu  l'ordre  de  son  père  de  ne  plus 
revoir  Achille,  elle  s'écrie  : 

nieui  p]u«  liai»,  voue  n'aiiei  demanda  que  ma  lie! 
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le  véritable  caractère  de  ce  vers  est  plutôt  la  délicatesse  que  h  finisse. 

(EKcyct,  VI,  8H6.) 

587.  finesse.  Pénétration,  Délicatesse,  Sagacité. 

La  finesse  est  la  TacultË  d'apercevoir,  dans  les  rapporta  superficiels 
des  circonstances  et  des  choses ,  les  facettes  presque  insensibles  qui  se 
.    répondent,  les  points  indivisibles  qvi  se  touchent,  les  fils  déliés  qui  s'eti- 
trelacent  et  s'unissent 

La  finesse  diO^re  de  la  pénétration  en  ce  que  la  pénétration  fait 
voir  en  grand,  et  la  finesse  en  petit  détail.  L'homme  pénétrant  \(Al 
loin  ;  l'homme  fin  volt  clair,  mais  de  prts  :  ces  .deux  facultés  peuvent 
se  comparer  au  télescope  et  au  microscope. 

Un  homme  pfyiétranl,  voyant  Bmius  Immobile  et  pensif  devant  la 
stataede  Caion,  et  combinant  le  caractère  de  Catou ,  ceint  de  Brutus, 
l'état  de  Rome,  le  rang  usurpé  par  César,  le  mécontentement  des  ci- 
tOfeus,  etc.,  aurait  pu  dire  :  Brutus  médite  quelque  chose  d'cxtraor- 
diualre.  Un  homme  fin  aurait  dit  :  VoilA  Brutus  qui  s'admire  dans 
l'on  de  ses  caractères,  et  aurait  fait  une  épigramme  sur  la  vanité  de 
Brutus.  ' 

Un  fin  courtisan,  voyant  le  désavantage  du  camp  de  M.  deTuremie, 
aurait  fait  semblantde  ne  pas  s'en  apercevoir  ;  un  grenadier  pénétrant 
néglige  de  travailler  au  retranchement,  et  répond  an  général  :  <  Je  vous 
connais,  nous  ne  coucherons  pas  ici.  > 

lût  finesse  ne  peut  suivre  la  pénétration,  mais  quelquefois  aussi  elle 
lui  échappe.  Un  homme  profond  est  impénétrable  t  un  homme  qui 
n'est  que  fin,  car  celui-ci  ne  combine  que  les  superficies  ;  mais  l'homme 
profond  est  quelquefois  surpris  par  l'homme  fin;  sa  vue  hardie,  vaste 
et  rapide,  dédaigne  ou  néglige  d'apercevoir  les  petits  moyens;  c'est 
Hercule  qui  court,  'et  qu'un  insecte  pique  au  talon. 

J^a  délicatesse  est  la  finesse  du  aentimeni  qui  ne  réfléchit  point  ; 
c'est  une  perception  vive  et  rapide  du  résultat  des  combinaisons.  Si  la 
délicatesse  est  jointe  h  beaucoup  de  sensibilité,  elle  ressemble  encore 
plus  &  la  sagacité  qu'à  la  finesse.  .         • 

La  sagacité  diffère  de  la  finesse,  i*  en  ce  qu'elle  est  dans  le  tact 
de  l'esprit,  comme  la  délicatesse  est  d.ins  le  tact  de  l'Sme  ;  3°  en  ce 
que  la  finesse  est  superficielle,  et  la  sagacité  pénétrante  :  ce  n'est  point 
une  pénétration  progressive,  c'est  une  pénétration  soudaine  qui 
franchit  le  milieu  des  idées,  et  touche  au  but  dès  le  premier  pas. 
C'est  le  coup  d'œil  du  grand  Condé.  Bossuet  l'appelle  Illduinatior  ; 
elle  ressemble  en  elTet  à  rilluminaiiou  dans  les  grandes  choses.  (Bn- 
cycl. ,  VI,  816.) 

La  finesse  imagine  souvent  an  IJeu  de  voir  ;  à  force  de  supposer,  elle 
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M  trompe  :  la  pénétration  volt,  et  b  sagacité  va  jnsqa'ï  prévoir. 

{CotuiiL  sur  tes  nuutrs,  chap.  ilii,  édit  de  1765.) 

MS.  Elii«M«,  >iue,  Ajvtace,  Pvr»éir. 

La  ruse  ae  distingue  de  la  fitiesse  en  ce  qu'elle  emploie  la  faussée. 
La  ruse  exige  )a  finesse  pour  s'envelopper  plus  adroitement,  et  pour 
Fendre  plus  subtils  les  pièges  de  rarliiice  et  du  mensonge.  La  finesse 
ne  sert  qaelquefois  ga'ù  découvrir  et  i  romprG  ces  piëges  ;  car  la  ruse 
est  toDjoiiis  offeo^ve,  et  la  finesse  peut  ne  pas  l'être.  Un  bounëie 
homme  peut  Cire  fin,  mais  il  ne  peut  être  rusé.  Do  reste,  il  est  si  b- 
cile  et  si  dangereux  de  passer  de  l'an  A  l'autre,  que  peu  d'honnêtes  gens 
se  piquent  d'être  fins  :  le  tx>Q  homme  et  le  grand  bomme  ont  cela  de 
commun,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  l'ètie. 

h'astuee  est  une  finesse  pratique  dans  le  mal  ;'mai3  en  petit  :  c'est 
la  finesse  qui  nuit  ou  qui  veut  nuire.  Dans  Vastuce,  la  fineise  est 
Jointe  à  la  méchanceté,  comme  h  la  fausseté  dans  la  rtise.  Ce  mot,  qui 
n'est  plus  d'usage,  a  pourtant  sa  nuance;  il  mérilerafl  d'£tre  con- 
servé. 

La  perfidie  suppose  plus  que  de  la  finesse  ;  c'est  une  fausseté  n<dre 
et  profonde,  qui  emploie  des  moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  res- 
sorts plus  cachés  que  i'as(uce  et  la  ruse.  Celles-ci,  pour  être  dirigées, 
n'ont  besoin  que  de  la  finesse,  et  la  finesse  sui&t  pour  leur  échapper  ; 
mais  pour  observer  et  démasquer  h  perfidie,  il  faut  la  pénétration 
mémp,  La  peT^idic  est  un  abns  de  la  confiance  fondée  sut  des  garants 
inviolables,  tels  que  l'humanité,  la  bonne  foi,  l'autorité  des  lois,  la  re- 
connaissance, l'amitié,  'les  droits  du  sang,  etc.  ;  plus  ces  droits  sont 
sacrés,  plus  la  confiance  est  tranquille,  et  plus  par  conséquent  la  per-- 
fidie  est  à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  citoyen  que  d'un  étranger, 
d'un  ami  que  d'un  condioyen,  etc.  ;  ainsi,  par  degrés,  \i  perfidie  est 
plus  atroce,  ï  mesure  que  la  confiance  violée  étùt  mieux  établie.  (En- 
qfClop.^  V,  816.) 

5S9.  Vlnlr,  Cesser,  DlMontlnncr. 

On  finit  en  achevant  l'entreprise  ;  ou  cesse  en  rabandtmnanl;  on 
discontinue  en  l'interrompant. 

.  Pour  finir  son  discours  à  propos,  il  faut  le  faire  an  moment  avant 
que  d'ennuyer.  On  doit  cesser  ses  poursuites  dès  qu'on  s'aperçoit 
qu'elles  sont  inudles.  U  ne  faut  discontinuer  le  travail  que  pour  se  dé- 
lasser, et  pour  le  reprendre  ensuite  avec  plus  de  goût  et  pins  d'ar- 
deur. 

.  L'bomme  est  né  pour  la  peine;  11  n'a  pas  fini  une  atbire  qu'il  lui  en 
survient  une  autre  ;  il  a  beau  chercber  le  repos  et  la  tranquillité,  la  Pro- 
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vldence  ne  Inl  permet  pas  en  cette  yie  de  cesser  dé  travailler,  et  td 
rennnl  on  l'épuisement  lui  font  quelquefois  disconlimter  son  labeur, 
ce  n'est  pas  pour  longtemps,  il  est  bientôt  contraint  de  retourner  à  sa 
tâcbe,  et  de  reprendre  la  charrue. 

La  maxime  qui  dît  quil  ne  faut  rien  commencer  qu'on  ne  puisse 
^i>,  est  Iwnne  ;  celle  qui  défend  de  cesser  un  ouvrage  pour  en  com- 
mencer on  autre  sans  nécessité ,  me  parait  encore  meilleure,  n  est 
souvent  k  propos  de  discontinuer  le  travail  de  l'Espril  ;  mais  ce  n'est  • 
pas  dans  le  temps  que  rimaginatton ,  pleine  de  feu,  se  trouve  en  état 
de  mieux  manier  son  sujet  ;  c'est  seulement  au  premier  instant  qD'on 
s'aperçoit  qu'elle  se  ralentit,  parce  qu'il  ne  faut  ni  l'arrêter  quand 
elle  est  en  train,  ni  la  forcer  lortqa'elle  s'arrête. 

Les  persoQiles  qui  ne  finissent  point  lenrs  narrations,  et  ne  cessent 
de  parler  sans  discontinuer,  sont  anssi  peu  propres  â  la  conversa- 
tion que  celles  qui  ne  disent  mot  (G.  ) 

590.  Ilftttcau',  Adnlatenr. 

L'un  et  l'antre  cherchent  S  plaire  aax  dépens  delà  vérité  :  maison 
flatte  la  personne  dn  côté  du  cœur  ;  on  Vadide  du  cOlé  de  l'esprit, 

Le  flatteur  ne  désapprouve  rien  ;  Il  justifie  ce  qui  e^t  blâmable  ,  et 
tâche  même  d'ériger  le  vice  en  vertu.  Vaduialeur  loue  tout  i  il  fait 
l'apologie  du  mauvais,  et  ose  prodiguer  les  applaudissements  au  ridicule, 

La  flatterie  est  propre  à  nourrir  les  passions  :  Vadulation  aaiisfoit 
la  vanité.  L'une  est  le  talent  du  courtisan  vulgaire  ;  l'autre  lait  le  ca- 
ractère du  bel  esprit  à  gages. 

Ce  n'est  pas  être  flatteur  que  de  manier  la  vérité  avec  ménagement , 
et  d'une  façon  â  ne  pas  déplaire  à  ceux  qu'elle  choquerait,  si  on  la 
leur  présentait  trop  crumenL  Jamais  Yadulateur  n'eut  l'art  de  louer  ; 
son  fait  est  uniquement  de  débiter  des  louanges.  {G.) 

Tout  le  monde  sait  que  Vaduiateur  est  un  flatteur  bas,  vil,  lâche  , 
servilc,  impudent  j  et  même  grossier,  complaisant,  et  louangeur  & 
outrance  et  sans  fin.  Je  ne  ferais  pas  mention  de  ces  mots ,  n  ce  n'é- 
tais pas  pour  détromper  ceux  qui  croiraient ,  sur  la  foi  de  l'abbé  Gi- 
rard, qu'on  ^ftfi  la  personne  du  cAlédu  cœur,  mais  qu'on  l'adule  du 
côté  de  l'esprit  ;  et  que  si  la  flatterie  est  le  talent  d'un  courtisan  vul- 
gaire, Vadulation  fait  le  caractère  du  bel  esprit.  Cette  distinction  est 
chimérique  et  d<?mentie  partout.  Voyez  dans  les  caractères  de  ThéO' 
phraste  le  portrait  du  flatteur,  et  comme  il  flatte  l'esprit  de  sa  dupe. 
Voyez  si  Boileau  songe  à  l'esprit  quand  il  parle  des  pâles  adutaieuri 
d'iai  tyran  soupçonneux. 

Le  son  doux  et  coulant  fla  est  devenu  le  nom  des  objets  doux  et 
coulants.  Flatter,  c'est  dire  des  choses  agréaMes  :  la  musique  flattt 
■  l'oreille  dans  le  sens  propre.  Le  mol  aduler  veiit  dire  littéralement 
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ttredouxk  qnelqu'an;  c\stVadularidaMûi  radne  dxU,  dol, 
doux  i  du  celte  dol,  toi,  poil ,  ani ,  etc.  Ce  mot  D'à  donc  pas  par 
lui-même  UQ  sens  défaTorable.  Mais  comme  le  mot  ^Her  se  prend 
en  bonne  el  en  mauvaise  part,  noua  n'avons  pas  pu  emprunter  ud  non- 
Tean  mot ,  portant  une  Idée  semt)1able  ,  sans  le  distinguer  par  une 
idée  particulière.;  el  nous  avons  employé  aduler  en  mauvaise  part, 
et  comme  pour  désigner  quelque  cttose  de  doucereux ,  de  fade ,  de 
fastidieux ,  telle  qu'une  lotunge  plate ,  grossière ,  servife.  Ce  verbe 
ne  se  dit  guère  que  dans  la  couversatioa ,  et  eu  badinant  :  c'est  tout 
le  coQtralre  d'adutatew  ,  beau  mot  fort  cher  aux  orateuTs  et  aux 
poètes,  (R.) 

891.  fflexIMc,  Souple,  BocUe. 

flexible ,  ce  qui  fiéchit,  ce  qu'on  peut  fléchir.  Souple,  ce  qui  se 
plie  et  replie  en  tout  sens,.  Docile,  qui  reçoit  l'insiructloa.  Ce  dernier 
mot  ne  peut  se  dire  proprement  que  des  personnes,  il  se  dit  du  corps 
et  de  l'esprit  ;  on  l'applique  aussi  aux  animaux  : 

ont  dncfl»,  (BoiUÀU.) 


La  poésie  va  même  quelquefois  pins  loiu. 

L'osier,  le  jonc,  sont  flexibles  :  des  ÉioHes,'  des  gaots,  sout  sou- 
ples i  un  enfant,  un  élève,  soDt  dociles. 

Le  corps,  la  voix ,  les  fibres  sont  flexibles,  ou  capables  de  plojer 
par  une  grande  flexibilité  ou  naturelle  ou  acquise.  Par  une  grande 
facilitéà  exécuter  divers  mouvements,  ûs  sonl  souples.  PaTÏem  flexi- 
bilité naturelle.  Ils  sont  dociles  au  travail,  à  l'exercice,  au  matiége,  et 
deviennent  souples. 

Au  ligaré,  la  différence  de  ces  termes  est  la  même. 

La  flexibilité  est  une  facilité  de  caractère  qui  ne  permet  pas 
d'opposer  une  longue  et  forte  résistance,  cl  ce  qui  se  tourne  avecassez 
d'aisance  d'un  sens  dans  un  autre.  Les  dictionnaires  définissent  la 
souplesse,  tantôt  docilifé,  complaisance,  soumission  aux  volontés 
d'autrui;  tantôt,  avec  l'afabé  Girard,  une  disposition  à  s'accommoder 
aux  conjonctures,  aux  événements  imprévus  :  ni  l'une  ni  l'antre  de 
ces  notions  ne  sont  exactes;  on  est  fort  souple,  on  exerce  sa  soufdesse, 
sani  qu'il  soit  question  ni  û^ivénements  imprévus,  ni  de  volonté 
d'autrui.  La  souplesse  est  tme  versatilité  de  caractère,  qui  tait 
qu'on  prend  avec  une  dextérité  ou  une  adresse  singulière  la  manière 
d'être  et  d'agir  que  l'on  juge  la  plus  convenable  aux  circonstances,  et 
pour  sol,  ou  qui  fait  qu'on  se  montre  habilement  tel  qu'on  veut  pa- 
raître pIniOt  que  teh  qu'on  esL  la  docilité  est  une  douceur  de  carac- 
tifre  qui  nous  rend  propres  à  recevoir  et  •■  suivre  les  leçons,  les  con- 
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seila,  tes  avis,  les  Insti^ctions,  les  réprimandes,  les  corrections,  les 
volontés,  les  ordres  d'aulnil,  et  par-lï  m£me  i  nona  laisser  guida  ou 
condDlre. 

L'homme  flexible  se  prSIe  ;  l'homme  souple  se  plie  et  se  replie  ; 
l'homme  docile  se  rend. 

L'homme  fieanble  peut  résister,  mais  it  cède.  Le  souple  tous  pré- 
vient s'il  peut  ;  il  est  aussitôt  comme  tods  voulez  qu'il  soit.  La  personne 
docile  délibère  ;  elle  fait  ensuite  ce  qne  vous  voulez. 

Le  complaisant  est  flexible;  le  flatteur  est  souple;  le  simple  est  ' 
docile.  La  flexibilité  est  plutOt  passive,  comme  le  mot  le  porte  ;  vous 
faites  fléchir  l'homme.  La  souplesse  est  plutôt  active  i  vous  n'avez 
pas  l>etoin  de  plier  l'homme,  il  se  plie.  La  docilité  est  en  partie  pas- 
rive  et  en  partie  active.  L'homme  reçoit  Tlmpulsioii  et  la  suit  volon- 
tairement. 

La  flexibilité  est  une  qualilé  favorable  et  nécessaire.  La  souplesse 
est  une  qualité  équivoque  et  suspecte;  elle  tient  souvent  de  la  finesse,- 
de  l'artifice,  de  la  ruse.  I.a  docilité- tai  une  qualilé  heureuse  et 
lonable. 

La  rigidité  estla  qualité  directement  opposée  â  la /le^'btlitë.- ta  rai- 
deur est  le  contraire  de  la  souplesse.  L'humeur  revâcbe  est  précisé- 
ment en  opposition  avec  la  docilité. 

Par  la  flexibilité,  on  s'accommode  au  goât  des  autres,  pour  être 
bien  avec  eux.  Par  la  souplesse,  on  se  fait  tout  h  tous,  pour  tes  avoir 
tous  à  sol.  Par  la  docilité,  on  met  dans  les  autres  la  confiance  qu'on  n'a 
pas  en  soit  pour  être  bien  avec  soi. 

Trop  de  flexibilité,  est  faiblesse  ;  trop  de  souplesse,  man^  ;  trop 
de  docilité,  pusillanimité.  (R.) 

S93.  ïolàtre,  Badlu 

Folâtre  (diminutif  de  fol} ,  qui  bit  de  petites  folies,  qui  se  livre  &  une 
folle  amusante,  à  la  manière  des  enfants.  Badin  (  du  vieux  frani;ais 
batte,  jeu],  qui  aime  h  jouer,  qui  cherche  à  rire,  en  jouant  comme  un 
enfant. 

On  a  l'humeiir  folâtre  ett'esprit  badin.  L'humeur  folâtre  fait  qu'on 
agit  sans  raison,  mais  avec  assez  d'agrément  pour  se  passer  de  raison  : 
l'esprit  badin  fait  qu'on  joue  sur  les  choses,  quelquefois  avecde  la  rai- 
son, mais  en  Tégaïaut, 

I.a  vivacité  dn  saog,  la  gaieié,  la  pétulance,  rendent  folâtre.  La  lé- 
gèreté de  l'esprit,  l'enjouement,  la  frivolité,  rendent  badin.  Le  folâtre 
est  plas  agissant,  plus  remuant,  plus  sémillant,  plus  volage  :  le  badin 
est  plus  plaisant,  plus  rienr,  plus  varié  ou  plus  facile  enamusements  on 
en  amusettES, 

Une  personne  posée  n'est  paa  fatâtret  une  penonne  lérieute  n'est 
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pas  badine.  Oa  ne  folâtre  pas  sans  des  manières  folâtres:  on  bo- 
ttine quclquefola  sacs  avoir  l'air  baUin,  et  souvent  on  a^cn  badine  qoe 
mieux. 

Nous  avons  badinage  et  badinerie.  Ce  dernier  mot  u'eat  gnère 
nsilé,  quoique  sonvcot  ëcrit  par  les  meilleure  auteurs  du  dùcle  de 
Louis  XIV  ;  et  le  premier  eit  plus  ^^gant.  Le  mol  badinage  indique 
particuliËrcmenl  la  nature,  le  géole,  l'esprit  de  l'acUon  ou  de  k 
chose,  ce  qu'elle  est  eu  elle-même  et  dans  son  ensemble  :  badinerie 
exprime  plutOt  un  trait  particulier  de  badinage  décoehé  en  passant, 
et  l'esprit  ou  l'intention  de  la  personne  qui  fait  l'action  ou  la  ctyise. 
Des  b^dineries  forment  un  badinage,  et  non  des  badinages.  On 
prie  quelqu'un  de  finir  son  badinage  ou  ses  badineries.  Marot  a  nn 
genre  de  badinage f  le  choix  et  le  goût  de  ses  badineries  en  font  un 
badinage  élégant  L'a  trait  qui  n'a  rien  de  sérieus  ni  de  sobde,  est 
une  pure  badinerie;  mais  ie  badinage  peut,  aTec  l'air  de  la  badî- 
n«rie,  faire  passer  des  dioset  très-solides  et  très-sérleoses.  La  badi- 
Tterie  est  im  trait  léger  de  badinage  sans  coouséqaence.  La  lenulna^ 
son  du  premier  de  ces  termes  indique  proprement  le  genre  d'aetiont 
une  action,  un  trait  du  genre  badin.  Badinerie  est  d<mc  un  mot  â 
conserver .  (R.) 

99S.  Eonder,  £<abUr,  Iiuitltaer,  Ériger. 

Fonder,  c'est  donner  le  nécessaire  poar  la  subsistance:  il  exprime 
proprement  des  libéralités  temporelles.  ÈtabHr,  c'est  accorder  nne 
place  et  uu'lieu  de  résidence  ;  il  a  un  rapport  particulier  i,  l'antorilé  ei 
an  gouvernement  civil.  Jnsfiftier,  c'est  créer  et  former  les  choses  ;  il 
eu  désigne  l'auteur  ou  celui  qui  tes  a  le  premier  Imaginée*  et  mises  an 
monde.  Ériger,  c'est  changer  en  mieux  la  valeur  des  choses;  Une 
s'emploie  bien  que  pour  les  liefs  et  les  dignités.  ' 

Louis  ^  a  fondé  les  Quinze^ Vingts.  Louis  XiV  a  établi  les  Plltes  de 
Saint-Cyr.  Ignace  de  Lofola  a  institué  les  Jésuitea  Paris  a  été  &ig<!  ea 
archevêché  en  1622,  soua  Louis  Xm.  (G.) 

594.  Forfait,  Crime. 

Forfait  a  tous  les  caractères  du  crime  réfléchi,  du  dessein  formé, 
du  crime  rare. 

Crime  a  un  domaine  plus  étendu,  et  s'applique  Indistinctement  i 
tout  ce  qui  trouble  l'ordre  social  ou  moraL 

Le  crime  est  tme  mauvaise  action,  il  n'annonce  rien  que  de  bas  et 
de  méchant  ;  forfait,  an  contraire,  a  une  sorte  d'élévaiion  llréedn  ca- 
riflère  de  celui  qui  est  capable  de  le  commettre. 

Crime  s'applique  a  toutes  les  actions  puulssablcs  ou  méchantes  ;  ob 
^en  sert  quelquefois  par  exagériâcm,  en  parlant  des  âmes  légères 
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Forfait  ne  St'appivpie  qWaux  crimes  éc]atnnt3,  rares,  bofs  de  hdasse 
ordioaire,  et  suppose  loujoura  le  plus.  Le  crime  s'oublie,  <ai  l'aboUt 
Le  forfait  frappe,  il  reste  gravé.  Le  crime  peut  être  l'effet  des  ditcon- 
slances,  il  peut  Être  involontiiire;  le  forfait  oalt  du  caractère,  il  voit 
l'audace  et  l'énormiié. 

Qu'oD  se  garde  de  croire  que  mou  intention  soit  d'apothéoser  le 
forfait!  non,  pas  plus  que  le  crime;  mais  il  est  de  mon  sujet  d'en 
distinguer  les  caractères.  U  est  des  gens  qui  suent  le  crime;  c'est 
l'expression  dont  on  s'est  servi  pour  peindre,  de  nos  jours,  un  tKHnme 
qui  fut  ambitieux,  et  ù  qui  il  manqua  le  courage  pour  exécuter  ks 
forfaits  qu'il  avait  conçus. 

L'intention  seule  suffit  pour  établir  le  crime;  il  n'en  est  pas  de  même 
du  foi-fait,  ^ui  exige  l'exécution.  Le  crime  naît  plus  souvent  de  l'in- 
fraction des  lois  positives;  et  le  forfait,  des  lois  de  la  nature.  (II.) 

S95.  fort,  Très. 

Fwt,  particule  intensive  \  très,  particule  exteosive. 

L'emploi  de  ces  deux  particules  comme  signes  du  superlatif,  ne  doit 
pas  Être  indilTérent,  et  la  distinction  que  je  viens  d'établir  entre  elles 
me  parait  propre  à  le  déterminer.  Dire  qu'un  homme  est  (rÈJ-savant,  ' 
c'est  dire  qu'il  sait  beaucoup  de  choses,  qu'il  a  des  connaissances  éleiH 
dues;  dire  qu'il  est  fort  savant,  c'est  dire  qu'il  sait  parfMteiuent,  gu'il 
a  des  connaissances  profondes.  * 

Fort  est  l'opposé  de  faible  ;  très  est  l'fqiposé  de  peu. 

Fort  vient  de  fortis,  fortiter,  fortement,  qui  exprime  l'intenailé 
,  de  force,  d'action.  Très,  [selon  Kicot  ei  Ménage,  vient  de  trans, 
au-delà,  plus  loin,  qui  exprime  la  prolongation,  l'augmentation 
d'étendue. 

L'usée  confirme  cette  distinction  :  on  dit  plutât  frés^and  que /int 
grand;  je  crois  que  l'on  ferait  bien  d'f  avoir  toujours  égard,  et  d'em- 
ployer la  particule  fort  pour  peindre  le  superlatif  d'intensité,  en  ré- 
servant la  particule  trèt  pour  le  si^erlatlf  d'étendue. 

Ainsi,  quand  on  voudra  apprécier  la  puissance  d'un  souverain  d'a- 
près l'étendue  de  ses  états  et  le  nombre  de  ses  sujets,  on  dira  qu'il  est 
IrÉJ-puissant  ;  quand  ou  voudra  l'estimer  d'après  ses  mOfens  morani, 
la  bonne  administration,  l'ordre  de  ses  Gnances,  etc.,  on  dira  qu'il  eit 
fort  puissant. 

C'est  ici  une  modification  que  je  [oropose,  et  non  <me  règle  que  je 
veuUle  établir.  (F.  G.) 

596.  rortnné,  Heureux. 

Fortuné,  dit  Vaugelas,  est  plus  noble  qu'fteureaa;. 

Selon  la  valeur  idlrlnsËque  des  mots,  fortuné  ugoilie  favorisé  de 
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la  fortime;  heuretm,  jouissant  du  bonlicur  ou  d'un  iwnbenr.  On  est 
donc  proprement  fortune  par  de  gi'ands  ayautagea  oapar  des  faveurs 
dgnalées  de  la  fortune;  on  est  heureux  par  la  Jouissance  dea  bieos  qui 
fbDt  le  bonheur  ou  f  concourent. 

Or,  dans  quels  cas,  dans  quelles  circonstances  de  la  vie ,  dans  quel 
fenre  d'événements  faisons-nous  intervenir  la  fortune,  le  sort,  un 
grand  hasard?  Lorsqu'il  s'agît  d'an  bontieur  extraordinaire,  d'un  bien 
Ineipéré,  d'an  succès  porté  au-dessus  des  succès  courants  ;  voilà  les  cas 
où  il  faut  préférer  fortuné  à  heureux.  Heureux  se  dit  à  i'égard  de 
tous  les  genres  de  bien  et  de  bonheur  ;  et  fortuné  distingue  le  bonheur 
singulier  et  des  grAces  signalées. 

L'homme  que  la  fortune  va  trouver  dans  son  lit  est  fortuné. 
L'homme  que  la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien  ne  laisse  pas  que 
d'être  heureux. 

A  un  air  de  jubilation,  vous  connaissez  l'homme  fortuné  :  vous  re- 
connaîtrez l'homme  heureux  &  une  douce  sérénité. 

Les  biens  extérieurs  rendent  fortuné  lors  même  qu'ils  ne  rcndenipas 
Tralmeni  heureux.  La  satisfaction  intérieure  rend  vraiment  heureuai 
sans  rendre  fortuné.  Celui  à  qui  tout  rit  et  succède,  celui  qui  est 
'  entouré  de  l'abondance  et  de  la  joie  est  fortuné,  celui  qui  est 
content  de  son  sort  et  de  lui-même,  celui  qui  jotdt  dans  son  cœur  de 
la  pais,  est  heureux,  ^prtuné  ne  partage  point  avec  heureux  ce  sens 
particulier. 

Ainsi  les  prétendus  heureuse  du  siècle  ne  sont  en  effet  que  fortunés. 
Deux  amants  sont  fortunés  dès  que  rien  ne  s'oppose  à  leur  boulieur  ; 
s'ils  se  suffisent  l'on  à  l'autre,  ils  siycA  heureux.  L'ambition  peut  être 
fortunée;  la  modération  seule  est  heureuse. 

Nous  appelons  aussi  quelquefois  fortuné  et  heureux  ce  qui  nous  esl 
favorable  ou  avantageux,  ce  qui  contribue  h  nous  rendre  heureux  ou 
fortunés  avec  la  mSme  différence.  (K.) 

097.  foa,  extravagant,  Insensé,  inlbéeOe. 

Le  fou  manque  par  la  raison,  et  se  conduit  par  la  seule  impression 
mécanique.  Vextravagant  manque  par  ta  règle,  et  suit  ses  caprices. 
Vinsensé  manque  par  l'esprit,  et  marche  sans  lumières.  VimbécUe' 
manque  par  les  organes,  et  va  par  le  mouvement  d'autrui,  sans  aucnn 
discernement.  ' 

Les  fous  ont  rimaginatlon  forte  ;  les  extravagants  ont  les  Idées  sin- 
gulières; les  insensés  les  ont  bornées  ;  les  imbéciles  n'en  ont  point  de 
leur  propre  fond.  (G.) 
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Voudra  n'est  pas  indifRremment  fëmltdn  on  mascnlio  :  il  est  féminin 
an  propre  dans  le  discours  ordinaire  et  dans  le  laogage  des  physiciens  : 
il  est  quelquefois  mascnlia  dans  le  stjle  recherché  et  flgiiré  :  il  l'est 
au  pluriel,  suivi  d'ane  grande  épiibëte  ;  il  l'eat  toujours  quand  on  le 
personnifie.  Dans  ce  dernier  cas,  il  doit  prendre  naiurellement  le  genre, 
ou  du  héros  qa'il  désigne  mélaphoriquemeni ,  ou  de  l'être  puissant 
dont  il  exprime  la^force  ;  le  genre  du  mot  est  alors  relatif  au  snjet  de 
la  proposition. 

Nous  disons  que  la  foudre  éclate,  tombe,  frappe  :  le  physicien  traite 
de  la  formation ,  de  la  natnre ,  des  effets  de  la  foudre.  Mais  un  héros 
«st  un  foudre  de  gnerre  ;  an  orateur  est  un  foudre  d'éloquence  ;  le 
dieu  adoré  k  Séleucie  est  le  foudre. 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un  effet  naturel  ;  mais 
pour  animer  votre  tableau  et  relever  raction>  tous  direz  le  foudre  et 
tes  foudres  vejigeurs,  (R.) 

699.  EoneMer,  Wamttger,  flageller* 

Frapper,  on  plutôt  battre  a  nu  uvA  ciuelque  Instrument,  cerlalneâ 
parties  du  corps  :  idée  qui  constime  ta  synonymie  de  ces  trois  mots. 

Fouetter,  terme  générique,  se  dit  à  l'égard  de  tons  les  instruments, 
et  de  quelque  manière  qu'on  tes  emploie,  même  des  mains.  Fustiger, 
c'est  loucher  rudement  arec  des  verges.  Flageller,  c'est  fouetter  ou 
plutôt  fustiger  violemment  et  ménie  IgnominletisemenL 
'  Nous  attachons  ordinairement  et  partiadièrement  au  fouet  l'idde 
de  petaie  ;  è  la  fustigation,  celle  de  correction  ;  à  la  pagellation,  celle 
de  pénitence. 

On  condamne  tes  malfaiteurs  au  fouet,  peine  Infamante,  selon  l'opi- 
nion établie,  fondée  sur  ce  que  le  fouet  est  naturellement  destiné  ponr 
les  animaux,  et  qu'il  était  réservé  ponr  les  esclaves.  Dans  les  malsons 
de  correction,  on  fustige  tes  jeunes  gens  mat  morigénés  ;  mais  en 
secret,  pour  éloigner  d'eux  toute  idée  de  flétrlssnre.  On  ne  parle  plus 
de  flagellation  que  dans  le  style  dévot  et  religlcQX. 

Fustiger  et  flageller  ne  s'appliquent  qu'ans  personnes  :  cependant 
on  trouve  fUigeller  (pour  battre  £i  coups  redoublés)  appliqué  aux 
animaux.  Mais  fouetter  se  dit  des  animaux,  et  même  des  objets  ina- 
nimés. On  fouette  tes  chevaux,  les  chiens,  pour  les  faire  obéir.  On 
fouette  de  la  crème  pour  la  feire  mousser.  L'enfant  fouette  sa  toupie 
avec  une  lanière  pour  la  faire  tourner.  On  dit  métaphoriquement  que  ' 
le  vent  fouette,  lorsqu'il  vous  bal  et  qu'il  vous  fait  des  impressions 
semblables  à  celles  des  coups  de /ox^'i  etc.  (It.) 
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La  fourbe  est  le  Tlce ,  rBCdon  propre  du  fourbe.  La  fourberie  est 
l'fctWhide,  le  mdt,  Se  lonr,  rattfon  partlciiHtre  do  fourbe.  La  fourbe 
dit  plM  qwe  fourberie,  en  ee  qu'elle  concentre,  ponr  ainsi  dire ,  tonte 
l'InteniiU,  ta  foree  du  Ttce  ;  et  que  fourberie  n'est  que  l'action  rim- 
Ide,  le  rianltat  de  la  fourbe.  Sf  1  ne  s'agit  que  d'une  ac«on  partlca- 
Bère,  la  fom-be  tera  plus  protonde ,  plus  artifldeose,  plos  impéné- 
trable qne  la  fourberie.  Ainsi,  Applos  inventa  one  fourbe  détestable, 
dont  le  Mecis  devait  etro  de  faire  tomber  Virginie  entre  ses  mains.  En 
effet,  la  trame  du  décemTir  n'ëtait  pas  une  fourlwrle  commune  ei 
fcdle  t  décoatrir,  on  même  i  Mapi;onner,  C'est  pourquoi  remploi  de 
k  fourbe  s'est  pas  si  fréquent  que  celui  de  h  fourberie.  (  B.  ). 

6«1.  raornir  le  •«!,  V«iiralr  dn  «dt  V*nivlr  de 


Vai^elas  ne  volt  dans  ces  trois  façons  de  parler  qo'une  différence  de 
constrncllou  :  la  dernière  lui  parait  la  meilleure  et  la  plus  éiégante. 
lli.  Corneille  trouïC  que  la  première  et  la  troisième  ont  la  même  signi- 
fication, et  que  l'une  n'est  pas  moins  élégante  que  l'autre.  Le  Diction- 
naire de  Tréïoux  juge  que  l'on  ne  doit  préférer  l'nne  i  l'Autre  que 
selon  la  manière  de  s'en  servir,  et  qu'il  faut  dire  :  la  rivière  leur 
fournit  t»ut  le  sel  dont  ils  ont  besoia  ,  leur  fournit  du  sel  pour  tous 
leurs  besoins,  les  fournit  de  tout  le  sel  dout  ils  ont  besoin  ;  ce  qui  est 
en  effet  grammaticalement  exact 

Mais  ces  trois  phrases  simples,  la  rivière  fournil  le  sel,  faumU  du 
sel ,  fournit  de  sel ,  ont  trois  significations  différentes  ;  et  il  n'y  en  a 
qu'une  de  bonne  pour  exprimer  telle  idée  particulière,  sans  addiliMi 
ou  circonlocution.  La  première  marque  l'espèce  de  la  chose  fournie, 
le  seL;  la  seconde,  une  partie  ou  quantité  lodétenninée  de  la  cbose,  du 
sel;  la  Koislème,  la  quautité  de  la  cbose ,  relative  et  uécesntav  i  la 
consommation,  la  fourniture  (ie  5et 

Les  choses  qae  la  terre,  les  eaux,  les  régnicoles,  les  étrangers  fcvr^ 
nissent,  le  sel,  est  la  sorte,  ou  l'espèce,  ou  une  des  sortes  que  la  rivière 
fournit  pour  telle  destination  :  elle  peut  fournir  aussi  le  poisson  et 
autres  denrées,  on  bien  on  en  tire  d'ailleurs.  Ainsi,  pour  on  repas, 
l'un  fournira  le  vin,  l'autre  les  viandes,  un  troisième  le  coo\crL 
AUisl,  dans  une  société  de  coDunerce,  l'on /aumï^  l'argent,  l'autre  sou 
travail. 

La  rivière  fournît,  ou  donne,  ou  apporte  du  tel,  une  qoanUlé 
quelconque,  peu  ou  beaucoup,  plus  ou  moins,  sans  aucun  autre  rap- 
port  :  il  suffit  qu'on  en  tire  ou  qu'on  en  reçoive  par  la'  rivière.  Ainsi 
quelqu'un  fournil  de  i'arjjent,  des  marchaailises  sans  en  spécifier  ni 
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)b  quantité,  ni  la  destbutlon.  Tb.  Corneille  prétend  qne,  par  cette 
pbrasc,  on  Mt  entendre  que  la  rivière  foin'nif  une  partie  de  la  denrée, 
et  qu'on  en  tire  une  autre  d'ailleurs- Cela  est  ordinairement  vrai;  mais, 
en  géaârai,  cette  phrase  fait  abstraction  de  la  quantité  comme  de  la 

consommation. 

La  riviÈre  fournit  de  sel  les  consomma  leurs  ;  elle  leur  fournit  le  sel 
qu'ils  coDsommeni,  leur  provision,  leur  consommation,  la  quantité  né- 
cessaire pour  leur  usage  ;  elle  leur  en  fait  la  fourniture  entière.  Th. 
Corneille  pense  que  la  première  de  ces  phrases  indique  aussi  tout  le  sel 
dont  on  a  besoin  ;  cela  est  quelquefois  vrai,  mais  selon  les  circonstan- 
ces. Aln^,  par  exemple,  la  rivière  fournil  à  mon  pays,  ou  le  sel  qu'il 
cwisomme,  ou  le  sel  qu'il  exporte,  ou  le  set  qu'il  destine  à  tel  autre 
usage  ;  tandis  qu'elle  le  fournit  dà  sel  uniquement  pour  sa  consom- 
mation et  en  raison  de  sa  consommation,  sans  relation  à  aacime  aniie 
espèce.  (EL) 

tt03.  Se  towofYvyer,  S'égarer. 

Se  fourvoyer,  c'est  m  tromper  de  chemin,  en  prendre  im  antre 
qne  celui  que  l'on  avait  dessein  de  suivre.  B'Égarer,  c'est  ne  pins 
reconnaître  aou  chemin,  être  dans  un  chemin  que  non-seulement  on 
ne  vonlait  pas  prendre,  mais  que  l'on  ne  connaît  pas,  d'où  l'on  ne  sait 
•étirer. 

En  se  fourvoycaU,  l'on  peut  s'égarer  on  aoa  ;  mais  tontes  les  fols 
que  l'on  s'^are  on  s'est /burvoyé. 

Quand  on  rencontre  pinceurs  chemins,  et  qu'an  lien  de  prendre  celui 
qnl  mène  où  l'on  voulait  aller,  on  en  suit  im  autre  qui  mène  allleivs, 
on  se  fourvoie  ;  quand,  au  milieu  d'one  fbrSt,  on  ne  sait  plus  où  l'on 
est  et  comment  sordr,  on  a'égare. 

Se  fourvoyer,  comme  le  dit  Ménage,  vient  du  mot  français  voie,  et 
de  la  partlcnle  prépositive  for  (en  français  ancftn  fors,  hws,  dehort), 
qui  est  de  l'ancienne  langue  germanique,  et  signifie  souvent  le  vice  de 
l'action.  Alnd,  se  fourvoyer,  c'est  sortir  de  la  vole.  S'égarer,  selon 
Ménage,  vient  de  ta  partlcnle  privative  e,  ex,  etdumoigare,  segarer, 
qui  vient  du  vieus  teutoniqne  waren,  se  garantir,  se  défendre.  Ainsi, 
^'égarer  rignlBe  être  hors  d'état  de  se  garantir,  ne  savoir  pins  ok 
l'on  est. 

Dans  un  sens  figuré,  se  fourvoyer  ^t^i&t  «oxA  sortfr  du  bon 
Chemltt.  Plus  on  suit  ses  passions,  plus  ou  se  fourvoie  dn  chemin  du 
salut  S'égarer  ^gnlfie  se  tromper,  errer  au  hasard,  sans  guide,  au  gré 
des  détirs  aveugles,  ne  suivre  aucun  chemin,  se  laisser  entraîner  par- 
tout Veut-on  dire  qoe  les  philosophes  païens  n'ont  pas  pris  la  route 
qui  mène  à  la  vérité,  on  dira  qu'ils  se  sont  fourvoyés  dans  fa  recherche 
ûi  la  r^nié:  veul-gtt  parler  des  rêveries  qu'Us  ont  faites,  des  errçuTï 
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oU  Ui  Mmt  tombés  »  uni  sent,  on  dira  qu'Ui  u  uni  igarit  dans  cette 

reeherdie. 

On  peut  se  fourvoyer  vdontaiiemeot  ;  c'est  le  cas  de  cens  qni  font 
ce  qo'Ils  saTSDt  Être  mal  ;  OD  ne  Wégare  que  par  erreur  on  par  falUe»- 
K.  (F.  G.) 

eos.  fragile,  Valble. 

Ces  dem  aejectlb  dés^eot  en  général  on  sajet  qni  pent  aisément 
cbanger  de  disposition  par  un  défaat  de  courage.  (E  ) 

I/homme  fragile  àlStite  de  Itioinme  faible,  en  ce  que  le  premier 
cMeàsoncœnr,  &  sespenchanis;  et  le  second,  ï  des  ImptUsious  étran- 
gères, La  fragilité  suppose  des  passions  Tives  ;  et  la  faible»e  suppose 
l'inaction  et  le  vide  de  l'Sme.  L'bomme  fragile  pèche  contre  ses  prin- 
cipes; et  l'homme  faible  les  abandonne,  il  n'a  que  des  opinirais. 
L'homme /ro^iVe  est  incertain  de  ce  qall  fera;  et  l'homme /aJAtedecc 
qu'il  veut. 

11  n'y  a  rien  à  dire  i  la  faiblesse:  on  ne  la  chaîne  pas.  Hais  la 
philosophie  n'abandonne  pas  l'homme  fragile  ;  elle  lui  prépare  des 
secours,  et  Inl  ménage  l'indulgence  des  autres;  elle  l'éclaire,  elle  le 
conduit,  elle  le  soutient,  elle  lui  pardonne:  {Encycl,  Vit,  273) 

La  religion  est  donc  supérieure  à  la  philosophie:  car  toutceqnc 
celle-ci  se  vanle  de  faire  en  faveur  de  l'homme  fragile,  et  qni  n'est 
qae  trop  souvent  Inefficace  dans  ses  mains,  la  religion  le  fait  d'une 
manière  bien  plus  sflre  et  bien  plus  abondante.  Elle  fait  plus,  elle  n'a- 
bandonne pai  même  l'homme  faible  qui  devient  fort  dans  celui  qid  le 
fortlOe.  Dieu  a  choisi  ce  qall  ;  avait  de  faible  parmi  les  hommes  pour 
confondre  ce  qn'ils  avaient  de  fort  t  et  le  triomphe  de  la  religion  a  été 
d'insfrirer  ft  l'âge  et  au  sexe  le  pins  faible  nn  courage  invincible  au  mi- 
Uen  des  tourments,  et  aux  âmes  les  plus  fragiles,  une  fermeté  inébran- 
lable contre  les  tentations  les  plus  séduisantes,  les  plus  constantes,  les 
Idtis  dangnvnses.  (B.) 

604.  vratue,  rréic 

Ces  deni  termes,  dit  M,  Beanzée,  Indiquent  Clément  une  consis- 
tance faible,  et  qui  oppose  peu  de  résistance  à  la  force. 

Un  corps  frSle,  dit  un  encyclopédiste,  est  celui  qui,  par  sa  coa^s- 
tance  élastique,  molle  et  déliée,  est  fatile  h  idoyer,  conrber,  rompre  : 
ainsi  la  tige  d'une  plante  est  freU;  la  branche  de  l'osier  est  frCle.  U  y 
a  donc  entre  fragUe  et  freie  cette  petite  nuance,  que  le  terme  fragile 
emporte  la  faiblesse  du  tout  et  la  roideur  des  parties  ;  et  frêle  pareille- 
ment la  faiblesse  do  tout  et  la  mollesse  des  parUes. 

On  ne  dirait  pas  aussi  bien  du  verre  qu'il  «H  fr^W,  que  l'on  ûU 
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qu'il  est  fragile;  ni  d'on  roteàu  tpCÛ  est  fragile,  comme  on  dit  qu'il 
est  fi-éle. 

On  ne  (Ut  poiot  d'une  fenllle  de  papier  ou  de  (affelu  qne  ce  s<»it 
des  corps  frêles  on  fragiles,  parce  qu'Us  n'ont  ni  roldeur  ni  éUsti-' 
ciié,ei  qu'on  les  pUe  comme  on  vent  sans  les  rompre.  {Encyclopé- 
die, VU,  295) 

Une  consistance  frêle  est  aitémeni  altérée,  mais  eUe  se  rétalilit  :  tme 
constance  fragile  est  aisément  détruite ,  et  elle  ne  se  rétabUt  plus.  La 
faiblesse  est  le  caractère  commun  de  l'un  et  de  l'autre. 

Au  fignré ,  on  dit  d'ime  santé  qui  s'altère  aisément ,  et  que  pen  de 
chose  dérange,  qu'elle  est  frêle;  de  tout  ce  qui  n'est  pas  soUdement 
établi  et  qni  peut  aisément  se  dEtrnire,  qu'il  est  fragile.  (B.) 

Nous  disons  d'un  appui,  d'un  soutien,  d'un  snpport,  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  porte ,  qu'il  est  frêle.  Noos  disons  des  biens 
périssables,  passagers,  sojeta  h  se  dissiper,  à  s'évanonlr,  qu'ils  sont 
fragiles. 

U  semble,  comme  on  l'a  observé,  que  frêle  annonce  quelque  chose 
de  plu»  friToJe,  de  moins  considérable  que  fragile. 

La  chose  fragile  se  lirise  et  ne  ploie  pas  ;  le  corps  frêle  ploie  et  ne 
casée  pal.  (fi.)  ' 

60 J(.  franchise,  Véracité. 

On  est  franc  par' caractère,  et  vrai  par  principes.  On  est  fr(mc 
malgré  sol ,  on  est  vrai  quand  on  le  veut.  La  franchise.  Interrogée 
souvent,  ne  peut  garder  nu  secret  ;  mats  la  véracité  étant  mie  vertu, 
cède  toujoius  le  pas  à  une  vertu  d'un  ordre  supérieur,  lorsqu'elle  la 
rencontre. 

La  franchise  se  trahit,  la  véracité  se  montre.  La  véracité  est  cou- 
rageuse, la  franchise  est  Improdenie. 

Un  menteur  qui  se  repent  peut  devenir  vrai  ,  mais  jamais 
franc. 

On  pourrait  persuader  à  un  homme  franc  qu'il  doit  mentir  ;  mais 
cela  ne  servirait  à  rien,  car  II  ne  pourrait  exécuter  sa  résolution  :  si  un 
homme  vrai  l'avait  prise,  le  pins  difficile  serait  fait. 

Je  regarde  le  visage  d'uu  homme  ^ranc;  j'écoute  la  parole  d'un 
homme  vrai.  11  fant  souhaiter  de  traiter  avec  un  homme  franc,  mais 
confier  ses  intérêts  à  un  homme  vrai,- car  dans  la  négociation  la  vert^ 
est  plus  maltresse  d'elle-même  que  le  caractère. 

La  véracité  a  de  l'avantage  sur  la  Snesse  ;  la  vertu  Intimide  le  vice  : 
,  mais  la  franchise  ne  déconcerte  pas  la  fausseté  ;  c'est  ime  manl&re 
d*éire  contre  un  manière  d'être. 

Cependant,  si  j'avais  â  choisir,  j'aimerais  mieni  vivre  avec  un 
c/ranc;  car  je  saurais  de  loi  ce  qu'il  doit  me  ctire,  eiquelque- 
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fols  ce  qu'il  iloil  me  cacher.  Je  le  pTâf&erala  anui;  parce  (|a'il  aanit 

toujours  l'air  d'être  entraîné,  et  qu'on  trouve  plaide  plaisir  à  obtenir, 

qu>  receToir  ce  qu'on  a  résolu  de  nom  donaer.  Je  le  préférerais  enfin, 

parce  que  les  qualités  eut  pour  les  antres  cet  aTaatage  sur  las  ««t», 

qu'elles  ex^nt  moins  de  respect  ea  doninpt  le*  méiaea  joaisaances. 

(Anoiu) 

••S.  VnimfelM,  Vérité,  «teeérlt^. 

La  fnmclùie  paraît  tenir  an  caraclire,  la  vérUè  aux  principes,  la 
sincérité  â  llnnocence. 

Oa  peut  apprendre  ft  dire  la  vérité  f  c'était  une  des  cboses  que  tes 
Perses  eqseiKnBieiitï  leurs  enfonta.  Làfraiwhise  ne  s'apprend  pas,  elk 
naît  de  la  noblesse  et  de  l'indépendance  de  l'âme  ;  ne  l'attendes  ni  dea 
tjrans  ni  des  esclaTes.  i^iincérité  lient  du  cœur;  et  quand  eUe  n'est 
pas  sur  les  lèvres,  elle  se  montre  dans  les  yeux. 

Sa  noble  ialégriU, 
Sqr  u>  \imt  loDJaan  placi  la  tiériU.  IMêl.  ^u  Gaticl,) 

Ce  mol  m^eBC  i^happ^,  pftrdonaqi  ma  fnuuhùr.  {BÊmrituMe-} 

Elle  tu  dan)  l'dgeheureui  oli  rigna  rianoceDct; 
A  H  sim:ér!U  j=  dois  ma  cooEance.  {Zaïrci 

CoQcyétaitwai;HenrlIV  ^ane;  Za\Tt  sincère. 

Vonlez-Tons  n'être  pas  trompé  7  interrogez  l'homme  wai;  laisseï 
parler  l'homme  franc  ;  regardes  la  femme  sincère. 

Palme  S  trouTer  la  vérité  dans  l'amitié,  la  franchise  dans  le  gou- 
merce,  la  sincérité  dans  l'amour. 

PoQf  prouver  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  senlement  subtiles,  et 
que  ces  qualités  sont  réellement  distinctes,  prenez  les  défauts  qui  les 
Bvoisinent,  et  dans  lesquels  elles  dégénèrent  lorsqu'elles  ne  se  renfer- 
ment point  dans  leurjuste  mesure,  et  vods  verres  qu'ils  ne  peuvent  se 
transporter  indifféremment  de  l'ane  h  l'autre  ;  que  la  véj-itë  peut  de- 
venir dure,  la  franchise  brusque,  la  sincérité  indiscrète. 

Je  redoute  la  sévérité  de  ce  philosophe  lorsqu'il  me  dit  la  vérité.  Je 
suis  bien  sflr  de  savoir  de  ce  vieni  militaire  tout  ce  qu'il  pense  ^  mais 
il  mfile  trop  de  brusquerie  i  sa  franchise.  La  sincérité  de  cette  jeune 
personne  est  si  aimable  1  pourquoi  faut-il  que  j'aie  h  me  plaindre  de 
son  indiscrétion  ?  (M.' Dévalues.) 

e07.  KrétpicntéWf  Hantep. 

Pourquoi  laissons-nous  vieillir  le  mot  hanter,  si  souvent  employé 
dans  le  dernier  sifede  par  des  écrivains  aussi  délicats  et  aussi  purs  que 
■  Vàugelas  ei  Bouboors,  et  soigneusement  recaeilli  dans  tous  les 
dictionnaires  I  On  ne  se  sert  guère  aujourd'hui  que  de  fréijuenier, 
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comme  Ri  nous  De  sentions  même  plus  ^nc  l'an  «I  l'autre  veriws 
ajoutent  quelque  ciiose  de  particulier  à  l'Idée  commone  de  visiter 
soDTeat. 

L'idée  pMpre  At  fréquenter  est  celle  de  conconrs,  d'afflneDce  ;  lldëe 
diitlnctive  de  Aonf^r,  celle  de  sodélé,  de  compagnie.  fiîgoureiuenwDt 
parlant,  c'est  la  maltilude,  ta  foule  qui  (réquente^  et  elle  fréquente 
des  liem,  des  placest  c'est  ane  personne,  ce  sont  des  particiilieTH  qui 
hantent,  et  Ua  hantent  des  personnes,  des  assemblées. 

VoQs  fréquentez  un  grand  seigneur  ;  et  toiis  hantez  les  grands. 

Nous  disons  qu'un  port,  un  marché,  un  diemin,  vml  fréquenté!, 
pai-ce  qu'il  y  aborde,  11  y  accourt,  il  y  passe  beaucoup  de  monde.  Nous 
ne  disons  pas  qu'une  place,  une  me,  an  bois,  sont  hantés,  parce  que  ce 
mot  n'exprime  pas  un  concours  de  monde  qnî  va,  mais  l'babilude  de 
quelques  personne  qui  vont  dans  on  certain  monde,  dans  une  cer- 
taine société. 

Par  extension  on  a  dit,  en  parlant  d'an  particulier,  fréquenter  les 

perionnes;fl  l'on  a  dit  fréquenter  ^tiMvaii,  sans  f  ajouter  l'idée  d^in 

concours  de  monde.  Mais  une  personne  en  fréquente  une  autre,  qn'eHc 

visite  souvent,  tandis  qu'elle  hante  plutôt  une  classe,  un  ordre  de  gens 

.   avec  lesquels  elle  vit  en  bonue  on  mauvaise  compagnie. 

On  dit  /r^ijuraffr  les  sacrements,  pour  dire  aller  souvent  i  confesse, 
3  la  saiate  table  :  on  ne  dira  pas  les /uint^r;  car  il  ne  s'agilpaslà  de  se 
lamiliartser  ou  de  se  réunir  avec  des  sociétés. 

Hanter  ajoute  anssi  à  fréquenter  l'idée  d'une  habitude  ou  d'une 
fréquentation  familière  (autrement  haniise)  qui  influe  fur  les  mœurs, 
sur  la  coDdoite,  sur  la  réputation,  sur  la  manière  de  penser,  de  parler, 
de  vivre,  comme  on  le  voit  dans  les  exemples  cités  ci-dessus.  Dis-moi 
qni  tu  hantei,  je  te  dirai  qui  tu  es  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire,  an  lien 
de  gâter,  comme  on  l'a  bit,  le  proverbe,  en  sobslituant  au  mai  hanter 
celui  de  fréquenter.  (R.) 


Nous  appelons  frivole^  selon  la  définition  des  dictionnaires,  ce  qnl 
est  vain  et  léger,  des  bagatelles ,  des  choses  de  peu  de  considé- 
ration et  de  peu  de  conséquence  ;  mais  nous  appelons  aus^  les 
mCmes  objets /'itiites,  sans  aucune  différence,  selon  les  rnSmes  dlcUon- 
naires. 

A  propremcHl  parler,  la  chose  frivole  manque  de  solidité  ;  la  chose 
futUe,  de  consistance.  La  première,  casuelJe  ou  précaire,  ne  peut 
subsister  et  remplir  long-temps  l'objet  qu'on  se  propose  ;  la  seconde, 
vaine  et  îugiiive,  ne  peut  subsister  et  produire  l'effet  qu'on  doit  en 
attendre.  Je  n'estime  pas  la  chose  frivole,  car  elle  n'est  pas  d'un  grand 
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tuage  ;  eUe  a  même  |ieii  db  valeor,  La  (Hvolité  est  mi  d^bnt  de 
qualité  :  fmilité  est  le  défaut  de  la  qualité  propre  on  euenUelle  h  la 
chose. 

Une  chose  qui  ne  mérite  pas  noire  attachement,  ni  notre  estime,  ni 
nos  recherches,  est  frivole.  Un  hien  qnl  ne  lient  qu'i  l'optoion,  i  la 
fanlaliile,  à  lllliulon,  est  futile. 

La  sdence,  avec  les  spdculatlonB  même  les  plos  hantes,  mais  sans 
loflaence  sur  les  mœurs,  serait  frivole,  La  science  des  mots,  sans  t'ap- 
pticatlon  aA  choses,  serait  futile. 

Qtt'esl'CC  qu'an  homme  frivole?  celui  qui  s'occupe  sérieusement 
de  petites  choses,  et  lé^rement  des  objets  sérieux,  un  enfant.  Qu'est- 
ce  qu'un  homme  ftUile  ?  celnl  qui  parle  et  agit  sans  raison,  sans  ré- 
fledon,  incon^dérément,  on,  comme  on  ^t,  en  l'air,  sans  savdr  ou 
même  sans  vonlolr  saTOir  ce  qu'il  convient  de  dire  ou  de  faire.  Nous 
disons  souvent  des  craintes,  des  espérances,  des  prétentions,  etc., 
frivoles;  c'est-à-dire  destituées  d'un  fondement  solide.  Nous  diams 
sihiout  des  paroles,  des  discours /'ufifej,- c'est-à-dire  vides  de  sens,  de 
raison,  d'Idées.  (R,] 

609.  rocltur,  Kayard. 

Fugitif,  qui  a  pris  la  fuite,  qui  s'est  échappé.  Fuyard,  qui  est  en 
fuite,  qui  fuit  pour  échapper  ï  ceui  qui  le  poursuivent. 

Fui^iVi/'eiprlmeierésnltatde  l'action  de  s'enfuir,  l'état  où  se  trouve 
celui  qui  s'est  enfui  :/uyariJ  exprime  l'action  même,  l'étal  où  se  trouve 
celui  qui  fniL 

Un  homme  échappé  de  sa  prison  et  caché  dans  une  maison  voisine, 
est  un  fugitif;  s'il  court  pour  se  sauver,  c'est  un  fuyard. 

Fugitif  adjeciiC  a  le  mfime  sans  que  fugitif  ■p^h  substantivement  On 
dît  un  fugitif,  et  un  homme  fugitif.  Fut/ard,  pris  adjectivement,  si- 
gnifie accoutumé  h  s'enfuir  :  on  dit  animaux  fuyards,  troopcs  fit^/ar- 
des.  Pria  subslanlivemeol,  il  se  dit  ordinairement  au  pluriel,  en  par- 
lant des  gens  de  guerre  qui  s'enfuient  du  combat  :  poursuivre  les 
fuyards,  rallier  les  fuyards,  (F.  G.) 

610.  f  nlF}  Éviter,  Élader^ 

On  fuit  les  choses  et  les  personnes  qu'on  craint,  et  celles  qu'on  a  en 
horreur;  on  évite  les  choses  qu'on  ne  veut  pas  rencontrer  et  les  per- 
sonnes qu'on  neveutpasvolr,  oudonlonueveut  pasétrevu:onefu(Je 
les  questions  auxquelles  on  ne  veut  ou  l'on  ne  peut  répondre. 

Pour  fuir,  on  tourne  vers  le  côté  opposé;  et  l'on  s'éloigne  avec 
vitesse,  afin  de  n'être  pas  pris.  I*our  éviter,  on  prend  tme  autre  route, 
et  l'on  s'écarte  subtilement,  afin  de  n'être  point  aperçu,  ou  de  ne  pas 
donner  dans  le  panneau.  Pour  éluder,  ^n  fait  semblant  de  n'avoir  pas 
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entendu,  et  l'on  change  [adroitement  de  propos ,  alla  de  n'Mre  pis 
oblige  Ss'espHqner. 

Ou  fuit  en  courant  :  on  Mte  en  se  détonmant  '.  on  élude  en  don- 
nant le  change. 

Noos  fuyons  ceux  qui  noas  poursaivent  ;  nous  évitons  ceux 
qui  nons  font  peine  :  nous  éiudom  les  conversations  qui  nous  dé- 
plaisent. 

La  peur  fdt  fuir  devant  son  ennemi  ;  la  prudence  en  bit  qnelgoefds 
éviter  la  présence  ;  et  l'adresse  en  fait  éluder  les  attaqnes. 

On  dit  fuir  et  literie  danger;  maislc  fuir;  c'est  ne  pas  s'y  exposer  ; 
l'éviter,  c'est  n'y  pas  tomber:  on  dJl  éluder  le  coup. 

Le  remède  le  plus  s0r  contre  la  peste,  est  de  fuir  bienloln  des  lieux 
où  elle  est.  Le  moyen  le  plus  propre  pour  conserver  l'innocence 
des  mœurs,  est  ^'éviter  les  mauvaises  compagnies.  L'art  de 
garder  le  secret  demande  de  l'habileté  A  éluder  les  questions  ct|- 
rieuses  (G.) 

611*  rnnéralUes,  OliBéqnes. 

Le  mot  de  funérailles  marque  proprement  le  deuil  ;  et  celui  d'ob- 
sèques, le  convoL  C'est  la  douleur  qui  préside ,  pour  ainsi  dire,  aux 
funérailles;  et  c'est  la  piété  qui  conduit  les  obsètfues. 

Par  tes  funérailles,  nous  déplorons,  avec  tous  l'éclat  dn  deuil ,  la 
perte  de  la  personne  dont  nous  allons  déposer  les  restes  précieux  dans 
le  sein  de  la  nature  et  de  la  religion  :  par  les  obsèques,  nous  rendons 
comme  un  dernier  tribut  de  devoir  â  la  personne  dont  nous  allons  con- 
sacrer, en  quelque  sorte,  les  dépouilles  par  les  religieux  honaeors  de 
la  sépulture. 

Les  funérailles  et  les  obsèques  annoncent  nn  enterrement  Mt  avec 
plus  ou  moins  de  c^émonies;  mais  le  mot  pompeux  de  funéraires 
annonce  surtout  des  obsèques  pompeuses.  L'église  ne  fait  proprement 
qne  des  obsèques,  et  le  faste  en  fait  des  funérailles.  Le  discours  re- 
levé s'empare  des  funérailles,  et  le  récit  simple,  quoique  noble,  se 
contente  des  obsèques  ;  on  dira  les  obsèques  d'un  particulier,  et  même 
d'un  prince  ;  mais  on  dit  les  funérailles,  en  général,  lorsqu'il  s'agit 
de  décrire  les  cérémonies  funèbres  usitées  chez  un  peuple.  (H.) 

eiS.  Enreop,  Varie. 

•  Quoique  ces  denx  mots,  dit  Vangelas,  signifient  ime  marne  chose, 
U  ne  faut  pas  toujours  les  confondre,  parce  qu'il  y  a  des  endroits  où, 
si  l'on  use  de  l'un,  l'on  n'userait  pas  de  l'autre.  Par  exemple ,  ou  dit 
fureur  poétique,  fureur  divine,  fureur  martiale,  fureur  héroïque, 
et  non  pas  /'wrie  paétiqut,  furie  marliale.  Au  contraire,  on  dit  dw- 
rant  ta  furie  du  combat,  la  furie  du  mal,  etc. ,  et  l'on  ne  dirait  pas 
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Ufweur  du  combal,]a  fureur  du  mal,  clc;  il  semMc  qi)B  le  rpot 
de  'fureur  dénoie  davanlage  l'agitation  violente  du  dedans  (  et  le  qaot 
de  furie,  l'agiUtion  violeuie  du  dehors,  » 

La  remarque  est  juste.  La  fureur  est,  i  la  lettre,  un  fcu  ardent  ;  la 
furie  est  une  tlamme  ëclatante.  La  fureur  est  en  nous;  la  furie  noas 
met  bors  de  nous.  La  foreur  noua  possède  ;  la  furie  nous  aoiporEe- 
Vous  contenez  votre  fureur,  à  peine  il  en  jaillit  des  étincelles;  votis 
vous  abandonnes  il  la  furie,  c'est  un  tourbillon-  La  furpurft'eat  pas 
furie  si  elle  n'est  point  manifestée  ;  la  fureur  m^ne  à  U  furifi,  U^ 
fftreur  a  des  accès  ;  la  furie  est  l'elTel  de  l'accès  violent. 

On  souffle  la  fureur  pour  exciter  la  furie. 

Toute  passion  violente  est  fureur;  la  colère  violente  fait  la  furie. 

La  patience  poussée  à  bout  se  tourne  en  fureur;  la  colère  long-tempt 
contrainle,  sans  cesse  aigniliounée,  se  déchaîne  avec  furie. 

lA  furie  est  précisément  l'agitoiion  extérieure;  h  fureur  a  soavenl 
la  même  agitation  ;  mais  la  furie  se  distingue  toujours  de  la  fureur 
par  l'éclat,  la  violence,  l'excès  des  transports.  La  fureur  adivers  degrés 
d'impétuosité  ;  la  furie  est  une  fwew  éclatante  qui  attaque,  renverse) 
détruit.  (R.) 

•IS.  furies,  Enménides. 

Les  RiHnains  appelaient  furies,  les  Grecs  euménidei,  certaines 
divinités  subalternes  chargées  de  tourmenter  ta  conscience  des  iCOSt- 
pables. 

I^  tiiiménidei  ajqMrtlennent  proprement  à  la  mythologie  et  ï  l'hii- 
toire  grecques  i  et  les  faries  ï  la  mytholc^e  et  à  l'histoire  romaines. 
Mais  le  nom  de  ^urfe  et  sa  famille  sont  si  connusdans  notre  langoe, 
qn'&u  dira,  m£me  famUIèrement,  d'une  femme  méchante  et  emportée, 
qoe  c'est  une  furie.  Le  nom  ^euménides  n'est  familier  qu'aux  savants, 
let  peut-être  que  sa  valeur  n'est  pas  encore  bien  déterminée. 
'  Vurie  vient  du  mot  primitif  pur  (fen),  prononcée  (w  par  les  Latins. 
Grgtius  le  tire  de  l'oriental  fara,  vengeance.  Ministres  de  la  colère  et 
de  la  vengeance,  les  furiet  ne  font  que  désoler  et  punir  les  criminels. 
Je  trouve  dans  le  mot  eum^ide  un  sens  profond  et  bien  beau  :  tà  pré-; 
sente  l'idée  de  bien,  l>on,  favorable;  (ievo;,  celte  de  force,  puissance, 
ardeur,  colère  :  la  racine  men,  min,  mon,  désigne  l'avertissement, 
l'action  d'avertir,  avec  différentes  modifications,  tantôt  la  justice  et 
tantôt  la  bouté,  la  douceur  ainsi  que  la  furie,  ia  vengeance  on  la  paix. 
Le  mot  d'euménide,  généralement  pris  dans  un  sens  favorable,  réunit 
ces  deux  idées  sans  contradiction.  Ainsi  les  euménides  frappent  le  cou- 
pable, mais  pour  le  corriger  :  par  ta  peine,  elles  le  conduisent  au 
repentir  :  le  châtiment  est  une  expiation  ;  du  mal  elles  tirent  le  bien. 

Aipd,  à  bien  distinguer  les  idées  propres  de  ces  mots,  les  furiet  pu- 
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nisgenl  le  crime,  et  tes  etiménides  châtient  les  coupables.  Les  furies 
poursuivent  les  crlraineU  pour  veager  tt  jtutioe,  et  les  euménides  les 
frappent  pour  les  ramener  à  l'çrdre.  (R.) 

«14;  fnrleaXf  Wvuelbonû. 
Furieux  signifie  celui  qui  est  habituelle meDt  et  soovent  dans  on  élat 
de  fureur,  ou  dans  des  emportements  violents,  causés  par  un  dérègle- 
ment ordinaire  de  l'esprit  et  de  la  raison.  C'est  ainsi  que  nous  appelons 
furieux  l'homme  attaqué  d'un  genre  terrible  de  folie. 

Le  furibond  a  an  grand  fonds  de  colère,  de  fnrie  ;  il  est  sujet  II  des 
accès,  a  des  transports  fréquents  de  fureur,  on  11  en  offre  les  signes,  les 
traits  les  pins  multipliés  et  les  plus  forts. 

Tons  les  vocabulisles  définissent  le  furieux,  celui  qui  est  en  forie, 
transporté  de  furenr  ;  et  le  furibond,  celui  qui  est  sujet  à  rentrer  en 
forie,  ou  i  éprouver  de  grands  emportements  de  colère  ou  de  foreur. 

Ainsi  furieux  dénote  particulièrement  l'acte  de  fureur  oo  l'accès  de, 
furie  ;  et  furibond  la  dlsposllion  à  ces  accès  et  leur  fréquence.  Le  fu- 
ribond est  souvent  furieux. 

Celui-là  est  furibond,  qui  jamais  n'est  maître  de  loi-même;  celni-là 
est  furieux,  qnl  cesse  de  l'être.  U  y  a  dans  le  second  un  violent  écart) 
et  dans  le  premier,  un  vice  de  caractère  ou  dliumeur. 

L'homme  colère,  lorsqu'il  est  souvent  et  fortement  contrarié,  devient 
furibond.  L'homme  le  plus  dora,  lorsqu'on  abuse  â  tout  excès  de  sa 
bonté,  devient  furieux.  Wais  furieux  se  dit  aussi  quelquefois  dans  son 
sens  primitif,  pour  exprimer  un  caractère  porté  b  la  fureur.  Le  Hou,  le 
taareau,  le  tyran,  sont  des  animaux /tmeuo^  De  même  furibond  dé- 
signe quelquefois  un  simple  accès  de  furie,  comme  dans  cette  pbrase 
partout  citée  :  ïi  vintà  nous  tout  furibond.  Alors  il  dénote  dans  la  furie 
des  circonstances  aggravantes,  et  surtout  les  traits  les  plus  expressifs 
de  la  passion  la  plus  désordonnée. 

Le  furieux  est  menaçant  et  terrible  ;  le  furibond  est  hideux  et  ef- 
frayant. La  raison  du  furieux  est  aliénée;  le  visage  du  fwibond  est 
déflgnré.  Le  fttrieux  est  on  fou  emporté;  le  furibond,  un  horrible 
énergumène. 

Nous  n'appliquons  guère  l'ëpltbêle  de  furibond  qu'aux  personnes  ; 
les  Latins  disaient  un  chien ,  un  taureau,  des  animaux  furibonds,  et 
rien  n'empt^che  de  tes  imiter.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  des 
traits  caractéristiques  du  furibond  nous  dispense  de  dire  pourquoi  il 
ne  saurait  être  applicable  aux  choses.  Mais  furieux  est  prodigué  aux 
choses  comme  aux  personnes;  et  non-seulement  !i  tout  ce  qui  est  re- 
marquable par  la  violence,  rirapéluoslté,  l'excès,  mais  par  tout  ce  qui 
est  étonnant,  extraordinaire,  prodigieux  en  sou  genre.  Ainsi  un  gros 
tnrbot  est  furieux  aussi  bien  qu'an  torrent;iuie  dépense  et),fttrieuse 
commenne  tempête.  (I^} 
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61S.  Vntar,  Avealr. 

t  Ce>  mots,  dit  l'abbé  Girard,  sont  pltu  caractérisas  par  la  df  verdie 
dea  styles  qne  par  ta  différence  des  slgnlficatloiUL  FtUw  est  d'un  grand 
usage  dans  le  dogmatique.  La  grammaire  coonalt  les  temps  futurs  .*  la 
philosophie  de  l'école  traite  da  futur  contingent.  L'expression  même 
poétique  {et  même  le  baot  style)  s'accommode  trts-bien  des  races  ft^ 
tares,  La  place  d'avenir  se  Ironie  dans  la  morale  comme  dans  le  lan- 
gage ordinaire  de  la  conversation.  La  réflexion  sur  le  passé  et  llnqulé- 
Iode  snr  l'avenir  ne  sérient  souvent  qu'à  nour  ravir  la  Jouissance  du 
présent.  On  se  console  d'tme  Infortime  passagère  par  la  perspecUve 
d'un  avenir  heureux.  ■, 

■  Le  futur,  dit  Beauzée,  est  relatif  i  l'existence  des  Ctres,  et  l'avenir 
anx  révolatloDs  des  événements.  On  peut  parler  avec  certiiode  des 
choses  futures,  et  prédire  celles  d'un  certain  ordre  par  les  seules  lu- 
mières natarelles  :  on  ne  peut  que  conjecturer  sur  l'avenir,  et  il  est  im- 
possible de  le  prédire  sans  une  révélation  expresse.  ■ 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots  ;  futur, 
temps  du  verbe  être,  signifie  ce  qui  sera,  ce  qui  doit  Être  ;  0  exprime 
donc  l'existence.  Avenir  signifie  ce  qui  est  à  venir.,  chose  contin- 
gente, comme  ce  qui  est  à  feire,  à  savoir,  à  venir  on  arriver  :  il  an- 
nonce donc  le»  événements.  La  grammaire  dit  futur,  parce  qu'elle 
considère  l'ordre  nécessaire  des  temps;  la  morale  dit  avenir,  parce 
qu'elle  considère  surtout  l'incertitude  des  choses. 

Ainsi,  des  signes  vagues  et  obscurs  ne  sont  que  de  vains  présages 
de  Vavenir;  mais  des  signes  physiques  et  nécessah'es  sont  des  présages 
certains  d'une  révolution  future  dans  l'ordre  naturel.  On  dit  fort  bien 
les  générations  futures,  les  races  futures,  les  siècles  futurs;  car  ils 
seront  comme  le  présent  est  :  on  dira  Ira  changements  à  venir,  les 
biens  à  venir,  le  bonheur  à  venir,  lorsqu'on  présentera  les  choses 
comme  incertaines.  L'astronomie  prédit  lefutur;  des  éclipses,  des  con- 
jonctions, des  retours,  ce -qui  en  effet  sera  :  ta  divination  prédit  l'ave- 
nir, des  guerres,  des  morts,  des  succès,  ce  qui  pent  être  ou  ne  pas 
être.  On  a  fort  bien  dit  ;  hasarder  le  yrésent  pour  l'avenir  ;  et  on 
oppose  fort  bien  la  vie  future  à  la  vie  présente. 

Avenir  est,  dans  l'usage,  plus  vaste  que  futur;  11  parait  plus  étendu, 
mSme  plus  éloigné;  c'est  ce  qui  viendra  plutôt  que  ce  qui  vient;  et 
l'on  dira  plutOt  futur  de  ce  qui  va  bientôt  arriver.  De  futurs  époui 
vont  bientôt  se  marier  ;  mais  leur  postérité  est  dans  Vavenir.  (R.) 
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MA.  Caffcr,  ParlÎDr. 

Ga^er,  opposer,  dans  une  con testa tlon,  gage  h  gage,  avec  la  con- 
vention que  celni  dn  vainCQ  sera  le  prix  dju  vainqueur.  Parier,  risquer 
un  objet  contre  un  autre,  avec  parité  ou  égalité  dans  i^es  cas  Incer- 
tains on  aux  mSmes  conditions. 

La  gageure  est  nne  espèce  de  déâ  accepté  moyennant  le  gage  con- 
venu :  ie  pari  est  une  espace  de  jen  joué,  eu  censé  joué  but  à  but.  Le 
déQ  de  la  gageure  ressemble  A  celui  dn  combat  judiciaire,  où  l'assali- 
lant  jetait  son  gage  de  bataille  :  !e  jeu  du  pari  ressemjjle  â  celnl  de 
pair  ou  non,  où  l'on  met  son  argent  au  hasard  d'un  événement  quel- 
conque. 

A  Itome  et  en  Grèce,  les  plaideurs  avaient  coutume  de  commencer 
les  procès  par  nne  sorte  de  défi  ou  de  gageure;  et,  ponr  gage  de  la 
iKinté  respective  de  leur  cause,  le  demandeur  et  le  défendeur  dépo- 
saient ou  promettaient  le  vingtième  ou  le  dixième  dn  prix  de  la  cliose 
en  litige  pour  celui  des  denx.  qui  la  gagnerait. 

En  Angleterre,  les  gens  pécnnienx  jouent  des  sommes  cOBsfdérahlcs 
à  des  paris  sur  des  choses  Incertaines,  à  l'égard  desquelles  ils  n'ont 
rien  à  faire  que  d'attendre  l'événement  ;  et  on  appelle  jouer  à  la  pais 
ou  A]agnerre,piirî»- pour  on  contre  la  paix  ou  la  guerre;  et  ainsi  de 
la  victoire  d'nn  coq  snr  un  autre,  de  la  sérénité  ou  de  l'obscurité  d'un 
jour  éloigné,  dn  succès  d'une  navigation,  delà  vie  d'une  personne, etc. 

Vous  gagez  particnlièrement,  quand  il  s'agit  de  vérifier,  de  prouver, 
d'accomplir  un  point,  im  fait,  dans  la  croyance  ou  la  persuasion  que 
votre  opinion  est  bonne,  que  votre  prétention  est  juste.  Vous  pariez 
particulièrement,  quand  il  s'agit  d'événements  contingents,  douteux, 
dépendants,  du  moins  en  parde,  du  hasard  ou  de  causes  étrangères^ 
dans  l'espérance  ou  l'angare  que  le  sort  favorisera  votre  parti,  que 
votre  parti  l'emportera.  Celui  qui  gage  pèse  les  raisons,  les  motifs,  les 
autorités  :  celui  qui  parie  calcule  les  chances,  les  probabilité*,  les  ha- 
sards de  perte  ou  gain.  Si  l'on  voua  conteste  un  fait,  votu  gagerez 
hnpatiemment  qu'il  est  vrai  :  si  les  avis  sont  partagés  sur  un  événe- 
ment incertafai,  vous  purio'ezparamnsemenipourou  contre.  L'amour- 
propre  est  ordinairement  plus  intéressé  dans  les  gageures  que  la  cupi- 
dité ;  on  vent  avoir  raison  :  la  cupidité  l'est  bien  davantage  dans  les  pa- 
ris, on  veut  g^i)er  de  l'argent  Un  gladiateur,  plein  de  confiance, 
gags  contre  un  antre  de  le  terrasser  :  les  speclateura,  iudin'ërentspour 
la  personne  de  l'un  ou  de  l'antre,  parient  pour  l'un  ou  pour  l'autre. 
Des  joneurs  parient,  des  concurrents  gageni.  L'usage  est  plutôt  pour 
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gageure  dans  les  contutatloDa,  et  pour  pari  an  jeu  ;  et  il  a  peu  d-é- 
gard  à  l'idée  de  gage  et  &  celle  de  parité.  (R.  ) 

•IT.  €iBgBmt  Appolnteflientii,  Hanomlres. 

L'acceplallon  danslaqaelle  ces  mots  sont  synonymes  n'admet  les  deux 
premiers  qu'au  pluriel.  Cette  différence,  dans  l'emploi  grammatical, 
n'est  pas  ce  qui  en  distingue  le  caraclère  essentiel  ;  ce  sont  les  diverses 
nuancA  du  sens  qui  opèrent  cette  distinction.  Gages  n'est  d'osée  qu'à 
l'ëgard  des  domestiques  de  particuliers,  et  des  gens  qui  se  lonent  pen- 
dant quelque  temps  au  service  d'autml  pour  des  occupations  serviles. 
Appoinîements  se  dit  pour  tout  ce  qui  est  place,  ou  qu'on  regarde 
comme  tel,  depuis  la  plus  petite  cotnmissionjusqu'auxplqs grands  em- 
plois et  aux  premières  dignités  de  l'Élat.  Hâhoraire  a  lieu  pour  les 
maîtres  qui  enseignent  quelque  science  on  quelques-uns  des  arts  lil>é- 
raux,  et  pour  ceux  ï  qui  on  a  recours,  dans  l'occasion,  pour  obtenir 
quelque  conseil  salutaire,  ou  quelque  autre  service,  qtie  leur  doctrine 
on  leur  fonction  met  h  portée  de  rendre. 

Les  gages  varient  ;  ils  sont  de  convention  entre  celui  qui  sert  et  celui 
qn)  est  servi  Les  appointements,  nullement  de  convention,  sont  éta- 
blis et  fixés  pai'  ceux  qvi  ont  l'autorité  ;  Ussont  connus  par  des  étals  de 
compte  et  d'altrlbutlon.  L'honoraire  est  de  convention  à  l'égard  des 
malirei  ;  il  se  règle  entre  eux  et  leurs  élèves.  Quant  &  ceux  h  qtd  l'on 
demande  quelque  service  passager,  leur  honoraire  ti'est  point  de  con- 
vention, ni  nelenr  est  attribué  par  un  état  aoltientlque;  il  est  seulement 
d'nn  UMge  arbitraire  qui  varie,  tantôt  selon  la  nature  du  service,  tan- 
tôt selw  la  générosité  et  les  moyens  de  la  personne  à  qui  le  service  est 
rendu.  Aiud  la  visite  et  l'ordonnance  du  médecin,  te  conseil  et  l'écrit 
deravocal,)ameaseetles  prières  du  prêtre,  sont  autrement  payés  par 
les  gens  opulents  que  par  ceux  d'une  fortime  médiocre. 

Gages  marque  toujours  quelque  cbose  de  basi  Appoinlemetas  n'a 
point  cette  idée  Honoraire  réveille  l'idée  contraire.  Ou  prend  pour 
un  homme  ï  gages,  et  l'on  ofienae  celui  dont  on  marchande  le  eervice 
ou  le  ulent,  et  h  qui  l'on  doit  on  honoraire,  {Encycl.,  VUl,  291.) 

C'est  par  Tbiimeurqu'onest  ^nijpar  le  caractère  d'esprit  qu'on  M 
CTtJatié;  et  par  les  bçons  d'agir,  qu'on  est  r^joutjjiuu.  Le  triste,  le  sé- 
rieux, l'ennuyeux,  sont  précisément  leurs  opposés. 

Noire  gaieté  tourne  presqne  enUèrement  à  notre  profit  ;  notre  en- 
J0UË7n£n^satls[ait  autant  ceux  avec  qui  nous  notis  trouvons,  que  nons- 
mfmes  :  mais  nous  sommes  uiûquemeut  réjQuisîants  pour  les  autres. 
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Un  homme  frai  reat  rire  ;  un  bomme  a^oui  eit  de  bonne  com- 
pi^nlei  on  homme  réjouissant  &iit  lire. 

D  cooTleat  d'être  gai  dana  te«  divenUsements  ;  d'être  enjoué  dans 
les  oonTersaliouB  libres;  et  Ufant  éviter  d'être  r^^ouiJMinr  par  te  ridi- 
cule. (G.) 

«19.  Cal,  Callliurd. 

Gaillard  Uiflire  de  gai  en  ce  qu'il  présente  l'idée  de  la  gaieté  joiole 
à  celle  de  la  boononnerie,  ou  même  de  ta  liceoce.  Il  est  peu  d'usage,  et 
les  occasions  où  il  puisse  être  employé  avec  goût  sont  rares. 

On  dit  très-bien,  11  a  le  propos  gai,  ei,  familièrement,  il  a  le  pnqwa 


Vu  propos  gaillard  est  bonjours  gai;  un  propos  gai  o'esi  pas  tou- 
jours gaillard. 

On  peut  avoir  h  une  grille  de  religieuses  le  propos  gai  :  si  le  propos 
gaillard  s'y  trouvait,  il  y  sérail  déplacé.  (.EncycL,  VII,  424-) 

•SO.  daln,  Profltt  K<ncc>)  timolanieiit,    BénéBee. 

Le  gain  semble  être  quelque  cbose  de  très-casoel,  qui  suppose  des 
risques  et  du  hasard  ;  jQÛh  pourquoi  ce  mot  est  d'un  grand  usage  pour 
les  Joueurs  on  potu:  les  commerçants.  Le  ^a^  parait  être  plus  sflr,et 
venir  d'an  rapport  tiabltoel,  soit  de  fonds,  soit  d'industrie  :  ainsi  l'on 
dit  les  profils  du  jeu  pour  ceux  qui  donnent  à  jouer,  on  fonmtsseni  les 
cartesj  et  le  profit  d'une  terre,  pour  exprimer  ce  qo'on  en  retire, 
outre  les  revenus  fixés  par  les  baux.  Le  lucre  est  d'un  slyte  plus  sou- 
tenu, et  dont  l'idée  a  quelque  chose  de  plus  abstrait  et  de  pins  géné- 
ral :  son  caractère  consiste  dans  nn  simple  rappori  ù  la  passion  de 
llntérét,  de  quelque  mairiËre  qu'elle  scrit  satisfaite  ;  voilà  pourquoi  l'on 
dit  tiËs-Uen  d'un  homme  qu'il  aime  le  lucre,  et  qu'en  pareille  occa- 
^n  l'on  ne  se  servirait  pas  des  autres  mots  avec  ta  même  grice.  Vémo- 
Itonenf  est  affecté  aux  chargesel  auxemplols,  marquant  Don-seolement 
la  Snance  réglée  des  appointements,  mais  encore  tous  les  autres  reve- 
nanta-tmns.  Bénéfice  ne  se  dit  guère  que  pour  tes  banquiers,  les  com- 
missionnaires, le  cbangc  et  le  produit  de  l'argent;  on,  dans  la  jarls- 
prodence,  pour  les  hériilera,  qui,  cralguant  de  ironver  une  succession 
eurchai^  de  dettes,  ne  l'acceptent  que  par  bénéGce  d'inventaire. 

Quelques  rigoristes  ihiI  déclaré  illicite  tout  gain  fait  au  Jeu  de  ha- 
sard. On  nomme  souvent  profit  ce  qui  est  vol.  Tout  ce  qui  n'a  que  le 
bicre  pour  objet  est  roturier.  Ce  n'est  pas  toujours  où  il  y  a  le  plos 
A'émoltiments  que  se  trouve  le  plus  d'honneur.  Le  bénéfice  qu'on  tire 
du  changement  des  monnaies  ne  réparc  pas  la  perte  réelle  que  ce  dé- 
rangement cause  dans  l'Etat.  (G.) 
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est.  MUmatlu,  n«biu. 

Ce  sont  des  bcons  de  parler  qui,  à  force  d'affectatioa,  répandent  de 
rembarrai  et  de  l'otuclirité  dans  le  dlKOura.  Quelle  diSéience  y  a-t-il 
entre  l^an  et  rantreî  (R) 

Le  galimatias  est  ud  discoors  embronillé  et  confus  qui  semble  dire 
quelque  chose,  et  ne  dit  rien.  Parler  phébus,  c'est  exprimer  aïec  des 
lermea  trop  figurés  et  trop  recherchés  ce  qui  doit  être  dit  plus  simple- 
ment. (Dictîotm.  de  l'Acad.) 

Le  galimatias  renferme  une  obscnrllé  profonde,  et  n'a  de  soi-même 
nnl  sens  raisonnable.  Le  p/i^6tu  n'est  pas  si  obscur,  et  a  un  brillant  qui 
Bonifie,  ou  semble  signifier  quelque  chose  :  le  soleil  y  entie  d'ordi- 
naire ;  et  c'est  peut-être  ce  qui,  eu  notre  langue,  a  donné  lieu  au  nom 
de  phébus. 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  le  phébus  ne  derienne  obscnr,  jusqu'à 
n*etre  pas  entendu;  mais  alors  le  galimatias  s'y  Joint,  ce  ne  sont  que 
billlants  et  que  ténèbres  de  tous  cAtés.  (Bonhoors,  Manière  de  bien 
penser,  dialogue  IV.) 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent  point  nepcu- 
vent  pas  manquer  de  donner  dans  le  giUimatias,  parce  qu'on  ne  peut 
rendre  d'une  manière  nette,  dalre  et  disdncie,  que  des  idées  nettes^ 
précises  et  conçues  distinctement. 

Ceux  qui,  sans  avoir  étudié  les  grands  maîtres  de  l'art,  ni  appro- 
fondi le  go&t  de  la  nature,  prétendent  se  distinguer  par  une  élocution 
brillante,  sont  en  grand  danger  de  ne  se  distinguer  que  par  le  phébus, 
parce  qu'il  est  nature)  qu'ils  jugent  du  mérite  de  leur  expression  par 
ce  qu'elle  leur  a  coûté ,  et  qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus,  qu'elle  s'é- 
loigne fias  de  la  nature. 

11  est  aisé,  d'après  ces  notions,  de  dire  pourquoi  il  se  trouve  tant  de 
{la/tnuit  feu  dans  les  compositions  de  la  plupart  de  nos  jeunes  rhéio- 
riclens ,  et  tant  de  phébus  dans  plusieurs  discours  de  nos  jeunes  ora- 
teurs :  c'est  qo'on  ex^  des  uns  qu'ils  pailent  avant  d'avoir  appris  à 
penser;  et  que  les  antres  veulent  recaeilUr  les  fruits  de  l'éloquence 
avant  de  s'y  être  toimét  d'après  les  grands  modèles.  (B.J 

«!ts>  Garantir,  FFécerrer,  Sanver. 

Garantir,  mettre  aow  si  garantie ,  tenir  dans  sa  sauvegarde, 
protéger  contre  l'injure ,  répondre  de  la  sûreté..  Préserver,  pourvoie 
à  la  conservation,  parer  d'avance  aux  accidents,  prémunir  contre  les 
dangers,  veiller  à  la  sûreté.  Sauver,  rendre  sain  et  sauf,  délivrer  d'un 
mal,  exempter  d'un  malheur. 

Ce  qui  vous  couvre  et  vous  protège  de  manière  à  empêcher  l'impres- 
eiOQ  qui  vous  serait  rmisibla,  vous  garanlit.   Ce  qui  vous  prému- 
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nit  contre  quelque  danger  foneste ,  vous  préserve.  Ce  qui  vous  déUvre 
d'an  grand  mal  ou  tous  amiche  h  un  grand  pi!ri],  vous  sauve.  Les  vt~ 
tementsqniTOUscouTreiit.Tonsf^'aranfbStGntdesinJaresdulenips.  Les 
gens  annés  qai  vous  accompagoeut,  tous  préservent  de  l'attaque  des 
Toleors.  La  nature,  vigoureuse  encore,  et  des  remèdes  qui  la  secondent, 
ïous  sauvent  d'une  maladie. 

On  est  garanti  par  la  résistance;  elle  arrête,  rompt,  ou  amortit  le 
coup.  On  esi  préservé  piT  lu  vigilaace;  elle  prévient ,  écarte  on  dis- 
sipe le  danger.  On  est  sauvé  par  les  secours  ;  Us  coîiibatient,  détruisent 
ou  repoussent  le  mal.'Une  cuirasse  vous  garantit  des  effets  du  trait 
qu'elle  i^monsse  ;  vous  préserves  votre  maison  des  coups  de  la  fondre 
par  des  conducteurs  métalliques  qui  la  dissipent  :  tombé  dans  la  livièrc, 
TOUS  luttez  contre  les  flots  et  vous  vons  sauvez  à  la  nage. 

L'bomme  s^e  prend  des  mesures  pour  se  garantir  d'un  accident 
ordinaire  on  probable.  L'homme  prévoyant  prend  des  précautions  pour 
se  {préserver  des  matiieurs  même  éloignés  mais  probables.  L'bomme 
fort,  attaqué  ou  menacé,  fait  tous  ses  eflbrts  pour  se  sauver  du  péril 
présent  ou  prochain.  (R.) 

«IIS.  eai^ttp,  Retenir. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner  ;  on  relient  ce  qu'on  ne  veut 
pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien  ;  nous  retenons  celui  d'autruL 

L'avare  portée  ses  trésors;  le  débiteur  reli'fnf  l'argent  de  son  créan- 
cier. 

L'honnête  bomme  a  de  la  peine  à  garder  ce  qu'il  possède,  lorsque 
le  fripon  est  autorisé  à  retenir  c^  qu'il  a  pris,  (G.) 

«34.  Gardien,  Carde. 

Ces  deus  mots  marquent  également  une  personne  au  soin  ou  &  la 
garde  de  qui  l'on  a  conlié  quelque  chose;  mais  celai  de  gardien  n'a 
pour  objet  qoc  la  cpnservalion  de  la  chose  ;  au  lieu  que  celai  de  garde 
renferme  de  plus  dans  son  idée  un  office  économique  dont  on  doit  s'ac- 
quitter, selon  les  ordres  du  supérieur  ou  du  maître  de  la  chose.  Ainsi,  - 
l'on  dit  qu'on  est  gardien  d'un  dépOt,  et  garde  du  trésor  royal,  parce 
que,  dans  le  premier  cas,  Il  n'y  a  qu'à  veiller  ù  la  sûreté  de  ce  qui  a  été 
déposé;  et  dans  le  second  cas,  il  y  a  des  devohrs  à  remplir,  so'.t  pour  la 
recette,  soit  pourla  distribution  desdeniers.  ParlamCme  raison  on  se 
sertj  dans  le  style  de  la  procédure,  du  terme  de  gai-dîen  pour  des  meu- 
bles exécutés  ou  des  biens  saisis  ;  et,  dans  le  style  militaire,  du  terme  de 
garde,  pour  certaines  fonctions,  soit  auprès  de  la  personne  du  prince 
ou  du.  commandant,  soit  dans  divers  postes  qu'on  fait  occuper.  Le 
gardien  est  responsable  de  tout  ce  qui  est  porté  par  le  procès-verbal, 
A*  ÉDIT.   TOME  I,  28  - 
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i  molM  qu'il  ne  ^nve  tractoie  on  iloleace.  Lea  gardes  du  rai  occa- 
peat  pendant  la  nuit  les  postes  que  les  gardes  de  la  porte  qccupent 
pendant  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grAce  que  dans  le  sens  figuré,  de  même 
qu'à  l'égard  des  choses  morales  ;  et  à  l'égard  de  celles  qui  ne  sont  ni  à 
notre  usage,  ni  i  notre  disposition,  mais  seulement  sous  notre  protec- 
tion, pour  empéclier  que  d'antres  n'en  usent,  ou  nélesenièTeuL  Garde 
convieui  miem  dans  le  sens  littéral,  et  à  l'égard  des  choses  matérielles, 
ainsi  qu'à  l'égard  de  celles  qui  sont  entre  nos  mains  on  sous  notre 
gouvememeut,  et  sur  lesquelles  nous  avons  qael^e  droit  d'usage  ou 


Je  necrob  pas  que  les  parents  puissent  troUTcr  de  meilleurs  gardiens 
de  la  Tirglnllé  de  leurs  flUes,  que  le  bon  exemple,  l'amitié,  l'exactitude 
et  la  douceur  dans  l'éducation.  Il  n'y  a  pas  en  France  de  pins  belle 
cotnndssioa  que  celle  de  garde  des  sceaux. 

n  me  semble  que  le  gardien  a  un  air  de  supériorité,  et  le  garde  on 
air  de  serrice.  C'est  peut  être  par  celte  raison  qu'on  a  donné  le  nom 
de  gardien  à  certains  supérieurs  religieux,  tels  que  le  gardien  des 
capucins  ;  et  celui  de  garde,  k  certaines  fondions  pour  le  service  du 
public,  pour  le  conuneice,  comme  gard»-nait,  garde-ma^sàts. 

Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de  son  secret  que  luj- 
rnSmc.  Les  melUenrs  gardes,  ce  sont  les  yeux  du  maître.  (G.) 

6SS.  CwplUn-,  DlMlper,  DUapldCF. 

.  Gaspiller,  du  celte  gas,  d'où  gâter,  dégftt,  le  latin  vastare,  dévas- 
ter, détruire  :etdep(7,  qui  désigne  la  main  et  ses  différentes  actions, 
celles  de  piller,  dépouiller,  de  gaspiller,  latin  expilare,  ôter  du  mon- 
ceau, de  la  pile  ;  anglo-saxon,  spil,  détruire,  consumer,  etc. 

Dissiper,  latin  dissipare^  répandre  çà  et  là,  éparpiller,  disperser 
de  tous  cQtés  ;  de  l'ancien  verbe  latin  inusité,  sipo,  conservé  dans  ses 
composes,  insipo,  obsipo,  dissipa,'  répandre  de  dilTérentes  manières. 

Dilapider,  htin  dilapidare ;  de  lapis,  pierre;  6ter les  pierres  d'un 
champ,  épierrcrj  démolir,  disperser  les  pierres  d'un  édlGce,  Ce  mot, 
uniquement  employé  dans  notre  langue  au  figuré,  ne  peut  convenir  qu'à 
la  destruction  d'une  grande  fortune,  d'une  fortune  bien  fondée,  bien 
établie,-  bien  solide,  comme  un  édifice. 

Celui  qui  répand  de  tous  cfttés,  en  dépenses  désordonnées  ce  qu'il  a, 
son  argent,  ses  revenus,  sou  bien,  comme  s'il  promenait  sa  fortuneduis 
le  tonneau  percé  des  Danaldes,  dissipe.  Ceiul  qui  dépense  les  fonds 
avec  les  revenus  d'une  belle  fortune,  qui  la  démolit  et  disperse  tes 
matériaux  et  les  ruines,  dilapide.  Celui  qui,  par  une  mauvaise  admi- 
nistration, laisse  gâter,  perdre,  piller,  emporter  son  bien  ea  d^ls  et 
en  busses  dépenses,  gaspille. 
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Les  béritlera  d'un  avare  diss^eot  wa  biriage,  s'ils  oui  avattmde 
aon  avarice.  Les  gens  de  la  Cour  et  les  agents  de  la  fiscalité  dilapide- 
raienl  U  lortuite  publique ,  si  on  les  laissait  faire.  Va  nomJjreox  dsh 
mesiique  et  les  gens  d'affaires  versés  dans  lenr  métla  gaipiiienmt  les 
pbis  grands  revenus,  si  le  clief  n'en  est  pas  le  premier  iaoïtme.  (tt.  ) 

CM.  Géuéwtii  ValvemidU 

Ce  qai  est  général  regarde  le  plus  giandnarabre  des  panladiers,  «a 
tout  le  mande  en  gros.  Ce  qni  est  irniversel  regarde  tous  les  partica- 
Uers,  oa  tout  le  monde  en  détail. 

Le  goaTernement  des  princes  n*a  pORr^  ol^et  que  ie  Irien  général  : 
mais  la  providence  de  Heu  cet  universelle. 

Va  orateur  parle  en  général  lorsqu'il  ne  bit  point  d'apidlcatlon  par- 
ticulière. Un  savant  est  tmiversel  lorsqu'il  sait  de  tout.  (G.) 

Le  générât,  sel<»i  ie  Dictfonnalre  de  l'Académie,  est  commun  ï  nn 
orto-grand  nombre  :  fwUversel  s'étend  i  tout  Ainsi,  l'autotlté  de  cette 
compagnie  confirme  les  notions  établies  d-dessus  par  l'abbée  Olrard. 

Le  général  comprend  la  totalité  en  gros  ;  VunUierset,  en  détail.  Le 
premier  n'est  point  Incompatible  avec  des  exceptions  particnllÈres  ;  le 
second  les  eiclui  absolmnent. 

Aussi  dil-K)n  qu'il  n';  a  point  de  règle  ^  générale  qtd  ne  sonAK 
quelque  exception  :  et  l'on  regarde  comme  tm  prludpe  tmiversel,  nne 
maxime  dont  tous  les  esprits,  sans  exceptiouj  reconnaissent  la  Téilté 
dès  qu'elle  leur  est  présentée  en  tenues  clairs  et  précis. 

C'est  une  opinion  générttie,  tft»  les  &mmea  »•  sont  pas  propres  aux 
sciences  et  aux  lettres  :  madame  Deshouliëres,  madame  Dader,  ma- 
dame la  marquise  du  Chàtdei,  madame  de  Grafigny,  chacune  dans  ktu: 
genre,  font  nne  exception  d'autant  plus  honorable  pour  le  sexe,  qnUle 
prouve  la  pootibilité  de  bien  d'autres.  C'est  un  prlndpe  laUvertelt  qua 
les  enfants  doivent  honorer  leurs  parents  :  Lintmtlon  da  Créateur  se 
mamleste  MU  cela  êil  tant  de  manières,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  cas 
de  dispeitse. 

Dans  les  sdèoceA,  le  général  est  Opposé  au  particoUer;  ItMiuer^t 
h  l'individueL 

Ainsi,  la  [âiyslque  générale  coastdère  les  pri^rlétés  dAnmmes  i 
tous  ks  corps ,  et  n'^visage  tes  propriétés  distitactiTefl  d'aucim  corps 
particulier,  que  comme  des  faits  qui  confirment  les  vues  générâtes  : 
mais  qui  n'a  étudié  que  la  physique  générale  ne  sait  pas,  h  beanconp 
prta,  la  [^lyrique  universelle  ;  les  détails  particidiers  sont  inéputsaUes. 

De  mCme  la  ^aromaire  générale  envisage  les  prlndpes  qid  sont  on 
peuvent  être  communs  k  tmites  les  langues,  et  ne  «mslâèTe  les  pr»- 
GMbrwOetdera  des  oks  oti  <(«•  wtKi  ipe  comme  des  fiida  qui  ré^ 
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.  taUlMent  les  vues  (T^n^ote*.*  mais  l'idée  d'ane  grammalrt  vniveneUe 
est  une  Idée  chimérique  ;  nol  homme  ne  peut  uvotr  les  principes  par- 
tkaUers  de  tons  les  Idiomes  ;  et  quand  on  les  saUnlt,  comment  les 
rénnlrait-on  en  on  corps  1 

Un  ttruger  toatefols  traite  de  grammaire  préiendne  générale  Voa- 
Ynga  qne  je  publiai  en  4707,  sous  les  auspices  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  et  la  raison  <in'Il  en  donne  dans  un  coin  de  lable,  sans  la  prouver 
nulle  part,  c'est  qne,  pour  faire  mie  granunalre  générale ,  il  faudrait 
mtoIt  toutes  les  langues.  Je  réponds  que  c'est  confondre  le  général 
et  Vtmiversel  :  qu'Amauld  et  Lancelot  sont  les  auteurs  de  la  gram- 
.  maire  générale  et  ralsonnéc  de  Port-Koyal  ;  que  Duclos  y  a  jobt  sans 
correctif  ses  remarques  ptiUosophiqnes;  que  l'ablié  Froment  ;a  ajonté 
de  même  un  bon  supplément  ;  que  Ilarris  a  donné,  en  anglais,  des  re- 
cherches philosophiques  sur  la  grammaire  géniale  ;  que  ni  les  ucs, 
ni  les  antres  ne  savaient  toutes  les  langues  ;  qne  néanmoins  le  public  a 
honoré  leurs  écrits  de  son  suffrage  ;  et  que  j'aime  mieux  Ctre  l'i^jet 
qne  l'antear  d'ime  obJecUon  qui  tombe  également  sur  des  écriviiias  si 
célèbres. 

Au  reste,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  hommes  de  lettres  les 
pins  distingués  et  de  plusieurs  académies  illustres,  je  puis  le  r^arder 
comme  jotdssant  d'une  approt>ation  générale,  quoique,  d'une  part, 
les  fautes  qui  peuvent  m'y  être  échappées,  et,  de  l'autre,  les  contra- 
dictions de  quelques  antagonistes,  m'ioterdisent  l'espérance  d'une  ap- 
probation universelle,  (fi.) 

991.  CéKie,  «Àùt.  Sanlr. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nattu«  ;  ce  qu'il  prodnit  est  l'ouvrage 
d'im  moment  Le  goût  est  l'ouvrage  de  l'étude  et  du  temps  ;  il  tient  à 
la  connaissance  d'une  multitude  de  rtgles,  ou  établies,  ou  supposi!es: 
il  fait  produire  des  beautés  qui  ne  sont  que  de  convention. 

Pour  qu'une  chose  soit  belle,  suivant  les  règles  du  goût,  il  bot 
qu'elle  soit  élégante,  finie^  travaillée,  sans  le  paraître.  Pour  être  de 
génie,  U  laut  quelquefois  qu'elle  soit  n^Ugée ,  qu'elle  idt  l'air  irrégn- 
Iler,  escarpé  sauvage. 

L'amour  de  ce  beau  étemel  qui  caractérise  la'  nature,  la  pas^n  de 
conformer  ses  tahleani  à  je  ne  sala  quel  modèle  qu'il  a  créé,  et  d'aprts 
lequel  11  a  les  idées  et  les  sentiments  du  beau,  voilà  le  goût  de  l'homme 
de  génie.  (EncycL,  Vif,  582.) 

Le  sentiment  exqiQs  des  défauts  et  des  beautés  dans  les  arts  consti- 
tne  le  g'aûC.  La  vivacité  des  sentiments,  la  grandeur,  la  force  de  l'ima- 
gJnatioD,  l'activité  de  la  concepiloo,  font  le  génie. 

Le  gvm  (M»çeni9 1««  çliwi  qq(  ^(TW  çsi^lçr  dw  s«MtiOM,aprta- 
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blés.  Le  ffënie,  par  eea  prodndlons  admlraWes,  fournil  des  sensatioDs 
piquantes  et  Imprévues. 

Le  goût  se  forlifie  par  l'habilode ,  par  l'esprit  ptiilosophique ,  par  le 
commerce  des  gens  de  goût.  Quoique  le  génie  aoii  uil  pur  don  de  la 
nature,  il  s'étend  par  la  connaissance  des  objets  qu'il  peut  peindre,  des 
beautés  dont  il  peut  les  embellir,  des  caractères  des  passions  qu'il  veut 
exprimer  ;  tout  ce  qui  excite  le  moNivement  des  esprits ,  favorise ,  pro- 
voque et  ^chauffe  le  pelnie.  (EncycL ,  vâl,  mil.) 

Le  génie  est  cette  pénétration  on  celte  force  d'intelligence  par  la- 
quelle ua  homme  saisit  vivement  une  chose  faite  ou  à  faire,  en  arrange 
luf-même  le  plan ,  puis  la  réalise  au  dehors  ;  il  la  produit ,  soit  en  la 
faisant  comprendre  par  le  discours,  soit  en  la  rendant  sensible  par 
quelque  ouvrage  de  sa  main. 

Le  goûc,  dans  les  belles-lettres  comme  en  toute  antre  chose ,  est 
la  connaissance  du  beau,  l'amour  du  bbn,  l'acquiescement  à  ce  qui  est 
bien. 

Le  savoir  est,  dansles  arts ,  la  recbercbe  exacte  des  règles  que  sui- 
vent les  artistes ,  et  la  comparaison  de  leur  travail  avec  les  lois  de  la 
vérité  et  du  lion  sens. 

De  ces  Iroisfacultés,  la  moins  commune  est  le  ff^ie;  la  plus  stdrlle, 
quand  elle  est  seule,  est  le  savoir;  la  plus  désirable  de  toutes  est  le 
goûc,  parce  qu'il  met  le  savoir  en  œuvre,  qu'il  empêche  les  écarts  on 
les  cbutes  de  génie,  et  qu'il  estJa  base  de  la  gloire  des  artistes.  (  Plu- 
che,  Mécan.  des  langues,  p.  130, 135.) 

838.  GéiOe,  TalcDt. 

Avec  du  talent  on  peut  être,  par  exemple,  un  bon  militaire  ;  avec 
du  génie,  un  bon  militaire  devient  un  grand  général. 

C'est  quelquefois  l'assemblage  des  talents,  c'est  toujours  la  perfection 
de  celui  que  la  nature  nous  a  donné,  qui  décelé  le  génie. 

On  étudie,  on  cherche  son  talent;  souvent  on  le  manque  :  le  génie 
se  développe  de  lui-même. 

Le  latent  peut  être  enfoui ,  parce  qu'il  n'a  pas  des  occasions  pour 
éclater;  le  génie  perce  malgré  tous  les  obstacles  ;  c'est  lui  seul  qui 
produit,  le  talent  ne  fait  guère  que  mettre  en  ceuvre.  (Turpin  de 
Crissé,  Discours  préliminaire  de  l'Essai  sur  l'art  de  la  guerre.) 

91t9.  Génie,  KspHt. 

f-'  Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  ;  et  quand  il  le  vou- 
drait. Il  ne  salirait  presque  s'en  aider  :  il  se  passe  des  modèles,  et 
quand  on  lui  en  proposerait,  peut-être  ne  taurait-il  en  profiter  :  il  est 
déterminé  par  une  sorlc  dlnsliact  à  ce  qu'il  fajt,  et  à  la  maulère  dont 
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B  le  Mt.  Vous  corneille  qtd,  lans  modèle,  sans  gnide,  trouvant  I*art  en 
Inl-mëme,  lire  la  tragédie  du  chaos  où  elle  était  parmi  nous. 

Vn  homme  d'esprit  étadle  l'art  ;  ses  réflexions  le  préservent  des 
fautes  où  peut  conduire  im  Instinct  aveugle  :  Q  est  riche  de  son  propre 
fonds  ;  et  avec  le  seconrs  de  rimiiatlon ,  maître  des  richesses  d'autmi- 
ToOA  Badne  qui  Tenant  après  Sophocle ,  Euripide,  Corneille,  se  forme 
mr  lenrs  dlITérents  caraclËres,  et,  sans  être  ni  copiste,  ni  original,  par- 
tage la  gloire  des  pins  grands  orlglnani. 

n  est  vrai  qne  le  génie  s'élève  où  Vesprit  ne  saurait  atteindre  :  mais 
Vesprit  embrasse  au-delà  de  ce  qui  appartient  an  génie. 

Avec  du  génie,  on  ne  saurait  être,  s'il  faut  ainsi  dire,  qu'une  seule 
chose.  Corneille  n'est  que  poÈte  ;  il  ne  l'est  même  qne  dans  ses  tragé- 
dies, i  prendre  le  mot  de  POiTE  dans  le  sens  d'Horace. 

Avec  de  l'esprit  on  sera  toutce  qu'on  voudra,  parce  que  Vesprit  se 
plie  i  toat.  Racine  a  réussi  dans  le  iraglqae  et  dans  le  comiqne  :  son 
discours  A  l'Académie) est  admirable;  ses  deux  lettres  contre  Port- 
nofa],  ses  petites  épigrammes,  ses  prél^ces,  ses  cantiqnes,  tant  est 
marqué  an  bon  coiu> 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force  même  de  l'âge,  n'est  pas  de 
toutes  les  heures,  et  que  surtout  11  craint  les  approches  de  la  vieillesse. 
Corneille,  dans  ses  meilleures  pièces,  a  d'étranges  inégalités  ;  et  dans 
les  dernières,  c'est  un  feu  presque  éteint. 

An  contraire,  Vesprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  moments  ;  il  n'a  pres- 
que ni  haut  ni  bas  ;  et  quand  il  est  dans  un  corps  bien  sain,  pins  il 
s'exerce,  moins  il  s'use.  Bacine  n'a  point  d'inégalité  marquée,  ei  la  der- 
nière de  ses  pièces,  Athalie,  est  son  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Hacine  n'est  point  parvenu,  comme  Comellie, 
jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée  :  je  l'avoue  ;  mais  que  condnre  de 
la  contre  ma  dernière  observation  7  car  rage  où  Racine  prodoisit  Atha- 
lie ,  répond  précisément  à  rage  où  Corneille  prodoisit  Œdipe;  et  par 
iy»naëqneRt  la  v^eur  de  l'esprit  subsistait  encore  tout  entière  dans 
Racine  quand  l'activité  du  génie  commençait  à  décliner  dans  Corneille. 
Hais  de  tout  ce  qne  j'ai  dit,  11  ne  s'ensuit  pas  que  Corneille  manque 
d'esprit,  ou  Racme  de  g^ie.  Ce  sont  deux  qualités  Inséparablea  dans 
les  (grands  poètes  :  Tane  leidement  l'emporte  dans  celui-ci,  l'autre 
dans  celui-là.  Or,  11  s'agissait  de  savoir  par  où  Corneille  et  Racine  de- 
vaient être  caractérisés  :  et,  après  avoir  vn  ce  qne  les  critiques  ont 
pensé  stff  ce  sujet,  j'en  suis  revenu  an  mot  du  duc  de  Bourgogne,  père 
de  Louis  XV,  que  Corneille  était  plus  homme  de  génie,  Racine  pins 
homme  d'esprit.  (D'Olivet,  Hist.  de  VAcad.  franc.,  tom.  ILJ 

Le  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  sciences  et  à  des  arts  snbU- 
mes  ;  l'esprit,  plus  léger,  voltige  indifféremment  sur  tout  ' 

L'un  n'embrasse  qu'une  sdence ,  mais  11  l'approfondit  ;  l'autre  veut 
tout  embrasser,  et  ne  fait  qu'elllenrer. 
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Vesprit  refid  les  talents  pins  brinants  sans  les  rendre  pins  soHdcs  ;  le 
génie,  avec  moins  d'application,  voit  toat,  devance  l'étnde  même,  et  - 
perfecttonne  les  talents,  (twrpfn  de  Crissé,  Disc.  préL  de  l'Essai  sur 
fart  de  la  guerre.) 


6S0.  Cleiuh  PonBonnea. 

Le  mot  getu  a  une  valenr  très-indéfinie,  qui  le  rend  incapable  d'être 
nni  avec  on  nombre,  et  d'avelr  un  rapport  marqué  h  l'égard  du  sexe. 
Celui  de  pasotmes  en  a  une  plus  pariinilarisëe,  qnl  le  rend,  plus  sus- 
ceptible de  calcid  et  de  rapport  au  sexe,  quand  ou  veut  le  désigner. 

n  j  a  d'honnêtes  gens  h  la  cour  :  les  personnes  de  l'on  et  de  l'antre 
sexe  y  sont  plus  polies  qn'aillenrsi 

Le  plaisir  de  la  table  n'admet  que  gens  de  bonne  butneor,  et  ne 
souffre  pas  qu'on  soit  plus  de  bult  personnes. 

Poor  bien  faire  le  détail  d'une  comp^^Ic,  il  faut  faire  connaître  la 
qualité  des  gens  et  le  nombre  des  personnes  qol  la  composent 

Dans  tons  les  gonvemements,  il  se  trouve  des  gms  malintentioimés  ; 
et  il  r  a  toujours  dans  les  assemblées  quelques  personnes  mécontentes. 

Les  lois  ne  sont  pas  des  personnes  sacrées  aux  gens  propres  à  tout 
entreprendre.  (G.) , 

Les  grammairiens  ont  justement  <d)servé  que  le  mot  de  gens,  comme 
synonyme  de  personnes,  a  une  valeur  indéfinie  qui  le  rend  incapable 
de  s'unir  avec  un  nombre.  Us  ajoutent  que  h  cette  règle  souSre  excep- 
lîon,  c'est  quand  le  mot  est  précédé  d'un  adjeclit  Ainsi,  l'on  dit  quatre 
Jcanes  gens,  trois  honnêtesffeni,  etc. 

La  raison  de  l'exception  est,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'adjectif  placé 
avant  le  substantif  s'amalgame  et  se  confond  tellement  avec  lui,  qu'ils 
ne  forment  ensemble  qu'une  dénomination  dont  l'adjectif  donne  l'idée 
dominante  ;  on  dira  deux  braves  gens,  trois  sottes  gens,  comme  on 
dirait  deux  braves,  trois  sots,  eta 

La  raison  de  la  règle,  c'est  que  le  mot  gens  est  collectif  et  Indéfini  ; 
au  lien  que  celai  de  personnes  est  en  lui-m£me  particulier  et  Indivl- 
dneL 

Gent,  gens,  s^nlfie  proprement  race,  lignée  :  c'est  donc  tut  mot 
collectif  par  sa  nature  ;  aussi,  cbes  les  Latins,  aigniâe-t-il  peuple,  na- 
tion. Le  droU  des  gens  est  le  droit  des  nations.  On  disait  autrefois  la 
gent  :  Malheibe  dit  la  gent  qui  porte  le  turban.  Segrals  a  dit  encore 
gent  farouche,,  comme  le  cardinal  do  Perron  gent  invincibie,  l'un  et 
rantre  traduisant  l'Enéide.  Nous  dirons  encore  burlesquement,  la  gent 
■  vu»ilonniùre,  la  gent  trotte-menu,  avec  Lafbutaine.  Enfin,  le  mot 
i/ens  est  sans  cesse  employé  suivant  sa  valeur  étymologique  pour  dé- 
signer une  espèce  particulière,  une  dasse,  im  or^  de  personnes,  de 
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citoyens,  d'actenn,  Aliui  nous  disons  gnu  d'église,  gens  du  monde, 
gens  de  finance,  gens  de  livrée,  gens  d'affaires,  gens  de  métier, 
gens  de  qualité,  gens  de  mer,  gens  dejùumée,  gens  de  robe;  el  de 
même,  gens  de  bien,  gens  d'honnew,  gens  de  sac  et  de  corde,  gens 
de  rien,  gms  sans  aveu,  Haaa  dirons  aa  slognlier,  homme  d'affaire, 
homme  de  robe,  homme  de  rien,  homme  d'hotmeur,  etc.  La  pro- 
priété de  ce  mot  est  donc  inconleslablement  d'exprimer  le  genre,  l'c»- 
*pèce,  la  force,  l'état  des  personnes,  od  de  dés^ner  collectÎTement  les 
personnes  d'un  tel  ëlat,  on  par  leur  état,  leur  condidon,  Icor  profes- 
sion, lenrs  qualités  communes. 

Quant  t  la  valeur  du  mot  personne,  l'homme  le  moins  inslmit  sait 
ou  sent  qn'U  Indigne  ce  qui  est  propre,  particulier  à  l'objet,  ce  qu'il  a 
de  personnel  on  d'eidnslf,  ce  qui  le  caractérise  et  le  distingue.  Une 
lelle  personne  est  un  tel  iadlridu  ;  Totre  personne  est  vous,  c'est  votre 
personnel,  voas.éte;  telle  personne.  Nous- ne  dirons  pas,  pour  dé- 
ugner  une  sorte  ou  espèce  de  gens,  ce  sont  des  personnes  de  métier, 
des  personnes  d'affaires,  des  personnes  du  roi  ou  de  cour,  des  per- 
sonnes du  peuple,  etc.  ;  ou  des  personnes  de  cœur,  des  persoimes 
d'honneur,  des  personnes  de  néant. 

Le  mot  gens  a  donc  la  propriété  distinctive  de  désigner  la  fonle  ou 
la  quantité  indéfinie,  et  l'espèce  ou  les  quantités  spécifiques  des  per- 
sonnes, coUectivemenr  considérées  sous  ce  rapport  commun  ;  et  le  mot 
de  personnes,  des  individus  différents  et  leurs  qualités  propres,  oo 
sons  des  rapports  particuliers  &  chacuù,  ou  sous  un  rapport  commun 
de  circonstances ,  abstraction  faite  de  tout  autre. 

En  disant  les  gens  du  monde,  vous  spécifiez  la  sorte  de  ge?is.  Si 
vous  dites  des  gens,  sans  addlUon,  vous  désignez  une  sorte  de  gens, 
ou  des  gens  d'une  sorte  particulière,  mais  sans  la  spécifier.  Vous  dites 
que  vous  avez  \\tplusieu7'spei'sonnes,  et  par  levons  n'indiquez  entre 
elles  aucun  rapport;  vous  direz  que  vous  les  avez  vues  se  promener, 
et  par  là  vous  ne  marquez  entre  elles  d'autre  rapport  que  celui  d'une 
action  semblable. 

Vous  direz  quil  y  avait  h  telle  fête  toute  sorte  de  gens,  ott  des  gens 
de  toiae  espèce,  pour  marquer  la  foule  et  le  mélange  des  étalSL  Vous 
direz  que  vous  ne  connaissez  pas  les  personnes  qui  passent,  sans  at- 
tacher è  ce  mot  d'autre  idée"  que  celle  d'individus  ou  de  particuliers 
qui  vous  sont  Inconnus. 

On  demande  quel  était  sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  eu  France,  l'état  dw  personnes  ?Vétat  des  gens 'aaTaluvpposé 
une  condition  commune,  et  ce  mot  n'aurait  été  ni  claii'ni  noble. 

Lorsqu'il  s'agira  d'une  assemblée  composée  de  gens  du  même  ordre, 
pour  «écutcr  ensemble  une  chose  de  leur  état,  vous  direz  qu'il  n'y 
avait  que  des  gens  ou  des  sujets  choisis.  Lorsque  vous  ne  voudrez  dé- 
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signer  bl  objet,  ni  desseiii,  ni  rapport  comioiin,  vous  parlerez  de  per- 
sonnes chol^es. 

Il  y  a  gens  et  gens,  c'esl-à-dire  différentes  sortes  ou  cspèceSde  gens: 
Il  f  a  aussi  personnes  et  personnes,  c'est-à-dire  des  personnes  d'un 
nériie  ou  d'un  caraclËre  paTticiUler  on  différenL 

On  dira  pour  tonte  la  jeunesse,  sans  distinction,  les  jeunes  gens: 
pour  distinguer  le  se%e,  on  dira  les  jeunes  personnes. 

Les  honnêtes  gens  forment  une  espèce  de  ligue,  de  corps  ;  les  per- 
sonnes  honnêtes  soot  Isolées,  éparses. 

C'est  se  moquer  des  gens  du  monde,  el  non  des  personnes,  que  de 
leur  conter  des  choses  tacroyabtes.  Le  mot  gens  est  lï  indéfini  comme 
celui  de  monde  :  ime  moquerie  déterminée  et  directe  tomberait  sur 
les  personTtes. 

Ponr  Indiquer  le  caractère  commun  d'une  nation,  remarqué  dans 
diTers  Individus,  vous  direz  ces  gens-]i  :  s'Hue  s'agit  que  des  carac- 
tères particuliers  de  tels  on  tels,  tous  direz  plutôt  ces  personnes-\k. 

Vos  soldats,  vos  domestiques,  votre  suite,  votre  société,  vous  les 
appelez  quelquefois  vos  gens  :  considérés  à  part,  sans  liaison  sociale, 
sans  dépendances,  sans  rapport  d'état,  ce  sont  des  personnes. 

Appliqué  à  des  personnages  subalternes  ou  assujettis,  vague  par  loi-  . 
même,  fait  pour  exprimer  la  multitude  et  la  foule,  particulièrement 
affecté  à  diisigner  VespÈce  ou  la  sorte  (termes  si  souvent  employés  in- 
jurjeusemeni),  le  mot  de  gens  est  souvent  une  dénomination  familière, 
leste,  cavalière,  méprisante  ;  et,  par  les  raisQns  contraires,  le  moi  de 
personnes  est  plutôt  une  qualification  honnête,  décente,  respectueuse, 
noble.  (B.) 

«SI*  C^ntll»,  Païens. 

lis  est  important  de  distinguer  deux  mots  qui,  mal  entendus  et  mal 
appliqués,  confondent  deux  ordres  d'hommes  religieusement  différents. 

Fieurj  remarque  que  les  Juifs  comprenaient  généralement  tous  les 
étrangers  sous  le  nom  de  goim,  nations  on  genciU,  comme  les  Ro- 
mains les  désignalent  par  le  nom  de  barbares,  et  ensuite  par  celui  de 
gentils  ou  gentes.  Par  le  même  nom  de  gentils,  les  Juifa  désignaient 
spécialement  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  religion.  Leurs  auteurs 
appelèrent  ainsi  dans  la  suite  les  chrétiens.  Or,  parml^ces  gentils  in- 
dreoncis,  il  y  en  avait,  ainsi  que  Fleury  le  remarque,  qui  adoraient 
le  vrai  Dieu,  et  à  qui  l'on  accordait  la  permission  d'habiter  la  Terre- 
Sainte,  pourvu  qu'ils  observassent  la  loi  de  nature  et  l'abstinence  du 
sang.  Quelques  savants  prétendent  que  les  genliU  furent  appelés  de  ce 
nom,  à  cause  qu'ils  n'ont  que  la  loi  naturelle  el  celles  qu'Uss'Imposent  à 
eux-mi!mes,  paf  opposition  aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  qui  ont  une  loi 
positive  et  une  religion  révélée  qu'ils  sont  obligés  de  suivre.  L'Eglise 
,  naissante  ne  parlait  que  de  gentils. 
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Aprts  PélaMbKmeiR  dn  duMIuilaiDe,  >ea  peuples  renjs  Infid^es 
ftareot  appelé!  pagani  (païens),  soit,  selon  le  seaUmeni  de  Baronins, 
parce  qne  les  emperenra  chrétiens  obl^èrent,  par  leurs  édita,  les  aAa- 
raieors  des  ûrax  dlenx  &  se  reUrer  dans  les  campagnes,  où  Us  exer- 
cèreotleur  rel^n  •  soit  parce  qa'en  effet  IldolStrle,  après  la  conversion 
des  Tilles,  se  maintint  encore  dans  les  TlTlages  on  bom^  Ipagus)  ;  soit, 
comme  le  dit  saint  JérOme,  parce  que  les  infidèles  refusèrent  de  s'en- 
rOler  dans  la  milice  de  Jésns-Christ,  on  qn'ils  aimèrent  mieux  qnlner 
le  service  que  de  recevoir  le  baptême,  ainM  qnll  fot  ordonné  l'an  310, 
suivant  la  remanjaG  de  Flenry  ;  car,  chez  les  Latins,  pagantis  était 
opposé  i  miies  (soldat)  Qnoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  païen  fat  donné 
aux  inOdèles  qui,  retirés  des  villes,  persévérèrent  dans  le  cnlte  des 
Tanx  dieux.  Les  gentils  tarent  appelés  ï  la  fol,  et  ol>éirent  h  lenr  voca- 
tion :  les  paSetu  persistèrent  dans  lenr  Idolâtrie. 

Le  mot  de  gentils  ne  désl(pic  donc  qne  des  gens  qnl  ne  croient  pas 
la  religion  révélée  ;  et  celnl  de  païem  dlstiogae  ceni  qnl  sont  attachés 
à  tue  religion  mytholt^qne  on  au  ctdte  des  faux  dienx.  Jjes  pmens 
sont  gentils,  mais  les  gentils  ne  sont  pas  tons  païens.  Confadns  et 
Socrate,  qnl  rejetaient  la  plaralllé  des  ^enx,  étaient  gentils,  et  n'é- 
talent point  païens.  Les  adorateurs  de  Jupiter,  de  FO,  de  Brama,  de 
Xaca,  de  La  et  autres  dlens,  sont  païens  .•  les  sectateurs  de  Mahomet, 
adorateurs  d'un  seul  DieUj  sont,  i  proprement  parler  gentils. 

Celui  qui  ne  croit  point  en  Jésus-Christ,  mais  qui  n'honore  pas  de 
fitux  dieux,  est  gentU  :  celui  qnt  honore  les  faux  dieux,  et  qui  par  con- 
séquent a  des  sentiments  tout  opposés  i  la  fol,  est  pafcn. 

Dans  l'usage  commun  de  ces  mots,  le  nom  de  gentils  ne  s'appitqne 

'  guère  qu'aux  nations  anciennes  considérées  dans  leur  opposition  avec 

le  Judaïsme  on  le  christianisme  naissant.  La  qualification  de  païens, 

nous  la  répandons  généralement  sor  tous  les  peuples  qui,  dans  tons  les 

temps,  ont  adoré  de  fausses  divinités. 

L'usage  attache  encwe  an  root  paim  une  Idée  de  mauvaises  mœurs, 
de  mcenn  grosslb^s,  déréglées,  Iwntales,  hnples,  abominaMes  :  cette 
tadie  n'est  pas  également  imprimée  an  mot  çentïL  (B.) 

«13.  «érer,  Héglr. 

Gérer  (de  gerere,  porter),  porter  le  poids  des  affaires  dont  le  soin 
nous  a  été  remis.  Bégir  (de  regere,  gouverner),  gonvemer  les  choses 
gui  ont  été  confiées  à  notre  conduite.  On  gère  les  affaires  d'un  parti- 
culier ;  os  régit  ses  domaines.  On  peut  gérer  partout  où  H  y  a  des 
tSaùea  ;  ainsi  on  gère  une  snccesdon  où  11  ;  a  plus  de  dettes  que  de 
Uena.  On  ne  régit  [que  lorsqu'il  se  trouve  des  liiens  ï  soigner  tt  i 
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Gérer  rappMe  one  imortté  pins  absolue,  et  qnt  rend  en  quelque 
sorte  rtapoatéble;  régir  «appose  une  commission  bornée  par  des 
règlements  anxqmb  doit  sê  conformer  celui  qui  régît.  Le  ministre  qnl 
a  ma]  géré  les  finances  d'im  Ëtat  pent  être  pont  comme  étant  coa- 
paMe,  ei  comme  en  afani  bit  nn  manvals  emploi  :  dire  qu'il  les  a  mal 
régies,  c'est  dire  senlemenl  qu'il  a  négligé  on  Ignoré  les  soins  et  les 
détails  nécessaires  de  l'administration  :  on  ne  pent  l'accnser  que  dln- 
capadté.  (F-  G-) 

««S,  «Ubet,  P««en«r^ 

La  jjotence  est  nn  çîbet  de  bcAa  A'tm^  fonne  déterminée  :  gibet  eai 
donc  ime  sorte  de  genre  on  nn  mol  plos  vagne  ;  anssl  nons  appelons 
également  gibet,  et  la  potence  où  l'on  étrangle  les  coupables,  et  les 
foorches  patibulaires  où  on  les  expose.  Nons  disons  même  qne  notre 
Sanvem*  est  mort  snr  mi  gibet,  et  ce  gibet  est  nne  croix. 

Gibet,  plus  nslté  antrefols,  est  réellement  le  mot  propre,  puisqu'il 
n'a  pas  d'antre  acceptioa  dans  notre  langue  ;  an  lien  que  potence  sert, 
dans  nne  foide  d'arts,  ï  dénommerdlfTérentes  pièces  analogues,  quant 
a  la  forme.  Mais  ce  dernier  est  devenu  ie  terme  vulgaire,  et  m*me  ce- 
lui de  la  justice  ;  par-lï  même  le  premier  est  devenu  plus  noble. 

Le  gibet  est  plaiftt  te  genre  de  supplice,  la  potence  est  rinstmment 
dn  supplice.  On  dit  proverbialement  que  le  gibet  ne  perd  jamais  ses 
droits.  Le  g(6fl  n'est  là  qne  le  signe  de  la  peine;  la  potence,  ainsi  que 
la  corde  ou  la  hari,  sont  les  moyens  d'exécution  de  cette  peine.  C'est 
la  potence  qn'on  dresse  :  la  potence  est,  dans  toutes  les  applications 
du  mot,  im  lusmunent,  on  engin,  nne  es^at  tranillée.  (R.) 

6U.  Clgot,  lÉcIancbe. 

Cesmotsserventîdistlngner  la  cuisse  du  mouton  ou  la  partie  supé- 
rieure dn  quartier  de  derrière  coupée  pour  la  cuisine  et  la  table. 
ÈcUmche  est  un  terme  de  boucberle  quelquefois  employé  par  les  bour- 
geois de  Paris.  Gigot  est  le  terme  de  l'usage  ordinaire,  et  partoat  éga- 
lement adopté,  et  moins  trivial. 

Èclcmeke  vient  visiblement  de  hanche  :  la  hanche  est  une  partie 
dn  corps  qtil  s'embolle  avec  nne  autre.  Ilanche  tient  an  grec  «m"! 
tmké,  qui  dé^gne  le  bras,  un  membre  lié  h  un  autre,  formant  nn 
angle  parune  jointure.  La  racine  de  ces  mots  est  ang,  qui  lie,  joint, 
sert  Véclanthe  est  donc  pnqirement  la  partie  supérieure  de  la  cuisse, 
cette  partie  cbamne  qui  tient  l.  la  hanche,  celle  qui  va  s'emboîter  dans 
les  charnières  du  buste. 

Le  gigot  est  plntOt  la  partie  inférlenre  de  la  cuisse,  celle  qui  lient  à 
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lajambe.  Lemotj/HWSBigniaeégalement  cniwe  et  Jambe,  comme  le 
cocs  des  Celtes  et  le  coxa  des  Latins.  Le  gigot  est,  dans  le  cheval,  la 
jambe  de  derrière  :  on  dit  aiuBi  populairement  gigols,  des  cuisses  et 
des  jambes  d'hommes.  Gigot  a  donc  une  slgnlficallon  plus  étendae 
qfi'éclanche,  et  II  convient  mieux  pour  désigner  la  cuisse  entière.  La 
gigue  est  un  gros  gigot,  ou  le  gigot  une  petite  gigue. 

n  est  inutile  d'observer  qn'écUaKke  se  dit  uniquement  du  giffot  de 
mouton  qo'Il  s'agit  de  manger;  on  vient  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  de 
mimede  gigot.  (It.J 

9MS.  Gl*lve,  H*iineiir. 

l^  gloire  dit  quelque  cbose  de  plus  éclatant  que  TtonR^ur.  CeUe-là 
lait  qu'on  entreprend,  de  son  propre  mouvement  et  sans  }  être  obligé, 
tes  choses  les  plus  difGciles;  celol-cl  fait  qu'on  exécute,  sans  répu- 
gnance et  de  iMune  gr3cc,  tout  ce  que  le  devoir  ie  plus  rigoureux  peut 
exiger. 

L'homme  peut  Etre  iudilTérent  pour  la  gloire;  mais  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  l'Ctre  pour  l'honneur. 

Le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  pousse  quelquefois  le  coura^  du 
soldat  jusqu'à  la  témérité;  et  les'  sentiments  à'fwnneur  le  retiennent 
souvent  dans  le  devoir,  malgré  les  mouvemenls  de  la  crainte. 

Il  est  assez  d'usage,  dans  ie  discours,  de  mettrf  l'intérêt  en  anti- 
thèse avec  la  gloire,  et  le  goflt  avec  l'honneur.  Ainsi l'on-dit  qu'on 
auleuF  qid  travaille  pour  la  gloire  s'attache  plus  â  perfectionner  ses  ou- 
vrages que  celui  qui  travaille  pour  l'intérêt  ;  et  que,  quand  un  avare 
fait  de  la  dépense,  c'est  plus  par  honneur  que  par  goUt.  (G.) 

6Se.  Clorleak,  ïler,  Avantogeux,  OrgnelUcox. 

Le  glorieux  n'est  pas  tout-à-falt  le  fier,  ni  \' avantageux,  ni  l'or- 
gueiUeux,l£fteri\tni  df  l'arrogant,  du  dédaigneux,  et  se  communique 
peu.  L'avantageux  abuse  de  la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui. 
Vorgueitteux  étale  Tcxcès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même. 
Le  ^foriciu;  csl  plus  rempli  de  vantlé;  il  cherche  plus  i  s'établir  dans 
l'opinion  des  hommes  ;  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque 
en  effet. 

Le  glorieux  veut  paraître  quelque  chose.  VorgueiUetix  croît  être 
quelque  chose.  {Encyct.  Vil,  716.) 

Vavantageux  agit  comme  s'il  était  quelque  chose.  Le  fier  crollqne 
loi  seul  est  quelque  chose,  et  que  les  autres  ne  sont  rien.  (B.) 

6S7.  Cloiic,  Commentaire. 

Ils  sont  tous  les  deux  des  Interprétations  ou  des  explications  d'un 
-  texte  ;  mais  la  glose  csi  plus  littérale,  et  se  fait  presque  mot  à  mot  :  le 
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commentaire  est  plus  libre,  et  moias  scrupuleux  à  s'écarter  de  la  let- 
tre. Il  leur  est  assez  ordinaire  d'être  diffus  sur  ce  qni  s'entend  aisément, 
et  de  garder  le  silence  sur  les  endroits  difficiles.  (G.)    . 

eS8.  Connnand,  CAlnf^r,  donln,  Glouton. 

Le  défaut  commun  eïprlmd  par  ces  termes  est  celui  de  manger  trop, 
immodérément,  avec  excès,  ou  l'intempérance  dans  le  manger. 

Le  gourmand  aime  à  manger  el  k  faire  bonne  ch&re;  il  faut  qu'il 
mange,  mais  non  sans  choix.  Le  goinfre  est  d'un  si  haut  appétit,  ou 
plutôt  d'un  appétit  si  brutal,  qu'il  mange  à  pleine  bouche,  bâfre,  se 
gorge  'de  tout,  assez  indistinctement;  Il  mange  et  mange  pour  manger. 
Le  goulu  mange  arec  tant  d'avidité,  qu'il  avale  plul6t  qu'il  ne  mai^  ; 
011  qu'il  ne  fait  que  tordre  et  avaler,  comme  on  dit  :  il  ne  mâche  pas,  il 
gobe.  Le  glouton  court  au  manger,  mange  avec  un  bruit  désagréable  , 
et  avec  tant  de  voracité,  qu'un  morceau  n'attend  pas  l'autre,  et 
que  tout  a  bientôt  dispaiu  devant  lui  :  11 , engloutit  ;  on  le  dirait  du 
moins. 

Gourmand  est  un  mol  générique  ;  car  le  vice,  pris  en  général,  s'ap- 
pelle gourmandiie.  Mais  l'usage  journalier  est  de  réduire  à  une  es- 
pèce parliculitre  de  mangeurs  .*  et  celle  espèce ,  c'est  celle  des  gens 
qui  se  livrent  trop  à  leur  goAt,  pour  les  bons  morceaux  principalement. 
Dans  l'ancienne  Encyclopédie,  la  gourmandise  est  im  amour  raffiné 
et  désordonné  de  labonne  chère  :  c'est  peul-èlre  trop  dire  ;  ce  caractère 
couvieudrait  plutftl  au  défaut  du  friand,  qui  aime  les  morceaux  déli- 
cats, les  savoure,  el  s'f  connaît  bien.  Le  Dietionnaire  de  Trévoux  veut 
Que  le  gourmand  ne  mange  qu'avec  avidité  et  avec  excès;  c'est  trop 
ou  trop  peu,  puisqu'on  dit  tous  les  jours  aux  personnes,  à  des  femmes, 
sans  injure  et  avec  amitië,  qu'elles  sont  gourmandes,  parce  qu'elles 
choisissent  les  morceaux,  ou  qu'elles  mangent  trop,  eu  égard  à  leur 
santé,  lors  même  qu'elles  mangent  «ans  avidité  et  beaucoup  moins  que 
d'autres,  et  sans  î^parence  d'exç^  Il  est  naturel  que  le  gourmand 
distingue  les  mets,  comme  le  gourmet  tes  vins.  Grande  et  bonne  chère, 
voilà  pour  le  gourmand  :  chère  fine  et  déUcate,  pour  le  friand, 

les  vocabulistes  conviennent  que  le  goinfre  fait  tout  son  plaisir  de 
la  table,  et  son  dieu  de  son  ventre  ;  il  vit  pour  manger.  Sa  gourman- 
dise est  sans  goût,  c'est  une  débauche  sans  finesse  ;  on  dirait  qu'il  veut 
tout  manger  d'un  morceau ,  cl  il  ne  se  rassasie  pas.  Sa  manière  est  de 
bâfrer,  c'est-à-dire  de  manger  avidement,  copieusement,  bruyam- 
ment, mettant  tout  en  pièces,  faisant  sauter  les  bribes,  comme  ou  dit 

Le  propre  du  goulu  est  de  manger  avec  une  si  grande  avidité,  -qu'U 
semble  avaler  tout  d'un  coup  lés  morceaux  :  il  les  gobe,  comme  on  gobe 
un  ceuf,  une  huître,  c'est-à-dire  qu'il  les  avale  sans  m  Jcher  ou  savou- 
rer, la  dioK.  On  At  aussi  gobettr;  dhIs  k  mot  nfloulciire  n'exprime 
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que  l'actti»!  simple ,  sans  biame  et  sana  Impulatlon  d*ezcis  oa  d'à  vi- 
dlté  déplacée,  u  qd  dUdngae  le  goulu.  Le  gobeur  d'huîtres  pelot  par 
La  Fontaliie  n'est  pas  goulu  ;  U  mange  le  mets  comme  le  mets  doit  être 
mangé.  Le  peuple  a  rencliéri  sur  le  mot  goulu  par  celui  de  gotUiafre- 
Le  goitre  est  extiémement  et  riUluement  goi^ 

Le  glouton  ressemble  fort  au  goulu,  mais  plus  brutalement  vorace. 
Il  M  jette  avec  plus  d|ardeur  sur  M  proie,  s'adianKsoreUe,  U  dévore 
d'une  manière  dégoAtante,  et  avec  tant  de  rajridiié  qu'il  semble  vou- 
loir l'engloutir  ou  l'avoir  engloutie.  Ainri,  k  loup  est  particnHËrement 
vgp^  DO  animal  gimUon.  Le  glouton  est  comme  nue  brute  afiàmée  ; 
le  gtoutott  eu  goulu  et  safre  ;  goulu,  par  la  manière  dont  il  avale  ; 
lafre,  pa;  la  manière  dont  il  se  jette  et  s'adiame  sur  le  manger  :  ce 
dender  mot  désigne  pardcniièremeut  llnsUnct  vorace,  et  se  dit  pro- 
prement des  animaux.  (R.) 

9Z9.  «•■veraiMMwt,  KédMe,  MKlnl»tHill*m 

GouvemeTitent,  du  latin  gubematiOj  est  une  expresùon  figurée 
qui,  au  propre,  désigne  l'action  du  limonier  qui  tient  la  barre  du 
gouvernail. 

C'est  nn  terme  générique  qui  a  la  double  acceptioB  da  principe  et  dn 
résultaL  C'est  duu  ces  divers  sens  que  nous  avons  dit  en  gonveme- 
ment  démocraiiqiie,  arislocraiiqae,  eta  ,  pour  exprimer  ta  natnre  da 
gottverKemeHt,  et  que  omis  distns  nu  gottoememeta  doux  ou  mo- 
déré, dur  ou  tfrumiqne ,  pour  eu  ei^rfmer  les  efiels.  S  est  opposé  i 
anardiie. 

Rigime,  ia  latin  regimeii,  est,  mot  à  mot,  l'ordre,  la  règle,  la 
fiwme  poUlqne  i  laquelle  Ugouvemement  soumet  Le  régime  est  doux 
oadnr,  sd(HiiespTinc4»es.  Les  corporations,  les  ordres  TeUgieui,Ies 
admlnWrattona  avaient  lenr  régime.  On  dit  d'un  malade  qu'il  est  an 
régime.  Ceat  un  mot  générique  qut  :st  souvent  modifié,  mais  11  garde 
tM^oon  le  sens  de  iob  wiglne.  Ici  c'est  la  règle  établie  par  le  gouoer- 
nemeiu  dans;  le  sens  de  la  machine  politique. 

Administration,  latin  administratio ,  dérivé  de  minister,  mi- 
nlatre,  exécuteur,  sigalfie  littéralement  exécution.  Le  gouventement 
(Hdtmne,  te  régime  règle,  Yadmtmstration  exécute.  C'est  encore  un 
terme  générique  qui,  dans  l'acception  où  nous  le  prenons  Ici ,  signifie 
l'ordre  de  comptabilité ,  les  règles,  la  direction  de  certaines  affaires, 
l'exerdoe  de  la  justice,  en  un  mot ,  tons  les  objets  dont  les  prlBdpeB 
sont  établis,  et  dont  11  ne  reste  qn'â  faire  l'application.  L'administra-' 
{«Brest  panlf  quant  aux  prindpes;  il  est  actif  quant  irexécuiion.  (B.J 
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640.  CFftce,  iteTenr. 

Selon  le  Diotioimilre  de  TrëTouz,  grâce  et  fcmew  ne  wnt  pu  s;- 
non  jmes  ;  mais  leur  ciyiuHiymie  y  est  parfaitement  établie  par  les  définl- 
tion&  La/iivewt  dit-on,  est  nue  blenveUlance  gratuite  qu'on  cherche 
à  obtenir  ;  ce  mot  suppose  plutOt  im  bienfait  qu'une  récompense.  la 
grâce  est  une  faveur  qu'on  fait  â  quelqu'un  sans  y  être  oljllgé  ;  c'est 
plus  que  justice. 

Grâce  dit  quelque  cbose  de  gratuit,  un  bienfait  graiolt,  nn  service 
gratuitement  rendu  :  faveur  dit  quelque  chose  d'alTectueus,  le  gage 
d'un  Intérêt  particulier,  le  soin  du  zèle  pour  le  bonlieur  ou  la  satisfac- 
tion de  qnelqu'ua  Vous  eies  gratifié  par  un  bien,  par  un  avantage  qui 
ne  TOUS  est  point  dû  :  tous  files  favorisé  par  des  biens,  par  des  préfé- 
rences qui  tous  distinguent. 

La  grâce  exclut  ie  droit,  et  par  conséquent  le  mërlte  strict  :  la  fa- 
veur fait  acception  des  personnes,  sans  exclure  tout  titre.  La  grâce  est 
étrai^Ëre  i  la  justice  :  la  faveur  est  opposée  à  la  rigueur. 

La  récompense  n'est  point  grâce;  car  elle  est  due.  liais,  par  abns, 
on  l'appelle  grâce,  dès  qu'y  y  entre  de  la  faveur. 

La  yrâce,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  rigoureusement  méritée,  est 
faite  nëanmoios  poui'  le  mérite  ;  ia  faveur  ne  suppose  pas  le  mérite,  si 
ce  n'est  celui  de  plaire.  On  Terse  des  grâces  sur  le  citoyen  utile,  on 
comble  de  faveurs  l'inutile  courtisan.  Le  ciel  accorde  des  grâces,  et  b 
fortune,  des  faveurs. 

La  bonté,  la  bienfaisance,  Ja  démence,  la  générosité,  font  oa  ac- 
cordent une  grâce.  Une  bienveillance  partlcidière,  llndination  fer- 
Bonnelle,  un  goût  de  préférence,  font  on  accordent  une  faveur. 

On  accorde  une  grâce  même  i  son  ennemi  ;  on  n'accorde  des  /ij- 
veurs  qu'i  ceux  qu'on  aime. 

La  grâce  intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  la  rei;olt  ;  la  faveur  in- 
téresse plus  ou  moins  celui  qui  la  Mt. 

La  grâce  annonce  principalemeift  la  puissance  et  la  snpériorilé  «laTia 
celui  qui  l'accorde  ;  la  faveur  annonce  plutôt  le  faible,  la  lamiliailté 
dans  celni  qui  ta  Mt.  (fi.) 

641.  «rftccB*  Afr^mciits. 

Les  grâces  naissent  d'une  politesse  naturelle ,  accompagnée  d'une 
noble  liberté  :  c'est  nn  vernis  qu'on  répand  dans  le  discours,  dans  les 
actions,  dans  le  maîutien,  et  qui  fait  qu'on  plaît  jusque  dans  les  nudit- 
dres  cboses.  Les  agréments  viennent  d'un  assemblage  de  traits  que 
rhumear  et  l'esprit  animent,  ils  l'emportent  souTeot  sur  ce  ^  «st  i4- 
gnllëremenl  beau. 

n  semUe  que  le  corps  soit  plus  susceptUfle  de  grâcet;  et  l'e^ilt 
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d'agréments.  L'on  dit  d'une  personne  qu'elle  marche,  danse,  chante 
arec  grâce,  et  que  sa  conversation  est  pleine  d'agréments. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  une  dame,  que  de  trouver,  au- 
delà  d'un  extérieur  formé  de  grâces  et  A'agrémmts,  un  Intérieur 
compOMi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  l'esprit  £t  de  plus  déiicai 
dans  les  sentiments  1  En  est-Il  de  ce  caractère  ?  (G.  ) 

9*9.  Gracieux»  Afréable. 

L'air  et  tes  manières  rendent  graciettx.  L'esprit  et  l'humeur  rcndenl 
agréable. 

On  aime  la  rencontre  d'un  homiAe  gracieux  i  il  plaît  On  recherche 
la  compi^ie  d'un  homme  agréable,  11  amuse. 

Les  personnes  polies  sont  toujours  gracieuses;  el  les  personnes  en- 
jouées sont  ordinairement  agréables. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société  d'être  d'un  abord  gracieux  et  d'nn 
Gommerc.e  agréable;  il  faut  encore  avoir  le  cœur  droit  et  la  bouche 
rincère. 

Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'attacher  où  l'on  trouve  toujours,  à  la 
suite  d'une  réception  gracieuse,  une  conversation  agréable  ! 

,11  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par  l'air  que  les 
hommes  sont  gracieux,  et  que  les  femmes  le  sont  plutôt  par  leur  air 
que  par  leurs  manières,  quoiqu'elles  puissent  l'être  par  celles-ci  ;  car  il 
s'en  trouve  qui,  avec  l'air  gracieux,  ont  les  manières  rebutantes.  Il 
me  paraît  aussi  que  ce  qui  contribue  leplus  àrendre  l'homme  agréable, 
est  un  esprit  vif  et  délié  ;  et  que  ce  qui  ;  a  le  plus  de  part  â  l'égard  de 
la  femme,  est  un  humeur  égale  et  enjouée.  (1) 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  dans  un  autre  sens,  pour  marquer 
des  qualités  personnelles,  alors  celui  de  gracieux  exprime  proprement 
quelque  diose  qui  flatte  le  sens  ouTamour-propresetcelui  d'agréable, 
quelque  chose  qui  convient  au  goût  et  à  l'esprit. 

Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  sAl,  et  d'être 
bien  reçu  partout  Bien  n'est  plus  agréable  à  un  bon  esprit  que  la 
bonne  compagnie. 

n  est  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce  gui  est  gracieux  h 
voir  i  et  il  peut  arriver  que  ce  qui  est  iits-agréable  soit  Jrès-nul- 
8ibIe.'[G.) 

e4S.  GFain,  Graine. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  signifient  également  une 
semence  qu'on  jette  en  terre  pour  y  frucillier  ;  mais  le  grain  est  une 

(i)  Graciavt  veut  dire  plui  qa'agnIaMr,  et  indique  l'euïîe  de  plairt.  (Bicyt/-,  V», 
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semence  de  lui-mSme,  c'està-dire  qu'il  est  aussi  le  fruit  qu'on  en  doit 
recueillir:  laifraineesiuoesemeuce  de  ctiosea  diUëruntes, c'eat-à-dire 
qu'elle  n'est  pas  elle-même  le  fruit  qu'elle  doit  produire. 

Oq  sime  des  grains  de  bié  et  d'avoine  pour  avoir  4e  ces  mCmcs 
grains.  On  sème  des  graines  poui  aïoir  des  melons,  des  fleurs,  des 
lierl>ages,  etc. 

On  fait  la  récolte  des  grains  ;  on  ramasse  les  graines.  Les  premiers 
se  sËment  ordinairement  dans  les  champs,  et  les  secondes  sont  le  par- 
tage desjardius. 

Le  mot  de  graine  fait  précisément  naître  l'idée  d'une  semence  pro- 
pre à  germer  et  k  fructifier,  ce  que  ne  fait  pas  celui  de  grain,  Âiiut 
l'on  dit  que  le  chèneris  est  la  graine  du  chanvre  ;  mais  on  ne  dit  pas 
qu'il  en  est  le  grain  (IJ;  Us  conservent  m£me  cette  analogie  de  signi- 
Uçation  dopa  le  sens  figuré. 

Tel  a  sa  mémoire  chargée  des  sages  et  prudentes  maximes  des  grands 
hommes,  qui  n'a  pas  lui-même  un  grain  de  bon  sens.  11  est  dlfUcUe 
que  d'une  mauvaise  graine  11  vienne  on  bon  frolt.  (G.) 

•44.  Grand,  fnomie,  Atroce. 

Ces  trois  £plthètes  se  rapportent  au  crime,  et  marquent  ici  te  degré 
d'inieasltë. 

Grand  est  une  expression  générique  employée  au  physique  et  an 
moral,  pour  exprimer  la  hauteur,  l'élévation,  l'étendue;  elle  s'op- 
pUque,  comme  l'observe  l'Académie,  aux  choses  qui  surpassent 
les  autres  du  même  genre,  mats  qui  n'excèdent  pas  tes  proportions 


Grand  suppose  donc  bne  extension  détemduée.  Il  y  i  des  crimes 
plus  ou  moltu  grands,  comparés  avec  d'autres  de  même  espèce. 

Énorme,  du  latin  enormis,  formé  de  nonna,  régie,  avec 
Tadversative ,  on  plutôt  l'exclusive  e,  signifie  littéralement  bora 
de  la  règle,  outre  mesure.  C'est  une  expression  figurée  qui  rap- 
pelle  l'excès. 

Le  mot  crime ,  nppllcabte  fi  tontes  les  taifractlonB  du  pacte 
social ,  n'a  qu''une  valeur  Indéfinie,  L'épitbèie  grand  en  fixe 
l'dtendue  et  la  classe  ;  celle  d'énorme  le  distingue,  le  met  tiors  dés 
raogs. 

Atroce,  du  latin  atrox,  dérivé  i'ater,  noir,  horrible,  cruel,  ajoute 
à  l'Idée  de  grand  et  d'énorme  celle  d'un  concours  de  circonstances  qui 
l'aggravent.  Tullie,  disant  passer  son  char  sur  le  cadavre  de  son  pèi'e, 

(1j  Od  dit  poimaat  UD  jmin  d«  chêneyi»!  maiie'aicomme  on  dii  un  jminda 
table,  poui'  uiigacr  un  disillDincnU  iailivlilueli,  auda  U  ffrai^ic  de  cbâan»,  ou  d'uu 
moDcsao  a«  (iblc  (0.) 
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ivéron,  faisant  assassiner  sa  mËrc,  commcdcnt  des  crimes  énottnesi 
tnate  Garacalla,  faisant  poignarder  devant  lui  son  frère  dans  les  bras  de 
samère,  mais  Atréc,  faisant  Iwire  à  Tliyestft  le  sang  de  ses  entants, 
commettent  des  critnes  atroces. 

Il  est  de  grands  crimes  que  l'honnenr  et  le  prtjugé  prescriTent,  et 
on  leur  oît^U  II  est  des  crimes  énoKines  que  l'alTreuse  politique  a 
trouvé  le  moyen  de  justifier.  Quant  au  crime  atroce,  comme  il  sup- 
pose toujours  le  plus,  et  qu'il  porte  avec  lui  l'idée  d'une  barbarie  qu'au- 
cun motif  ne  saurait  excuser,  il  n'a  jamais  eu  d'apologistes.  [It.  ) 

•4S.  Ciivndciir  d'àme,  Crënér*alté,  INaeniuiliiilté. 

La  grandeur  est  une  qualité  relative  ;  c'est  une  supériorité  d'éléva- 
Oon.  La  grandeur  d'âme  est  dans  les  sentiments  élevés  au-dessus  des 
fentimenls  vulgaires.  La  magnanimUd  est  proprement  la  qualité  con- 
stitutive d'une  grande  Srae  :  mais  c'est  surtout  la  grandeur  de  l'âme 
Qu'eiprlme  la  magnanimité;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'agit  de  l'envisager. 
Dès  que  la  magnanimité  est  considérée  comme  une  vue  particulière, 
ce  n'est  pas  seulement  de  la  grandeur  d'dme,c'esH3i  grandeur  d'âme 
•  dans  toute  sa  Iiautciu',  sa  perfection,  sa  plénitude.  La  générosité  est 
la  qualité  qui  «UsUag&e  une  btmne  race,  la  noblesse  du  sang,  l'homme 
d'une  9ine  forte  :  gens,  race,  désigna  chez  les  Latins  l'espèce  de  famille 
que  nous  appelons  mais<m. 

On  conçoit  assez  que  la  grandeur  d'âme  est  cette  sorte  d'insiinct 
qui  nous  bit  tendre  au  grj|nd  et  découvrir  le  beau.  Il  est  facile  de  se 
CcHivaincre  que  la  j7t^n^r(»£i{if  se  distingue  surtout  par  ce  grand  carac- 
tère qui  nous  fait  user  de  nos  avantages,  relâcberdenosdroils,  sacrifier 
nos  Intérêts  en  faveur  des  autres;  et  c'est  par  cette  idée  que  le  mot 
devient  quelquefois  synoi^mcde  libéralité.  L'orateur  .Mascaron,  dans 
l'oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre,  trace  un  si  beau  portrait 
du  magnanime,  d'après  Aristote  et  Sénèqne,  qu'il  craint  qii'on  ne  fasse 
1  son  personnage  le  même  reproche  qu'un  prophète  faisait  autrefois  A 
nii  roi  :  Tu  n'es  qu'un  homme,  et  tu  fais  comme  si  tu  avais  le  cœur 
d'tm.  Dieu. 

La  grandeur  d'âme  fait  de,  grandes- choses  ;  la  générosité  fait  des 
dioses  grandes  par  les  efforts  d'un  désintéressement  sublime  et  au  pro- 
tit  d'autruL  La  magnanimité  fait  les  choses  grandes,  sans  eObrls  et 
■ans  idée  de  sacriOce,  comme  le  vulgaire  fait  des  choses  simples  et 
communes  ;  la  générosité  relève  la  grandeur  d'âme  par  un  sentiment 
de  bonté,  d'humanité,  de  bienfaisance:  la  magnanimité,  simple  et 
naïve  comme  le  géuie,  rehausse,  sans  se  connaître,  la  grandeur  par  la  ' 
beauté  de  l'ânfe. 

Layrândfur  tCiîme  se  détermine  par  des  motifs  nobleset honorables. 
Les  molits  les  plus  purs  et  les  plus  sublimes  déterminent  la  générosité. 
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la  itiOgnatttmilé  tt*a  pas  besoin  de  inoiirs  pour  se  d^ieimhier  ;  c'est 
le  Uen,  Cest  le  vrai ,  c'est  le  beaa ,  qn'elle  coD^dërc  ;  elle  y  tend 
comme  B  son  eenlrc 

La  grandeur  d'âme  fajt  têle  i  la  fortune;  la  générositêl^  rougir 
la  fontme  ;  la  magnanimilÉ  se  rit  de  la  fortune. 

La  grandeur  d'âme  aspirera  peut-être  h  la  gloire.  La  générosité 
he  TO:adrait  pas  de  la  gloire  sans  être  mile,  et  si  elle  ne  l'achetait  son 
tirix.  La  magnanimité  laisse  venir  la  gloire,  s'en  passe,  et  la  sacrifie. 

La  grandeur  d'dme  pardoune  une  Injure;  la  générosité  rend  le 
bien  pour  le  mal  ;  la  magnanimité  veut,  en  oubliant  l'injure,  la  faire 
oublier  mftme  a  rofleusenr  ;  Soy<ms  amis,Cinna  ;....  je  t'ai  comblé 
de  biens,  je  veux  t'en  accabler. 

On  admire  \i.grattdmr  d'âme  ;  on  admire  et  on  aime  la  générosité; 
«ns'entbouriasmetKtor  la  magnanimité  {V^.) 

046.  «r&Te,  firlei; 

Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  des  fautes,  des  délits,  des  crl^* 
mes,  des  pécliés,  les  ans  graves^  les  antres  griefs?  Le  sens  moral  de 
l'adjectif  grave  est  celui  de  sérieux  et  d'important  :  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  wn  homme  grave,  une  affaire  grave  ;  c'est  dans  ce  sens 
^'on  doit  dire,  une  faute ,  un  crime  grave.  Le  mot  grief,  toujours 
pris  moralement ,  marque  surtout  le  mal  que  la  chose  fait ,  le  tort  on 
le  préjudice  qu'elle  cause,  l'énergie  qu'elle  déploie  :  afn^,  la  locution, 
sous  des  peines  grèves,  est  consacrée  pour  dé^ner  la  force  et  la 
grandeur  des  peines  :  ainsi,  le  substantif  ^n'c/' signifie  tort,  dommage, 
snjet  de  plaintes  :  ainsi,  greuer  signiQe  charger,  siirchargcr,  léser, 
molester,  opprimer,  il  faut  doue  indiquer  par  le  mot  grief  la  profon- 
deur, i'énergle,  l'intensité,  les  effets  du  mal,  de  l'Injure,  de  l'offense. 

Une  &ute  grave  est  donc  celle  qui  mérile  une  attention  sérieuse  , 
gnllne  faut  pas  traiter  légËrementj  qu'il  est  importantde  réprimer  on 
de  punir  ;  grave  exprime  la  qualité  de  la  cbosé  relative  i  llntéret 
qu'elle  doit  Inspirer.  Dne  fante  griève  est  celle  qui  renferme  beau- 
conp  de  malice,  qui  folt  nu  grand  mal,  qui  par  son  éucrmilé ,  mérite 
des  peines  grîàves  :  grief  exprime  l'intasoslté  on  les  degrés  de  l'àier- 
gle  que  la  chose  présente. 

Un  crime  grief  n'est  pas  tout-à-lail  un  grand  crime,  encore  moins 
im  crime  énorme  (It.) 

647.  Crave,  Sérieux. 

Un  homme  (irai>e  n'est  pas  celui  qui  ne  ritjamais  ;  c'est  celui  qiU  ne 
choque  point  les  bienséances  de  son  état,  de  son  âge  et  de  sou  carac- 
tère. L'homme  qui  dit  constamment  la  vérité,  par  haine  dn  mensonge; 
un  écrivain  qui  s'appuie  toujours  sur  la  raliion  ;  nu  prêtre  ouuomt-. 
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glsirat  inacliés  aux  dévoln  austères  de  leors  professions  ;  un  citoyen 
obscur ,  mais  dont  les  mœurs  sont  pures  et  sagemeut  réglées,  mut  des 
personnages  graver  :  si  leur  conduite  esi  éclairée  et  leurs  dlsconrsja- 
dideni,  leur  témoignage  et  lenr  exemple  auront  tonjours  du  poids. 

L'homme  sérieux  est  afférent  de  l'homme  grave  ;  témoin  don 
Quichotte,  qui  médite,  et  raisonne  iérietuement  ses  folles  entreprises 
et  ses  aventures  pérUleuses.  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérités 
terribles  sons  des  Images  ridicules,  ou  qui  explique  des  mystËrcs  par 
des  comparaisons  ImpertlDentes,  n'est  qu'un  bouCFonj^'eux.  (JSncycl., 
XV!r,798.) 

Le  grave  en  an  tériettx  ce  qoe  Je  plaisant  est  ï  l'enjoué  ;  il  a  un 
degré  de  pltts ,  et  ce  d^é  est  considérable. 

On  penl  être  sérieux  par  humeur ,  ei  mEme  faute  d'idées-  On  est 
frratw  par  bienséance  ou  par  l'imporlance  des  idées  qui  donnent  de 
la  gravité.  (ËncycL  ,Vn,  865.  ) 

648.  CraTC,  Sérienx,  Prade. 

On  est  graee  par  sagesse  etpar  maturité  d'esprit;  on  est  sérieux  par 
bomeur  et  par  tempérament;  on  est  prude  par  goût  et  par  affectation. 

La  légèreté  est  l'opposé  de  la  gravité;  l'enjonemeat  l'est  du  sérieux; 
le  badinage  l'est  de  la  pruderie. 

L'habitude  da  traita  tes  a&ires  nous  donne  de  la  gravité.  Les  ré- 
flexions d'une  morale  sévère  rendent  sérieux.  Le  désir  de  passer  pour 
prati£  fait  qu'on  devient  prude.  (G.) 

649.  «rélc,  Flnet 

Bréle,  maigre,  allongé,  qui  manque  de  nourriture  et  de  soutien  : 
fiuet,  petit,  délicat  et  faible.  Un  homme  fluet  est  celui  dont  toutes  Ifs  ' 
proportions  annoncent  la  faiblesse  physique;  une  taille  grêle,  celle 
dont  ta  faiblesse  tient  à  un  défaut  de  proportion  entre  sa  Iiauleur  el  sa 
grosseur  :  une  voix  grêle  est  celle  qui  manque  de  volume,  une  voix 
claire,  perçante  ;  nne  tournure  fluette  vient  d'une  o^anlsatlon  faible; 
un  corps  grêle  peut  annoncer  seulement  ime  santé  détruite.  (F,  G.  ) 

9i.O.  dros,  Ëpals. 

Une  chose  est  grosse  par  l'étendue  de  sa  circonférence  ;  elle  est 
épaisse  par  l'une  de  ses  dimensions. 

Un  arbre  est  gros  ;  une  planche  est  épaisse. 

11  est  difficile  d'embrasser  ce  qui  est  grçi  ;  on  a  de  la  peine  A  percer 
ce  qui  est  épais. 
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ASl.  dnerrler,  BelUqneu,  Hart^d,  HlUialre* 

Un  guerrier  est  celui  qui  Ml  la  gaerre ,  un  prince  bellùjueux  eU 
celui  qui  l'aime;  aneâmemdrn'a'e  est  celle  dans  laquella^etrouTenllea 
qualités  qui  rendent  propre  à  faire  la  guerre  :  un  militaire  est  celui 
dont  le  métier  est  de  faire  la  guerre,  quoiqu'il  n'ait  peut-êUe  jamais 
l'occasion  de  la  faire  de  sa  vie. 

On  dit  le  courage  guerrier,  pour  eiprimer  celui  qui  sert  â  la  guerre  : 
un  atUrail  guerrier,  est  celui  que  l'on  emploie  pour  la  guerre  ;  la  mu- 
sique guerrière  est  celle  dont  on  (ait  usage  à  la  guerre;  une  musique 
belliqueuse  est  celle  qui  inspire  l'amour  de  la  guerre.  Oa  dit  ude  con- 
tenance martialet  pour  exprimer  une  contenance  qui  annonce  la 
force,  le  courage  et  les  qualités  propres  h  h  guerre  :  un  maintien 
militaire  est  cdui  qui  annonce  nu  tiomme  formé  an  métier  de  la 
*  guerre. 

Un  bon  militaire  est  celui  qui  sait  bien  sou  métier  ;  tm  guerrier 
fameux  est  celui  qui  l'a  fait  d'une  manière  biillautc  et  âiaUognée  ;  mie 
humeur  belliqueuse  peut  exister  sans  la  science  de  la  guerre  ou  les 
occasions  de  la  faire  ;  un  cuiu.igc  martial  ne  se  manifeste  guère  que 
quand  l'occasion  le  demande. 

Le  mot  militaire  s'applique  il  tout  ce  qui  concerne  l'art,  le  métier 
de  la  gnerre  :  ainsi  l'on  dit,  les  évolutions  mililairei,  le  génie  mift- 
taire,  etc.  Le  mot  guerrier  a  tout  ce  qnl  Ueut  ans  habitudes  de  la 
guerre  :  ainsi  l'on  dit,  des  sonvenLs  guerriers,  des  plalsira  'guer- 
riers, etc.  Le  mot  belliqueux.  Indiquant  un  goût  et  une  volonté  effec- 
tive de  faire  la  guerre,  ne  s'applique  gaëre  qu'à  un  prince,  une  nation  : 
on  ne  dit  point  d'un  particulier  qu'il  est  belliqueux.  Le  mot  martial 
désignant  quelques-unes  deîs  qualités  qui  appartenaient  au  dieu  de  ia 
guerre,  ne  s'applique  point  aux  individus,  mais  seulement  à  qnelqne»- 
ones  de  lems  qualités  ou  de  leurs  dispositions  ;  on  ne  dit  pas  d'un 
homme  qu'il  est  martiaL 

L'art  militaire  est  bon  à  perfectionner  chez  une  naiioD  ;  les  habl- 
tndes  guerrières  sont  avantageuses  à  y  entretenir;  l'humeur  belli- 
qaeuse  a  ses  dangers  ;  les  Idées  martialesaawrlaaatt  l'honneur.  (F.  G.) 

69S.  Caldcr,  Condnlre)  Mener* 

Guider,  faire  voir,  enseigner,  tracer,  montrer  la  voie. 

Conduire,  montrer  te  chemin,  être  â  la  tCte,  commander,  tirer  à 
sol,  diriger  la  marche. 

Mener,  conduire  par  la  main  on  comme  parlamain,foirt  aller;  se 
faire  suivre;  entraîner  avec  sol,  se  rendre  maître,  onpar  f(K%e,oupar 


L'Idëepropreeiuniquede^NÛkr  est  d'éclairer  ou  moittrçr  la  voie. 
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L'id^  de  tfituluire  est  de  diriger,  rfglr,  gonverner  tme  suite  d'acUnu  : 
celle  de  menei'  est  de  disposer  de  l'objet  ou  de  sa  marche;  ta  lumière 
seule  guide.  On  conduil  par  le  commande inenl  comme  par  l'iustruc- 
iion  ou  par  le  concoui's  :  l'autorité,  la  force,  la  snpérlorlli*,  l'ascendant, 
nous  mènent.  ^J^  mot  conduire  partage  donc  avec  guider  l'idée  d'en- 
seignement i  avec  mener,  ce^e  d'empire. 

Vous  guidez  un  vo^aguiir,  uu  apprenti,  un  écolier,  etc.,  en  lenr 
montrant  la  route  qufls  doiveot  suivre,  \o\ii  conduisez  un  étranger, 
un  client,  un  ami,  etc..  en  leur  prêtant  vos  lumitres,  vos  conseils,  voï 
secours  ;  mais  vous  conduisez  aussi  des  troupes,  des  travailleurs  ,  des 
animaux,  etc.,  en  ordonnant,  en  commandant  :  vous  menez  àsi  en- 
fants, des  aveugles,  des  prisonniers,  des  imbécHes,  en  les  twant^  es 
les  faisant  aller  de  gré  ou  de  force. 

L'art  guide  le  mëdecin  ;  le  médedn  conduit  le  malade,  et  la  natore 
ntène  le  malade  à  la  santé  ou  à  la  mort. 

La  raison  nous  guide  et  doos  conduit  :  elle  nous  guide,  en  nons 
montrant  ce  qu'il  faut  faire  j  elle  nous  conduit,  lorsqu'elle  nous  fait 
faire  ce  qu'elle  juge  convenable.  Que  la  raison  conduits  dit  un  poète, 
et  le  savoir  éclaire.  Les  passions  nous  conduisent  et  nous  mènent. 
Elles  nous  conduisent,  quand  nous  suivons  avec  réflexion  et  liberté 
leurs  desseins,  leurs  sn^eslions,  leurs  inspirations;  elles  nous  mè- 
nent, lorsqu'elles  nous  ravissent  ta  raison ,  qu'eues  nous  entraînent 
avec  violence,  qu'elles  disposent  de  noos  sans  nous.  De  même  tm-g^ 
néral  conduil  son  armée  avec  son  intelligence  et  sa  science  ;  et  il  mène 
ks  soldats  au  combat,  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'ordonner  et 
d'obéir. 

La  iKiUMoIe  guide  le  navigateur  ;  le  pilote  conduit  le  vaisseau  ;  et 
les  vents  le  mènent  :  de  même  ItUnéraire  guide  le  cocher;  le  cochef 
conduit  tes  chevaux;  les  chevaux  ménentM  voiture.  (B.) 


eSS.  HftbUe,  CapaMç. 

Habile,  en  ffiabal,  tigniHe  plus  que  capable,  soit  qu'on  parle  d'un 
général,  on  d'un  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lu  tout 
ce  qn'on  a  écrit  sur  la  guerre,  et  même  l'avoir  vue,  s^  être  habile 
i  la  fidre  i  Û  peut  être  capable  de  commander  ;  mais  pour  acqsérir  le 
nom  ^habile  général,  11  faut  qu'il  ail  commandé  plus  d'une  Ibis  avec 
SUCCÈS,  lin  ji^  peut  savoir  tontes  les  lois  sans  être  habile  à  les  apidl- 
qner.  Le  savant  pent  n'être  habile  ni  â  écrire  ni  i.  enseigner. 

Vkabile  homme  est  dtmc  celui  qui  fait  an  grand  usage  de  ce  qall 
sdt.  Le  capab(e  peut,  et  rhabite  exécute.  (EncycL,  VIII,  6.) 
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854.  Habile  bomme,  Honnête  faonimc,  Banuue 
de  bien. 

Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  soient  choque»  de 
voir  l'expression  d'habile  liomme  présentée  ici  comme  synonyme  dep 
deux  autres  ;  ceux-ci  s'en  ofîeoseront,  parce  ^e  la  sincéi'ité  de  leur 
.  probité  ne  leur  permet  pas  d'imaginer  que  d'autres  liommes  n'en  aient 
que  le  masqve  ;  ceux-là,  parce  qu'ils  ne  voudraient  pas  mfirae  que  l'on 
soupçonnât  un  pareil  déguisement,  ni  qu'on  les  examinât  de  trop  près. 
Il  est  pourtant  vrai  que  l'un  des  plus  grands  observateurs  des  mœurs  a 
vu,  dans  celles  de  notre  nation,  ces  expressions,  si  éloignées  en  appa- 
rence, et  selon  leur  sens  prlmilif,  prts  de  sa  confondre  et  de  n'avoir 
plus  que  le  même  sens.  Ëcoulons-le.  (B.) 

Vhonnéie  Iwmme  lient  le  milieu  entre  l'habile  homme  et  Vhomme 
de  bien,  quoigue  dans  une  distance  inégale  de  ces  deux  extrêmes.  La 
distance  qu'U  y  a  de  Vlionnête  homme  à  Vliabile  liomme  s'alTaibtit  de 
jour  à  autre  et  est  sur  le  point  de  disparaître. 

Vliahile  homme  est  celai  qoi  cache  ses  passions,  qui  entend  ses  in- 
térêts, qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses,  qui  a  su  acquérir  du  bien  ou 


Vhonnite  homme  est  celui  qui  ne  vole  pas  sur  les  grands  chemins^ 
et  qui  ne  tue  personne,  dont  les  vices  enfin  ne  sont  pas  scandaleux. 

On  connaît  assez  qu'un  homme  de  bien  est  honnête  liomme;  maif 
il  est  plaisant  d'imaginer  que  tout  honnête  homme  n'est  pas  homme  de 
bieiL  L'Iiomme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint  ni  un  dévot,  c^ 
qui  s'est  peiné  à  n'avoir  que  de  la  vertu.  (  La  BruyËre,  Caract., 
cJl  12.) 

L'habile  lunnme  de  La  Bruyère,  désig^aé  par  un  nom  un  peu  plnsf 
adouci,  est  celui  que  l'on  appelle  un  galant  houub  :  c'est  tout  ce  que 
peut  opérer  le  Traité  du  vrai  mérite.  Le  faux  Panage  ne  peut  raisonna- 
blement se  flatter  .que  sa  morale  puisse  faire  quelque  chose  de  mieux  ' 
qu'un  honnête  homme.  La  Bruyère,  plus  profond  que  ces  deux  écri- 
vains, plus  pur  dans  ses  principes,  et  plus  éclairé  dansaes  intentions, 
ira  peut-être  jusqu'il  faire  im  homme  de  bien. 

L'Évangile  fait  des  hommes  meilleurs  que  tous  ceux-là:  il  réprouve 
les  vertus  feintes  du  galiINt  eomue,  du  de  Vlmbile  liomme;  il  exige 
quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plus  délicat  que  les  vertus  faciles  de 
Vhonnéie  homme  qui  ne  suit  que  la  morale  captieuse  du  trop  com- 
mode Pauage  ;  il  donne  des  motifs  plus  utiblcs  et  plus  sârs  aux  vertus 
réelles  de  Vliomme  de  bien.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  purilie  et  qui 
affermisse  los  vertus  humaines.  (B.) 
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6SS.  HabUe,  AiTMit,  BMto. 

Les  cdonaisniices  qui  m  rédolsent  en  pratkpie  rendent  tuxbiU, 
Celles  qui  ne  demandent  qae  de  la  apécnlatton  font  le  smaitt.  Celte* 
qni  rempllnent  la  tnëmolre  toat  l'home  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  del'aTocat,  qn'Ils  wnt  huiles;  da  pbQoso- 
pbe  et  da  matbématlcien,  qnlls  unt  laoanU;  de  l'historien  et  du  ja- 
risconsolie,  ga'Ils  toni  doctes. 
.  VhabUe  semble  plua  enienda,  le  savant  ploR  profond,  et  le  docle 
plus  nnlveriel. 

Nous  devenoDs  AoKtet  par  l'eipirlenee  ;  imxnUj  par  la  méditation  : 
(toctesperla  Icctare.  (G.) 

•S«.  Uabltont,  Bonrceobi,  Citoyen. 

BabiKmt  se  dit  uniquement  par  rapport  an  Heu  de  la  résidence  ordi- 
naire, quel  qu'il  soit,  ville  ou  campagne.  Bourgeois  marque  une  ré^ 
dence  dans  la  ville,  et  un  d^ré  de  condition  qui  tient  le  mllfeu  entre 
la  noblesse  et  le  paysan.  Citoyen  a  un  rapport  partlcnller  à  la  société 
politique;  il  dédgne  un  membre  de  l'Ëlatdontla  condition  n'a  rien  qai 
doive  Teiclurc  des  chairs  el  des  emplois  qui  peuvent  lui  convenir, 
selon  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  république. 

Les  Judicieuses  et  tidÈles  observations  des  voyageurs  sur  les  mœnrs 
des  divers  habitants  de  la  terre,  contribuent,  autant  que  l'exacte  des- 
cription des  lieux,  à  rendre  leurs  relations  Intéressantes.  La  vraie  poli- 
tesse ne  se  trouve  guère  que  chez  les  courtisans  etlesprinclpaps  6our- 
geois  des  villes  capitales.  Dans  les  états  républicains,  rien  n'est  aa-de»- 
sus  de  la  qualité  de  citoyen;  la  personne  même  qui  gouverne  s'en  fait 
.  honneur  :  un  stattaouder,  un  doge,  un  sénateur,  un  député,  sont  d'il- 
lustres citoyens  qui  gouvernent  leur  patrie,  et  âqui  les  autres  obéissent, 
moins  par  soumission  que  par  une  sage  et  libre  coopération  au  bon 
gouvernement.  Il  q'en  est  pas  de  même  dans  les  étatsmonarcbiques;  le 
pauvoir  y  élève  an-dessus  de  tous  les  autres  celui  qui  en  est  saisi,  et  ne 
laisse  aucun  titre  commun  qui  sente  tant  sol  peu  l'égalité.  Un  empereur, 
un  roi,  un  duc,  ne  sont  point  des  citoyens;  ce  sont  des  prlncesqul 
gouvernent  leurs  peuples,  ou  qui  commandent  a  leurs  sujets:  ceui-d 
obéisseui  par  soumission,  et  le  degré  de  modération  ou  d'excès  dans 
cette  soumission,  fait  que  le  vrai  «Voyen  se  conserve  ctaeEeiu,ouqu'Il 
s'anéantit  par  la  servitade. 

11  faut  nécessairement  abandonner  sa  patrie  qrmnd  on  a  tous  les  Ao-, 
bitants  pour  ennemis.  Le  personnage  le  plus  ridicule  dans  le  commerce 
de  la  société,  est  le  bourgeois  petlt-mallre.  Il  était  beau  d'être  simple 
citoyen  roroalD  son  les  consuls ,  mais  sous  les  empereurs,  le  consul 
même  fut  Uen  peu  de  chose  ;  et  11  y  a  anjonrd'bul  plus  de  vraie 
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noblesse  dans  un  roturier  suisse,  qui  est  ciloym  d'mte  çtVAé,  qae  dan>  ' 
ua  bâcha  turc,  qnl  est  esclave  d'un  maître.  (G.) 

tit.  BmMtmUmu,  nalsOD,  Séjonr,'  Domicile, 


Une  habitation  est  on  lieu  qu'on  bablte  quand  on  vent  On  a  one 
maison  dans  un  endroit  qu'on  nliablte  pas  ;  un  séjour  dans  un  endroit 
qu'on  n'habite  que  par  intervalle  ;  no  €lomicile,  dans  im  endroit  qu'on 
fixe  aux  antres  comme  le  lieu  de  sa  résidence  ;  one  demeure,  partout  où 
l'on  se  propose  d'être  longtemps. 

Après  le  séjour  asset  coart  et  asseti  ironblë  que  nous  faisons  sur  la 
terre,  mi  tombean  est  notre  derni&re  démettre.  (EncjfCl.,  VQI,  17.) 

Le  mot  de  nuitjOR  désigne  le  bâtiment  destiné  à  garantir  des  Injures 
de  l'air,  des  entreprises  des  méchants,  et  des  attaques  des  betes  fé- 
roces :  nne  maison  est  grande  ou  petite,  élevée  on  basse,  vieille. ou  neu- 
ve, faite  de  pierres  ou  de  brique,  couverte  de  toiles  on  de  cbamne,  etc. 

Le  mot  d^ habitation  caractérise  l'usage  que  l'on  fait  d'une  maison 
relativement  à  toutes  ses  dépendances,  tant  intérieures  qu'extérieures  ; 
une  habitation  est  commode  on  incommode,  saine  on  malsaine,  riante 
ou  triste,  etc. 

Les  mots  de  j^jour  et  de  demewesoDt  relatifs  au  plus  on  au  moins 
de  temps  que  l'on  habite  dans  un  lieu.  Le  séjour  est  une  habitation 
passagère,  la  demeure,  une  habitation  plus  durable  :  l'un  et  l'autre  ne 
peuvent  être  qne  pins  ou  moins  longs.  Si  l'on  emploi^  ces  mots  avec 
d'autres  éplthttes,  c'est  qu'ils  sont  mis  pour  maison  ou  pour  habita- 
tion, n'y  ayant  qlors  aucun  ^esoin  dlnsisler  sur  tes  Idées  accessoires 
qui  différencient  ces  synonymes. 

Le  terme  de  domicile  ajoute  h  l'Idée  d'habitation  celle  d'nn  rapport 
à  la  société  civile  et  au  gonvememeni,  elde  là  vient  qne  ce  terme  n'est 
guère  usité  qne  dans  le  stjle  de  pratique,  ■(B.) 

6SS.  Hàblcar,  lanfàroD,  nentoar. 

Hâbleur,  qui  ne  dit  rien  sans  exagérer,  qui  se  ptatt  à  débiter  des 
mensonges  ;  fanfaron,  qui  se  vante,  qui  exagère  tout  ce  qui  est  dans 
les  intérêts  de  son  amonr-propre  :  menteur,  qui  dit  des  mensonges. 

Jde  hâbleur  se  plaît  &  tout  augmenter  ;  s'il  parte  de  ses  voy^^,  il 
raconte  cent  ctioses  qu'il  n'a  point  vues,  sans  autre  intérêt  qne  le  plai- 
sir d'exagérer.  S'il  parle  de  ce  qui  est  arrivé  à  on  autrei  il  y  ajoute , 
comme  il  le  fait  pon^  ses  propres  aventures  ;  11  rongirail  de  laisser  aller 
la  vérité  toute  one,  il  faut  qnll  rembellisse,  quli  brode.  Ce  mot  vient 
de  l'espagnol  hablar,  parler  beaucoup,  hablador,  qui  parle  beau- 
coup, et,  par-ia,  du  latin  fabi^ri,  qui  slgalilalt  souvent  converser: 


..Google 


m  ïui 

ft^mta,  fable,  invenlUm,  quC  les  écrivains  de  ta  dernière  laitotlé  ont 
qaelgae(ols  pris  pour  paroie.  Le  Itdbleur  est  celui  qui  fait  des  fables, 
qui  invente.  Il  ?  a  dans  ses  récits  non-sealement  des  mensonges, 
mais  de  rinvention  :  c'est  surtout  en  racontant  qu'il  développe  son 
caractËre. 

l^  fanfaron  éiagËre  tout  ce  qn'il  crtut  pouvoir  Inl  faire  honneur; 
U  ment  par  amouF'propre  ;  et  comme  il  n'a  besoin  de  mentir  que  parce 
que  la  veriWucliiisuffitpas,  un  /iwi/arow est  ordinaircmeat l'opposé  de 
ce  qu'il  dit  Cire  :  ainsi,  un  fanfaron  de  bravoure  est  presque  toujonrs 
UD  poltron,  elc  Le  fanfaron  peut  èire  véridiqne  sur  tout  ce  qui  ne  le 
concerne  pas  ;  mais  s'il  vient  A  avoir  le  moindre  intérêt  dans  le  snjei  de 
la  conversation,  il  ne  faut  plus  compter  sur  sa  sincérité.  Ce  mot  vient 
de  l'arabe  farrar,  qui  signiiic,  dans  son  sens  primitif,  briller,  reluire, 
et  désigne,  dans  un  sens  accessoire,  la  pompe,  le  faste,  ce  qui  jette  de 
la  poudre  aux  yeux  ;  par  réduplication,  fat-far. 

Le  menteur  est  celui  quLdit  ce  qui!  sali  n'èlre  pas  vrai. 

On  est  lidbleur  par  liabitude,  fanfaron  par  amour-propre,  et  men- 
teur par  intention. 

Être  hâbleur  ou  fanfaron  est  une  disposition  dn  caractère;  Etre 
menteur  est  un  résuliat  de  la  volonté. 

Le  hâbleur  peut  quelquefois  se  persuader  h  lui-même  q.u'il  dit  la 
TJiité,  parce  qn'il  a  souvent  dans  l'esprit  la  même  exagération  qne 
dans  les  discours.  Le  fanfaron  ne  chercbe  à  persuader  les  autres  que 
parce  qu'il  sent  l'impossibilité  de  se  persuader  lui-m6me.  Le  menleur 
cbercbe  i  cacher  la  vérité. 

Le  Dorante  de  Corneille  est  hâbleur  quand  il  exagère  ce  qu'il  a  faili 
menteur  quand  il  se  dit  marié,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas,  mais  il  n'est 
,  p<dut  fa^aron,  car  il  est  brave.  (F.  G.) 

<S9.  Haine,  Aversion,  Antipathie,  BépagaanM. 

Le  mot  de  haine  s'applique  plus  ordinairement  aux  personnes.  Les 
mots  A^averiion  et  d'ancipathie  conviennent  h  tout  également.  On  ne 
se  sert  de  celui  de  répugnance  qu'k  l'égard  des  actions,  c'est-à-dire 
loTsqntl  s'agit-de  faire  quelque  chsse. 

I4i  hahie  est  plus  volontaire,  et  paraît  jeter  ses  racines  dans  la  pa»- 
^00  on  dans  le  ressentiment  d'un  cieur  irrité  et  plein  de  fieL  L'aver- 
sion et  Vantipatkie  sont  moins  dépendantes  de  la  liberté,  et  paraissent 
axoii  leurs  sdnrces  dans  le  tempérament  ou.  dans  le  goût  natnrcl  ;  mai; 
avec  cette  différence,  que  l'aversion  a  des  causes  plus  connues,  et 
qpe  Vantipatkie  en  a  de  plus  secrÈtes,  Pour  la  répugnance,  elle  n'est 
pas, 'comme  les  autres,  une  habitude  qui  dure;  c'est  im  sentiment 
passage,  causé  par  ta  peine  ou  par  le  dégoût  de  ce  qu'on  est  obligé  de 
fejre, 
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Les  tnanlïres  Imperlinenteâ  et  les  mauvaises  q.Qalit^sqa*oii  remarque 
dans  les  personnes,  ou  qu'on  U'ur  .ilti-ibuc,  nourisseat  la  haine;  elle 
ne  cesse  qne  quand  on  cominénce  à  les  regarder  avec  d'aubes  yeux, 
soU  par  reconnaissBlice  pour  quelqne  service,  on  par  un  monveueat 
d'intérêt.  Les  défauts  que  nous  avons  en  barreur,  et  les  fa<;ons  d'a^ 
opposées  aux  ndlres  nous  donnent  de  réversion  pour  les  personnel 
qui  les  ont  ;  elle  ne  cesse  que  lorsque  ces  personnes  durent,  et  s'ee» 
commodenl  h  notre  esprit  et  à  nos  mœurs,  ou  que  nons  changeons 
nous-mêmes  en  prenant  leurs  inclinations.  La  différence  ia  tempéra* 
ment,  la  singoJailté  de  l'humeur,  l'esprit  particnlier,  et  le  je  ne  sda 
quoi  d'un  iùr  qui  déplaît,  produisent  Vantipathie;  elle  dure  Jusqu'k 
ce  que  les  ressorts  secrets  du  sang  et  de  la  nature  aient  iail  un  bmcI 
grand  diangement  dans  le  goût  pour  qu'il  soU  universel  ou  eotièreme»! . 
soumis  à  la  raison.  Une  infinité  de  moùf»  particuliers  peuvent  causer  i» 
répugacotce  qu'on  a  à  user  des  choses  ou  i  les  faire,  selon  la  nalore 
de  ces  i;lioses,  les  occasions  et  le»  circonstances  ;  on  ne  la  sent  qu'aulMl 
•   qa'op  est  contraint  par  les  autres,  ou  qu'on  se  contraint  sot-^Lëme. 

La  haine  fait  tout  blâmer  dans  les  personnes  qu'on  bait,  et  y  noiFdt 
jusqu'aux  vertus.  L'aversion  fait  qu'on  évite  tes  gens,  et  qn'oa  en  re- 
garde la  sodété  comjne  quelque  chose  de  fort  désagréaUe.  Vaxtipa- 
thie  ^  qu'on  ne  peut  les  soufirir,  et  nous  en  rend  la  comptée  kAr 
gante.  La  répugnance  empêche  qu'on  ne  fasse  les  choses  de  bonne 
grâce,  et  donne  un  air  gêné,  qui  Eut  voir  que  ce  n'est  pas  le  cœur  qui 
commande  ce  qu'on  exécute. 

n  y  a  moins  loin,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit,  de  la  haine  h 
l'amoar,  que  de  la  haine  à  llndifférence.  C'est  quelquefois  poor  ceoz 
avec  qui  le  devoir  nous  engage  à  vivre,  que  nous-avons  le  plus  à^àver- 
(îon.  Itien  ne  dépend  moins  de  nous  que  Vantipathie;  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  la  dissimuler.  Oq  ne  doit  jamais  faire  avec  . 
répugnance  ce  que  la  raison,  l'honneur  et  le  devoir,  exigent. 

H  ne  faut  avoir  de  la  haine  que  pour  le  vice  ;  de  Vaversiim  que  pour 
c«  qui  est  nuisible  ;  de  Vantipathie  que  pour  ce  q^  porte  au  crime  ;  et 
de  la  répugnance  qœ  pour  les  fausses  démarches,  ou  pour  ce  qui  pMi 
donner  atteinte  à  la  réputation.  (G.) 

M9.  HameaD,  TUla^,  Bvarg. 
.Ces trois  termes  dés^nent  ég^ement  un  aMemWage  de  plusiew» 
maisons  destinées  h  loger  les  gens  de  la  camprgne. 

La  privation  d'un  marché  dislingue  Un  village  d'un  bourg,  comme 
Il  privation  d'nn  église  paroissiale  distingue  un  hameau  d'un  viitage, 

H  l'on  élève  donc  l'une  auprès  de  l'autre  quelques  maisons  rustiques, 
voilà  un  hameau  :  ajoutez  à  ce  hameau  une  église  paroissiale,  Cesl 
on  vUlage  :  faites  tenir  dans  ce  village  un  mardié  réglé,-  vous  aurez  un 
f'owg.  (B.) 
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041.  Haleiaè,  Sonffle.  ' 

Ces  mots  déslgnetit  parUcnlIèremeDt  rëmlgrion  on  la  aanit  de  I*air 
àaaaé  de*  poamons.  OaTrei  la  bouche,  et  laissez  toitlr  cet  air  de  lui- 
tneme  ou  pBr  le  moaTemeot  mqI  des  poomoiu  et  sans  efforts,  c'est 
Vhaleins  :  rapprochex  les  deux  coliu  de  la  bouche,  et  poDBsez  l'air  arec 
no  effort  particiiller,  c'est  le  souffle. 

Le  îOuffle,  pressé  et  contralat,  devleot  plos  fort  et  plos  seiidble  qae 
la  simple  haleine  libre  et  épandne.  Produits  d'mie  manière  différente, 
lis  produisent  des  effets  dUférents.  Avec  Vhaietnef  voua  échauffez; 
TOUS  refroldluei  avec  le  tou^.  Le  souffle  a  perdn,  par  la  presdôn  des 
lèvres,  la  chaleur  de  Vhaleine,  Votre  haleùie  fera  vadller  la  imnière 
d'Due  boagle  ;  votre  souffle  l'éteindra.  Le  souffle  ramasse  ea  un  poiut 
toute  Vbaleine,  et  en  augmente  la  force  par  llmpulsion. 

Le  mot  haleine  indique  particulièrement  le  Jeu  habituel  de  la  res» 
^ratk»;  et  on  loi  attribue  des  qualités  habltnellea.  Le  mot  sot^fle  ne 
inarqne  proprement  qu'un  acte  particulier  ou  un  état  accidentel  de  la 
respiration,  et  des  modifications  passagËres, 

Vbateine  manque,  on  est  hors  d'haleine,  on  reprend  haleine,  etc. 
Toutes  ces  manières  de  parler  ont  un  rapport  marqué  avec  le  cours 
ordinaire  de  la  respiration.  L'homme  excédé  de  fatigue  souffle,  a  le 
souffle  fort  et  précipité,  11  est  essouffli;  il  ne  s'agit  lï  que  d'un  éUt  ac- 
cidentel et  passager. 

Vhaleine  et  le  souffe  appartiennent  aussi  aux  vents  :  mais  leur  souf- 
fle est  de  même  plus  fort  et  plus  sensible  que  leur  lialeine,  Voas  direz 
le  souffle  des  aquilons,  et  l'Iialeine  des  zéphirs.  Une  douce  agitation 
de  l'air  s'est  qu'une  haleine:  mais  un  l^ier  courant  d*air  est  un  sauf- 
fie.  CR.) 

•69.  Happer,  Attraper. 

Happer  exprime  l'action  de  saisir  une  chose  sur  laquelle  on  s'élance 
par  un  mouvement  brusque  et  loudain;  attraper,  l'action  de  sajslr 
une  chose  que  l'on  poursuit,  on  de  s'emparer  d'une  chose  que  l'on 
guette. 

Happer  est  hnitatif,  et  exprime  particulièrement  l'action  d'un  chien 
qui,  par  un  mouvement  brnsque  du  corps  et  de  la  gueule,  saisit  ce 
qu'on  lui  présente  ou  ce  qui  se  trouve  b  sa  portée.  Attraper  signifie 
proprement  prendre  au  plége  et  comme  dans  une  trappe:  c'est  ^- 
rément  qn'll  signifie  tromper,  foire  tomber  dans  une  erreur,  dans  une 
méprise,  dans  un  plége  quelconque.  C'est  par  extension  qu'on  l'appUqae 
à  l'action  de  saisir  ce  qu'on  a  guetté  ou  poursuivi  :  par  une  extension 
encore  plqs  forte,  11  signifie  quelquefois  atteindre.  Un  chien  happe 
tout  ce  qu'il  peut  attraper.  i 
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%  Les  sergents  happmi  an  homme  qu'Us  surprennent  au  passage  :  la 
marécliBUEBée  alirape  un  malfaltear  qui  s'est  longtemps  dérobé  &  ses 
ponrsidies.  (F.  G.) 

66S*  Hareeler,  Afflcer,  Prorequer* 

Harceler  liidiqa&  ane  action  qut  inqulÈte,  tourmente  celai  qui  la 
snbll.  Agacer  désigne  l'Intention  de  plaisanter  et  d'exciter  i  la  plai- 
santerie. Provoquer  exprime  une  attaque  faiie  à  dessein  d'engager 
celui  qui  est  provoqué  i  se  défendre. 

UnBcbeox  nous  harcèle  par  ses  imporlunf  lés  ;  mi  railleur  nous 
agace  par  ses  sarcasmes  ;  un  ennemi  nous  provoque  par  ses  lusulics. 

n  est  toujours  eunayeus  d'Être  harcelé,  quelquefois  désagréable 
d'Être  agacé  par  quelqu'un  à  qui  on  ne  vent  pas  répondre,  et  souvent 
funeste  de  jn-ovoquer  na  adTeraaire  plus  fort  que  sol. 

Agacer  est  le  moins  inquiétant  des  trois  ;  Il  exprime  même  quelque- 
fois le  desseb  d'engager  par  des  manières  attrayantes.  Une  coquette 
agace  tout  le  monde.  Harceler  indique  une  suite  d'actions  Impor-  ' 
tunes,  désagréables.  On  peut  quelquefois  provoquer  Tivement  d'un 
setd  mol. 

Être  agacé  par  une  femme  dont  on  ne  se  soude  pas,  harcelé  par 
un  bomme  à  qui  l'on  ne  peut  rendre  le  service  qu'il  demande,  provo- 
que  quand  on  ne  peut  se  venger,  sont  trois  choses  presque  aussi 
fâcheuses  l'une  que'  l'autre. 

Harceler  ne  suppose  pas  toujours  dans  celui.qut  harcèle,  la  volonté 
d'être  désagréable  i  celui  qui  est  harcelé;  il  indique  souvent  un  but 
personnel  à  celui  qui  harcèle.  Agacer  suppose  toujours,  de  la  part  de 
celui  qol  agace,  l'intention  d'être  remarqué.  Provoquer  Indique  le 
ilésird'iiriler,d'iosulier  celui  à  qui  l'on  s'adresse.  (F.  G.) 

664.  BavdleMte,  Audace,  Effironterle. 

n  y  a,  dans  la  hardiesse,  quelque  chose  de  mflle;  dans  Vaudace, 
qaelqoe  chose  d'emporté  ;  dans  l'effronterie,  quelque  cliose  d'InclTll. 

La  hardiesse  marque  du  courage  et  de  l'assurance.  Vaudace 
marque  de  ta  hauteur  et  de  ta  témérité.  L'effronterie  marque  de  l'im- 
pudence. 

Une  personne  hardie  parle  avec  fermeté  ;  ni  la  qualité,  ni  le  rang, 
id  la  fierté  de  ceux  è  qui  elle  adresse  le  discours,  ne  la  démontent 
point  Une  personne  audacieuse  parle  d'un  ton  élevé  ;  son  humeur 
hautaine  lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à  ses  supérieurs.  Une  personne 
effrontée  parle  d'un  air  insolent  ;  son  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'ob- 
serve ni  les  usages  de  la  politesse,  ni  les  devoirs  de  l'honnêteté,  ni  les 
règles  de  la  bienséance. 

La  hardiesse  est  de  mise   euprËs  des  grands  ;  les  gens  timides 


3,q,i,.cdbv  Google 


m  HAS 

(tassent  chei!  eux  pour  des  sots.  Vaudace  nuit  aux  subalternes  ;  Ê» 
Inpérienrs  venleni  de  la  aoumtssioD,  et  rendent  toujours  de  mauvais 
aerrlces  t  ceux  qui  n'ont  pas  assez  respecta  Icnr  autorité.  L^effronterie 
lait  qn'on  déplaît  à  tout  le  monde,  et  qu'(»i  passe  chez  tes  honnêtes 
gens  pour  être  d'one  vIle-nalssaDce. 

On  n'est  guère  propre  aux  grands  emplois,  si  Ton  n'est  nn  peu 
Hardi,  Un  bomme  d'un  caractËre  audacieux  peut  servir  à  insulter 
l'ennemi.  Un  effronté  n'est  bon  qu'à  faire  rougir  ceux  qui  l'emploient 

-Il  me  semble  que  la  hardiesse  est  pour  les  grandes  qualités  de  l'âme, 
Ce  quele  ressort  est  pour  les  autres  pièces  d'one  montre  ;  elle  met  tout 
en  mouvemeilt  sans  rien  déranger,  an  lieu  que  Vaudace,  semblable 
&  la  main  Impétueuse  d'un  éloardi ,  met  le  désordre  et  le  fracas  dans 
Ceqolétait  fait  pour  l'accord  et  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de  l'ej^ron- 
terie,  elle  n'agit  point  du  tout  sur  les  grandes  qualités,  parce  qu'elles 
ne  se  trouvent  Jamais  ensemble  ;  son  influence  ne  regarde  que  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais;  elle  répand  sur  les  défauts  de  l'âme,  un  coloris  qtd 
lesteltd  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  sont  par  eux-mCmes.  (G.) 

66Jt.  Hargnçax,  Qacrelleiir. 

Hargneux,  qui  est  l'humeur  cbagrlne.  Querelleur,  qui  est  d'hn- 
meur  chicaneuse. 

Un  bomme  hargneux  est  toujours  un  peu  triste;  on  le  dirait  mé- 
content de  lui  et  des  autres.  Un  homme  querelleur  peut  a,vo[r  l'hu- 
meor  gaie  ;  il  cherche  à  mécontenter  les  autres. 

Un  homme  hargneux  trouve  partout  des  torts.  Un  homme  (jue- 
retteur  en  cbercbe  partout. 

Un  homme  hargneux  est  grognon  ;  un  homme  querelleur  est  con- 
trariant. Ou  peut  être  querelleur  sans  être  hargneux  ;  mais  ou  bomme 
hargneux  ut  presque  toujours  querelleur. 

Le  mot  hargneux  porte  nos  idées  sur  l'homme  lui-même  qui  a  ce 
triste  caractère,  plutôt  que  sur  les  preuves  qu'il  en  donne  ;  Je  mot  que- 
relleur les  dirige  plutôt  sur  l'efTet  de  ce  défaut  que  sur  le  défaut  même, 
plutôt  snr  le  désagrément  des  querella  que  sur  lliomme  qui  les 
cherche. 

On  {vite  im  homme  hargneuxi  on  craint  on  homme  quereUeur^ 
(F.  G.) 

«M.  Hauvd,  KArtane,  Ssrt,  Destin 

t*  hasard  ne  forme  ni  ordre  ni  dessein  ;  on  ne  lui  attribue  al  OM- 
nalssance  ni  volonté ,  et  ses  événements  sont  toujours  très-incertains, 
La  fortune  forme  des  plans  et  des  desseins,  mais  sans  chois;  on  lui 
attribue  une  volonté  sans  discernement;  et  l'on  dit  qu'elle  agit  en 
aveugle.  Le  smi  suppose  des  différences  et  nn  ordre  de  partage;  on 
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•he  M  attribue  Qu'une  détermlnatloii  cacbée,  tpA  laisse  dans  le  donte 
Josqa'an  moment  qu'elle  se  manifesta  Le  desfmfonne  des  desseins, 
des  ordres  et  des  encbalnements  de  canses  ;  od  liii  aitriboe  la  coDoalG-t 
saDce,  la  volonté  et  le  pouvoir  ;  ses  vnes  sont  fixes  et  déterminées. 

Le  hasard  fait;  la  fortune  veul,  le  sort  décide,  (e  destin  ordonne. 

La  plupart  des  succ^  sont  plus  l'efTet  du  hasard  que  de  l'habllelé. 
Il  en  coûte  beaucoup  an  repos,  pour  coniraindre  la  fortune  à  nons 
regarder  d'un  œil  favorable.  On  a  vu  des  intrépideB  abandonner  volon- 
tairement leur  fie  au  sort  du  dé.  Tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  dQ 
(/fjft'n  est  inévitable,  parce  qu'on  ne  peut  ni  forcer  son  tempérament, 
ni  voir  auHlelft  de  la  portée  de  ses  lumières.  (G.) 

667.  Hasarder,  Bl»qiicr> 

Le  premier  de  ces  mots  n'Indique  que  rinceniludc  du  succès  :  le 
second  menace  d'une  mauvaise  Issue. 

A  choses  égales  on  hasarde  :  avec  du  désavantage  on  risque. 

Vons  hasardez  en  jouant  contre  votre  égal  ;  vous  risquez  contre  un 
Joueur  plus  habile.  Si  vous  risquez  peu  pour  avoir  beaucoup  propor- 
tionnellement, voua  hasardez. 

L'homme  froid  et  prudent  hasarde  peu  ;  l'homme  ardent  et  Intré- 
pide risque  t)eauconp.  Celui-ci  fera  des  coups  de  main  ;  et  celui-là  des 
coups  de  tCte. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  qui  ne  hasardé  rien  n'a  rien, 
dit  le  proverbe  :  dans  les  cas  extrêmes,  selon  une  autre  fai^on  déparier 
proverbiale,  on  risque  le  tout  pçur  le  tout. 

La  raison  mCme  hasarde;  la  passion  risque.  Touic  noire  vie  n'est . 
qu'un  calcul  de  probabilités  :  la  folie  ne  calcule  pas  on  calcule  mal. 

liêjoueitfqiil,  avec  une  fortune  de  100,000  livres,  hasarde  50,006  ■ 
livres  au  pair,  ne  songe  pas  qu'il  risque  de  perdre  la  tnolllâ  de  son 
bien  :  et  que  sll  gagne,  sa  fortune  ne  sera  que  d'un  tiers  plus  (brte. 
Voyei  le»  tables  de  probabilités  de  lïulTun. 

Le  mot  hasarder  n'indique  pas  un  succès,  un  événement  plutAt  que 
l'antre,  tandis  que  risquer  sert  à  indiquer  dans  la  phrase  tel  ou  t;el 
g«nre  d'évéïfement  ;  ainsi,  on  hasarde  son  argent,  oh  risque  de  le 
perdre  et  même  d'en  gagner. 

Hasarder  suppose  toujours  onc  action  libre;  vous  hasardez  avec 
connaissance  de  cause,  etparœ  que  vous  voulez.  Mais  risquer  n'exige 
pas  toujours  un  choix  de  votre  part  ;  vous  risquez  quelquefois  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir.  Hasarder,  c'est  meilre  au  hasard:  risquer, 
c'est  mettre  en  risque  ou  y  être.  Ainsi,  dans  tes  -phrases  suivantes, 
risquer  a  un  sens  passif  que  hasarder  ne  saurait  avoir.  m 

L'homme  qui  se  hasarde  le  moins,  risque  à  chaque  fnstatlt  de  périr 
par  mille  accidents.  Cette  cousidéraiiou  fait  que  les  uns  exposent  té- 
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néndretnent  lenr  vie  aiu  hasta-ds;  M  que  les  antres  cralgneDt  de  la 
perdre  uns  risque  appareiiL  II  est  clair  que  le  risque  couru  dans  ces 
cu-tâ,  n'est  pas  un  hasard  qne  l'oa  ail  cherche.  (IL) 

SCS.  H&tep,  PreMer,  Dépéebcr,  Accélérer. 

ndter  marque  nue  dlllgeoce^  pins  ou  moins  grande  et  soutenue  ; 
presser,  une  impulsion  forte  et  de  la  Tivadté  sans  reUche  ;  dépécher 
mieactiTltéiuquJËte  et  empressée  memejusqu'à  la  précipitation;  accé- 
Urer,  un  accroissement  de  vitesse  ou  un  redoublement  d'acllTllé. 

On  hâte  la  chose  quand  elle  serait  trop  lente  ou  trop  tardive  ;  on  la 
presse  lorsqu'on  presse  ou  qu'on  est  pressi  :  ou  se  dépêche  lorsqu'il 
ne  s'agit  que  de  la  finir  et  de  s'en  débartaser  :  on  Vaecélère  lors- 
qu'elle va  trop  dOBcement  on  ^'ètle  se  ralentit. 

Le  moyen  le  plos'  sûr  de  faire  à  propos  et  bien,  est  de  se  bâter 
lentement  A  se  presser,  11  y  a  le  risque  de  ne  faire  ni  bien  ni  blcntdt. 
Pour  avoir  vite  fait  la  besogne  tellement  quellemeot,  il  n'est  qne  de  se 
ftépécher.  Faites  ce  que  tous  faites,  et  vous  en  accélérez  la  coudu- 

L'homme  actif  et  diligent  hâte;  l'homme  ardent  et  impélueux 
presse;  l'homme  expéditlf  et  impatient  dépêche  ;  l'homme  prévoyant 
et  sojgneni;  accélère.  {H,} 

669.  HAtir,  Précoce,  Prémalnré. 

Ces  ëpltbilea  servent  &  désigner  ime  maturité  avancée: 

BdHf,  qui  se  hSte,  qui  fait  diligence,  qui  vient  de  bonne  heore  : 
Toyec  dans  l'article  précédent  respiication  du  verbe  hâter.  Précoce, 
qui  prévient  '  la  saison,  qui  mûrit  avant  le  temps,  qui  arrive  avant  les 
antres.  Prémalitré  dont  la  maturité  accélérée  prévient  la  saison,  on 
dont  on  prévient  la  mattirllé. 

Hâtif  iJadiqne  seulement  une  cbose  avancée  [  précoce  et  prématuré 
■  marquent  la  clrctnistance  de  devancer  ou  prévenir  la  saison,  le  temps 
propre,  les  productions  du  même  genre  :  précoce  n'exprime  point 
d'autre  idée.  Prématuré  désigne  une  maturité  forcée  ou  un  fausse 
maturiid,  quelque  chose  qui  est  contre  nature  ;  c'est  le  sens  ordinaire 
que  nous  lui  donnons  au  figura  AluM  la  cbose  précoce  arrive  avant 
la  saison,  et  la  cbose  prématurée  arrive  avant  la  saison  propre,  et 
bors  de  saison  :  telle  est  l'eutreprise  prématurée.  Ce  qui  est  précoce 
est  bors  de  l'ordre  commun  ;  ce  qui  est  prématuré  est  contre  Tordit 
naturel 

Ladlligence  et  l/i  vitesse  distinguent  le  Mti/'.' la  célérité  et  l'anté- 
riorité ,  le  précoce  :  la  précipitation  et  l'anticipation,  le  prématuré. 

Les  fruits  qui  viennent  les  premiers  ou  dans  la  primeur,  sont  hâtifs. 
Les  fruits  qui  vfenoenl  naturel lemont  ou  par  une  bonne  culture,  avant 
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la  saiwn  propre  a  Imr  eq>èce,  sont  pricocea.  Les  frolls  qui  viennent 
par  force  avant  la  saison  convenable,  et  trop  tOt  pour  acquérir  la  bonté 
et  la  perfection  de  lenr  maturité  naturelle,  sont  prématurés. 

Ces  mois  s'appliquent  flgnr^menl  à  l'espril,  l  ta  raison,  aux  qualités 
et  aux  objets  qi^i  par  la  succession  de  leurs  développements  et  de  leurs 
accroissements,  ou  par  des  périodes  et  des  révolutions  marquées,  ont 
de  l'analogie  avec  le  cours  ordinaire  de  la  v^étatlon;  et  les  mêmes 
nuances  les  distinguent  encore. 

Ainsi  la  valeor  qui  n'attend  pas  le  nombre  des  années,  est  hâtive  : 
la  raison  qui  étonne  dans  l'enfance,  est  précoce  :  la  crainte  qui  prévoit 
DD  danger  si  éloigné,  qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  qne  possible,  est 
prématurée. 

La  natnre  est  hâtive  dans  les  femmes,  et,  toutefois,  avec  leur  «onsd- 
tution  délicate  et  sujette  i  beaucoup  de  maladies  particullëres,  en  géné- 
ral, elles  vivent  plus  longtemps  qne  les  hotnmes.  Il  y  a  des  esprits  pré- 
coces, iqais  l'Histoire  des  Enfants  célèbres  prouve  la  vérité  de  cette 
remarque,  que  s'ils  portent  des  flears  avant  le  temps,  rarement  produi- 
sent-ils des  fruits.  La  fécondité  des  indiennes  est  vraiment  prémaftirée,- 
elles  sont  encore  des  enfants  qu'elles  cessent  d'en  faire. 

Quoique  hâtif  soit  un  mot  consacré  dans  le  jardinage,  U  n'^prlroe 
point  par  lul-mâme  la  maturité  avancée  des  productions  de  la  terre  :  II 
est  également  applicable  a  tout  ce  qui  vient  de  bonne  heure.  Au  propre, 
on  Mie  ses  pas  comme  on  hâte  des  fruits.  Hâtif  est  le  contraire  de 
tardif:  comme  on  dit  des  cerises  hâtives  et  des  cerises  tardives,  on 
aura  raison  de  dire  des  gelées  hâtives,  ainsi  qu'on  dît  des  gelées  tar- 
dives. 

Précoce  est  si  propre  an  jardinage,  qu'on  dit  des  précoces  poitr  des 
frnlts  précoces. 

Prématuré  est  évidemment  propre  à  ce  qui  s'appelle  m(Jr  ;  et  cette 
qualité  regarde  proprement  les  fruits.  Ainsi,  I  proprement  parler ,  1^ 
fleurs  ne  sont  pas  prématurées,  elles  sobt  précoces  ;  mais  les  fruits  sont 
précoces  et  prématurés.  {R.  ) 

«70.  Haut,  Haatain,  AlUer. 

Hautain  et  aitier  modifient,  par  des  Idées  accessoires,  celle  de 
haut. 

Hautain  signifie  ce  qui  vient  d'un  cœnr,  d'où  esprit,  d'un  naturel 
haut;  ce  qui  marque,  respire,  affecte,  afScbe  la  hauteur.  Allier  vent 
proprement  dire  tris-hauts  fort  haut,  qui  a  une  hauteur  décidée, 
prédominante.   . 

HauT  est  nn  mot  simple,  générique  et  variable,  qui,  au  physique, 
marque  l'élévation  perpendlcnlaire  ou  la  dimen^n  au-dessus  de  l'ho- 
rlEon  ;  au  figuré,  l'élévation  en  potivoir,  en  dignité,  elc-,  aloid  qne  la 
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graadeur,  reicellencc,  la  supériorité  ea  tont  genre  ;  et,  dans  le  sens  de 
hautain,  la  fierté,  l'oi^elL  Hautain  ne  se  dit  proprement  qne  des 
personnes,  et  Traisemblablement  par  cette  raison,  nos  anciens  écrivains 
remployaieni  soQTent  dans  la  simple  acception  de  haut,  pour  expr&ner 
la  hauleur  morale  de  rbomme  en  bonne  ou  en  mauvaise  part. 

Altiei'  se  dit  partlcnlitrement  des  personnes  ;  mais  comme  son  accep- 
tion est  celle  de  tris-haut,  très-élevé,  La  Motte  a  pu'  dire,  dans  nne 
ode,  des  forets  altières.  La  cime  aXtitre  d'un  cèdre  figurera  bien  dans 
■me  description  poétique  ;  et  ce  mot  sera  particulièrement  adopté  dans 
le  style  soutenu. 

Haut  exprimant  la  hauteur  morale  de  rhomme,  se  prend  en  boime 
on  en  mauraise  part,  suivant  les  applications;  car  il  y  a  ime  hoMeur 
comme  une  fierté,  un  oi^neil  convenable.  Hautain  se  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  part;  mais  la  métaphore,  et  en  général  la  poésie, 
le  dépouillent  quelquefois  de  son  idée  vicieuse,  et  le  ramènent  !t  l'aa- 
den  usage.  Alnai  J,-B.  Rousseau  dit  «ne  fyre^^re  et  Aawdïine.  AUier 
peut  être  pris  en  haaat  part,  surtout  quand  la  grande  hauteur,  la  su- 
blime  élévation,  est  propre  au  siijet.  M.  de  Voltaire  dit  indifféremmeot, 
dans  la  Henriade^  la  tôle  altiire  de  la  vérité,  du  calvinisme,  de  la  dis- 
corde, etc.  Jupiter  doit  avoir  les  sourcils  attiers.  11  y  a  quelque  Chose 
d'allier  dans  le  front  de  la  majesté,  etc.  On  dit  l'aigle  ailier.  Dana  la 
Ilcnriade ,  Essex  paraît  au  milieu  de  nos  guerriers  ; 


La  hauteur,  dans  l'homme  haut,  est  pure  et  simple;  mais  snscejV' 
Ubte  de  toutes  sortes  de  modifications.  Dans  l'homme  hautain,  elle 
est  vaniteuse,  boursouflée,  glorieuse,  importante,  dédaigneuse,  arrot- 
gantc,  jactancleuse,  superbe.  Dans  l'homme  allier,'  elle  est  dore, 
ferme,  imposante,  impérieuse,  absolue. 

L'homme  haut  ne  s'abaisse  pas;  l'homme  hautain  tous  rabaisse- 
l'homme  allier  veut  vous  asservir  plutôt  que  vous  abaisser. 

La  noblesse  rend  naturellement  haut,  parce  qu'elle  vous  élèTe  ao- 
dessus  des  autres.  La  grandeur  rend  hautain  ;  car,  par  sa  hauleur  et 
avec  son  éclat,  tout  paraît,  loin  d'elle,  petit,  obscur.  Le  pouvoir  reid 
allier,  puisque,  de  droit  ou  par  l'habitude,  voua  n'avez  qa'è  vouloir, 
les  chose»  sont 

L'air  haut,  loin  d'imposer  une  sorte  de  respect,  comme  l'air  grand, 
on  de  préparer  à  l'estime,  comme  l'air  noble,  met  en  garde  et  indis- 
pose l'amour-propre  des  autres  contre  les  prétentions  sèches  de  l'or- 
gueil, qui  font  qu'on  vous  craint  et  vous  évite  si  on  en  a  la  bdlité,  on 
çu'on  se  roidit  et  qu'on  vous  défie  s'il  fani  rester  eu  face.  Les  nianièrea 
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hautaines,  gestes  d'un  personnage  comique  qnt  chausse  le  cothurne, 
Ësdtent,  comme  une  offense  générale  ei  publique,  le  ressentiment  de 
tout  le  monde,  et  découvrent  l'enflure  d'nn  petit  esprit  aux  traits  du 
ridicule  qui  le  perce  de  toutes  parts.  Le  ton  affi'er,  s'il  fait  tremblerle 
faible,  le  lâche,  l'esclave,  révolte  la  liberté  des  autres,  provoque  la  ré- 
tdstance  et  la  ligue,  réveille  l'horreur  indocile  et  inflexible  de  la  t^ran- 
Ble,  lors  même  qu'il  n'est  que  lorgane  de  la  raison,  de  la  justice,  delà 
Intime  autorité.  (R.) 

•71.  UérédiU,  Héritage. 

Hérédité  (terme  de  pratique),  héritage  (terme  vulgaire),  succesrion 
dont  on  hérite,  c'est-à-dire  dont  on  devient  le  maître  (latin  herus),  par 
la  mort  de  l'ancien  maître.  L'héritier  est  le  maître  nouveau. 

La  terminaison  a^e  désigne  la  chose;  et  la  terminaison  ifé,  la  qualité. 
Héritage  hidique  proprement  les  biens  dont  ou  hérite;  hérédité, 
la  qualité  ou  la  destination  des  biens,  en  vertu  de  laquelle  on  en  hérite, 
l'A^r^diW,  à  proprement  parler,  est  la  succession  aux  droits  du  dé- 
funt ;  et  Vhérilage,  la  succession  â  ses  biens.  La  propriété  ou  le  domaine 
que  le  testament  ou  la  loi  vous  dérëre,  forme  l'hérédité:  le  bien  ou  le 
fonds  que  l'ancien  possesseur  vous  laisse,  constitue  l'héritage.  En  vot^ 
portant  pour  héritier,  vous  entrez  dans  l'hérédité,  et  vous  prenez  en- 
suite possession  de  l'héritage.  Sans  toucher  i  l'héritage,  vous  toqs  , 
immiscez  dans  l'hérédité  par  un  acte  simple  ^'héritier. 

Hérédité  désigne  si  bien  une  qualité  dlsllnctive  ou  un  droit  particit- 
lier  attaché  à  la  chose,  qu'on  dit  l'hérédité  d'une  charge  ou  d'un  of- 
fice, pour  annoncer  que  l'office  ou  la  cha^e  est  héréditaire  par  con- 
cession du  prince.  Héritage  dés^ne  tà  particulièrement  les  Inens 
mêmes,  qu'on  appelle  héritage  un  domaine,  un  fonds  de  terre,  et 
qu'on  dit,  en  conséquence,  vendre,  ai^inérh-,  mettre  ep  valeur,  amé- 
liorer un  héritage.  (R.) 

•73^  Hér<U(|ae,  HétéiHMtoxe. 

Vkérésie  est  une  opinion  parUcnliÊre,  mie  erreur  à  laquelle  op  s'at- 
tache fortement,  el  par  laquelle  on  se  sépare  de  la  communion. 

L'hétérodoxie  est  dans  ropinion  qui  s'écarte  de  l'opinion  reçue. 

Hérétique  exprime  ce  qui  sépare  et  rompt  l'union  ;  bétérodçxe,  ce 
qui  détruit  la  conformité. 

'  Un  sentiment  fiër^n'^ue  est  un  sentiment  contraire  &  celui  de  FËglise 
catholique  ou  universelle.  Une  opinion  hétérodoxe  est  une  o[doioD 
contraire  à  la  foi  ou  à  la  règle  des  fldËles. 

Hérétique  désigne  la  scission,  ce  qui  fait  secte  ou  appartient  à  une 
secte.  Hétérodoxe  n'indique  que  la  discordance  sans  aucune  idée  de 
parti  ou  de  relation  avec  un  parti. 
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Il  y  a  dau  rhërélifjue  tm  caractère  d'oi^nlitreté,  de  rérolle,  d'Indé- 
pendance; Il  n'j  a  dans  l'hétérodoxe  que  l'écart  de  l'erreur,  d'une 
fausK  croyance,  d'un  dérèglement  d'esprit. 

Nous  qualifions  proprement  d'hérétiques  cenx  qui,  frappés  d'ana- 
thème  par  l'Église,  en  restent  opinltirémcni  séparés.  La  qualification 
d'A^f^rwioxen'emportera  que lereprocbeonraccusatlon  d'erreur.  (R.) 

•TS.  Héroa,  Grand  hsmme. 

L'on  et  l'autre  ont  des  qiulilés  brillantes  qrd  excitent  l'admlratloa  des 
autres  hommes,  et  qui  peuvent  aroir  une  grande  InOneoce  sur  le  bien 
poUic  ;  mais  l'on  est  bien  différent  de  l'antre.  (E) 

D  semble  qne  le  héros  est  d'an  seul  métier,  qui  est  celui  de  la 
guerre  ;  et  que  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers,  ou  de  la  robe, 
ou  de  l'épée,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour:  l'un  et  l'antre,  mis  ensem- 
ble, ne  pèsent  pas  im  homme  de  bien. 

Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héroi  et  le  gratut  homme  est 
délicate:  toutes  les  vertus  militaires  font  l'un  et  l'autre.  D  semble 
'  néanmoins  que  le  premier  soit  Jeune,  entreprenant,  d'unehaute  valeur, 
ferme  dans  les  périls.  Intrépide  ;  qne  l'autre  excelle  par  un  grand  sens, 
par  une  vaste  prévoyance,  par  une  haute  capacité  et  par  une  longue 
expérience,  Pent-être  qu'Alexandre  n'était  qu'un  héros,  et  qne  César 
était  im  gi-and  homme.  (La  Bruyère,  Caract. ,  ch.  2.  ) 

Le  terme  de  héros,  dans  son  origine,  était  consacré  i  celui  qui 
réunissait  les  vertus  guerrières  aux  vertus  morales  et  politiques,  qui 
sootenaltles  revers  avec  constance,  et  qui  aOrontaii  les  périls  avec  fer- 
meté, Vhéroisme  si^posait  le  grand  homme.  Dans  la  signification 
qu'on  donne  à  ce  mot  aujourd'hui,  11  semble  n'être  ui^quement  consa- 
cra qu'aux  guerriers  qui  portent  au  plus  haut  degr<  les  talens  et  les 
vertus  militaires;  vertus  qui  souvent,  aux  yeux  de  la  sagesse,  ne  sont 
que 'des  crimes  heureux  qui  ont  usorpi  le  nom  de  vertus  au  lieu  de 
celui  de  qualités. 

On  définit  un  héros,  un  homme  ferme  contre  les  difficultés,  Intrépide 
.  dans  le  péril,  et  très-vaillant  dans  les  combaU  ;  qualités  qui  tiemient 
plus  du  tempérament  et  d'une  certaine  conformation  des  organes,  que 
de  la  noblesse  de  l'Ame.  Le  grand  homme  est  bleu  antre  chose  :  il 
J<dnt  BU  talent  et  au  génie  la  plupart  des  vertus  morales  ;  il  n'a  dans  sa 
conduite  que  de  beaux  et  nobles  motifs;  11  n'envisage  que  le  bien  pn- 
Ulc,  la  gloire  de  son  pilnce,  la  prospérité  de  l'État  et  le  bonheur  des 
peuples.  Le  nom  de  César  donne  lldée  d'un  héros;  celui  de  Tràjan, 
de  Marc-Aorèle  on  d'Alfred,  nous  présente  on  grand  homme.  Titus 
réunissait  les  qualités  du  héros  et  celles  du  grand  homme. 

Le  titre  de  k^os  dépend  du  succès  ;  celui  du  grand  homme  n'en 
dépend  pas  toujours  :  son  principe  est  la  vertu,  qui  est  Inébranlable 
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dans  la  prospérité  comme  dans  les  malheurs.  Le  titre  de  héros  ne  peut 
convenir  qu'aux  guerriers  ^mals  il  n'est  point  d'état  qui  ne  puisse  pré- 
tendre au  dtre  sublime  de  grand  homme  ;  le  li4ros  j  a  même  plus  de 
droit  qu'on  autre. 

ËnGn,  l'bumanité,  la  douceur,  le  patriotisme,  réunk  aux  talents, 
sont  les  vertus  d'un  grand  homme;  la  bravoure,  le  courage,  souvent 
la  témérité,  la  connaissance  de  l'art  de  la  guerre  et  le  génie  militaire, 
caractérisent  davantatage  le  héros  :  mais  le  parfait  héros  est  celui  qui 
joint  à  toute  la  capacité  et  à  toute  la  valeur  d'un  grand  capitaine,  nn 
amour  et  un  désir  sincère  de  la  félicité  publique.  (EncycL,  yu,  iSi.) 

6T4.  Blatoire,  ïastoa,  Chronique»,  Annales,  Hé- 
moiresf  CvnuncntalrcH,  Relations,  Anecdotes, 
Vie. 

la  critique  me  reprochera  peut-être  de  réunir  dans  cet  article  le 
genre  etdes  espèces  qu'on  ne  confondrai  [jamais  ensemble.  Si  le  tableau 
en  devient  plus.(igréal)le  et  plus  commode  pour  le  lecteur,  je  veui  bien 
avoir  tort.  Bacon  m'a  toumi  l'idée  de  cet  article  et  beaucoup  de  maté- 
riaux, n  est  vrai  que  Bacon  ne  faisait  pas  des  synonymes. 

1*.  Vhistoire  est  l'exposition  ou  la  narration,  tempérée  qnant  3  la 
forme,  et  savante  quant  au  fond,  liée  et  suivie  des  faits  et  des  événe- 
ments mémorables  les  plus  propres  h  nous  faire  connaître  les  hommes,  . 
les  nations,  les  empires,  etc.  On  a  tout  dit  sur  cette  matière,  Lucien) 
en  trois  ou  quatre  page  de  son  petit  traité.  Comment  il  faut  écrire 
Fhistoire,  donne  sur  ce  sujet  plus  de  t>onncs  Instmctions,  et  avec  bean- 
Gonp  plus  de  sel  et  d'agrément,  qu'il  n'y  en  a  dans  plusieurs  gros  traités 
modernes. 

Il  ï  a  des  histoires  nniverselles,  des  histoires  générales  d'une  con- 
trée, des  histoires  particulières,  etc.,  avec  des  subdivisions  à  l'infini. 

2*.  Les  fastes  sont  des  espèces  de  tablettes  ou  des  notes,  des  inscrip- 
tions, des  nomenclatures,  en  un  mot,  des  souvenirs  de  changements 
authentiques  dans  l'ordre  pidilic,  d'actes  solennels,  d'Institutions  non- 
Telles,  d'origines  importantes,  de  personnages  illustres,  les  plus  di- 
gnes d'être  transmis  à  la  postérité.  Cneius  Flavius  compila  le  premier, 
il  Rome,  des  fastes  pour  annoncer  au  peuple  les  jours  de  plaidoirie  ou 
de  palais.  On  eut  ensuite  des  fastes  sacrés,des  fastes  consuiaires,  etc. , 
espècedecalendrieroùronannonçait  les  fêtes, les  assembléespubliques, 
les  jeux  publics,  tes  mi^istrats  élus,  les  Jours  heureux  ou  malheu- 
reux. 

Nos  modernes  abrégés  chronologiques  peuvent  servir  à  donner  une 
idée  du  genre  et  de  la  maolËre  des  fastes- 

3*.  La^cAroniqueesil'Aùwiredes  temps,  on  Vhistoire  chronologique 
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dlTlsée  selon  l'ordre  des  temps.  La  chronologie  est  son  objet  priacipaL 
La  plus  aDcienae  des  cArontquei  conservées,  celle  des  marbres  de 
Parcs  on  d'Arondel,  ne  marque  cerlaias  ëvénemenis,  Ids  qu'nne  foa— 
dation,  one  émigration,  des  morts  célèbres,  guc  pour  fixer  le  t«np9 
écoulé  depuis  lenr  arrivée.  Les  savants  qui,  comme  Marsham  et  Pe- 
taa,  ont  écrit  des  chroniques,  semblent  aussi  suiwrdonner  les  laits  aux 
dates,  en  discutant,  éclalrcissant  et  délermlnant  les  époques. 
Les  gazettes  sont  des  espèces  de  chronique*. 

h'.  Les  annales  sont  des  chroniques  on  des  histoire*  chronologiqaea 
divisées  par  années,  comme  les  journani  proprement  dits  le  sont  par 
jours-  La.chronique  des  Grecs  était  réglée  par  les  Olympiades,  et  celle 
des  Romains  par  les  Consulats. 

Un  savant  romain,  dlé  par  Aiila-Gelle,  prétendait  que  Vkistoire 
diffère  des  amales,  en  ce  qae  l'historien  parle  du  temps  présent,  et 
rapporte  ce  qu'il  a  va,  taudis  que  l'annaliste  parle  dn  temps  passé,  et 
rapporte  ce  qu^jl  n'a  point  vu.  Celle  distinction,  appuyée  par  Servins, 
est  fondée  snr  ce  que  le  mol  histoire  signifie  en  grec  une  expérience 
propre.  Tacite,  dans  la  division  de  son  grand  ouvrage,  paraît  s'y  être 
conformé.  Mais  Aulu-Gelle  établit  fort  bien  qne  Vhistoire  est  h  l'égard 
des  annales  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce.  On  ajoute,  d'après  dcéron, 
que  les  annales  se  bornent  à  exposer  les  faits  sans  ornements,  aimée 
par  année  ;  au  lieu  que  \ histoire  raisonne  sur  ces  mêmes  faits,  dont 
elle  recherche  les  canses,  les  moti&,  les  ressorts,  eic 

5*.  Les  mémoires  sont,  comme  le  dit  fort  t)ien  Bacon,  les  matérlani 
del'ftùWire.  Aussi  plusieurs  de  ces  ouvrages  sont-ils  Inlltolés  Mé- 
moires  pour  servit-  à  VHistoire,  comme  ceux  de  cCAvrigny.  Le  stjla 
de  ce  genre  est  libre  ;  on  peut  y  discuter  les  faits  ;  on  y  développe  les 
affaires  ;  on  y  entre  dans  les  détails.  L'historien  puise  surtout  dann  les 
mémoires  des  gens  employés  aux  aOàtres,  acteurs  on  témoins  ^gaes 
de  fol,  tels  qne  Comines,  Sully,  Bassompierre,  le  cardinal  de  Reti,  etc. 
Bougeant  écrivait  Vhistoire  d'un  traité  de  paix  sur  les  mémoires  d'un 
grand  négociateur. 

Les  mémoires  (ainsi  que  le  mot  le  porte)  ont  été  ainsi  appelés, 
parce  qu'ils  conservent  et  fixent  la  mémoire  des  choses. 

6'.  Les  commentaires  sont  des  canevas  d^histoires  ou  des  mémoires 
sommaires.  Plutargue  appelle  les  Commentaires  de  César  des  éphémé- 
rldes  qui  fournissent  le  fond  ou  la  matière  à  l'histoire,  Gicéron  dit  :  ce 
n'estpas  on  discours,  c'est  une  table  de  matières,  ou  un  commentaire 
un  peu  moins  sec 

T.  La  relation  est  le  récit  ou  le  rapport  circonstancié  d'An  événemeni, 
d'une  entreprise,  d'une  conjuration,  d'un  traité,  d'une  révolniiOD, 
d'ime  f£te,  d'un  voyage,  etc.  Le  mérite  de  ce  genre  consiste  snrtoat 
dans  l'eiactltode,  le  choix,  l'utilité  des  détails  et  la  vérité  des  couleurs, 
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■  On  n'a  presque  point  de  bonnes  relations  de  baiaillcs,  dit  LeItinilEj 
la  plupart  de  celles  de  Tile-Llve  paraissent  imaginaires  aulanlque  celles 
de  Quiaie-Curce.  ■ 

,  8°.  Les  owscdurej  sont  des  recueils  de  faits  secrets,  des  parlîcularilés 
curieuses,  propres  à  éclairclr  les  mystËres  de  la  politique  et  à  déve- 
lopper le»  ressorts  cachés  des  événements.  L'objet  de  ce  genre  est  de 
mttnifesier  lesxaiues,  les  ittofailes,  les  resswts-  inconnus;  ces  causes 
souvent  si  petites  qui  produisent  les  grands  eUets  ;  ces  mobiles  sdutcdI 
frivoles,  qui  inspirent  d'importantes  résolutions;  ces  ressorts  souvent 
si  fragiles  qui  optrenl  les  révolutions  les  plus  mémorables.  Aussi  les 
Anglais  appeUent-ils  ce  genre  singulier^  histoire  digérée,-  c'est  l'Hw- 
toire  sécrète. 

.  9°.  La  vie  est  Vkisloire.àe  l'homme  dans  tous  les  moments  et  dans 
toutes  lesclrcoDSiauces;  jusque  dans  sa  maison,  dans  sa  famille,  an 
milieu  de  ses  amis,  avec  lui-mflme.  L'histoire  nous  dépeint  l'homme 
en  habit  de  parade,  ou  l'homme  public.  La  vie  nous  peint  l'homme, 
comme  on  dit,  en  déshabillé,  ou  l'homme  privé.  Cdie-Jà  donne  plus  à 
l'admiration,  celle-ci  à  l'exemple.  (R.) 

OTS.  Hi»t«rl«srapli«t  Historien. 

Historiographe,' \i\Te  fort  dilTi^rent  de  celui  d'historien.  On  appelle 
flommunëment  en  France  historiographe  l'homme  de  lettres  pen- 
ûonné,  et  comme  ondisait  autrefois  appointé  pour  écrire  l'hUloirc.  Alain 
Chartier  fut  historiographe  de  Charles  VII.  Depuis  ce  temps,  ils  ;  eut 
souvent  des  ftijitwioffrapAeJ  de  France  en  liire;  et  l'usage  fut  de  leor 
donner  des  brevets  de  conseillers  d'étal,  avec  les  provisions  de  leur 
diarge.  Ils  étaient  commensaux  de  la  maison  du  roi. 

A  Venise,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  ce  titre  et  cette  fonc- 
tion. 11  est  bien  difficile  que  l'historiographe  d'un  prince  ne  soiti)33 
tin  menteur.  Celui  d'ime  répubUque  flatte  moins,  mais  il  ne  dit  pas 
toutes  les  vérités.  , 

Qiaque  souverain  choisit  son  historiographe.  Pellisson  fut  d'abord 
choisi  par  Louis  XIV  pour  écrire  lesévénemenis  de  son  règne.  Racine, 
le  plus  élégant  des  poètes,  et  Boileau,  le  plus  correct,  furent  ensuite 
'   substitués  à  Pellisson. 

Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  rassembler  les  maté- 
riaux, et  ou  est  historien  quand  on  les  met  en  œuvre.  Le  premier  petrt 
amasser;  le  second,  choisir  et  arranger.  L'historiographe  tient  plus  de 
l'annaliste  simple,  et  Yhistorien  semble  avoir  un  cliamp  pluslibre  pour 
l'éloquence.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  Vim  et  l'autre  doivent 
également  dire  la  vérité  ;  mais  on  peut  examiner  celte  grande  loi  de 
Clc^ron;  Ne  quid  veri  tacere  non  audeat:  qu'il  Jaut  oser  ne  taire 
aucune  vérilë, 
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GardoD»-noiu  de  c«  respect  bamalD,  gaand  II  s*aglt  des  foales  publi- 
ques TCCODiiDes,  des  prëraiica lions,  des  Injustices -que  le  malhenr  des 
temps  a  arrachées  i  des  corps  respectables  1  On  ne  saurait  trop  les 
mettre  an  Jonr;  ce  sont  des  phares  qui  avertissent  ces  corps  toujours 
subsistants  de  ne  [dus  se  briser  aox  mCmes  écneiis.  {yoltaire,  édltloa 
de  Kebl,L  Al,  bi-S.) 

«Te.  Homaie  de  bien,  BonimedlioBBenr,  Hoanéle 
bOMUne. 

n  me  semble  que  l'homme  de  bien  est  celui  qui  satisfait  exactement 
aux  préceptes  de  la  religion;  Yhomme  d'honneur,  celui  qui  suit  ri- 
goureusement les  lois  et  les  usages  de  la  société  ;  et  Vhonnéte  /lomme, 
celui  qui  ue  perd  pas  de  vue,  dans  aucune  de  ses  actions,  les  principes 
de  l'équité  naturelle. 

L'homme  de  bien  fait  des  aum6ues  ;  l'homme  d'Iionneur  ne  man- 
qne  point  à  sa  promesse;  Yhonnete  homme  rend  la  justice,  même  â 
son  ennemi.  L'honnête  homme  est  de  tout  pays  :  ï'hotnme  de  bien  et 
l'homme  d'honneur  ne  doivent  point  faire  des  choses  que  Vbomiéle 
homme  ne  se  permet  pas,  {EncycL ,  II,  2Mi.) 

•TT.  HoBune  de  sens,  Homme  de  bon  sens. 

n  j  a  bien  de  la  différence  dans  noire  langue  entre  na  homme  de 
sera  et  Chomme  de  bon  jctu.  L'homme  de  sens  a  de  la  profondeur 
.  dans  les  connaissances,  et  beaucoup  d'exactitude  dans  le  jugement  ; 
c'est  un  litre  dont  tout  homme  peut  fire  flallé.  L'homme  de  bon  sem 
an  contraire  passe  pour  un  homme  si  ordinaire,  qu'on  croit  pouvoir  se 
donner  pour  tel  sans  vanité;  c'est  celui  quia  assez  de  jugement  et 
d'Intelligence  pour  se  tirer  à  son  avantage  des  alTaires  ordinaires  delà 
société.  {Encycl. ,  II,  329.J 

■    678.  L'homme  «rai,  L'homme  friutc. 

Vhomme  vrai  dit  fidëlement  ce  qui  est  ;  Vhommc  franc  dît  libre- 
ment ce  qu'il  pense. 

L'Aomme  •orai  dit  seulement  les  choses  comme  elles  sont  :  Vhomme 
franc,  libre  dans  ses  discours,  dit  son  sentiment  sur  les  chcses,  i  cœur 

L'Aommef'diestincapabledefausseië,  elne  connaît  pas  lemensonge; 
Vhomme  franc  est  Incapable  de  dissimulation,  et  ne  connaît  pas  la  poli- 
tique. Vous  opposerez  à  celui-là  le  personnage  faux,  A  celui-ci  le  per- 
sonnage dissimulé. 

Vhomme  vrai  dit  sa  pensée,  parce  qu'elle  est  la  vérité  ;  Vhomme 
franc  dit  la  vérité,  parce  qu'elle  esisa  pensée. 
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La  première  de  cesqaalitës  tient  a  la  droiture  naturelle  du  cœur,  oa 
à  on  sentiment  profond  dç  l'ordre  qui  ne  permet  pas  de  trahir  h  vérité. 
La  seconde  appartient  à  un  esprit  dominé  par  sa  pensée  et  secondé  par 
une  liiimeur  brusque,  riïc,  indocile,  libre  de  toute  contrite,  qoi  ne 
lui  permet  pas  de  disalmnler  ce  qu'il  pense. 

Soumla  à  cette  règle ,  Vhomme  vrai  ne  parle  ^e  quand  11  le  Ënt ,  et 
ne  dit  que  ce  qu'il  doit  dire.  Mené  par  son  penchant ,  l' tomme /roRC  par- 
lera quelquefois  quand  il  fandra  se  taire ,  et  dira  ce  quil  ne  devra  pas  dire. 

0  faut  du  courage  h  l'homme  vrai  qui  ne  peut  pas  tORJonrs  dire  la 
vérité  sans  danger.  U  f  a  plaldt  de  la  hardiesse  àana  Vhmnme  franc 
qui  ne  s'arrSte  pas  h  considérer,  &  calculer  le  danger. 

SI  l'homme  vrai  voulait  trahir  la  vérité ,  sa  honte  le  trahirait  :  tl 
l'homme  franc  voulait  trahir  sa  pensée,  sa  contrainte  le  décèleraiL 

C'est  tm  ami  utile  que  Vhomme  vrai;  c'est  encore  un  ennemi  utile 
qml'komme  franc.  (R.) 

•79.  HonaAte,  Civil,  PoU,  Craeieiu,  JiniMe. 

Nous  sommes  honnêtes  par  t'ol>servation  des  Menséances  et  des 
usages  de  la  société.  Nous  sommes  civils  par  tes  honneurs  que  nous 
rendons  à  c«us  qui  se  trpuveot  h  notre  rencontre.  Nous  sommes  polis- 
par  les  foçons  flatteuses  que  nous  avons  dans  la  conversation  et  dans 
la  conduite,  pour  les  personnes  avec  qui  nous  vivons.  Nons  sommes 
gracieux  par  des  airs  prëvenanls  pour  cens  qui  s'adressent  i  nous. 
Nous  sommes  affables  par  un  abord  dons  et  fadle  â  dos  tnférleius  qui 
ont  il  nous  parier. 

Les  manières  honnêtes  sont  une  marque  d'attention.  Les  civiles  sont 
tui  témo^nage  de  respect.  Les  polies  sont  une  démonstration  d'estime. 
Les  gracieuses  sont  Une  preuve  d'humanité.  Les  affables  sont  une 
insinuation  de  bienveillance. 

Il  faut  être  honnête  sans  cérémonie  ;  civil  sans  Importunité;  poli 
sans  fadeur  ;  gracieux  sans  ndnauderïe  ;  et  affable  sans  lamillartté,  <G.) 

ese.  Honiiéte  homme}  Bomme  honnête. 

Les  dénominations  changent  Eouvem  de  valeur,  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  conjonctures,  les  mœurs,  les  opinions.  Le  juste  de  l'Êvan^ 
gile  n'est  pas  celui  de  Platon  :  le  sage  de  Salomou  n'est  pas  celui  des 
Stoïciens  :  Vhonnêle  homme  est  tantOl  celtd  qui  possède  certaines  ver~ 
tus ,  tantôt  celui  qui  est  d'une  condition  honnSie  ou  qui  n'a  rien  de  bas« 
tantôt  celui  qui  tient  un  certain  état  ou  qui  a  un  train.  Vhomme  hon- 
nête est  on  un  observateur  attentif  des  usages  et  des  bienséances  de  la 
société,  ou  un  observateur  rdigieuï  des  règles  de  l'Aimn^teré.  L'Aon- 
nêicté  morale  est  l'acception  dans  laquelle  nous  prendrons  ici  ces  deux 
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dénomlMtlons.  QaaMe  est,  en  feft  de  vertu,  la  différeace  entre  l'hon- 
nête komme  et  l'homme  tumneie  ? 

Cette  question  doit  d'abord  se  résoudre  par  les  prindpes  établis  dans 
la  qaeatioD  générale  traitée  à  Tariicle  savant  homme  et  kommesavant. 
L'adjectif,  placé  devant  le  sobstantiT,  retrace  le  caractère  [HOpre,  ou 
dn  moins  an  attribut  caractéristique  ou  principal  de  la  personne  ;  placé 
k  sa  suite.  Il  n'offre  qu'un  trait  particulier  de  la  personne,  ou  une  sim- 
ple qual'Bcatloa  :  cftte  différence  est  cssentiElle  et  primitive.  (  Voyez 
IVade  cité.) 

Mais  l'homme  konnéte  et  rhoimête  komme  se  disUngnent  encore* 
ce  me  semUe,  l'un  de  l'antre  par  des  couleurs  et  des  ombres  asses 
trancbantes.  Onnme  les  manières  et  les  formes  déterminent  Vhomme 
dvilement  hotmfite,  soit  imitation,  soit  confusion  i  nous  considérons 
ordinairement  dans  Vhomme  moralement  konnéte  les  apparences  : 
notis  lui  demandons  des  dehors ,  tandis  qu'il  suftit  pour  Vlumnéte 
komme  des  ^rino^tes  de  sentiment  et  de  mœurs.  Le  respect  de  là  lof  et 
l'amour  du  devoir  font  Vhonniie  homme  ;  le  respect  bumain  et  ramout 
de  l'estime  publique  peuvent  faire  Vhomme  honnête. 

Vhonnéte  homme  a  les  vertus  esscniîolles  ,  cette  probité  qrd  ,  dans 
nn  ressort  bien  plus  étendu  que  celui  des  lois,  nous  défend  de  faire  aiix 
autres  ce  que  noas  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  ;  cette  bonne  foi 
dans  les  procédés,  et  cette  fidélité  dans  les  paroles,  qui  montrent  tou- 
jours l'homme  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  sera ,  elc.  Il  a  c«s  vertus  ;  mais 
ces  vertus  n'excluent  pas  certains  défauts  fflcheux  pour  la  société  : 
l'humeur  chagrine,  la  rudesse  et  la  grossièreté  des  manières,  l'entête- 
ment et  l'opiniâtreté,  la  roideur  et  l'in flexibilité,  etc. 

L'homme  honnête  n'a  peut-être  pas  dans  l'âme  tontes  ces  vertus, 
do  tnoins  au  mfime  degré;  mais  II  a  précisément  les  qualités  sociales 
opposées  i  ces  défauts  ;  fa  modération  est  son  trait  distinctif.  Maître  de 
Inl-memé,  Il  ne  songe  qu'à  rendre  les  autres  contents  d'eux  et  de  lui  ; 
sévère  pour  sol ,  indulgent  pour  autrui ,  sa  fermeté  n'a  rien  de  dur;  il 
est  franc,  mais  avec  réserve  :  sa  politesse  est  bienveillante  ;  U  a  cette 
égalité  d'humeur  que  l'on  prendrait  pour  le  signe  de  l'égalité  d'âme. 
Enfin  il  cède  aux  bienséances,  aux  égards,  à  vos  Intérêts  et  à  vos  goûts, 
tout  ce  que  sa  vertu  pliante  et  tempérée  lui  permet  d'accorder  à  la 
condescendance. 

Ainsi  les  vertus  propres  de  Vhonnéte  homme  sont  des  vertus  cx^-  ■ 
teles,  primitives,  fondamentales  :  les  qualités  de  l'homme  honnête 
ornent  ces  vertus  ,  les  perfecttonnent,  les  complètent.  Voulez-vous  des 
modèles  ou  des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre  !  prenes  le  Misanthrope; 
Alceste  est  l'Honnête  homme;  Philinte  a  l'air  de  l 'homme  honnête. 

Dans  l'ancienne  Encyclopédie,  les  dénominations  A'homme  de  bien, 
ù'homme  d'honneur  çt  d'honnête  hçmme,  sottt  irailées  comme  sjoo- 
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nymes,  quoique  la  plM  médiocre  insmicli(»L  ne  pennetie  pas  de  les 
coarondre.  L'homme  de  bien,  dit  Diderot,  est  celui  qui  sali af ait  indis- 
linctemeDt'  aux  préceptes  de  la  religion  ;  VhomUie  d'honneur,  celui 
qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  de  la  société  ;  et  Yhon- 
néte  homme  celui  qui  ne  perd  de,  vue,  dans  aucune  de  ses  actions,  les 
principes  de  l'équité  naturelle.  Je  déRnîrais  plutôt  \'homme  de  bien 
celai  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  du  bien  ou  l'exercice  des  bonnes 
oeuvres,  et  Vkomme  d'honneur  celui  qui  se  fait  remarquer  par  la  bau- 
teuf,  la  fermeté,  la  dflicatesse  des  sentiments  incompalUiks  avec  toute 
Idée  de  bassesse.  J'en  ai  assez  dit  sur  l'/ionn^feAomnie,  Nous  pourrions 
encore  assoder  à  ces  divers  personnages  le  galant  homme,  qu'on  re- 
connaît ï  une  manière  de  traiter,  dç  procéder,  d'agir,  haturelle,  aisée, 
onverle,  cordiale,  pure,  noble,  généreuse,  eng^eanle  et  persuasive.  (R.) 

•SI.  HoàMlr,  Bafouer,  TUIp^nder. 

Honh  signifie,  en  allemand,  déshonorer,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
a  dit  honnir.  Mais  est-ce  l'Idée  pure  et  entière  dé  déshonorer  que  ce 
mot  présente?  Je  ne  le  crois  pas.  Son  idée  propre  est  de  faire  hmtte  i, 
quelqu'un,  de  s'élever  et  de  se  récrier  contre  lui,  de  manière  à  blesser 
encore  plus  sa  pudeur  que  son  bonneur,  et  de  le  poursuivre  de  traite- 
ments humiliants  et  flétrissants.  Tîonnir  a  une  valeur  positive,  qui  est 
celle  de  répandre  la  honte.  Itéaervtf  au  style  comique  ou  familier,  U 
indique  les  manières  vu^alres  de  traiter  bonteusement,  surtout  par 
des  cris  injurieux. 

Bafouer,  c'est  proprement  huer  querqn'un  à  pleine  boucbe,  s'en 
jouer  sans  ménagement,  s'en  moquer  d'une  manière  outrageante,  l'ac- 
cabler d'aRrontset  d'injures. 

Vilipender,  c'est  traiter  quelqu'un  de  ït),  ou  comme  vil,  d'une  ma- 
nière avilissante,  avec  un  grand  mépris  ;  le  décrier,  le  dénigrer,  dé- 
truire sa  réputation. 

Honnir  est  le  cri  du  soulèvement  et  de  l'indignation  ;  bafouer  est 
l'action  de  la  déri^on  et  de  l'avanie;  vilipender  est  l'expression  du 
mépris  et  du  décri. 

Vous  honnissez  celui  que  vous  voulez  perdre  d'honneur  et  couvrir 
de  honte.  Vous  bafouez  celui  que  voulez  immoler  à  la  risée  et  couvrir 
de  confusion.  VouS  vilipendez  celui  que  vous  voulez  ravaler  et  fouler 
aux  pieds. 

Quoique  honnir,  autrefois  si  usité,  el  vilipender  fort  négligé,  ne 
soient  que  du  style  comique  ou  du  moins  familier,  il  me  semble  que 
ces  mots,  employés  dans  les  circonstances  ou  avec  les  accessoires  pro- 
pres à  taire  sortir  et  sentir  leur  énergie,  produiraient  un  effet  particulier 
qu'ancnn  autre  terme  n'obtiendra,  Hormir  mériterait  surtout  d'éu-e 
favorisé  des  bODS  écrlTaloa,  (R.) 
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Les  reproches  de  la  conscience  causent  la  honte.  Les  sentimenis  de 
modestie  produisent  la  pudettr.  Elles  font  quelquefois,  l'one  et  l'utre, 
monter  le  rouge  au  visage  ;  mais  alors  OD  rougit  de  honte,  et  l'on  dé- 
viait roage  par  pudeur. 

U  ne  convient  point  de  se  glorifier,  ni  d'avoir  honte  de  sa  nalùance, 
ce  sont  des  traits  d'oipiell  ;  mais  il  convient  également  au  noble  et  au 
roturier  d'avoir  honte  de  leurs  tantes.  Quoique  la  pudeur  soit  une 
vertu,  11  y  a  néanmoins  des  occasions  où  elle  passe  pour  blblesse  et 
pour  timidité.  (G.) 

6ftS.  HorCj  Hemlii)  Excepté. 

Hors,  autrefois  fors,  du  latin  foras,  oppose  &  dam,  désigne  seule- 
ment ce  qnl  n'cjf  poi  (ionj  le  cas  présent,  ce  qnl  est  dans  un  autre  cas; 
la  séparation  est  bien  marquée  par  le  mot,  mais  sana  aucnu  signe 
A'exclusion, 

Hormis,  antrelï>is  hors-^mis,  c'est-à-dire  mis-hors,  exprime  formel- 
lement cette  denilère  Idée,  celle  d'un  cas  ou  d'un  objet  particulier  qui 
est  ou  qui  doit  être  mis  hors  de  la  classe  dont  11  s'agit. 

Excepté,  du  latin  exceptum,  tiré  ou  distrait  de,  indique  bien  qn^l 
faut  disllDguer  tel  objet  des  autres,  et  ne  pas  les  confondre  ensemble. 

Hors  annonce  donc  la  séparation  qui  eilste  entre  tel  objet  et  les 
objels  collectivement  énoncés  :  hormis  reiclusion  qu'il  faut  donner  à 
un  objet  particulier,  nalurellemeat  compris  dans  la  proposition  collec- 
tive :  excepté,  la  distraction  particulière  qu'il  faut  faire  de  la  proposi- 
tion générale. 

Le  citoyen  libre  a  le  pouvoir  civil  de  tout  faire  pour  ses  intérêts,  hors 
rinjustice  :  l'Injustice  est  évidemment  et  par  elle-même  hors  du  pouvoir 
civil  de  l'bomme  ;  il  ne  s'agit  point  \i,  d'exclure  positivement  ce  qui  ne 
peut  être  indus  ou  renfermé  dans  la  généralité. 

Le  mabométisme  permet  tontes  sortes  d'aliments,  hormis  le  vin,  et 
aaa  pas  hors  le  vin,  comme  le  dit  l'abbé  Girard';  car  la  loi  de  Mahomet 
met  le  vin  hors  de  cette  permission,  le  défend  expressânent,  sans  quoi 
Il  aurait  été  permis  comme  tout  le  resta 

A  la  venue  du  Messie,  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même,  H  fautlà 
distraire  Dieu  de  la  proposition  générale  qui  le  renfermalL 

Hors  exprime  ta  propositton  générale  ou  collective,  et  détermine  les 
objets  qu'elle  n'embrasse  pas,  quelquefois  jusqu'à  la  réduire  inné  pro- 
position paitlcidlère.  Ainsi,  dans  ce  vers  si  connu  : 

Nul  u'win  de  l'apric,  hsn  nom  a  nui  amù, 
Uollère  explique  par  le  dernier  memlire  de  sa  phrase,  à  qnl  «ffecUve- 
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ment  ses  personn^eB  refuseront  de  l'esprit,  à  qui  Ils  en  accorderont  : 
Il  s'agit  de  deux  partis  séparés  qnl  se  balancent  et  se  combattent  Tnii 
l'antre. 

Hormis  restreint  la  propocdtioti,  et  la  corri^K  par  des  soustractions 
expresses.  Ain^,  dans  cette  phrase,  le  testateur  appelle  ses  proches  à 
sasuccessim,bonahtets  et  tels  qui  n'ont  pas  besoin  de  ses  bienfaits 
ou  qui  en  étaient  indignes.  La  proposilioD,  vague  d'abord,  est  res- 
serrée dans  des  bornes  fiies  par  l'eiclusion  exprimée  à  la  On,  de  tels 
on  tels  parents  qu'elle  aurait  compris  dans  cette  addition. 

excepté  suppose  toujours  une  règle  on  une  proposlUon  générale 
qu'elle  rend  eu  quelque  sorte  conditionnelle.  Ainsi  vous  direz  qae 
dans  vne  ville  où  il  y  a  toute  sorte  de  ressources  pour  ceux  qui 
ne  travaillent  pas ,  tout  le  monde  est  à  son  aise,  excepté  ceux 
qui  travaillent;  l'exception  signifie  ceivp-ci  étant  exceptés,  ou 
si  vous  exceptez  ceux^L  La  proposition  reste  générale,  malgré  l'ex- 
ception, et  la  rËgle  est  vraie  par  l'exception  mCme  ou  avec  celte  condi- 
tiOD,  (R.) 

•84.  HimeKr,  Eantatele,  Gaprtee* 

Ces  trob  mots  désignent  en  général  un  sentiment  vif  et  passager 
dont  noos  sommes  affectés  sans  sujet  ;  avec  celte  dliférence  que  caprice 
et  humevr  tiennent  plus  au  caractère,  ei  fantaisie,  aux  circonstances 
ou  a  im  état  qui  ne  diu«  pas,  et  qa'kuTneur  emporte  outre  cela  avec 
lui  une  idée  de  tristesse.  Une  coquette  a  des  caprices;  unbïpochon- 
dre,  nn  misanthrope,  ont  de  Vhumear;  une  femme  grosse,  un  enfant, 
ont  des  fantaisies.  Fantaisie  a  rapport  h  ce  qu'on  dédre;  caprice,  & 
ce  qu'on  dédaigne  ;  humeur,  A  ce  qu'on  entend  ou  qu'on  voit.  De  ces 
trois  mots,  fantaisie  est  le  seid  qui  s'applique  aux  animaux,  humeur, 
lesenl  qui  s'applique  auxhommes,  caprice,  le  seul  qui  s'applique  anx 
êtres  moraux.  On  dit  les  caprices  ûa  sort  (d'Al-) 

•95.  Vrdv«pcrte,  [Abstèmc. 

Hydropote,  mot  d'origine  grecque,  qnl  ne  boit  que  de  l'eau.  Jbs- 
lème,  mot  d'or^lne  latine,  qnl  ne  boit  pointde  iln.  Auln-Gelle,  Hv.  ID, 
eh.  33,  rapporte  que  les  femmes  de  Rome  et  du  Latium  étaient  appelées 
abstèmes,  parce  qu'elles  ne  buvaient  jamais  de  vin. 

L'abstème  e;t  naturellemeat  regardé  comme  hydropote,  quoiqu'il 
y  dt  des  gens  qnl  ne  boivent  ni  vin,  ni  eau.  J'ai  vu,  dans  des  pajs  de 
ddre,  des  personnes  qui,  ne  faisant  point  usage  de  vin,  auraient  craint 
de  devenh-  le  lendemabi  hjdropiqaei  si  elles  avaient  avalé  un  verre 
d'ean. 

Hydropote  est  un  mot  de  médecine,  abstéme,  nn  mot  de  jorispra- 
âence,  tant  civile  que  canonique.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  goût  naturel, 
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de  santé,  de  régime  physique,  le  premier  est  mletu  plac£,  et  te  second 
fest  plus  convenable  lorsqu'il  est  question  de  loi,  de  règle,  de  régime 
moral  ou  religiem. 

Far  le  simple  mot  d'hydropote,  saos  eiplication,  «ous  entendei  pln- 
tOt  celui  qui  a  naturellement  pour  l'eau  un  goût  parlicolier,  exclusif, 
antipathique  h  celui  du  vin.  Par  le  simple  mot  A'abstÈme,  sans  acces- 
soire, TOUS  eatendez  seulement  celai  qui  de  fait  ne  boit  point  de  vin,  et 
se  réduit  è  Teau,  soit  par  une  aversion  natarelle  pour  le  vin,  soit  par 
morliBcaiion  ou  pour  toute  autre  cause. 

Hydropote  a  un  sens  posidf,  rigoureux  et  précis;  c'est  le  pur  bu- 
venr  d'eau  :  abstème  a  par  lui-même  un  sens  négatif,  moins  détermi- 
né, plus  étendn  ;  c'était  quelquefois,  chez  les  Latins,  un  homme  sobre 
dans  rasage  du  vin,  et  même,  en  général,  no  homme  abstinent,  sans 
dJétermination  du  genre  d'abstinence. 

Ces  deux  mots,  quoique  utiles,  ne  sont  pas  usités  dans  le  langageordi' 
naire  :  hydropote  l'est  encore  moins  qu'a(«(ème.  Nous  disons  plutôt. 
Comme  les  Italiens  et  les  Allemands ,  bvoeura  d'eau  :  on  a  dît  boileau, 
comme  l'espagnol  aguado  ;  mais  il  ne  nons  reste,  comme  boivin,  qu'en 
nom  propre:  (B.  ) 

•$••  Hrmen,  Hyménée. 

Les  Grecs  et  les  Latins  appelaient  kyvien  on  hyménée  le  diea  ffà 
présidait  aux  mariages. 

Vhy^men  ne  serait-il  pas  plutôt  le  dieu  particulier  des  noces,  et  l'J^- 
ntéi^e  celui  du  mailage  7  Alors  l'Ajf me»  présiderait  &  la  célébration  du 
mariage,  et  les  épouxresteraient  sons  leslols  de  l'Aifni^n^e.  Le  prunier 
formerait  les  nœuds  ;  le  second  les  tiendrait  Indissolublement  serrén 
L't^fn^n  ^ralt  l'époque,  et  l'Aj/m^n^e  embrasserait  b  dur^del'w- 
nion.  En  effet,  le  mot  hyménée  semble  Indiquer  l'effet,  la  suite,  le  rfr 
sultat  de  l'hymen,  le  cours,  la  révolution,  le  période  entier  du  rniviage 
arrêté  et  solennisé  par  Vhymen. 

Nous  estimons  donc  que  le  mot  hymen  annonce  purement  et  simple- 
jnent  le  maiiage,  et  que  celui  à^hyménée  te  désigite  dans  (oUc  son 
étendue,  ses  suilcs,  «es  clrcwtatances ,  ses  dépendances,  ses  n^v- 
ports.  (R.) 

68t.  Hypocrite,  Cafitrd,  Canot,  BIffot. 

Fanz  dévots.  11  y  a  des  hypocrites  de  vertu,  de  probité,  d'uiiti^ 
«t  eu  tout  genre  de  sentiments  hcnuëies-  Mais  les  mots  de  eafàrd, 
tag^t  et  bigot,  nous  obligent  à  considérer  Ici  VhypocrUe  de  re- 
ligion- 

Vhypocrite  joue  la  dévotion,  aân  de  cacher  ses  vices  ;  le  cafard 
afecte  tme  dévotion  séduisante,  pour  la  faire  servir  &  ses  fins  ;  lo  cagot 
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charge  le  rfile  de  la  défoUon,  daas  la  vne  d'être  impimëment  uëchaDt 
ou  pervers  ;  le  bigot  se  voue  aux  petttea  prailques  de  la  dévotton,  aflii 
de  se  dispenser  dea  devoirs  de  la  vraie  plétë. 

Le  premier  abuse  de  la  religioo,  te  second  la  prostitue,  le  troisième 
la  dénature,  le  dernier  l'avilit. 

La  dévotion  est,  chez  Vhypocrite,  un  masque  ;  chez  le  cafard,  xm 
leurre  ;  chez  le  cagot,  an  métier  ;  chez  le  bigot,  une  livrée, 

Vhypocrite  ressemble  à  Fange  de  ténèbres  qui  se  transforme  en 
ange  de  lumière;  le  cafard,  à  ce  Simon  le  magicien  qui  voudrait 
acheter  les  don»  du  Saint-Esprit  pour  en  faire,  un  commerce  tacralff  ; 
le  cagoC,  à  ce  pharisien  qui  extermine  sa  face  pour  acquérir  le  droit  de 
déchirer  son  procbain  ;  le  bigot,  au  juif  charnel  qui  vent  avoir  satisbit 
à  la  loi  avec  quelques  observances  cérémonielles. 

L'hypocrite  se  déguise  sous  l'appareil  de  la  religion.  Habile  comé- 
dien, profond  dans  sa  manœuvre,  composé  dans  ses  manières,  impo- 
sant par  tous  ses  dehors,. il  fait  illusion  :  mais  une  étemelle  contrainte, 
des  surprises  subites  faites  par  ses  passions  et  â  ses  passions,  la  craiple 
et  rembarras  causés  par  des  regards  curieux  et  pénétrants,  l'impossi- 
billté  de  tenir  sa  conduite  cachée  toujours  séparée  de  ses  mœurs  pu- 
bliques, le  démasquent. 

Le  cafard  fait  de  la  religion  on  Instrument  d'iniquité.  Artificieux 
captateur,  affecté  pour  Être  remarqué,  tout  dévot  on  plutôt  dévotieux 
avec  l'air  et  les  manières  du  pateljnage,  il  prévient  les  esprits;  son  af- 
fectation même,  sa  duplicité  marquée  par  ses  elTorts  et  par  des  con- 
trastes, l'abus  de  ses  succès,,  le  trahissent. 

Le  cagot  accommode  la  religion  h  ses  vices,  i,  sa  méchanceté.  Trai 
charlatan,  fastueux  dans  son  affiche,  puissant  en  parûtes  et  en  mome- 
ries,  monté  sur  le  rigorisme,  l'étiquette  et  la  censure,  Il  inspire  de  la 
méfiance  et  de  la  crainte  ;  ses  vanités  outrées,  la  teinte  de  ses  passions 
dans  son  étalage,  son  zèle  rude  et  persécuteur  envers  les  autres  et  in- 
dulgent pour  lui,  dénoncent  son  intention  et  son  caractère 

Le  bigot  se  fait  une  petite  religion  commode.  Misérable  pantomime, 
tout  extérieur,  minutieux  Jusqu'à  la  puérilité,  superstitieux,  sans  vertu 
ou  même  sans  religion,  il  se  rend  suspect  et  méprisable  ;  son  jeu  tout 
contrefait,  ses  défauts  mis  à  l'aise,  son  zèle  sans  charité,  des  oublis 
imprudents,  le  font  reconnaître. 

Les  petits  esprits,  qui  n'ont  que  de  petits  moyens  pour  mettre  leurs 
passions  à  l'aise  et  à  couvert,  sont  sujets  à  devenir  bigots.  Les  dévots 
d'état,  faits  pour  l'exemple  et  dominés  par  leur  humeur,  sont  volon- 
tiers cagots.  Des  scélérats  qui.  Jetés  parmi  des  gens  simples,  bons  et 
religieux,  n'ont  de  courage  que  pour  faire  des  dupes,  seront  cafards. 
Les  méchans,  qui  ont  besoin  de  réputation  et  de  respect,  d'estime  et 
de  confiance,  d^  recommandation  et  d'éloge,  deviendront  hypocrites. 
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Tartufe  ne  pintt  être  encore  qne  bigot  lonqa'on  ne  te  voit  qu'à 
Vi^te  pooner  des  éluu,  baiser  la  terre  et  se  frapper  la  poitrine  :  il 
tu  eagot  lonqu'anc  un  grand  ^pareil  d'anst£rlté  entre  la  bairc  et  le 
cflice,  U  l'anne  d'un  fans  zèle  contre  le  inonde,  et  Burtoot  contre  la 
femme  et  le  fil*  de  mq  blentalteor.  Lonqn'll  bJt  avec  le  de)  ses  accom- 
modements, qnHI  refuse  ce  qu'il  Teut  pour  être  forcé  â  l'accepter  ;  qn'an 
lien  de  se  défendre  il  s'accuse  Inl-meine,  pour  n'être  pas  cm,  c'est  an 
cafard.  Enfin,  c'eit  rAyporrfte  consommé  dans  tous  les  genres  on 
tontes  les  manières  d'hn>ocrlsl&  (B.) 


UN  DU  TOHE  PKEHIER. 

OCT  2  5   1976 
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